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THÈf^l  HOMILtTIQUE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU  V'-  UlMAN'GllE  APRES  PAQUES. 
(Joan.,  XVI,  23-30.) 

I.  Si  VOUS  demandi'Z  ùuelqiie  chose  au  Père 
en  mon  nom,  il  vous  l'accordera.  La  puissance 
et  les  condilioiis  de  la  prière  sont  dans  ces  paroles. 
Pour  être  exaucé,  il  faut  être  disciple  de  Jésus- 
Clirisi  par  la  fui,  et  lui  rester  uni  par  la  charité. 
Il  faut  demander  quelque  chose  :  si  votre  prière 
s'arrête  dans  ses  désirs  et  ne  sollicite  que  des 
hieiis  passagers,  des  avantages  terrestres,  vous  ne 
demandez  rien,  car  toutes  ces  choses  ne  sont  rien 
devant  Dieu  (1).  La  prière  du  chrétien  doit  s'éle- 
vei-  plus  haut,  jusqu'aux  biens  véritibles,  les 
seuls  dignes  de  Dieu  et  de  lui,  les  biens  de  la 
grâce,  les  trésors  spirituels. 

Que  si  vous  demandez  ainsi,  vous  serez  écou- 
tés, car  c'est  à  un  Père  que  vous  demandez,  à 
celui  qui  vous  a  aimés  jusqu'à  livrer  son  fils 
unique  pour  vous  racheter  et  vous  élever  jus- 

3u'à  la  gloire  de  l'adoption  divine.  Mais  vous 
avez  demander  au  nom  de  Notre- Seigneur  Jé- 
SQS-Chnsi:  c'est  lui  qui  est  noire  médiateur,  et 
SI  nous  rappelons  à  Dieu  ce  qu'il  nous  a  mérité, 
au  nom  de  ce  fils  adorable,  le  Père  ouvrira  tous 
les  trésors  de  sa  miséricorde. 

II.  Jusqu'à  présent,  oous  n' avez  rien  demandé 
en  mon  nom.  La  foi  n'avait  pas  encore  complèle- 
ment  éclairé  les  apôtres  ;  habitués  aux  consola- 
tions de  la  présence  sensible  de  leur  Maître,  ils 
attendaient  et  recevaient  tout  de  lui,  mais  après 
l'Ascension,  ils  auront  besoin  de  se  rappeler  que 
c'est  au  nom  de  Jésus  qu'il  faut  prier  le  Père. 
Alors  aussi  leur  prière  s'éiiuiera,  elle  ne  deman- 
dera que  ce  qu'il  faut,  et  elle  le  demandei-a 
comme  il  faut.  Hélas  !  que  de  chrétiens  qui, 
jusqu'à  présent,  n'ont  rieji  demandé  au  nom  de 
Jésus-Christ  ;  dont  la  prière  étroite  et  terrestre 
n'a  pas  su  s'élever  dans  les  sphères  de  la  foi, 
et  qui  ne  prient  sans  succès  que  parce  qu'ils 
prient  mal?  Car  elle  est  vraie  celte  parole  :  De- 
mandez et  vous  recevrez  afin  que  voire  joie  soit 
pleine.  Priez  bien  et  votre  cœur  sera  rempli  de 
la  joie  qui  vient  de  la  grAce  de  Dieu.  Si  vous 
ne  demandez  rien  d«  ces  jouissances  menteuses 
qui  ne  donnent  qu'une  joie  fausse,  si  vos  désirs 
et  vos  prières  monten'  j>  Sfju'aux  l)iens  éternels, 
vous  le''  vecevrez  et  avec  dui  vous  aurez  la  vraie 
joie. 

(1)  Sap.  vu,  8. 


Iir.  Dans  ■"  prière  vous  trouverez  une  joie 
spéciale,  la  joie  de  sentir  et  de  goiîter  la  vérité. 
Je  vous  ai  parlé  en  paraboles....  désormais  je 
vous  parlerai  ouverleynenl.  Vous  comprendrez 
les  plus  hauts  mystères;  mais  ce  sera  la  prière 
qui  déchirera  tous  les  voiles  et  dissipera  tous 
les  nuages.  Voulez- vous  pénétrer  dans  les  abimes 
de  la  foi?  soyez  des  hommes  d'oraison.  La  prière 
est  un  foyer  de  lumière.  Ce  fut  dans  la  prière 
persévérante  du  cénacle  que  les  apôtres  se  pré- 
parèrent aux  miraculeuses  illuminations  de  la  Pen- 
tecôte ;  et  depuis  ces  grands  exemples,  c'est  tou- 
jours dans  la  prière  que  l'Eglise  cherche  et  trouve 
la  lumière. 

Cette  lumière,  c'est  l'Esprit- Saint  qui  la  lui 
communique,  envoyé  par  le  Père  et  par  le  Fils. 
Le  Fils,  au  sein  de  la  gloire,  ne  cesse  d'intercéder 
pour  nous  la  mériter  :  il  n'a  même  pas  besoin 
d'élever  la  voix  ;  les  cicatrices  de  ses  plaies 
sacrées  ne  plaident- elles  pas  pour  nous  en  présence 
du  Père  ?  Et  le  père  ne  peut  rien  nous  refuser,  il 
nous  aime,  nous  qui  aimons  son  Fils  ;  et  plus 
notre  amour  est  ardent,  plus  la  grâce  de  Diei 
est  abondanie. 

IV.  Un  des  plus  grands  bienfaits  de  ceita 
grâce,  c'est  la  foi  vive  en  Jésus- Christ,  fih  de 
Dieu,  sorti  de  son  Père  et  venu  dans  ce  monde, 
et  aujourd'hui  retourné  à  Celui  dont  il  était 
sorti.  Unissons-nous  à  l'acte  de  foi  des  apôtres 
professant  cette  vérité  fondamentale,  qui  est  la 
règle  de  nos  devoirs  H  le  principe  de  nos  espé- 
rances. Incorporés  à  Jésus-Christ,  nous  aussi  nous 
sommes  sortis  de  Dieu  et  nous  retournons  à 
Dieu.  Heureux  si,  à  la  fin  de  notre  carrière, 
nous  pouvons  retrouver  Jésus,  notre  frère  aîné, 
et  aller  nous  reposer  avec  lui  dans  le  sein  du 
Père. 

L'Abbé  Herman, 
Curé  de  F«stub«rl. 


SERMON 

-    povn  LA 
FÊTE  DE  L'ASCENSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

Sfdf  a  dtrxtii'i  mris  donec  ponam 
inimicos  tuox,  se  bellum  prdictn  tuo- 
rum,  (Ps.  109.)  —  Assejvz-vons  à  ma 
droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie  réduit  vo« 
ennemis  k  vous  servir  do  ry^'cbe- 
pie(i. 

Si  c'est  un  imposant  spectacle  que  le  retour 
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d'un  général  vainqueur  rentrant  dans  sa  patrie 
après  avoir  dompté  la  cupidité  des  nations  ja- 
louses, ou  la  rébellion  des  peuples  tribuiaires, 
chargé  de  dépouilles  opimes,  et  traînant  à  son 
char  les  ennemis  enchaînés;  si  Home,  par  exemple, 
aux  jours  où  elle  recevait  triomphalement  ses 
consuls,  dompteurs  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie, 
de  Jugurthd  ou  de  Mithridate,  présentait  aux 
provinces  étonnées  une  manifestation  ■  grandiose 
de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité  :  qu'est-ce 
pourtant  que  ces  ovations  tant  vantées  en  com- 
paraison de  celle  que  Jésus-Christ  s'est  faite  à 
lui-même  lorsque,  vainqueur  de  l'hostilité  des 
Juifs,  des  puissances  de  l'enfer  et  de  la  mort 
même,  il  convoque  la  multitude  de  ses  disciples 
sur  la  montagne  des  Oliviers  pour  être  les 
témoins  authentiques  de  sa  résurrection  et  les 
spectateurs  de  son  ascension  au  Ciel  ?  C'est  un 
vainqueur  désormais  invulnérable,  qui  n'a  plus 
à  craindre  les  rébellions  et  les  attaques  de  ceux 
qu'il  a  domptés  ;  c'est  un  fondateur  d'empire 
qui  a  su  asseoir  son  édifice  sur  une  base  iné- 
branlable, et  qui  défie  les  temps  et  les  événe- 
ments ;  c'est  le  Maître  de  la  terre  et  le  Domi- 
nateur des  éléments  qui  va,  tout  à  l'heure, 
repousser  du  pied  le  sol  qui  le  porte  et  comman- 
der aux  airs  et  aux  mers  de  lui  ouvrir  un 
passage  à  travers  leurs  régions  ;  c'est  le  Roi 
du  ciel  qui  commande  aux  portes  de  la  Cité  sainte 
de  s'élargir  pour  laisser  entrer  leur  Souverain,  et 
qui  va  regagner,  après  les  fatigues  d'une  labo- 
rieuse carrière,  son  glorieux  et  éternel  séjour. 
«  Princes  de  la  milice  céleste,  ouvrez  vos  portes, 
Portes  éternelles,  écartez  vos  barrières,  et  le  Roi 
de  gloire  va  faire  son  entrée.  —  Quel  est  ce 
Roi  de  gloire?  —  C'est  le  Seigneur  fort  et  puis- 
sant ;  c'est  le  Seigneur  puissant  dans  les  com- 
bats (1).  •  C'est  le  Rédempteur  dévoué  qui  est 
descendu  du  ciel  en  terre  pour  apporter  le  salut 
aux  fils  d'Adam  coupable  ;  l'infatigable  cher- 
cheur de  la  brebis  égarée  ;  la  victime  volontaire 
de  la  Croix  qui  se  souvient  aujourd'hui  de  son 
royaume  et  qui  va  prendre,  au  sein  de  sa  cour, 
un  légitime  repos.  C'est  le  prince  de  la  paix  qui 
déclare  que  les  travaux  sont  terminés,  que  le 
temps  des  souiïrances  a  pris  fin,  que  l'œuvre 
laborieuse  est  couronnée,  et  qui  va  enfin  s'asseoir 
sur  son  trône. 

C'est  sur  ce  trône,  mes  très  chers  frères,  que 
je  désire  vous  le  faire  contempler  aujourd'hui, 
dans  le  plein  exercice  de  sa  puissance,  dans  son 
règne  glorieux  et  indéfectible,  dans  la  soumis- 
sion qu'il  reçoit  de  ses  enfants  et  qu'il  sait 
imposer  à  ses  ennemis,  dans  sa  victoire  sur 
toutes  les  généralions,  dévouées  où  hostiles, 
pacifiques   ou   belliqueuses.    Trop   disposés  que 

(i)  Pê.   SX». 


nous  sommes  à  croire  que  Jésus-Christ  est  vaincn 
en  ce  monde  et  refoulé  par  son  ennemi,  il  con- 
vient que  l'on  dissipe  notre  illu>ion  et  que  l'on 
nous  montre  notre  Maître  tel  qu'il  est  dans  la 
réalité,  vainqueur  de  ses  ennemis  et  dominateur 
des  siècles.  Je  vais  essayer  de  le  faire,  chrétiens, 
et  de  vous  convaincre  que  Jésus-Christ  règne  en 
effet  sur  le  monde  par  l'éclat  de  sa  foi,  par  la 
puissance  de  sa  morale,  par  l'universalité  et  la 
splendeur  de  son  culte.  Invoquons  d'abord  l'assis- 
tance de  celle  qui  est  assise'  à  côté  de  lui  et  qui 
partage  la  gloire  de  son  règne,  la  Reine  da 
Ciel  et  de  la  terre,  l'auguste  "Vierge  Marie  : 
Regina  cœli. 

I.  Ai-je  besoin,  chrétiens,  de  vous  rappeler 
le  système  universel  et  invétéré  d'erreurs  qu'il 
s'agissait  de  renverser  pour  établir  l'édifice  de 
la  doctrine  chrétienne  ;  les  ténèbres  épaisses , 
séculaires  qu'il  s'agissait  de  dissiper  pour  faire 
briller  à  leur  place  la  lumière  de  la  révélation 
évangélique  ?  Lorsque  tout  était  Dieu  excepté 
Dieu  lui-môme,  comme  a  dit  Bossuel,  quel 
moyen  de  désabuser  le  monde  de  ses  faux  dieux 
dont  il  avait  fait  les  fauteurs  de  sa  corruption 
et  de  lui  faire  conaaître  le  seul  vrai ,  Celui 
qui  n'admet  dans  sa  notion  le  mélange  d'aucune 
de  ces  séduisantes  ombres  si  chères  aux  nations 
païennes?  Deus  lux  est,  et  tenebrae  in  eo  non 
sunt  ullse  (1).  Dieu  est  la  pleine  lumière,  et 
en  lui  il  n'y  a  aucunes  ténèbres.  Lorsque  tout 
était  cru  d'une  foi  aveugle,  sans  discussion,  sans 
discernement,  excepté  la  seule  vérité,  quel 
moyen  de  détruire  ce  règne  si  solidement  établi 
du  mensonge  et  de  l'imposture,  et  d'étendre  à 
toute  la  terre  le  régne  nouveau,  grave  et  saint 
de  la  vérité,  qui  ne  flitle  pas,  qui  ne  se  prête 
à  aucune  fiction  ingénieuse,  et  qui  ne  consent 
jamais  à  varier  ?  Cependant  le  Christ  n'a  pas 
douté  du  succès  d'une  pareille  entreprise  :  «  Allez, 
a-t-il  dit  à  ses  apôtres,  enseignez  toutes  les  na- 
tions ;  apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  je 
vous  ai  enseigné  (1)  ».  Et  ce  qu'il  leur  com- 
manda, les  apôtres  le  firent;  ils  entreprirent  la 
propagation  de  la  vérité,  au  grand  scandale  de 
toutes  les  erreurs  antiques;  et  les  erreurs  pour- 
chassées, par  la  parole  inspirée  de  ces  hommes 
étrangers,  s'enfuirent  et  disparurent  ;  et  la  vérité 
évangélique  devint  le  soleil  qui  éclaira  le  monde, 
et  dont  les  rayons  atteignirent  bientôt  les  extré- 
mités de  l'univers.  —  Ce  grand  fait  vous  est 
familier;  et  il  me  semble,  mes  frères,  que  je 
vous  ferais  injure,  si  je  m'arrêtais  à  le  démon- 
trer plus  longtemps.  —  Mais  ce  qui  n'est  pa^ 
aussi  clair  peut-être,  pour  tous,  et  ce  qui 
étonnera  plus  d'un  esprit,  c'est  cet  autre  fait, 
que  je   ne   crains  pas   d'énoncer,    que   Jésus- 


(1)  Joan.,  1,  6.—  (1)  Matth..,  xxTm,  i9,  fO. 
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Christ  continue  toujours  à  régner  sur  le  monde 
par  l'éclat  de  sa  foi.  —  Qiioidoncl  me  dira-t-on, 
liins  ce  siècle  de  la  libre  pensée  !  dans  ces 
lemps  d'indépendance  et  d'incrédulité  !  Lors(.jue 
M)  guerre  est  déclarée  à  l'Évangile  ;  lorsque  le 
>ymbole  est  lacéré  ;  lorsque  individus  et  socié- 
tés se  vantent  de  ne  plus  suivre  d'autre  lumière 
que  celle  du  progrès  humanitaire;  lorsque  l'on 
airecte  de  proclamei  des  principes  nouveaux, 
et'  que  le  nom  de  Jésus- Christ  n'est  plus  pro- 
noncé! c'est  à  une  pareille  heure  que  vous 
venez  affirmer  un  fait  si  invraisemblable,  et 
dire  que  Jésus-Christ  régne  tuujours  sur  les 
intelligences  par  l'éclat  de  sa  foi  !  —  Eh  !  bien, 
oui,  mes  frères,  et  ce  que  j'affirme,  je  le  dé- 
montrerai, sans  recourir  à  de  longs  et  difficiles 
raisonnements.  —  Est-ce  que  Jésus-Christ  ne 
régne  pas  quand  même  sur  les  intelligences 
par  la  lumière  de  sa  foi,  si  ses  ennemis  font 
de  vains  efforts,  et  s'évertuent  inutilement  à  le 
convaincre  de  mensonge  et  à  détacher  de  lui 
les  âmes  qui  lui  ont  donné  leur  confiance  ? 
Qu'importe  l'attaque,  si  passionnée,  si  violente, 
si  audacieuse  qu'elle  soit,  dès  qu'elle  est  im- 
puissante? —  Or,  nous,  mes  frères,  c'est-à-dire 
des  millions  de  chrétiens,  et  je  ne  veux  parler 
que  de  ceux  qui  ont  gardé  la  foi  de  leur  bap- 
tême ;  nous,  dis-je,  est-ce  que  nous  ne  sommes 
pas  un  royaume  innombrable,  sur  lequel,  après 
dix-huit  siècles,  Jésus-Christ  régne  avec  autant 
d'autorité  qu'il  régna  sur  les  premières  géné- 
rations chrétiennes  et  sur  les  nations  du 
moyen  âge,  par  l'éclat  et  par  la  certitude  de 
sa  foi?  Est-ce  que  nous  ne  croyons  pas  en  lui 
comme  nos  premiers  ancêtres  chrétiens  y  ont 
cru?  Est-ce  que  notre  génération  catholique 
n'a  pas  accueilli  les  célestes  enseif^ements  de 
riiiimaculée  Conception,  du  Syllabus  et  de  l'in- 
faillibilité pontificale,  avec  la  môme  soumission 
et  le  môme  enthousiasme  que  les  contemporain^ 
du  concile  de  Nicée  acclamèrent  les  décisions  de 
cette  première  assemblée  œcuménique?  Est-ce 
que  la  parole  de  Jésus-Christ  a  perdu  son  em- 

Fii'e  sur  les  intelligences  des  vrais  enfants  de 
Eglise?  —  Mais  disons  quelque  chose  de  plus 
glorieux  encore  pour  Jésus- Christ.  Est-ce  que 
môme  l'incrédulité  contemporaine  ne  s'éclaire 
pas,  sans  l'avouer  pourtant,  au  llnmlieau  de  la 
civilisation  chrétienne,  forcée  qu'elle  est,  tout 
en  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  de  recon- 
naître qu'il  a  été  le  seul  initi;<leur  de  ce  grand 
mouvement,  de  cette  grande  révolution  des  es- 
"prifs,  qui  s'appelle  l'ère  chrétienne?  Ce  divin 
soIhI,  Jésus-Christ,  a  si  forlemen*  illuminé  de 
ses  rayons  toutes,  les  nations  où  a  relonli  la 
parole  de  son  Évangile,  a  si  complélement 
éclipsé  toutes  les  pâles  lueurs  des  philosophies 
humaines,  qu'aujourd'hui  quiconque  voit  clair 
lé  doit  à  cette  lumière  umversdUe  des  âmes,  et 


qu'un  homme  ferait  de  rains  efforts  pour  se 
soustraire  à  h  clarté  de  la  révélation  évangé- 
lique  :  Nec  est  qui  se  abscondat  a  calore 
ejus  (1).  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  échap- 
per à  son  éclat  et  à  sa  chaleur.  —  Celui-ci  éla- 
bore, dans  un  livre  fastueux,  le  séduisant 
système  d'une  morale  naturelle  et  d'une  religion 
naturelle;  et  parce  que  son  entreprise  vise  ^ 
détruire  la  religion  de  Jésus-Christ,  il  ne  s'aper- 
çoit pas  que  c'est  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
qu'il  emprunte,  inconscient  plagiaire,  toute  la 
substance  et  toute  h  moelle  de  son  enseigne- 
ment, tirant  seulement  de  son  piopre  fond  je 
ne  sais  quelle  substance  dissolvante  qui  détruit 
et  pulvérise  le  vain  appareil  de  cette  doctrine 
mensongère.  —  Celui-là  se  vante  d'avoir  secoué 
la  poussière  des  bibliothèques  et  interrogé  les 
arcanes  de  la  science,  où  il  a  découvert  que  la 
divinité  du  Sauveur  n'est  qu'imposture;  et, 
poursuivi  par  l'image  de  la  vraie  physionomie 
de  Jésus,  qui  lui  est  apparue,  dans  sa  jeunesse, 
et  qui  ne  cesse  de  l'obséder  et  dnns  l'ombre  de^ 
poudreuses  archives,  et  dans  ses  courses  vaga- 
bondes, il  trace  encore  mjjgré  lui,  sur  un^ 
toile  sacrilège,  une  figure  de  ce  Jésus,  qu'il  veut 
amoindrir  et  humilier,  mais  où  le  divin  s'obstine 
à  resplendir,  et  où  Ton  reconnaît  le  Dieu  sous 
le  masque  dont  un  imposteur  ne  peut  le  couvrir 
qu'à  demi.  —  Jésus-Christ  les  domine  les  un^ 
et  les  autres  ;  plus  ils  veulent  travestir  le  chris- 
tianisme, plus  ils  manifestent  la  force  et  la  sa- 
gesse que  le  christianisme  tient  de  son  auteur. 
Sentant  leur  impuissance,  et  ne  pouvant  même 
détruire  ce  simple  nom  de  christianisme,  qui 
trouble  leur  repos,  ils  rêvent  un  christianisme 
nouveau,  où  Jésus-Christ  ne  serait  pas  ;  et  ils 
sont  condamnés  à  donner  son  nom  à  leur 
œuvre  frappée  d'avance  île  stérilité  et  de  mort. 
Ainsi,  ils  ne  nient  Jésus  Christ  qu'en  se  mentant 
à  euK-mômes.  Jésus  domine  au  milieu  de  ses 
ennemis. 

Il  recueille  une  troisième  gloire  plus  grande 
encore.  Le  siècle  a  dit  :  Nous  prendrons  désorr 
mais  dans  nos  institutions,  dans  nos  grandes 
fondations  sociales,  dans  toutes  nos  couvres  à 
venir,  nous  prendrons  le  contraire,  le  relx)ur§ 
des  règles  établies  par  Jésus-Christ,  car  il  nous 
importune  de  professer,  ou  seulement  d  accep- 
ter les  princijies  venus  de  lui.  Nous  ne  voulons 
point  de  ce  maître;  et,  en  haine  de  lui,  nous 
nous  ferons  des  prnicipes  nouveaux,  <lunt  nous 
demanderons  la  révélation  à  la  science  sécula- 
risée, à  l'esprit  moderne  à  notre  génie  pro- 
gressif. Et  ce  qu'ils  ont  dit,  ils  l'ont  fait.  lueurs 
principes  nouveaux  ont  une  date  fciineuse  dans 
notre  histoire;  et  sur  ces  principes  de  nouvelle 
architecture  sociale,  ils  ont  élevé  à  grands  fraii 

(1)  n.  xvJii,  7. 
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et  à  grand  bruit  des  édifiœs  nombreux,  vastes, 
gigantesques.    Est-ce   que   Jésus-Christ    pourra 
régner  au  sein  de  ces  œuvres  faites  sans  lui  et 
contre    lui?  Oui,    mes  frères,   oui,   il  régnera 
comme  les  lois  éternelles  de  l'équilibre  régnent 
iur  un   édilice  construit  contraiiement  à  leurs 
principes.    L'équilibre    exerce    son    règne    en 
renversant.   Tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à 
ses  lois  tombe  ;  et  l'équilibre  est  vengé  ;  il  af- 
ûrme  son  droit,  sa  puissance,   sa  nécessité,  par 
des  ruines.   Les  hommes  voient  les  décombres, 
et    tls    saluent   la  souveraineté   de   l'équiUbre, 
que   l'on   ne  méprise    pas    en    vain!   —  Ainsi 
régne  Jésus-Christ  au  sein  de  toutes  les  œuvres 
qu'il    n'a    pas  faites,   et  qui    se  sont  dressées 
comme  une  insulte  en  face  de   lui.  «  Nul   ne 
«  peut  poser  un  autre  fondement  que  celui  que 
€  Dieu  même  a  pesé,  et  qui  est  Jésus-Christ  — 
c  Fondamentum    aliud  nemo  ponere   potest, 
•  prxleridquodpositum  est,  quod  est  Chris- 
«  tus  Jésus  (I).  »  Et  quand  des  sociétés  affectent 
de  s'asseoir  et  d'asseoir  leurs  œuvres  sur  un  fonde- 
ment qui  n'est  pas  lui  ;  qui  lui  est  étranger,  et 
qui  prétend  le  remplacer  ;  pour  tout  châtiment, 
mais  châtiment  terrible,   leur  fausse  base  s'ef- 
fondre,   leur  édifice  croule,   et  l'impuissance  de 
leur  tentative  manifeste  l'indispensable  nécessité 
de  la   coopération   divine  du   Christ.    Les   faits 
qui  démontrent  cette  vérité,   mes  frères,   vous 
ne  me  les  demande  i-ez  pas.  Depuis  quatre-vingts 
ans.     les    sociétés,     autrefois     appelées    chré- 
iiennes,  ont  redit  contre  le  Christ  celte  parole 
néfaste  :  t  Nolumus  hune  regnare  super  nos  — 
Uous  ne  voulons  plus  qu'il  régne  sur  nous.  (2)  » 
Or,  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  dé- 
combres? Gouvernement,  systèmes  économiques, 
créations    pseudo- religieuses,  essais    infinis   qui 
s'exercent  sur  les  sociétés  comme  sur   une  vile 
matière  :  in  anima  vili  —  et  qui  produisent  la 
mort  sur  mille  théâtres  et  sous  mille  formes; 
qui  peut  compter  les  ruines  amoncoJées  par  la 
témérité  humaine,    depuis  que,  provoquant  Jé- 
sus-Chiisl,  et  voulant  lui  prouver  qu'elle  peut 
se  passer  de  lui,  elle  le  force  à  prouver  ce  qu'il 
a  dit  :  «  Qui  non  coLUyit  mecum,  dispergit  — 
Qui  ne  recueille  pas  avec  moi,  dissipe.  (3)  »  Ou- 
vrez seulement  les  yeux  à  l'heure  où  je  vous 
parle,  et  si  vous  reconnaissez  avec  effroi  que  les 
institutions  publi(|ucs  tremblent  sur  leurs  assises, 
et  nous  annoncent   ([u'elles  vont  tomber;  cher- 
chez ensuite  quel  est  celui  que  les  nations  ont 
éloigné  de  leurs  conseils,  quel  est  celui   dont 
elles  ont  redouté    l'inllnence,   quel   est  celui  à 
qui  elles  ont  dit  :  *  Eloigne-toi  de  nous,  nous  ne 
voulons  pas  de  la  science  de   tes  voies  :  Recède 
a   nabis,    scientiam    viarum    tuarum    nolu- 
mus (4).  »  Quel  est  celui  qui  leur  manque,  en  un 

(l).  I  Cor.,  m,  il.,  24.  (2).  Luc,  jux.  ik.  —  (3)  Luc, 
S,  23.  —  (4)  Job.  XXI,  14. 


mot  parce  qu'elles  se  sont  obstinées  à  ne  vouloîr 
pas  qu'il  règne  sur  elles?  C'est  Jésus-Christ, 
Jésus-Christ  tout  seul,  Jésus-Christ  démontrant 
par  une  série  d'événements  authentiques  et 
terribles  qu'il  est  le  seul  fondement  propre  à 
porter  les  sociétés  qui  veulent  vivre,  et  ré- 
gnant par  la  stérilité  et  l'impuissance  dont  il 
frappe  les^  blasphémateurs. 

Voyez  la  suite  qui  a  été  précédemment  donnée  par  er- 
reur, n''21,  page  612  du  tome  V,  au  bas  de  la  premier» 
colonne  :  Ainsi,  à  Roi  de  gloire,  etc. 


INSTRUCTION  POUR  LE  MOIS  OE  MARIE 


I>E:X.IÈMIi]  JOUR 
Marie  préparée  par  les  prophéties. 

A  longe  aspicientes  et  «aZutOfltM. 

(Hebr.   xi,  13.) 

Déjà  la  Bible  nous  a  olTert  un  vaste  symbo- 
lisme dans  lequel  nous  avons  salué  l'ombre  des 
mystères  de  la  Mère  de  Dieu  ;  déjà  sont  passées 
sous  nos  yeux  les  figures   prophétiques,  repro- 
duisant  par  parties  les  ineffables   beautés  que 
la  Vierge  réunit  seule  en  sa   personne.    Nous 
allons    maintenant    rechercher    si    nos    divines 
Ecritures  ne  renferment  pas  de  révélations   po- 
sitives dont  Marie  est  l'objet  principal  et  le  but 
manifeste;    nous  allons  essayer   de  faire  com- 
prendre comment  le  dogme  de  la  maternité  di- 
vine a  soulagé  les  espérances  des  justes  qui  vé- 
curent pendant  les  siècles  préparateurs  de  l'E- 
vangile,  comment  enfin   les  saints    patriarches 
qui,    leur  exil   accompli,   s'en  allèrent  attendre 
le  j«ur  de  la  rédemption,  dans  le  sein  d'Abra- 
ham,   ralraichirent    leur    âme    aux  espérances 
que  leur  inspirait  l'auguste  Mère  de  Dieu  :  A 
longe  aspicientes  et  salutantes.  En  deux  mots  : 
prophéties  annonçant  la  venue  de  Mar4e  et  conr 
solation  des  justes  dans  l'attente  de  ce  joyeux 
avènement  :  Voilà  tout  le  sujet  de  celle    ins- 
truction.  Avant  d'avoir  été  donnée  à  la  terre, 
Marie  avait  été  déjà  une   souice  de  force  et  de 
lumiéye,  déjà  elle    avait  été  pleine  de  grâces. 
1.  Prophéties  Les  premières  paroles  que  le  livre 
des'  saintes   révélations   nous  a   iransiiiises    au 
sujet  de  la  Mère  du  nouvel  Adam,  sont  gravées 
en  tête  de  la  Bible.   Ce  sont  les  paroles,  déjà 
citées    de  Dieu  à  l'ange  déchu  .  Ipsa  conteret 
capui  tuum  :  la  femme  t'écrasera  la  tête.  LE- 
glise   a   toujours    vu,   dans   ces   paroles,    1  an 
nonce    prophétique   de   la    victoire   que    Marie 
doit  remporter  sur  l'antique  serpent,  et  la  tra- 
dition y  a  toujours  retrouvé  les  premiers  rayons 
des  tl^stinées  de  la  Mère  du  Christ. 
Voilà  la  Vierge  promise,  suivons  maintenaûl 
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les  progrès  de  la  promesse,  méditons  les  pa- 
roles d'espérance. 

Pendant  une  de  œs  nuits  si  calmes  du  beau 
ciel  de  Chaldée,  Dieu,  prenant  par  la  main  Abra- 
ham son  serviteur,  le  conduisit  au  milieu  d'une 
vaste  plaine  :  «  Lève  la  tête,  lui  dit-il,  el 
compte,  si  tu  le  peux,  les  étoiles  :  ta  postérité 
sera  plus  nombreuse  que  les  astres  du  llrma- 
ment,  et  toutes  les  tribus  de  la  terre  seront  bé- 
nies en  ta  race.  » 

Ct  t  oracle  renouvelé  à  Isaac,  à  Jacob,  aux 
chefs  des  douze  tribus  et  surtout  à  Juda,  re- 
tentissait profondément  dans  les  souvenirs  du 
peuple  de  Dieu  ;  mais  à  mesure  que  les  siècles 
d  attente  s'écoulent,  la  lumière  de  ci-tte  grande 
promesse  rèp;md  des  clartés  plus  vives.  Bien- 
tôt les  prophètes  en  décrivent  les  circonnstances, 
et  leur  amour  se  repose  avec  d'ineffables  trans- 
ports sur  les  gloires  de  la  Vieige  qui  doit  en- 
fanter un  Dieu. 

Etoulez  David,  ce  chantre  inspiré  des  mi- 
sères humaines,  ce  prophète  qui  vit  les  beautés 
du  Messie,  écoutez-le  :  «  Toute  la  beauté  de  la 
fille  du  roi  est  au  dedans  ;  —  Elle  est  assise 
coninie  une  reine  à  votre  droite  —  Les  vierges 
seront  amenées  à  sa  suite,  etc.,  etc.  » 

Salomon  a  rempli  les  livres  (|ue  l'Esprit- 
Saint  lui  a  dictés,  des  prérogatives  et  des 
louanges  de  la  très  sainte  Vierge,  et  la  li- 
turgie romaine  a  sans  cesse  emprunté,  aux 
pages  sublimes  du  plus  sage  des  rois,  l'apologie  des 
grandeurs  de  Notre  Dame. 

Entendez  Isaïe  :  «  Voilà  qu'une  Vierge  con- 
cevra, elle  portera  un  fds  dans  son  sein,  elle 
l'enfantera  et  il  sera  appelé  Emmanuel.  —  Une 
branche  sortira  de  la  tige  deJessé,  une  fleur 
naîtra  de  sa  race.  —  Que  les  nuées  pieu  vent 
le  Juste,  que  la  terre  s'ouvre  et  fasse  germer 
le  Sauveur  ?  »  Peut-on  exprimer  en  termes 
plus  clairs  et  en  poésie  plus  gracieuse  la 
virginité  sans  tache  de  Marie,  sa  fécondité 
divine  .et  les  incompréhensibles  abaissements  du 
Verbe? 

Voici  maintenant  Jérémie  :  Femina  circum- 
dabit  virum.  Jusqu'ici  les  femmes  n'ont  porté 
dans  leurs  flancs  que  des  enfants  maudits;  en 
voici  une  qui  encei ndra  T/iomme,  et  sa  fécondité 
miraculeuse  annoncera  à  la  terre  l'enfantement 
divin  de  Marie. 

II.  Vous  le  voyez  donc,  les  prophètes  ont 
clairement  annoncé  la  v^nue  de  Marie.  Nous 
avons  ajouté  que  cette  délicieuse  espérance  était 
le  remède  aux.  .angaears  de  l'exil  et  aux  maux 
qui  éprouvaient  leu-  vertu. 

Saint  Paul  l'enseigne  tl'une  parole  toute  di- 
vine: Ils  regardaient  de  loin,  dit-il,  et  ils  ado- 
raient. Ainsi  donc  Adam,  Abel,  Enoch,  Noé, 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  Joseph,  Moïse,  Josué, 
Samuel,   David  et    Salomon    passèrent  leur  vie 


à  contempler,  à  la  lumière  de  la  foi,  les  anéan- 
tissements de  Jésus  dans  le  sein  de  Marie;  ils 
voyaient  de  loin,  à  travers  les  siècles,  Naza- 
reth, Betheléem,  Jérusalem,  le  Calvaire,  ils  les 
regardaient  d'un  regard  d'amour  et  demeu- 
raient ravis  des  grandeurs  futures  de  la  Mère 
de  Dieu  :  A  longe  aspicientes  et  salutantes. 

Les  patriarches  et  les  prophéîes  ont  vécu  de 
cette  espérance  ;  et  quand  la  anges  les  por- 
taient dens  le  sein  d'Abraham,  les  obscurités 
inséparables  des  saints  oracles  commençaient 
à  disparaître  devant  la  clarté  d'une  intuition 
toujours  grandissante  ;  ils  goûtaient  alors  l'in- 
faillible assurance  de  posséder  Celui  qu'ils  avaient 
salué  des  désirs    de  leur  âme. 

Ah!  chrétiens,  que  la  foi  et  l'amour  des  justes 
de  ces  temps  reculés  nous  condamneront  au  jour 
des  justices  !  D'innombrables  siècles  les  séparaient 
des  fausses  réalités  de  la  gràc«,  et  cependant 
ils  les  contemplaient,  et  cependant  ils  les  ado- 
raient de  loin.  Et,  nous  chrétiens,  nous  qui  vi- 
vons au  milieu  de  ces  merveilles,  nous  qui  som- 
mes chargés  des  miséricordes  de  Jésus-Christ, 
nous  qui  pouvons  prier  aux  pieds  des  autels  de 
Marie,  nous  ne  savons  ni  contempler  ni  adorer, 
nous  vivons  dans  une  apathique  indifférence,  et 
nous  concentrons  toutes  nos  forces  sur  les  misé- 
rables riens  d'ici-bas.  Sortez  donc  de  votre 
sommeil,  oh  !  âmes  qui  devriez  tant  aimer,  et 
pénétrez  par  la  foi,  par  l'espérance,  par  l'amour 
dans  ces  ravissantes  régions  que  Jésus  habite 
avec  sa  sainte  Mère. 


OIVZIEME  JOUR 


Mari*  préparée    par  la    connaissanc*  qu'a  eua 
d'elle  le  paganisma, 

Memoria  tnea  in   generatione  seoulorum. 
(  Eccl.  24.  IV.  ) 

Depuis  deux  mille  ans  l'univers  catholique 
n'a  pas  cessé  de  proclamer  les  grandeurs  de 
Marie.  Sa  mémoire  toujours  vivante  dans  la 
reconnaissance  et  l'amour  des  enfants  de  la 
grâce,  ne  s'en  affaiblira  jamais  ;  et  lorsque  les 
siècles  se  seront  écoulés,  comme  un  fleuve  tari, 
le  nom  de  notre  divine  .Mère  vivra  plus  pleinement 
encore  au  sein  de  l'immuable  et  pennanentf 
éternité. 

Mais  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  n'embrasse 
pas  seulement  les  temps  écoulés  depuis  son  pas- 
sage sur  cette  terre  qu'elle  a  sauvée  en  nous 
donnant  l'Homme- Dieu  ;  nous  pouvons  a.ssurer 
maintenant  que  li-s  prophète.^  l'on  saluée  long- 
teuips  avant  sa  venue,  et  que  le>;  justes  de  la  loi 
de  nature  et  de  la  loi  écrite  ont  adouci  lauiorliMie 
de  leur  exil,  en  reposant  leur  proplièii(|ue  re- 
gard sur  les  destinées  tie  Marie,  qui  rmeplissenl 
les  siècles  de  la  prome.>se,  comme  elles  .^ont  la 
gloire   des  siècles    chrétiens.    Nous    allons  voir 
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maintenant  Marie  se  retrouver  jusquau  sem 
des  ténèbres  du  paganisme  ;  celte  connaissance, 
si  faible  et  imparfaite  soit-elle,  pi'épaie  la  gen- 
lililé  à  comprendre  les  apôtres  qui  viendront 
bientôt  lui  annoncer  la  Mère  du  Dieu  fait  homme. 

La  promesso  d'un  rédempteur  avait  été  lais- 
sée, par  les  fils  de  Noé,  comme  un  héritage  de 
gloire  à  toute  la  terre;  aussi  n'est-il  pas  surpre- 
nant de  \ù  rencontrer  dans  la  gentili té  alors  que 
les  traditions  primitives  sont  peu  défigurées. 
Un  contemporain  de  Moïse,  le  prophète  de  Hus, 
Job  s'écriera  donc  :  «  Je  sais  que  mon  rédemp- 
teur vit,  je  le  verrai  dans  ma  chair  quand  il 
aura  pris  l'humanité  au  sein  de  la  vierge,  et  cette 
espérance  m'est  si  douce  que  je  veux  en  nourrir 
incessamment  le  délectable  souvenir  (1). 

Mais  voilà  que  l'humanité  s'en  va,  erraiit  sur 
la  terre,  marchant  à  la  lumière  vacillant  de 
traditions  qu'elle  altère  à  mesure  qu'elle  se 
les  transmet,  voilà  que  la  fumée  du  puits  de 
l'abîme  épaissit  les  ténèbres.  Qui  ait  ?  peut- 
être  le  dogme  de  la  maternité  divine  voilera- 
t-il  ses  immortels  rayons  ?  Ne  craignez  pas  ;  cette 
consolante  vérité  résiste  à  toutes  les  attaques 
et  se  perpétue  au  milieu  de  la  plus  profonde 
décadence;  nous  allons  en  effet  retrouver  la 
Vierge  et  les  vestiges  de  sa  gloire  future  au 
fond  des  plus  anciennes  théogonies. 

Ainsi  l'antique  Egypte,  ce  boulevard  inexpu- 
gnable de  l'idolâtrie,  "  et  la  Chine,  cette  vieille 
terre  des  idoles,  adorent,  l'une  la  maternité  vir- 
gitiale  d'Isis,  l'ailtrd  la  virginité  féconde  de 
Shing-Mou. 

Zoroastre  annonçait  aux  mages  que  le  Sau- 
Teur  serait  enfanté  par  une  vierge. 

J.(es  anciennes  sybilles  perses,  grecques  et  ro- 
maines, parlent  très  clairement  de  l'entantement 
d'un  Dieu  par  une  vierge  mère. 

Cette  croyance  faisait  une  partie  de  l'ins- 
truction des  Brahmes  ;  ils  disaient  que  quand  un 
Dieu  prend  utt  corps,  c'est  une  opération  mys- 
térieuse et  divine  qui  le  fait  naître  du  sein  d'une 
vierge. 

D'autres  fois,  les  démons,  pour  niïèux  obs- 
curcir la  vérité  de  la  prédiction,  la  transpor- 
tent au  passé  d'une  réalisation  mensongère. 
Ain.>i  les  Japonais  croient  que  Foë  s'est  incarné 
dans  le  sein  d'une  jeune  fille  immaculée,  et  les 
lamas  du  Thitet  racontent  que  Boudha  est  né 
âe  la   vierge  Ma-ha  Ma-hi. 

Chaque  jour  nos  missionnaires  retrouvent  des 
te?tiges  de  cette  antique  croyance.  Au  Para- 
guay, les  sauvages  disaient  aux  jésuites  :  Nous 
icroyons  qu'une  vierge  a  enfanté  un  Dieu,  que 
ce  Dieu  a  habité  la  terre,  fait  des  choses  sur- 
prenantes et  s'est  élevé  un  jour  au  firmament. 

Et  cette  Grèce  polie,  qui  parlait  le   langage 

(1)  Job,  ziz  23. 


de  grâce,  n'a-t-elle  pas  chargé  son  Olympe  d'un 
monde  de  femmes  auxquelles  elle  donne  quel- 
ques-unes des  gloires  réservées  à  Marie.  Citons 
entre  autres  Minerve.  Celte  Minerve  du  poète 
mythologique,  celle  déesse  sortant  du  cerveau 
de  Jupiter,  vierge  èl  mère  de  la  Sagesse,  n'est- 
elle  pas  coinme  une  fable  suiistituéf  .î  la  réalité 
future  de  la  vierge  conçue  dans  la  pensée  de 
Dieu  avant  lés  jours  du  temps,  et  qui  devait, 
comme  Minerve,  présider  aux  combats,  mais 
aux  grands  combats  de  la  terre  et  des  cieux 
contre  les   puissances  armées  de  l'enfer. 

Les  auteurs  les  plus  graves  rapportent  que 
lors  de  la  destruction  du  druidisme  dans  les 
Gaules,  on  trouva,  dans  les  forêts  du  pays 
charti*ain,  cent  ans  avant  Jésus-Christ,  une 
statue  sur  laquelle  étaient  gravées  ces  paroles: 
Virgini  pariturae,  à  la  vierge  qui  doit  enfanter  ! 

Enfin,  sotis  le  règne  de  Constantin-Auguste, 
on  ouvre  un  vieux  monument  dans  lequel  on 
trouva  un  squelette  d'homme  qui  portait  sur  sa 
poitrine  une  lame  d'or  avec  cette  inscription  : 
Le  Christ  naîtra  d'une  vierge  et  je  crois  en  lui. 
0  soleil  !  tu  me  reverras  sous  Constantin. 

Il  est  donc  vrai,  tous  les  yeux  et  toutes  les 
espérances  de  l'univers  étaient  fixés  sur  Marie 
comme  sur  le  grand  ouvrage  qui  intéressait  les 
siècles.  C  est  là  assurément  un  merveilleux  phé- 
nomène, qui  doit  bien  être  aussi  pour  nos  cœurs 
de  quelque  instruction.  Au  milieu  des  luttes  et 
dès  défaillances  d'ici-bas,  portons  donc  nos  re- 
gards et  notre  amour  vers  cette  vierge  mère, 
sollicitons  la  toute-puissante  intercession  de  ses 
prières,  et,  à  l'aide  des  grâces  qu'elle  nous  mé- 
rite, marchons  généreusment  sur  ses  traces. 


Mario  est  venue  en  temps  convenable 

û«e -io  venit  plenitudo  temporis,  misit 
Deus  filium  faotum  ex  muliere.  Ga- 
lat.  IV,  4. 

Cette  femme  i  icomparahle,  conçue  de  toute 
éteinité  dans  les  desseins  du  Père,  promise  et 
préparée  dès  le  commencement  par  des  sym- 
boles et  des  figures,  saluée  de  loin  par  les  pro- 
phètes, entrevue  môme  par  la  gentililé,  cette 
femme  incomparable  a  paru  dans  la  plénitude 
des  temps  et  a  donné  au  monde  un  sauveur. 
Arrêtons-nous  sur  cette  expression  qu'emploie 
le  grand  apôtre,  pour  rappeler  sa  venue  :  la 
plénitude  des  temps,  et  montrons  que  Marie  est 
véritablement  venue  au  temps  marq»\é  par  la 
Sagesse  éternelle. 

Le  prophète  lui  avait  dit  :  vous  accomplirez 
votre  grande  œuvre  au  milieu  des  temps.  Or, 
Marie  est  née,  a  vécu,  a  terminé  son  ouvrage, 
à  la  fin  4e  l'ère  antique  et  au  commencement 
âe  l'ère  vulgaire  ;  c'était  le  temps  éminemment 
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convenable,  car  il  ne  convenait  m  quelle  vint 
tout  après  le  péché  d'origine,  ni  qu'elle  dilîérât 
jusqu'à  la  roiisommatiou  des  si.  clés. 

I.  Il  ne  convenait  pas  que  Marie  parût  aussi- 
tôt après  le  pécht)  d'origine  :  la  sagesse  de  Dieu, 
la  dignité  du  Verbe  incarné  et  la  Condition  de 
l'homme  déchu  s'y  opposaient. 

^La  sagesse  de  Dieu  d'abDrd.  Dieu,  sans  doute, 
eût  pu,  sans  déroger  à  sa  sagesse,  commander 
sur  le  champ  la  maternité  divine  et  l'incarnation 
du  Verbe,  H  du  moment  qu'il  l'aurait  voulu, 
c'eût  été  ti'ès  convenable.  11  est  à  remarquer 
que  sa  Providence  qui  dispose  tout  avec  douceur, 
suit,  dans  le  bien,  une  loi  générale  de  pro- 
gression insensible,  elle  va  petit  à  petit  de 
l'imparfait  au  paifut.  Or,  après  la  révolte  in- 
sensée et  la  chute  ellVoyable  du  premier  homme, 
relever,  sans  plus  tarder,  l'humanité  si  haut 
par  la  virginité  féconde  de  Marie  et  la  nais- 
sance du  Dieu  fait  homme,  c'était  méconnaître 
cette  loi  générale  de  progression  dans  le  bien, 
et  la  Sagesse  divine  n'a  point  voulu  le  per- 
mettre. 

D'ailleurs,  le  Verbe  incarné  était  bien  si 
digne  qu'il  devait  être  préparé  longtemps  d'a- 
Tance ,  plutôt  encore  que  son  auguste  mère,  par 
des  symboles,  des  figures,  des  révélations  pro- 
phétiques; plus  le  Juge  qui  venait  était  grand, 
plus  devait  être  longue  la  suite  des  héros  qui 
l'annonçaient  ;  et,  par  conséquent,  la  naissance 
de  Marie  et  sa  maternité,  indissolul)lement 
liée  à  l'incarnation  du  Verbe,  était  reculée  d'au- 
tant. 

Enfin  l'homme  devait  être  délivré  de  ma- 
nière à  reconnaître,  dans  son  humiliation,  qu'il 
avait  besoin  d'un  li'bérateur.  Dieu  donc  le  laisse 
d'abord  à  son  libre  arbitre  pour  lui  faire  con- 
naître ainsi  la  force  de  sa  nature  ;  l'homme  dé- 
faille. Dieu  lui  donne  la  loi.  Cette  loi  l'eçue,  le 
mal  augmente,  non  par  la  faute  de  la  loi,  mais 
par  la  faute  de  la  nature.  L'homme  mesure 
alors  la  profondeur  de  ses  plaies,  il  ciie  vers  le 
médecin,  il  appelle  la  grâce,  et,  dans  le  déses- 
poir de  l'impuissance  ou  l'espérance  de  la  foi, 
il  s'écrie  :  «  Cieux,  répandez- vous  en  rosée, 
terre,  enfante  le  Sauveur.    »    Alors  seulement 

Souvait  venir  la  Vierge  mère.  Nous  avions  fait 
e  notre  faiblesse,  une  assez  lamentable  expé- 
rience, et  nous  n'étions  plus  exposés  à  croire  que 
Dieu  devait  répondre  à  notre  rébellion,  par  cet 
incomparable  bienfait. 

II.  Vous  le  voyez  donc,  la  sagesse  de  Dieu,  la 
dignité  du  Verbe  incarné  et  la  condition  de  Tlioui- 
me  s'opposaient  h  c^  que  Marie  parût  dés  le  com- 
mencement. D'autres  raisons,  non  moins  décisives, 
ne  permettaient  point  de  dilTérer  sa  venue  jusqu'à 
la  fin  des  temps. 

Vous  savez  létat  du  monde  au  siècle  d'Au- 
gustei  il  se  caractérise  en  peu  de  mots  :  igno- 


rance profonde,  monstrueuses  erreurs,  corruption 
sans  ég.de  et  abrutissant  despotisme.  N'appliquer 
qu'à  la  fin  des  siècles,  un  remède  à  ces  maux, 
la  connaissance  de  Dieu,  le  respect  qui  lui  est 
dû  et  la  pureté  des  mœurs  auront  totalement 
disparu,  et  pour  sauver  le  genre  humain  il  fau- 
dra le  plus  étonnant  des  miracles,  comme  une 
seconde  création.  Car  j'imagine,  en  laissant  le 
monde  s'enfoncer  encore  dans  l'abîme  pendant 
dix,  vingt  ou  trente  siècles,  vous  n'auriez  bien- 
tôt plus,  sur  la  terre,  que  la  lente  décomposi- 
tion d'un  immense  cadavre  et  le  silence  des 
tombeaux. 

En  outre,  il  était  convenable,  pour  manifes- 
ter la  puissance  divine,  de  sauver  les  hommes 
de  plusieurs  manières,  non  seulement  par  la  foi 
en  l'avenir,  mais  encore  par  la  foi  dans  le 
présent  et  ilans  le  passé.  Or  ce  second  mode  de 
salut  n'eût  pu  être  appliqué  en  remettant  la  ve- 
nue de  Marie  jusqu'au  déclin  des  âges. 

Enfin  la  divine  Providence  fait  tout  avec 
nombre,  proportion,  poids  et  mesure.  Si  donc 
elle  nous  eût  transportés,  presque  sans  transi- 
lion,  de  notre  état  de  déchéance  à  la  félicité  des 
cieux  (  et  c'est  ce  qui  serait  arrivé  dans  l'hypo- 
thèse )  elle  eût  méconnu  cette  loi.  11  convenait 
donc  mieux,  pour  rester  fidèle  au  plan  général 
de  la  Providence,  de  placer,  au  milieu  des  temps, 
la  perfection  de  la  nature  par  la  grâce,  et  de 
remettre,  à  la  fin,  sa  perfection  par  la  gloire. 

Toutes  ces  raisons  nous  font  dire  que  Marie, 
paraissant  à  la  fin  de  l'ère  antique  et  au  com- 
mencement de  l'ère  vulgaire,  est  venue  au  temps 
convenable,  au  temps  prédestiné  par  la  Sagesse 
éternelle. 

Pour  nous,  chrétiens,  pour  nous,  créatures 
d'un  jour  dont  la  vie  n'est  que  le  rêve  d'une 
ombre,  gardons-nous  de  croire  que  Dieu  ait  sur 
nous  des  desseins  à  si  longue  échéance.  Demain 
peut-être  nous  visitera  le  premier-né  de  la 
mort.  Procurons  donc  aujourd'hui  môme  et  sans 
plus  tarder,  procurons  à  Marie  un  glorieux 
avènement  dans  nos  cœurs,  afin  qu'à  son  tour 
elle  nous  prépare  un  glorieux  avènement  au 
royaume  éternel. 


Xltl^lZII^llB  .lOVR 

Marie  «et  née  en  lieu  convonabl». 

T^azarceus vocabitxir ,  (Mntth.  ii,  23.) 

Nous  savons  de  Marie  qu'elle  est  née  en 
Palestine ,  dans  la  petite  ville  de  Nazareth  ,  en 
Galilée.  Ces  circonstances  ne  sont  point  por- 
tées sans  motif  à  nuire  connaissance,  et  puis- 
qu'il n'a  pis  plu  à  l'Espril-Saint  de  nous  les 
déduire,   à  nous  de  suppléer,  par  nos  investi- 
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gâtions  personnelles,   au  silence  de  la  révéla- 
tion, 

I.  Commençons  par  un  principe  certain,  a 
savoir  :  que  Uica  assigne  à  cha((ue  lieu  i 
monde  une  mission),  et  qu'il  en  prédestine  quei- 
ques-unes  en  particulier  aux  missions  les  pius 
éclatantes.  11  faut  reconnaître  à  celle  vérité 
un  degré  de  parfaite  certitude,  sinon  v  jus  êtes 
condamnés  à  dévoi-er  deux  absur  lités  palpables, 
à  savoir  :  que  le  monde  a  été  créé  de  telle 
manière  sans  raison ,  et  que  les  événements 
survenus  sur  tel  Ibéatre  sont  un  pur  elTet  du 
hasard.  En  effet ,  si  chaque  lieu  du  mondj 
n'a  point  sa  vocation,  sa  prédestination,  pourquoi 
avoir  versé  ici  les  grandes  eaux  de  l'Océan? 
avoir  placé  là  des  terres  fermes  ?  avoir  ainsi 
dessiné  les  côtes  de  coiilinenls?  Vain  jeu  d'une 
souveraine  puissance  ?  Mais  que  deviendra  Ta- 
xiôme  :  Dieu  n'abonde  pas  dans  les  choses  inu- 
tiles? El  encore,  si  tel  endroit  n'a  pas,  sur 
tel  autre ,  le  privilège  providentiel  d'être  le 
théâtre  d'événements  i-emarquables  ,  il  faudra 
dire  que  Dieu  ne  se  préoccupe  pas  des  con- 
venances de  la  géographie  et  du  lieu  qui  rat- 
tache à  l'histoire ,  ce  qui  mènerait  à  la  négation 
de  la  Providence. 

11.  Le  principe  admis,  affirmons  que  la  Pa- 
lestine a  toujours  été  le  théâtre  choisi  des  gi-ands 
événements  de  la  religion.  La  preuve  est  facile 
à  faire,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  livres  saints. 
C'est  en  Palestine,  on  le  présume  du  moins, 
qu'est  placé  le  paradis  terrestre  et  que  vivent 
les  premiers  patriarches;  c'est  en  Palestine  que 
paraissent,  après  le  déluge ,  les  premiers  chefs 
de  tribus;  c'est  en  Palestine,  terre  promise  par 
excellence,  que  Moïse  ramène  le  peuple  de 
Dieu  ;  cest  en  Palestine  que  brillent  les  juges, 
les  rois,  les  prophètes  ;  en  Palestine  que  vit 
le  peuple  figuratif;  c'est  de  Palestine  que  par- 
tira l'ange  du  Testament  et  son  cortège  d'a- 
pôtres; c'est  de  Palestine  que  partira  l'éblouis- 
sante lumière  qui  doit  illustrer  le  monde  ; 
c'est  en  Palestine  enfin  que  s'accomplissent 
tous  les  grands  faits  du  Judaïsme  ,  et  les  pre- 
miers événements  du  Christianisme.  A  raison 
de  cette  pré  lestinalion  évidente  de  la  Pales- 
tine pour  tous  les  faits  surnaturels  de  l'hisioire, 
il  convenait  que  Marie,  qui  est,  à  cause  de 
son  divin  Fils,  une  des  bases  de  l'ordre  sur- 
naturel restauré  par  le  sacrifice  de  la  croix 
il  convenait  qu'elle  naquît  et  vécût  en  Pales- 
tine ,  et  c'est  en  Palestine ,  nous  le  savons  de 
science  certaine,  que  se  sont  écoulés  h's  jours 
de  son  pèlerinage  ici-bas  ;  d'où  suit  qu'elle  est 
née  en  lieu  convenable  déjà  sous  ce  premier 
rapport 

III.  Mais  toute  cité  de  Palestine  aura-t-elle 
indifféremment  l'honneur  df^  lui  donner  le  jour? 
Non.  Que  le  divm  Fils  de  cette  auguste  Vierge 


naisse  à  Bethléem  ,  cela  se  conçoit.  Bethléem 
veut  dire  la  maison  du  pain.  Or  le  Verbe  ne 
s'incarne  pas  seulement  pour  s'unir  en  général 
à  la  nature  humaine,  mais  encore  pour  s'unir 
en  particulier  à  chacun  de  nous  en  nous  don- 
nant sa  chair  sous  les  espèces  du  pain  ;  le  pain 
vivant  descendu  du  ciel  doit  donc  prendre 
naissance  à  Bethléem,  la  maison  du  pain.  Pour 
Marie ,  elle  doit  naître  à  Nazareth.  Nazareth 
veut  dire  la  cilé  séparée,  la  cité  gardée,  la  cité 
sanctifiée,  la  cité  fleurie,  la  cité  séparée  de 
toutes  les  autres  par  l'excellence  de  sa  posi- 
tion, la  sécurilé  de  son  ciel  ,  la  force  de  ses 
remparts,  la  beauté  de  ses  édifices  ;  la  cité  gar- 
dée des  invasions  de  l'étranger,  des  horreurs 
de  la  guerre  civile,  des.  attaques  des  fléaux  ;  la 
cilé  sanctifiée  par  l'abondance  des  bénédictions, 
l'affluence  des  grâces  ,  les  complaisances  du 
Très-Haut;  la  cité  fleurie  de  veilus ,  couron- 
née de  mérites,  enricbie  de  toutes  les  beautés 
surnaturelles.  Mais  tant  de  qualités  peuvent- 
elles  être  reconnues  à  la  petite  cité  de  Galilée, 
à  celle  chétive  bicoque  de  Nazareth  ?  Et  ne 
sont-elles  pas  plutôt  le  symbolisme  prophétique 
des  qualités  de  nature,  des  dons  de  grâce  et  de 
gloire  que  Marie  doit  réunir  dans  sa  per- 
sonne ? 

Ainsi  donc,  Marie  naissant  en  Palesline,  dans 
la  cité  de  Nazareth,  est  bien  véritablement  née 
en  lieu  convenable. 

Remarquez,  avant  de  finir,  que  si  pour  quel- 
ques âmes  d'élites,  il  est  des  lie;;\  prédestinés 
de  salut,  pour  le  commun  des  filèles,  la  .sancti- 
fication est  partout  possible.  Partout  coulent  les 
sources  de  la  vie  chrétienne,  partout  se  pré- 
sentent les  images  de  Marie.  Allons  donc  nous 
abreuver  à  ces  sources,  nous  agenouiller  devant 
ces  images,  et,  de  tous  les  points  du  temps  et 
de  l'espace,  nous  nous  réunirons  au  lieu  prédes- 
tiné du  bonheur  éternel. 


QUATORZIEME   JOUR 

Conception  innnfiaculée  de  Mario. 

Totapulohra  es,  et  macula  non  est  in  té. 

(Ganlic).iv. 

Si  le  nom  de  Marie  vous  est  cher,  si  vous 
aimez  sa  gloire,  si  vous  prenez  p'aisir  à  célé- 
brer ses  louanges,  à  exaller  ses  grandeurs,  vo- 
tre cœur  accueille  avec  le  sentiment  d'une  joie 
sincère,  les  paroles  que  nous  venons  méditer. 
Elles  sont  l'expression  simple  et  sublime  d'un 
privilège  que  nulle  créature  ne  partagera  jamais 
avec  la  Reine  de  l'Univers,  à  savoir  que  Marie 
a  été   immaculée  dans  sa  conception. 

Dieu  a  trouvé  des  taches  même  dans  ses  an- 
ges. Sun  regard  jaloux  n'en  trouvera  point  dans 
Notre-Dame,  il  n'en  trouvera  point  dans  ce  cœur 
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^m  doit  porter  son  Fils,  dans  ce  flanc  virgi- 
nal où  iluiL  j^oniier  la  yiûœ  :  Toùa  pulchra  es, 

Nniis  disons  donc  que  Marie,  née  d'un  père 
et  d'une  mère  soumis  à  l'anatliôine  commun,  a 
Dépendant  été  préservée  de   la  laclie  originelle. 

La  première  preuve  dont  nous  voulons  nous 
prévaloir,  pour  étayer  cette  aflirmalion,  c'est 
ce  seiUiment  chrétien,  antérieur  à  tout  raison- 
nement, à  toute  démonstration,  sentiment  inné 
qui  repousse  l'hypothèse  d'une  souillure  origi- 
nelle contractée  pai  Marie,  et  adhère  avec  hon- 
heur  à  cette  vérité  de  l'Immaculée  Conception  : 
témoignage  des  âmes  naturellement  catholiques, 
dirons-nous  avec  Tertullien,  témoignage  dont 
la  foi  éclairée  ne  récusera  jamais  la  force  pro- 
bante. 

Autre  preuve  :  L'union  du  'Verbe  éternel  avec 
la  nature  liiimaine  a  rendu  le  péché  impossible 
jans  l'humanité  sainte  île  Jé.>us-Christ.  Or , 
Marie  est  mère  de  ce  Dieu  fait  homme.  Quand 
donc  on  réfléchit  à  cette  union  intime  d'un  en- 
fant avec  sa  mère,  à  cette  communauté  de  vie 
qu'ils  ont  ensemble  tant  que  la  naissance  de 
l'enfant  ne  les  a  pas  séparés  ;  et  quand  ensuite, 
contem[)Iant  le  mystère  adorable  qui  s'est  con- 
sommé dans  le  sein  de  Marie,  on  se  dit  que  la 
personne  divine  de  Jésus  a  vécu  de  son  sang, 
de  sa  vie,  et  que  pour  ce  motif,  Marie  a  pu  lui 
dire  :  'Vous  êtes  mon  fils  ;  on  se  demande  alors 
s'il  est  possible  (|ue  ce  sang,  que  cette  vie  aient 
été,  même  un  instant,  souillés  par  le  péché. 

Troisième  preuve  :  Marie  est  prédestinée  de 
toute  élernité  à  être  mère  du  Sauveur  ;  elle 
n'entre  donc  avec  son  divin  (ils,  dans  les  géné- 
rations humaines,  que  sous  l'hypothèse  miséri- 
cordieuse de  la  rétlemption  ;  par  conséquent  la 
loi  commune  ne  saurait  lui  être  appliquée,  au- 
trement il  faudrait  dire  que  le  \ erbe  éternel, 
se  choisissant  cette  habitation  mystérieuse,  a  voulu 
qu'elle  commençât  par  être  souillée. 

El  ptiis,  écoutez  donc  la  tradition  tout  entière 
témoigner  en  faveur  de  cette  chère  croyance. 
Voilà  que  les  monuments  des  églises  d'Orient 
et  d'Orcident,  que  la  voix  des  Pères  de  tous  les 
siècles,  que  les  paroles  de  !a  liturgie  sacrée, 
que  les  usages  des  dioa^ses  et  les  coutumes  des 
ordres  religieux,  saccordenî  merveilleusement 
avec  la  suprême  autorité  des  papes,  pour  procla- 
mer que  Marie  est  puie  dès  sa  conception. 

Et  encore  ce  saint  concile  de  Trente  qui  re- 
fusa expressément  de  comprendre  Marie  dans 
le  décret  du  péché  bi'iginel,  qui  renouvelle  en 
tout  ce  qui  concerne  la  mèi-e  de  Dieu  la  cons- 
titution du  pape  Sixte  IV,  permettant  de  dé- 
clarer immaculée  la  conception  de  la  sainte 
Vierge,  cette  auguste  assem[)lée  ne  fait-elle  pas 
wmprendre  quelle  est  au  fond,  sur  ce  fait  mysté- 
rieux, la  pensée  intime  du  l'Eglise  ? 

D'ailleurs,  il  serait  impossible  de  comprendre 


que  la  conception  de  Marie  fût  l'objet  d'une 
fêle,  si  elle  était  précisément  le  seul  côté  par 
leii'uel  cette  Vierge  divine  ne  fût  pas  pure  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  la  solen- 
nité religieuse  de  ce  qui  n'est  pas  saint. 

Enfin,  il  est  reçu  qu'on  ne  saurait  trop  louer 
la  sainteté  de  Marie,  pourvu  qu'on  ne  lui  attri- 
bue rien  de  ce  qui  appartient  au  Créateur.  Cette 
latitude  exceptionnelle  laissée  à  la  piété  n'exis- 
terait plus,  si  un  seul  instant  Marie  avait  été 
souillée  par  le  péché  originel. 

Nous  croyons  donc  que  Marie,  dés  l'instant 
de  sa  conception,  a  été,  par  grâce  particulière, 
en  prévision  des  mérites  de  Jésus-Chiist , 
exempte  de  la  tache  originelle.  Nous  saluons , 
avec  bonheur,  cet  incommunicable  privilège  de 
Marie. 

Mais  nous,  enfants  de  colère,  qu'une  femme  a 
conçus  dans  TiniquiLé,  nous  avons  entendu,  sur 
notre  berceau,  l'hymne  lugubre  d'un  facile 
triomphe.  Satin  était  notre  maitre.  Qu'il  ne 
s'applaudisse  pas  trop  cependant  de  cette  vic- 
toire, le  bras  dune  femme  l'a  mis  en  fuile.  Nous 
saurons,  nous  aussi,  avec  la  force  de  notre  Mère 
et  avec  la  force  de  son  divin  Fils,  briser  nos 
chaînes,  tenasser  notre  ennemi  et  l'ensevelir  dans 
notre  triomphe. 


A  svtvre.  ) 


JUSTIN    FEVRE, 
Protono  uire  a^ostolifo* 


PLANS  D'INSTUUG'riONS 
POUR  UNE  RETRAITE  DE  PREMIÈRE  COMMUNION 

IV.   —  Oi^aiito  de   i'honiine. 

Agnoxce,  chHstiine^  dignitatem  tuam. 

Mes  chers  enfants, 

Oieu  avait  créé  le  ciel  et  la  terre  en  six 
jouis,  par  sa  toute-puissance.  La  terre  était 
couverte  tie  vtMdure,  d'arbres,  de  fleurs  et  de 
fruiis  ;  mais  il  n'y  avait  personne  pour  jouir  de 
ce  beau  spectacle.  Le  ciel  était  semé  d'étoiles 
dans  un  nombre  intini  ;  mais  il  n'y  avait  per- 
sonne pour  les  admirer  et  les  contempler.  Le 
soleil  éclairait  l'univers  par  sa  brillante  lumière, 
et  le  rendait  fertile  ;  mais  personne  pour  en 
jouir.  Et  il  y  avait  des  animaux  de  toutes  les 
sortes,  mais  p<Msonne  pour  utiliser  leurs  ser- 
vices, pour  prendre  la  laine  sur  le  dos  des 
breliis,  pour  atteler  le  cheval  et^  le  bœuf.  Les 
anges  existaient,  mais  les  anges  n'ont  pas  be- 
soin de  toutes  ces  choses  ;  ils  n'avaient  pas  à 
admirer  les  œuvres  de  Dieu,  parce  qu'ils  admi- 
raient Dieu  lui-même  plus  riche  plus  parfait, 
que  ses  œuvres.   ■ 

Qu'est-ce  qui  manquait  ?  mes  chers  enfants, 
quelqu'un  pour  admirer  la    création  entier  ete 
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pour  en  jouir.  Alors  Dieu  dit  :  faisons  l'homme 
à  noire  iin;ige  et  à  notre  ressemblance.  Et  il  fit 
l'homme,  son  chef-d'œuvre,  sa  plus  parfaite 
créature  après  les  anges,  pour  être  placé  sur 
la  terre. 

Dans  cette  instruction,  mes  chers  enfants, 
nous  allons  considérer  ensemble  notre  dignité 
et  notre  perfection,  afin  que  vous  en  soyez  bien 
pénétrés  et  que  j^our  toujours  vous  viviez  pour 
Dieu,  d'une  manière  digne  de  lui. 

Voyez  d'abord  la  dignité  de  l'homme,  même 
en  son  corps,  aux  yeux  de  la  raison.  Les  ani- 
maux sont  courbés  vers  la  terre  et  ne  peuvent 
regarder  que  la  terre.  L'homme  se  tient  droit 
et  élevé.  Sa  tête  est  embellie  d'une  agréable 
éhevelure,  son  front  est  ouvert,  ses  yeux  re- 
gardent le  ciel,  sa  bouche  est  le  siège  de  l'ai- 
mable sourire  et  l'organe  de  la  parole,  ses  mams 
BonL  de  précieux  instruments...  ;  son  maintien 
eât  majestueux. 

Mais  aux  yyux  de  la  foi  il  est  plus  noble 
encore  ;  il  est  saint  et  digne  de  respect.  11  a  été 
sanctifié  dans  les  eaux  du  baptême,  consacré 
par  l'onction  de  l'huile  sainte  et  du  Saint- 
Chrôine.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  sera  sanc- 
tifié dans  la  confirmation  ;  il  sera  sanctifié  et 
consacré  par  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  en  recevant  la  sainte  communion.  Aussi 
l'Ecriture  sainte  appelle  notre  corps  le  temple 
vivant  du  Saint-Esprit,  le  tabernacle  viVant  de 
Jésus-Christ.  Et  ce  corps,  il  est  destiné  au  ciel 
après  la  résurrection. 

Oh  !  mes  cliers  enfants,  ne  le  profanez  jamais, 
jamais,  ce  corps  si  saint,  si  digne  de  respect, 
et  repoussez  bien  loin  de  vous  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  sainte  vertu  de  pureté,  à  la  divine 
chasteté,  vertu  si  chère  à  Dieu. 

Mais  il  y  a  en  nous  quelque  chose  de  plus 
noble  et  de  plus  saint  que  notre  corps,  mes 
enfants,  c'est  notre  âme.  Le  corps  vieillit,  l'âme 
ne  vieillit  pas.  Le  corps  meurt,  mais  l'âme  ne 
meurt  pas.  Le  corps  vit  dans  le  présent,  l'âme 
dans  le  présent,  le  passé  et  l'avenir...  Le  corps 
est  dans  un  seul  endroit,  l'âme  partout  où  elle 
veut  par  ses  facultés...  Pour  mieux  comprendre 
l'excellence  et  la  noblesse  de  notre  âme,  montons 
sur  le  calvaire,  voyez  la  croix...  et  Jésus-ChrisI 
lui-môme  vous  dira  :  Anima  tanti  valet... 
Dieu  nous  aime  tant  qu'il  nous  a  donné  des 
anges  gardiens  pour  nous  conduire  dans  le  bien, 
ndus  détourner  du  mal  ;  et  vous  savez  que  les 
anges  sont  les  princes  du  ciel,  et  les  plus  parfaites 
de  toutes  les  crédtures. 

Notre  âme  n'est  pas  matièi'e  comme  notre 
eorps,  elle  est  esprrt,  un  pur  esprit  qui  pense, 
qui  aime,  qui  se  souvient,  qui  comprend.  Elle 
eut  libre  et  peut  choisir  ou  le  bien  ou  le  mal. 
Le  soleil  n'est  pas  libre,  il  suit  la  même  route. 
Les  animaux  ne  sont  pas  libres,  ils  font  toujours 


la  même  chose  ;  les  hirondelles   d'anjonrc^Tini 

font  leur  nid  comme  celles  du  temps  J'Adam  ; 
les  hirondelles  de  Paris,  comme  ceLes  de  la 
campagne.  Notre  âme  est  libre,  elle  peut  per- 
fectionner les  choses  de  mieux  en  mieux,  in- 
venter des  modes  et  les  changer  pour  d'autres. 
Elle  est  immortelle  :  Jésus-Christ  nous  l'a  dit  : 
les  mi^chants  seront  punis  dans  l'enfer  pendant 
toute  l'éternité  ;  les  bons,  au  Ci)ntraire,  seront 
récompensés  dans  le  ciel  pendant  toute  Té- 
ter ni  té. 

Avant  de  créer  l'homme,  Dieu  a  dit  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance. 
Donc  l'image  de  Dieu  est  gravée  dans  notre 
âme,  et  par  notre  âme  nous  ressemblons  à 
Dieu.  Voyons,  mes  chers  enfants,  cette  admi- 
rable ressemblance.  Dieu  est  un  en  nature,  et 
en  Dieu  il  y  a  trois  personnes  distinctes  ;  notre 
âme  est  une  en  nature,  et  en  elle  il  y  a  trois 
facultés  :  mémoire,  inteUigence  et  volonté. 
Dieu  est  un  pur  esprit  ;  notre  âme  est  un  pur 
esprit.  Dieu  est  éternel  ;  notre  âme  est  immor- 
telle, Dieu  est  libre  ;  notre  âme  est  libre. 
Dieu  connaît  le  pass^  le  présent  et  l'avenir  ; 
notre  âme  se  souvient  du  passé,  connaît  le 
présent  et  prévoit  l'avenir  jusqu'à  un  certain 
point.  Dieu  est  juste,  bon,  saint  ;  notre  âme  est 
juste,  bonne  et  sainte  quand  elle  n'est  pas  dans  le 
péché.  Dieu  est  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres  ; 
l'homme  est  le  plus  parfait  de  toutes  les  créa- 
tures visibles.  Dieu  ne  dépend  de  personne; 
notre  âme  ne  dépend  de  personne  que  de  Dieu, 
nous  sommes  faits  pour  lui  seul,  lui  seul  est 
notre  maître,  et  nous  devons  lui  obéir  plutôt 
qu'aux  hommes.  Melius  obedire  Deo  qiiam  ho~ 
minibus. 

Dans  cette  retraite,  mes  chers  enfants , 
comprenez  bien  votre  dignité  comme  créatures 
de  Dieu,  et  comme  chrétiens.  Je  termine  par 
une  histoire  :  le  jeune  enfant  :  ne  permettez 
pas,  ô  mon  père,  que  je  fasse  jamais  rien  d'in- 
digne de  votre  nom  que  je  porte...  en  contem- 
plant l'image  de  son  père  gravée  sur  une  mé- 
daille. Ainsi,  vous...  :  ne  permettez  pas,  ô  mon 
Dieu,  que  je  fasse  rien  d'indigne  d^  mon  âme  qui 
est  votre  image  et  votre  ressemblance.  Et  alors 
vous  aimerez  Dieu  et  Dieu  vous  aimera. 

"V.  —  vie  ntâtufelle  et  vie  surnaturelle. 

Vous  savez,  mes  chers  enfants,  que  pour 
mériter  les  grâces  de  Dieu  et  pour  lui  plaiiè, 
nous  devons  faire  nos  actions  d'une  manière 
surnaturelle  et  non  pas  d'une  manière  na- 
turelle et  purement  humaine.  Je  consacre 
cette  conférence  à  vous  faire  comprendre  ce 
que  c'est  que  faire  nos  actions  d'une  manière 
surnaturelle.  Je  ferai  deux  portraits,  dont  l'un 
représentera  la  vie  surnaturelle  et  l'autre  la 
vie  purement  naturelle  et  toute  humaine.  Votre 
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cœur  vous  dira'  celui  des  deux  que  vous  devez 
imiter. 

Deux  enfants  se  lèvent  le  matin.  L'un  au 
premier  moment  de  son  réveil  donne  à  Dieu  sa 
première  pensée,  sa  première  parole  et  sa  pre- 
mière action  ;  il  fait  le  signe  de  la  croix  et 
donne  son  cœur  à  Dieu,  en  lui  disant  :  mon 
Dieu,  je  vous  xlove  et  jo  vous  aime.  11  dit  cela 
de  tout  son  cœur,  et  puis,  en  se  levant,  il  pense 
à  Dieu,  présent  partout,  et  garde  une  grande 
modestie.  Dieu  le  contemple  et  le  bénit,  car  il 
aime  les  prémices  '^  toutes  choses  ;  .-m  bon 
ange  gardien  est  dans  la  juii;  et  tressaille  d'être 
son  guide.  —  L'autre  ne  fait  pas  cela  ou  le  fait 
avec  négligence;  et  Dieu  ne  le  béait,  pas  ;  et 
son  bon  ange  est  dans  la  peine  et  le  ('hiiun  en 
joie,  car  c'eot  lui  q  à  a  Ls  pré  uices  de  la 
journée. 

Ces  deux  enfants  font  leur  prié;  j.  L'un  prie 
les  yeux  modestement  baissés  jiuur  n'éLio  pas 
distrait.  Il  prie  en  aimant  Di^  i,  en  d  mirant 
ses  grâces,  avec  conliance,  avec  humilité,  en 
union  avec  Jésus- Ciirist.  En  linissaiit  sa  prière, 
il  dit  :  mon  Dieu,  je  vous  olîre  ma  journée, 
faites-moi  la  grâce  de  ne  pas  vg  is  olfen;  er.  — 
L'autre  prie  l'imagination  en  l'air,  avec  des 
distractions  qu'il  ne  désavoue  point.  Pas  un 
«en Liment  d'amour  et  de  reconnaissance  pour 
Dieu,  qui  est  pourtant  un  si  b<  '\  père.  Il  arrive 
à  la  fin  de  sa  priéio,  sans  savoir  C8  qu'il  a 
dit. 

Tous  les  deux  vont  en  classé.  L'un  clierche  à 
bien  comprendre  les  leçons,  à  bien  faire  ses 
devoirs,  à  contenter  ses  maitres,  parce  qu'il  res- 
pecte en  eux  Dieu  même,  qu'ils  représentent 
par  leur  autorité.  —  L'autre  est  en  classe  pour 
s'amuser,  se  dissiper,  causer  dès  qu'on  ne  le 
regarde  pas;  il  n'écoute  que  sa  paresse.  Il  ne  fait 
autre  chose,  pour  ainsi  dire,  que  d'attendre  qu'on 
sorte. 

Quand  le  moment  est  venu  de  manger,  tous 
les  deux  prenticut  leur  mpas.  L'un  f;iit  le  siL'-ne 
de  la  croix  et  dit  :  (|ue  iNolre-Seigneur  Jésus- 
christ  répande  sa  bénédiction  sur  nous  et  sur 
les  choses  que  nous  prenons  pour  n^tre  nourri- 
ture; et  il  mange  selon  le  be-oin  et  j  imais  trop. 
Il  est  sobre  et  tempérant.  —  L'autre  ne  fait  pas 
le  signe  de  la  croix,  ne  dit  pas  le  beneU/rite, 
mange  comme  un  petit  animal,  et  quelyuefuis 
avec  gourmandise. 

Quand  ils  sont  chez  leurs  parents,  l'un  fait 
ce  qu'on  lui  commande,  promplement,  avec  joie  ; 
quand  même  cela  le  contrarie,  il  dit  toujours  * 
oui,  papa,  oui,  maman,  je  vais  le  faire.  Et  il  se 
dit  :  c'est  Dieu  qui  me  commande  par  mes  parents, 
â'est  à  Dieu  môme  que  j'obéis  en  f  lisanl  ce  qu'ils 
nae  commandent.  —  L'autre  n'obéit  pas  toujours, 
ît  souvent  c'est  en  murmurant.  Il  ne  voudrait 
aire  que  sa  volonté. 


Tous  les  deux  vont  à  la  messe  le  dimanche. 
Pour  l'un,  l'autel  est  le  calvaire  ;  il  se  dit  : 
même  sacrilice,  môme  victime.  11  prie  avec  son 
livre,  il  regarde  pieusement  les  cérémonies  de 
l'autel  et  écoute  l'instruction  de  toutes  ses 
oreilles.  —  Pour  l'autre,  ce  qui  l'occupe,  ce  sont 
ceux  qui  entrent  ou  qui  sortent.  La  messe  lui 
est  longue  parce  que  sa  dévotion  est  courte;  et 
la  fin  arrive  sans  qu'il  ait  fait  une  vraie  prière. 

Je  ne  \oux  pas  prolonger  l»  comparaison 
pour  les  récréations,  la  confes^ion,  la  commu- 
nion et  pour  plusieurs  autres  choses  ;  je  me 
conlfnte  d'ajouter  :  l'un  est  un  arbre  avec  ses 
brautb  s,  son  feuillage  brilhmt  de  verdure; 
chaque  rameau  porte  des  fruits  et  des  fleurs  qui 
promelLent  des  fruits  de  toutes  saisons.  Et  quels 
sont  ces  fi  urs  et  ces  fruits?  L'obt^issance,  la 
docilité,  la  ■  mne  humeur,  le  bon  caractère,  la 
modestie,  la  réservi'  f'ms  les  paroles,  un  air 
recueil. i;  on  vuil  qu'il  vit  djus  la  présence  de 
Dieu  et  qu'il  (  aint  le  pùché.  —  Ses  vertus  me 
faisaJL'nt  oublier  l'autre,  mais  nous  n'y  perdions 
rien,  cir  l'autre  est  comme  un  arbre  stérile  dont 
les  feuilles  jaunissent  et  dont  les  branches  se 
dessc  3nt.  Ilclas!  Jesus-Ghrist  a  dit:  tout  arbre 
qui  ne  porte  pas  de  bjiis  fruits  sera  coupé  et 
jeté  au  fou. 

Une  ililîérence  encore  entre  les  deux  ;  l'un  dit  : 
pour  le  bon  Dieu,  j^  n'en  ferai  jamais  assez;  et 
l'aulic,  très  content  de  lui-mêiua,  croit  en  faire 
Ciici  'd  trop. 

D,sons  le  moyen,  mes  chers  enfants,  de  vivre 
de  la  vie  surnilurcUe.  Ce  moyen,  c'e:=t  la  reirai  te. 
AiTosez  pendant  ces  maints  jours  l'arbi'e  dé 
Yotre  âme  de  la  rosée  de  la  grâce;  tai liez-le 
des  branches  inutiles  ;  exposez-le  au  soleil  de 
jusli.o,  à  Jésus-Clirist,  qui  en  mûrira  les  fruits 
en  toutes  saisons.  Et  Dieu  vous  bénira,  et  votre 
ange  sera  dans  la  joie,  et  le  démon  sera  confus. 
Et  moi,  quand  je  voudrai  faire  le  portrait  d'un 
enfant  qui  vit  de  la  vie  surnaturelle,  c  est-à-dire 
poiH'  Dieu  seul,  je  le  ferai  plus  beau  qu'au- 
jourd'hui, parce  qua  je  ferai  le  vôtre  au  sortir 
do  la  retraite. 

"Vli  —  L.*ub8t>lUllon, 

L'absolution  est  une  sentence  que  îff  prl^fre 
prononce  en  étendant  la  main  sur  nnUe  tôle. 
11  dit  :  que  Notre-Seighéur  Jésus- Christ  vous 
accorde  le  pardon  de  vos  péchés;  et  moi,  par 
son  autorité,  je  vous  absous  de  tout  lien  d'ex- 
communication et  d  interdit,  autant  que  je  le 
peiK  et  (pie  vous  eri  avez  besoin  ;  et  je  vous 
donne  l'absolution  de  vos  péchés,  au  nom  du 
Père  et  du  Kils  et  lu  Saint  Esprit.  Ainsi  soit-il. 
Puis  il  ajoute;  <jue  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Cbrist,  les  mérites  de  la  Hien- 
heureiiso  Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints, 
le  bien  que  vous  ferez,   les  peines  que   voui 
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aurez  à  souffrir,  vous  deviennent  un  remède 
contre  le  péché,  une  augmentation  de  grâce  et 
une  récompense  digne  de  la  vie  éternelle.  Ainsi- 
8oit-il. 

Au  même  instant  que  le  prêtre  prononce  les 
paroles  sacramentelles  :  Je  vous  absous  de  tous 
vos  péchés,  Ions  les  péchés  sont  pardoimes,  si 
la  confession  a  été  bien  faite.  Si  le  démon  était 
le  maître  de  cette  âme,  il  s'en  éloigne  en  fré- 
missant de  rage  ;  et  le  bon  ange  se  réjouit. 
L'âme  redevient  pure  comme  au  baptême,  et 
digne  du  ciel.  Mais  si  la  confession  n'a  pas  été 
bien  faite  avec  sincérité,  lorsque  le  prêtre  dit  : 
Je  vous  absous,  Dieu  dit  :  Je  vous  condamne.  — 
Allez  en  paix.  —  Non,  pas  de  pnix  pour  le  pro- 
fanateur. —  El  le  démon  se  réjouit,  et  le  bon 
ange  pleure. 

Considérons  que!  niei  traits  employés  par  la 
sainte  Ecritii  e,  par  li:l;iHse  et  par  qi;el,j  i  .•;  au- 
teurs, pour  liijus  représenter  les  effets  de  la  sain :>i 
absolution. 

Le  péclu'  e?t  la  perte  de  la  grâce  du  L;iptôme, 
ou  sa  diiïi  nuLion.  La  sainte  absolution  est  un 
second  b;ii  l-me  qui  rend  la  grâce  perdue,  ou 
rétablit  i:  ■  is  son  intégrité  la  giàce  d;;  ni  nuée. 
Accipe  vesi'^m  candidaDif  quam  immaculala/n 
perferas... 

Le  péc;!  '  est  une  blessure,  une  plaie  [mus  ou 
moins  pioi'onde,  ié^i^ère,  ou  iùen  donnant  la 
mort.  —  L'îlbsolution  est  le  baume  salutaire  et 
divin  qui  gur-rit  la  blessure  de  l'âme, 

Naaman  était  lépreux  ;  il  va  trouver  un 
saint  pniiihète  (jui  lui  dit  d'aller  se  laver  dans 
le  Jourdain.  11  y  alla  et  fut  telement  guéii  que 
sa  chair  devint  blanche  et  nette  comme  celle  du 
corps  d'un  enfant.  Le  péché  est  la  lèpre  de  l'âme  ; 
l'absolution  est  un  fleuve  de  grâce,  un  Jouiuain 
merveilleux  où  coule  le  iong  de  Jésus-Christ, 
pour  nous  vendre  aussi  pui-s  qu'auparavant, 
quelquefois  davantage. 

Un  malade  disait  à  Jésus  :  Domine,  si  vis, 
potes  me  mundare.  Et  Jésus  répondit  :  Volo, 
mmidare.  Quand  nous  nous  confessons,  nous 
disons  :  Si  vis,  pôles  me  mundare.  Et  Jésus  nous 
répmd,  p;n-  la  bouche  du  prêtre  nous  donnant 
l'absolution  :  Volo,  mundare. 

Le  péJié,  quand  il  est  mortel,  allume  les 
flammes  de  l'enfer,  mais  l'absolution  ouvre  le 
ciel  et  y  cause  la  plus  douce  joie.  L'absolution 
éteint  les  flammesde  l'enfer.  L'absolution  éteint 
aussi  ou  diminue  les  flammes  du  purgatoire 
où  snou  aurions  soutTert  pour  les  péchés  dont 
nous  recevons  le  pardon. 

Dans  une  bonne  absolution,  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  nos  fautes,  qui  et  lient  semblables 
à  des  é[)ines,  sont  devenues  des  Heurs  et  des 
parfums. 

Le  péché  fait  dire  à  Jésus  :  Retirez-vous  de 
moi.    L'absolution  :  Venez,    les   bénis  de  mon 


Père.  Le  péché  :  Mon  fils  était  perdu,  il  était 
mort.  L'absolution  :  Il  est  retrouvé,  il  est  res- 
suscité ;  apportez-lui  son  vêtement  d'honneur, 
mettez-lui  son  anneau  au  doigt,  tuons  le  veau 
gras  et  qu'on  se  réjouisse. 

La  sainte  absolution  est  la  transflgnrniioL 
de  l'âme  ;  elle  y  devient  plus  brillante  que  le 
soleil  et  pins  blanche  que  la  roige,  et  Dieu  dit  ; 
C'est  ma  lille. 

Dans  le  péché,  notre  Ame  est  ennemie  de 
Dieu,  objet  de  sa  vengeance  ;  elle  est  changée 
en  esclave  du  déniun  :  mystère  d'iniquité, 
objet  de  douleur  et  de  larmes.  —  Par  l'absolu- 
tion, l'âme  est  changée  en  amie  de  Dieu,  en 
épouse  de  Jésus-Christ,  qui  lui  dit  :  Ven.z, 
ma  bien-aiuiL^e,  vous  serez  couronnée  reine  de 
mon  royaume  :  mystère  de  puissance,  de  bonté 
et  d'amour.  Et  dans  l'auguste  sacrifice  s'op.re 
uii  autre  cliangement  :  celui  du  pain  et  du  vin 
au  corps  et  au  >nng  de  Jésus- Christ,  pour 
être  la  n  luiture  de  cette  âme  ;  et  c'est  au;«i 
un  mystère  de  puissance,  d'amour  et  de  bonté. 

Il  faut  le  repentir.  Laissez-vous  y  aller  en 
répétant  ils  actes  f'.-  contrition  et  en  pensant 
à  la  laideur  du  péché,  à  Jé^  is-CIi.ist  attaché  à 
la  Croix,  à  la  h.iié  de  Dieu,  à  la  sainteté  de 
Celui  que  vous  devez  recevoir  dans  vos  coeurs. 
Tenez-vous  dans  le  recueillement  p^-ur  bien  com- 
prendre ce  que  voire  coascience  pourrait  vous 
reprocher  encore;  et  puis  vous  dir  z  toutcerui 
vous  reste  avant  ùe  recevoir  le  k  .liait  de  la 
sainte  absolution. 

VO.  —  IL.a  'vei>'e  au  soir 

C'est  demain,  mes  cliers  eni'ints,  que  vous 
aurez  l'inelfable  bonheur  de  faire  votre  pre- 
mière communion...  Que  vous  dirai-je  ce  soir 
à  la  veille  de  ce  grand  jour  qui  sera  le  plus 
beau  de  votre  vie?  Je  vous  ferai  seulement  trois 
questions  :  Quel  est  celui  qui  vient  ?  A  qui 
vient-il.'  Pouniuoi  vien!.  il? 

l.  Quel  est  celui  qui  vient?  C'est  Jésus-Christ, 
le  tils  de  Dieu,  l'immortel  roi  des  siècles  ;  c'est 
celui  qui  soutient  l'univers  par  sa  puissance.  Il 
s'est  fait  voir  aux  regards  de  saint  Jean  dans 
toute  sa  magnificence.  «  Sur  ses  vêtemente, 
nous  dit  cet  apôtre,  sur  sa  ceinture  et  sur  son 
front  étaient  écrits  ces  mots  :  €  Roi  des  rois. 
Seigneurs  des  seigneurs  ;  sur  sa  tête  étaient 
posés  plusieurs  diadèmes,  et  il  était  vêtu  d'une 
robe  tachetée  de  son  sang.  »  Ces  paroles  expriment 
sa  grandeur,  sa  puissance,  sa  majesté,  sa  gloire, 
et  en  même  temps  nous  rappellent  le  souvenir 
de  sa  passion. 

Demain  il  voilera  sa  majesté  pour  ne  pas 
vous  éblouir  et  vous  effrayer  par  l'éclat  de  sa 
gloire.  Mais  caché  dans  l'hostie,  c'est  lui  le  Roi 
du  <âei  et  de  la  terre.  Ses  anges  l'accompagne- 
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•ont  d'une  manière  invisible  mais  réelle.  Je  les 
jntends  redire  les  paroles  de  saint  Jean  :  Vene- 
<'unl  nuplise  agni  :  vos  parvi  et  magni,  gui 
imetis  eum,  laudale  eum...  * 

2.  A  qui  vient-il,  ce  divin  Koi?  A  vous,  mes 
Jiers  enfauts,  qui  êtes  à  lui  parce  qu'il  vous  a 
:rééa,  rachetés,  et  que  son  Père  vous  a  donnés 
\  lui.  Vcus  lui  deviez  le  tribut  de  vos  cœurs; 
il  quelquefois  vous  le  lui  avez  refusé  en  l'offen- 
sant... 0  mon  Dieu,  direz-vous,  vous  venez  à 
moi,  pauvre  ciîfant!  .le  n'ai  pas  une  obole  à  vous 
jffrir,  et  cependant  je  vous  dois  tout  comme  à 
mon  créateur,  mon  rédempteur,  mon  père  ! 

3.  Mais  hâtons-nous  de  dire  jiourquoi  il 
vient.  Est-ce  pour  vendre  le  débittur,  comme 
autrefois  l'on  vendait  celui  qui  devait,  et  ne 
pouvait  payer  ses  dettes?  Est-ce  pour  vous 
mettre  en  prison  comme  on  faisait  naguère? 
Non.  non,  mes  cheis  enfants,  il  ne  vient  pas 
pour  prendre,  mais  pour  donner.  Non  pour 
vous  appauvrir  mais  pour  vuiis  enrichir  des 
trésors  de  sa  grâce.  Il  vient  pour  vous  livrer 
son  corps...  0  amour  de  mon  Dieu!  ô  admi- 
rable invention  de  sa  charité  1  Mon  âme,  tres- 
saille de  joie,  élance-loi  vers  lui  comme  une 
flamme  d'amour  !  Mon  doux  Jésus,  faites  que  je 
continue  de  me  bien  préparer... 

Mes  chers  enfants,  ijienheureux,  dit  saint 
Jean,  ceux  qui  sont  appelés  aux  noces  de  lA- 
gneau,  à  la  table  des  anges.  Beati  qui  voc  .ti 
SU7U  ad  nuptias  Apni!  Leur  nourriture  est  la 
cliair  de  Jésus,  l'Agneau  sans  lacne  :  leur  breu- 
vage est  son  sang  pur  et  virginal  versé  pour  le 
salut  du  monde.  Oh  !  bienheureux  vous-mêmes, 
puisque  vous  êtes  les  convives  du  banquet  de 
demain.  Veni,  Domine  Jesu,veni,  nolitardare... 
Prenez  possession  de  leurs  cœurs,  transformez- 
les  en  vous,  et,  dès  ce  soir,  bénissez-les,  pen- 
dant que  je  vais  leur  donner  la  bénédiction  de 
▼otre  très  saint  Sacrement. 

L'abbé  Truchot, 

Ancien  arcbiprétre  de   Saint-Germain 
du  Piain. 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 
SUR  LE  SYMBOLE.S  DES  APOTRES 
(.37'  instruction.) 
I4«us-Christ  demaur«  «ur  la  terro  pendant  qua- 
rante jours  après  sa  Résurrection. 

Texte.  —  Credo...  in  Jesiim  Chrislum,  Fi- 

lium    cjus,    gui tertta    die   resurrexit   a 

mortuis...  Je  crois  en  Jésus-Christ,  Fils  uni(]ut; 
de  Dieu,  qui...  le  troisième  jour  est  ressuscité 
d'en  Ire  les  morLs.... 

ExoRDE.  —  Frères  bien-aimés,  mon  intention 
.éUil  de  vous  pcu-ler  de  l'Ascension  de  nolie 


divin  Sauveur;  mais  U  me  semble  qu'il  nous 
reste  quelque  chose  encore  à  méditer  sur  le 
mystère  de  la  Résurrection...  Le  moissonneur, 
si  consciencieux  qu'il  soit,  laisse  toujours  tom- 
Ijer  quelques  épis  que  ramasse  le  glaneur.... 
Ainsi,  mes  frères,  après  vous  avoir  développé 
les  réflexions  qui  m'ont  paru  les  plus  fiap- 
panles  à  propos  de  la  résurrection  de  notre 
divin  Sauveur,  j'ai  pensé  que  ce  sujet  n'était 
pas  épuisé,  qu'il  pouvait  encore  îious  fournir 
des  considérations  pieuses  et  de  salutaires  en- 
seignements ;  ce  sont  ces  quelques  épis  que  nous 
allons  essayer  de  ramasser. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Clirisl  avait  assez  souffert  sur  cette  terre, 
et  qu'il  eût  dû  aussi  Lût  après  sa  résurrection 
s'envoler  radieux  et  triomphant  vers  le  ciel?.. 
A  part  quelques  âmes  fidèles,  qui  donc  avait 
su  rpprécier  son  pa.ssage  ici-bas  ?...  Que  de 
haines  l'avaient  poursuivi!...  Quelle  calomnie 
lui  avait  été  épargnée  !...  Même  de  la  jKut  de 
ceux  qui  devaient  lui  être  les  plus  dévoués,  que 
de  mécomptes,  que  d'ingratitude  !...  Tous  l'a- 
bandonnent ;  celui-ci  le  renie,  cet  autre  le 
trahit...  0  Jésus,  quiltez  donc  la  terre;  le  mi- 
racle de  votre  r.'.>uriTclii  n  est  suftisamment  prouvé; 
rensontez  au  ciel  jouir  des  lioimeurs  qui  vous 
attendent  !... 

Mais  non,  dans  .son  infinie  bonté,  il  voulut 
encore  demeurer  ici -bas  afin  de  fortifier  et  de 
consoler  ceux  qui  croyaient  en  lui.  afin  (\^  com- 
pléter l'msiruction  ae  ses  aj>Oires,  ei  pour  que 
la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  n'eût  aucun 
prétexte  raisonnable  de  nier  sa  résuriection... 
Ce  mystère,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  la  chaîne 
qui  relie  tous  les  autres...  Si  je  crois  que  Jésus 
est  ressuscité,  (et  je  n'en  puis  douter  puisqu'il 
en  a  donné  tant  de  preuves,  )  je  dois  croire 
qu'il  est  mort,  je  dois  croire  qu  il  est  né  à  Be- 
thléem, je  dois  croire  aux  miracles  qui  affirment 
si  haulement  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu... 

Proposition  et  I)ivis:on.  —  N' us  allons,  tout 
en  faisant  quelques  réflexions  sur  la  résurrec- 
tion, examiner  pourquoi  Notre-Seigneur  voulut 
demeui'er  quarante  jours  ici  bas,  avant  de  re- 
monter vers  son  Père.  Premièrement,  répondant 
aune  ohjaUion  des  impies,  nous  dirons  pourquoi 
Jésus-Christ  après  sa  résurn^ction  ne  se  mon- 
tra pas  publiquement  â  t(  ut  le  peuple  juif. 
Secondement,  nous  exposerons  les  principaux 
enseignements  donnés  par  iiot»  e  divin  Sauveur 
anrès  sa  résurrection... 

Première  partie.  —  Frères  bien  aimés,  l'or- 
gueil huiuain,  lorsiiue  la  foi  n'est  pas  là  pour 
la  contenir,  est  vraiment  quelque  chose  din- 
supporlahie  et  de  souverainement  ridicule...  Un 
impie  du  dernier  siècle,  et  même  des  plus  fa- 
meux, trouvait  étrange  que  Dieu  ne  daignât 
pas  le  visiter  dans  sa  mansarde,  et  lui  dire; 
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•  Jean-Jacques  lîousseau  mun  ami,  c'est  moi 
qui  suis  le  Christ...  Demande  un  miracle  et  je 
vais  le  faire  pour  te  prouver  que  je  suis  réelle- 
ment le  Sauveur  des  hommes!...  »  (1)  Le  Christ, 
dit-on,  relusa  de  conilescendre  à  cet  appel,  et 
le  fameux  philosophe,  dont  je  vous  parle,  fit  la 
fin  h  plus  misérable.  .  (2).  Vous  sauriez  en  en- 
tendant ces  prétentions  slupides  d'un  sophiste, 
qui  cependant  croyait  avoir  de  l'esprit...  C'est 
bien;  cela  prouve  que  vous  avez  du  bon  sens... 
Mais  regardez  donc  autour  de  vous  et  voyez  si 
vous  ne  rencontrerez  pas  des  idées  aussi  folles 
et  aussi  insensée-,  parmi  ceux  qui  s'affichent 
comme  des  incrédules...  Si  Dieu  existait,  si  la 
religion  était  vraie,  selon  eux  la  maison  des 
chrétiens  devrait  être  exempte  de  maladies... 
Lorstjue  la  giéle  lomhe,  le  champ  de  l'homme 
qui  va  à  la  ludije  dcvi^it  élro  épargné...  Dans 
les  années  de  sécheresse,  la  plaie  déviait  fé- 
conder ses  sillons,  tandis  que  ceux  de  ses  voi- 
sins restenuLMit  stériles...  Insensés!...  Ms  vou- 
draient dan.,  leur  im[iiéLé  que  Dieu  se  rabaissât 
à  leur  taille,  et  fit  des  miracles  tous  les  jours, 
afin  de  se  mettre  à  leur  porléel...  Non,  non, 
mes  frères,  le  Fils  du  Trcs-llaut,  notre  divin 
Sauveur,  s'est  suffi  amment  manifesté  pour  touto 
àine  droite...  Il  a  son  étei-nité  p  )ur  récomn-n- 
ser  le  juste  des  sacrifices  qai  lui  suiit  imposés... 
Il  a  son  éternité  aussi  pour  punir  le  libertin  ot 
l'incrédule  qui  méconnais  ont  sa  i)iovidence  et 
abusent  de  ses  bienfaits  !... 

Voulez- vous  savoir  pourquoi  rotre  divin 
Sauveur  ne  se  montra  pas  ùux  Juiis  après  la 
résurrection...  Dabord,  il  n'y  était  pas  obligé; 
en  second  lieu,  il  ne  I'3s  eût  pas  convertis; 
enfin,  sa  résurrection  leuvi*  fut  suffisamment 
manifestée. 

Non,  il  n'y  était  pas  ohligô...  Quels  étaient 
donc  ces  l  inmes  auxquels,  selon  les  impies, 
notre  Sau\eur  aur;iit  dà  ,iiiinifester  avec 
évidence  sa  résurreiliuu?...  Était-ce  à  Pilate, 
ce  làrjie  gouverneur,  qui  l'avait  condamné, 
bien  qu'il  fût  persuadé  de  son  innocence?... 
Et;nt-ce  à  ce  HénJe,  ce  piiace  cruel,  volup- 
tueux, devant  lequel  il  n'avait  pas  daigné  faire 
un  miracle,  ni  môme  prononcer  une  iiarole,  et 
qui  l'avait  revêtu  des  insignes  de  la  iulie?... 
Mais  non;  c'était  sans  doute  à  ces  Princes  des 
prêtres,  à  Cfi  Docteurs,  à  ces  Pharisiens  qu'il 
aurait  diî  apparaître?...  Quols  titres  avaient-ils 
donc  à  coite  insigne  faveur  ?  je  vous  le  demande. 
Ils  n'avaient  cessé  de  poursuivre  Jésus  de  leurs 
calomnitis  ;  leur  haine  n'avait  été  satisfaite, 
qu'en  le  voyant  cloué  sur  le  gibet  du  Calvaire  !.. 
tous  ces  juifs  furieux,  naguère  témoins  de  ses 

(1)  Conf.  Profession  de  foi  du  vienire  savoyard  dans 
l'Emile.  — (2)  Le  sui-lila  de  ce  lo,  :\,;nnnt  l.-i  jiia  n'est 
iouUux  pour  pwkoaa*  ;  du  r«BU  l'orgueil  l'avait  nndu 
bu. 


miracles,  objets  de  ses  bienfaits,  avaient  demandé 
sa  mort!...  «  Qu'il  soit  cfuciflé,  disaient-ils,  et 
que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sw  nos 
enfants...  »  Et  c'est  à  ces  hommes  criminels  et 
endurcis  que  Noire-Seigneur  Jésus  Christ  aiu-ai» 
dû  apparaître!...  Etait-ce  possible?...  Non,  notre 
llédempleur  est  inliniment  bon,  infiniment 
miséricordieux  ;  mais  dans  ce  cas  sa  bonté  et£ 
été  une  faiblesse  mystérieuse  et  incompré- 
hensible!... 

Puis,  en  supposant  môme  que  l'inelTable 
miséricorde  de  notre  Sauveur  eût  daigné  se 
manifester  à  eux  après  sa  résurrection,  soyez 
sûrs  d'une  chose;  ils  ne  se  seraient  pas  con- 
vertis, et  leur  haine  implacable  serait  devenue 
plus  furieuse  encore!...  ils  avaient  connu  la 
résurrection  de  Lazare;  ce  miracle  môme  les 
avait  frappés...  Pouvait-il  en  être  autrement?.. 
Un  homme  mort  depuis  quatre  jours,  déjà  en 
proie  à  la  corruption,  sort  mt  vivant  du  tombeau 
à  la  parolo  toute  puissnnle  de  Jésus!...  U  y  avait 
là  de  quoi  faire  tomber  à  genoux  même  les  plus 
incrédules,  s'ils  eussent  été  de  bonne  foi...  mais 
non,  ne  pouvant  nier  la  résurrection  de  Lazare, 
ils  forment  le  projet  de  le  mettre  à  mort,  afin 
d'aA^oir  une  raison  pour  nier  le  miracle!...  Ainsi, 
ô  divin  Pic  lompteur  de  LjS  âmes,  si  après  votre 
résurrection  vous  étiez  apparu  à  ces  misérables, 
loin  de  se  convertir,  dans  loLir  endurcissement, 
ils  auraient  peut-être  iurmô  le  piujet  de  vouft 
crucifior  de  nouveau!... 

Après  tout,  mes  frères,  si  nous  voulons 
réfléchir,  nous  verrons  que  la  résutiection  de 
notre  adorable  Sauveur  fut  suffisamment  mani- 
festée, même  à  ses  ennemis...  Ouo  de  témoins^ 
en  effet,  leur  ont  affirmé  la  vérité  de  ce  mys- 
tère!... Voyez  donc  ces  soldats,  qu'ils  ont  placés 
autour  du  sépulcre,  venant  tout  effrayés  leur 
dire  :  «  Le  nort  sur  lequel  vous  nous  aviez 
chargés  de  veiller  est  ressuscité  !...  Non,  nous 
ne  dormions  pas  lorsqu'un  ange  a  soulevé  \% 
pierre  du  sépulcre  et  nous  a  épouvantés  de  sa 
présence...  Mais  déjà  le  crucifié  avait  quitté  ces 
lieux  et  sa  tombe  était  vide  !...  »  Puis,  dans 
quelques  semaines,  des  apôtres  paraîtront 
prêchant  en  plein  milieu  de  Jérusalem,  cette 
vérité  :  «  Jésus-Christ  notre  Maître  est  ressuscité, 
nous  l'avons  vu  de  nos  yeux,  nous  l'avons  palpé 
de  nos  mains...  »  Pour  mieux  affirmer  la  réalité 
de  ce  mystère,  ils  opéreront  à  la  face  de  tout 
un  peuple  des  prodiges  semblables  à  ceux 
qu'opérait  leur  Maître...  Pauvre  estropié  (jui 
depuis  tant  d'années  mendies  à  la  porte  du 
Temple,  tout  le  monde  te  connaît,  mais  tu  tends 
vainement  la  main  aux  apôtres.,  Ils  n'ont  ni 
or  ni  argent  à  te  donner  !...  Qu'ai-je  dit,  mes 
fiéi-es?...  Non,  il  ne  tendit  pas  vainement  la 
main  ;  au  nom  de  Jésus  ressuscité,  il  fut  guéri 
par  saint  Pierre,  et  nouveau   luissionuaire,  U 
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précédait  les  apôtres,  préchant  lui-môme  la 
fésunocLion  du  Sauveur,  au  nom  duquel  il  aval* 
5té  guéri  !... 

Seconde  partie.  —  Mais  j'ai  promis,  mes 
frères,  de  vous  parler  des  piincipaux  ensei- 
gnements donnés  par  notre  divin  Sauveur  à  ses 
apôtres,  pendant  les  quarante  jours  qui  s'écou- 
lèrent entre  sa  résurrection  et  celui  où  il 
monta  triomphant  vers  les  cieux...  Je  serais  bien 
long  si  jj  voulais  tout  dire.  Je  me  contenterai 
donc  de  vous  rappeler  en  peu  de  mots,  qu'il 
leur  a  donné  l'intelligence  des  saintes  Ecritures, 
iju'il  confia  à  saint  Pierre  le  soin  de  son  Eglise, 
)i  qu'à  tous  ses  apôtres  il  donna  la  mission  de 
prêcher  son  Evangile... 

Frères  bien  aimés,  pour  cette  intelligence 
les  saintes  Ecritures,  pour  cette  compréhension 
le  la  vérité,  l'Evangile  se  sert  d'un  mot  bien 
ânergique  :  «  11  leur  ouvrit  un  sens  afin  qu'ils 
pussent  mieux  comprendre  les  saintes  Ecri- 
tures... »  Qu'pst-ce  à  dire?...  11  est  donc  néces- 
.aire  que  Dieu  nous  aide,  qu'il  crée  en  nous  un 
»ens  nouveau,  afin  que  nous  saisissions  la  vérité 
Jans  toute  sa  splendeur  et  sa  magnificence... 
Oui,  nous  ne  saurions  la  comprendre  sans  la 
grâce  de  Dieu,  et  les  apôtres,  les  disciples  du 
Sauveur  eux-mêmes  avaient  besoin  que  Jésus- 
Christ  leur  accordât  celle  faveur...  Ils  connais- 
saient toutes  les  prophéties,  annonçant  long- 
temps à  l'avance  la  naissance  du  Messie,  sa  vie 
humble  et  persécutée...  Le  saint  roi  David  et 
le  prophète  Isaïe  avaient  prédit  jusques  aux 
moindres  circonstances  de  la  Passion  du  Sauveur, 
mais  les  apôtres  eux-mêmes  jusque-là  n'avaient 
pas  compris...  11  fallait  que  le  Christ  ressuscité 
leur  donnât,  comme  une  faveur  spéciale  cette 
Intelligence  qui  leur  maïKiuait...  Et  de  fait,  mes 
frères,  la  foi  c'est  un  don  du  Seigneur,  et  ceux 
qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  la  posséder,  au  lieu 
je  disputer  sans  fin,  devraient  la  demander 
humblement  à  Dieu  ;  peut-être  dans  sa  miséii- 
corde  leur  accorderait-il  l'intelligence  qui  li!ur 
manque,  et  leur  ouvrirait-il  ce  sens  dont  ils  ont 
besoin  !... 

Cependant,  non-seulement  notre  divin  Sau- 
teur restait  sur  la  terre  pour  donner  à  ses 
apôtres  l'intelligence  des  Ecritures,  il  voulait 
de  plus  établir  son  Eglise...  Après  une  pêche 
miraculeuse  faite  sur  ses  ordres,  il  s'adresse  à 
saint  Pierre  :  Quoi  !  après  avoir  renié  trois  fois 
votre  Maître,  au  milieu  des  ignominies  de  sa 
Passion,  ô  l'ierre,  vous  osez  le  premier  quitter 
la  barque  et  vous  approcher  de  ce  Sauveur 
glorifié  par  sa  résunection  ?  Oui,  je  compte  sur 
sa  miséricorde  :  la  vierge  Marie,  sa  mèi-e,  m'a 
dit  que  cette  miséricorde  était  immense.  El 
Jésus,  en  effet,  s'adressant  à  l'apôtre,  lui  disait 
jusqu'à  trois  fois  pour  lui  faire  expier  son  tri- 
ple reniement  :  <  Pierre,  m'aimez- vous  ?...  » 


Et  l'apôtre  plein  de  confiance  répondait  :  «  Oui, 
Seigneur,  je  vous  aime,  ô  vous  qui  sondez  le 
fond  des  cœurs,  vous  savez  bien  que  je  vous 
aime  !...  »  Or,  comme  récompense  de  cet 
amour,  Jésus  ajoutait  :  i  Eh  bien  !  remplace-moi 
sur  celte  terre,  sois  désormais  le  chef  des 
agneaux  et  des  brebis,  des  fidèles  et  des  pas- 
teurs, qui  seront,  sous  ton  autorité,  chargés  de 
gouverner  mon  troupeau...  »  Frères  bien  aimés, 
cette  marque  de  confiance  que  Dieu  donnait  à 
saint  Pierre,  ne  vous  imaginez  pas  qu'elle  dût 
être  pour  l'apôlre  une  source  d'honneurs  sur 
cette  lerre  ;  non,  c'était  en  quelque  sorte  la  per- 
sécution, le  martyre...  «  Pierre,  quand  lu  étais 
jeune,  tu  allais  où  tu  voulais  ;  mais  un  jour 
viendra  où  lu  ne  seras  plus  ton  maître  ;  les  pieds 
seront  liés,  tes  membres  chargés  de  chaînes  ; 
puis  dans  celte  Rome,  dont  tu  seras  le  premier 
Pape,  lu  seras,  comme  ton  divin  Maître,  atta- 
ché à  une  ignoble  croix  !...  »  Et,  en  annonçant 
à  saint  Pierre  ces  persécutions,  Jésus  ressuscité 
voyait  d'avance  celles  que  devaient  subir  tous 
ses  successeurs...  Vous  étiez  présent  à  son  es- 
prit, ô  bien  aimé  Pie  IX,  et  dans  la  personne 
de  son  apôtre,  il  bénissaiL  d'avance  vos  épreuves 
et  vos  tourments... 

Enfin,  pendant  ces  quarante  jours,  Jésus- 
Christ,  comph'lant  l'éducation  de  ses  disciples, 
leur  donna  pour  mission  d'annoncer  son  Evan- 
gile à  toutes  les  nations...  Un  soir,  debout  au 
milieu  d'eux,  après  leur  avoir  souhaité  la  paix 
et  leur  avoir  dit  :  «  Tt)U(hez-moi,  n'ayez  aucune 
crainte,  je  ne  suis  point  une  vaine  apparition  ; 
c'est  moi  en  chair  et  en  os,  moi  avec  ces  glo- 
rieuses cicatrices  des  clous  et  de  la  lance,  que 
j'emporterai  au  ciel,  comme  témoignages  de 
mon  impérissable  amour.  Vous  êtes  sûrs,  c'est 
bien  Moi,  votre  Maître,  le  Verbe  divin,  le  Fils 
de  Dieu,  écoutez  donc  ce  que  je  vais  vous  dire...  » 
Et  tous  s'inclinèrent,  car  les  paroles  qu'ils 
allaient  entendre  étaient  solennelles,  et  trois 
fois  sainte  était  la  mission  qu'ils  allaient  rece- 
voir. Et  Jésus  leur  dit  :  «  Recevez  le  Saint-Es- 
prit. Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous 
envoie.  Allez  donc  prêcher  l'Evangile  chez 
loules  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  ils  seront 
retenus  à  ceux  auxquels  vous  les  retiendrez...  » 
Ici,  mes  frères,  le  Sauveur  établissait  trois  sa- 
crements. L'Ordre,  qui  donne  le  pouvoir  de 
faire  les  fonctions  sacrées  :  Allez,  enseignez, 
baptisez  :  le  Baptême,  qui  efface  le  péché  origi- 
nel ;  et  la  Pénitence,  qui  remet  les  péchés  com- 
mis après  le  Baptême. 

PÉRORAISON.  —  Voyez,  frères  bien  aimés, 
quels  enseignements  importants  notre  divin 
Sauveur  donnait  à  ses  apôtres  après  sa  Résur- 
rection... Mais  je  me  demande  pourquoi,  pea- 
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clan  F  ces  quarante  jours,  il  ne  voulut  pas  de- 
meurer constamment  avec  eux  et  se  contenta 
de  quelques  rares  apparitions...  C'était  pour 
les  accoutumer  à  son  absence  et  forlilier  leur 
foi...  Quetes-vous  donc  devenu,  adoralile  Sau- 
veur, pendant  ces  (juarante  Jours  ?..  Vous 
n'éies  pas  remonté  au  ciel  *,  i^ous  aviez  fixé 
d'a\aiice  l'heure  de  votre  Ascension...  Seriez- 
vous  de  nouveau  descendu  aux  liui!);3s,  pour 
augmenter  la  joie  des  âmes  qui  vous  avaient 
entrevu  et  qui  devaient  vous  faire  corlège  lors- 
que vous  entreriez  Iriomp'uuit  dans  votre 
royaume  ?...  Je  ne  sais...  Mais,  si  j'en  crois 
mon  cœur,  ô  doux  Rédempteur  de  nos  âmes,  il 
me  semble  que  c'est  près  de  votre  auguste  M''re 
que  vous  avez,  passé  ces  jours  dr^licieux...  M.u  le, 
qu'en    dites-vous    ?...  Votre    humble  demeure 

alors  n'éi;iil ce  pas  pour  vous  le  Paradis  ? 

Célestes  en, relu  ns  de  Jésus  ressuscité  avec  sa 
pieuse  Mère,  qui  poui-a  nous  faire  comprendre 
vos  douceurs  !...  Le  ii.'s  de  Dieu  plaçait  sous 
le  patronage  de  son  auguste  Mère,  l'établisse- 
ment de  son  Eglise,  le  zèle  de  ses  apôtres,  le 
courage  et  l'énergie  des  maityrs...  Puisse- t-il 
aussi,  ô  Refuge  des  {.KJcheurs,  avoir  mis  sous 
votre  puissante  protection  l'afTaire  de  notre 
salut  et  de  notre  persévéï-ance  finale,  afin  que 
tous  nousa\ons  le  bonheur  de  vous  louer  et  de 
vous  bénir  pendant  icloinité.  Ainsi  soit-iL 

La',  bé  LoBRT, 
Curé  da  \aucnanj» 


ACTES  OFFIC  ELS  DU  SAINT-SIEGE 

PROVISION  D'EGLISES. 

Le  31  mars,  au  matin,  dans  une  nouvelle  réu- 
nion de  car-linaux  qui  a  eu  lieu  au  pn'nis  apns- 
Ioli(iui;  du  Val.can,  Sa  SaiaLcté  Nulie  >.^'.i\l- 
l'ére  le  Pape  Pie  IX  a  daigné  désigner  les  Eglises 
ci-après  : 

L' il  g  lise  cathédrale  cCAnagni,  pour  le  R.  D. 
Dominique  Pietromarchi,  prêtre  de  Velletri, 
arcliipi-étre-curè  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
ancien  vicaire  capitulaire  et  général  de  ce  dio- 
cèse, examinateur  pro-synodal  et  docteur  en 
théologie. 

L'Eglise  épiscopale  de  Palaras  in  partihus 
infidclium,  pour  Mgr  Ange  Besani-Uossena,  piètre 
deLo<li,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  prévôt- 
curé  (le  Saint-Laurent  do  Lodi,  docteur  en  théo- 
logie, député  coatijuteur,  avec  future  succession, 
de  Mgr  Dominique  Gelmini,  évô(|ue  de  Lodi. 

L'Eglise  épiscopale  de  Samarie  in  pariibus 
infldelium,  pour  le.  R.  D.  Jacciues  Corna-Pelle- 
grini,  prêtre  du  diocèse  de  Rrescia,  chanoine- 
ircliiprôtre-curé  de  la  cathédrale,  pro-vicaiie  cé- 


jiéicil  du  diocèse,  examinateur  pio-synodaî, 
docteur  en  théologie,  en  droit  civil  et  en  droit 
canon,  député  coadjuteur,  avec  future  succession, 
de  Mgr  Jérôme  Verzei'i,  évêque  de  Brescia. 

LEili:=e  épiscopale  de  PLolémoïs  inparlibu$ 
f  ,'ldeliuni,  pour  le  R.  D.  Léonard  Cassien  Pe- 
retti,  prêtre  du  diocèse  d'Ajaccio,  professeur  de 
philosophie  au  séminaire,  vicaire  général  du 
c'.ocèse,  député  auxiliaire  de  ilgr  Franijois-Xavier* 
André  de  Calfori,  évoque  d'Ajaccio. 
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f-E  PLEIN  POUVOIR  DU  SAINT-SIÈGE 

CHAirrKE   I.    —   KPISGOPAT  ET    PRIMAUTÉ    (Suite). 

Aiiisi  donc,  la  citadelle  du  sacerdoce  a  été 
conliée  à  Pierre  par  la  parole  du  Seigneur  (1), 
et  l'aposiolat  et  l'cpiscc^jdt  ont  en  lui  leur  ori- 
gine (2).  De  même  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  un 
Chri-t  et  une  Eg  ise,  ainsi  n'y  a-t-il  qu'une  chaire 
doctrinale  établie  sur  Piorre  par  la  parole  du 
Seigneur  (  3  ).  Sans  doute,  le  Seigneur  voulait 
communiquer  à  tous  les  apôtres  ce  mystérieux 
office;  mais  il  voulut  aussi  le  reinettre  princi- 
.)alem  ut  à  Pierre,  chef  des  apôtres  (4)  ;  de  sorte 
4ue  si  tous  avaient  une  égale  vocation,  il  a 
néanmoins  été  donné  à  un  seul  d'avoir  la  proé- 
minence sur  tous  (5).  Osi  pouri|noi  mus.  ses: 
sèp.u'cs,  soit  reunis  ensemble,  ont  élé  soumii  a 
la  juridiction  d'un  seul. 

"Donc  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  le  b'enlieureux 
€  apôtre  Pierre  n'a  pas  été  constitué  par  le 
€  Christ  Notre-Seigneur  le  prince  des  apôtres 
€  et  le  chef  visible  de  toute  l'Eghse  militante, 
«  ou  que  le  même  Pierre  n'a  reçu  direclemenl 
«  et  immédiatem^iiit  du  Christ  Noire-Seigneur 
«  qu'une  primauté  d'honneur  et  non  de  véri- 
«  table  et  propre  juridiction,  qu'il  soit  ana- 
c  thème.  » 

Passons  à  la  deuxième  question  :  La  primauté 
de  Pierre  est-elle  une  simple  prérogalive  per- 
sonnelle ou  bien  un  minislère  permanent  dans 
VEgl'se  ? 

Saint  Léon  donne  la  réponse  :  L'ordre  établi 
par  l'éternelle  vérité  continue  de  durer,  et  saini 
Pierre,  ciiiseivant  cette  consistance  de  roc  qu'il 
a  reçue,  n'a   pas  abandonné   le   gouvernail    ùd 

(!)  Arx  sacerdotii  dominica  vooe  coînmù>a  est.  Donif, 
(422   .  Ep.  IV,  ad  Ruf.,  Thessel. 

(2)  Innocent  j(  417  )  I,  ad  Victr.  Rothom.,  Ep.  II,  2. 

^3  )  Cypr.,  Ep.  xuii. 

(  4  )  Léo  M.  (46t)  Ep.  X,  ad  Ep.,  Vi^nn.  :  ITujm 
enhn  muneris  sacramentum  ita  Doniinus  ad  omniutr 
aposiolorum  officium  p^'rtinere  voluit,  ut  in  B.  Pelro,  A 
aposloloriim   omniam  sunimo,  principaliter  coUoca-''rt, 

(5)  '  '  Epis,  XIV  :  Cum,  omnium  par  esset  eUctio 
unitaiH  m  datum  tit,  ut  oceteris  ■proeemineret. 
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l'Eglise,  qui  lui  a  été  mis  en  main  (  1  ),  et  i4  ne 
^essei-a  jamais  do  siéger  dans  sa  chaire  de  doc- 
teur (2).  Donc,  il  vit  toujours  dans  ses  succes- 
jeurs  gouvernant  et  dirigeant  l'Eglise  (  3  ). 

Le  Seigneur  était  venu  pour  rassembler  ce 
^ul  était  dispersé ,  unir  ce  qui  était  divisé, 
afin  que  tous  fussent  un  comme  lui -môme  est 
an  avec  son  Pèie.  «  Père  saint,  dit-il  (l),  con- 
«  servez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
«  donnés,  afin  qu  >  soient  un,  comme  nous... 
«  Je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement,  mais 
€  encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en  moi 
«  sur  leur  parole,  afin  que  tous  ensemble  ils 
«  soient  un.  Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous 
«  m'avez  donnée,  afin  quils  soient  un  comme 
«  nous  sommes  un.  »  Ainsi  le  modèle  de  nuire 
unité  c'est  Dieu  même,  c'est  le  Christ,  qui  est 
un  avec  son  Père.  Tous  ceux  qui  ont  été  régéné- 
rés par  le  saint  baptême,  sont  citoyens  d'un  même 
royaume,  enfants  d'un  môme  père,  membres 
d'un  même  corps  qui  est  le  corps  mystique  du 
Christ  (5).  «  Le  nom  d'Egfise  »,  dit  saint  Ghry- 
sostome  (6),  «  signifie  unité,  unanimité.  » 

Cette  prière  du  Sauveur  est  décisive  pour  la 
nature  et  les  destinées  de  l'Eglise.  Elle  n'est 
pas  seulement  pour  les  apôtres,  doiu  le^^  jours 
sur  la  terre  étaient  comptés,  mais  encore  pour 
tous  ceux  qui  croiront  en  Jésus-Christ  dans  toute 
la   suite    des   siècles,    car    l'Eglise   doit   durer 

(U  Concil.  vatic  ,  loo.  cit.,  cap.  i.  Voici  la  teneur  de 
tout  le  chapitre  :  De  apostoUci  primafus  in  B,  Petro 
insli'ntione  :  Docemus  itaque  et  declaramus,  juxta 
Evangelii  (estimonia  primatum  jurisdicUonis  in  univer- 
sam  Dei  Ecdesiam  immed  aie  et  directe  beato  Petro  a- 
postolo  promissiim  atqiie  collatum  a  Chrislo  Domino  fuis- 
se. Ad  uniim  enim  Simonem,  ciii  dixerat  :  Tu  vocabe- 
ris  Cephas  (Joan.,  i.  i2),  postr/uam  ille  suam  edidit  cou- 
fessinnem  inquiens  :  Tu  es  Christus,  Filiux  Dei  oivi,  so- 
lemnibushisverbisallocutuses  Dominus:  Baaius  es  Simon 
Bar  Jona  :  quia  caro,  et  sanguis  noji  revelavit  tibi,  sfd 
Pater  meus,  qui  in  cœlis  est  :  et  ego  dicoiibi,  quia  tu  es 
Petrus^et superhano  Petram  œdificabo  Ecclesiammeam, 
et  ponce  inferi  non  prcevalebunt  adversus  eam  :  et  tibi 
dabo  cl  ves  regni  cœlorum  :  et  quodcumque  ligavris 
super  terram,  erit  ligatum  et  in  cœlis  ;  et  quodcumque 
solveris  super  terra  m,  erit  sol  utum  et  in  cce/ù(M;)tth. 
XVI,  16,  19).  Atqueuni  Simoni  Petr»  contulit  Jésus  post 
suam  resurrcctionem  summi  pastoris  et  recoris  juris^ 
didioyiem  in  totum  suum  ovUe  dicens  :  Pasce  agnot  meos 
Pasce  oves  meas  fJoan.,  xvi,  15, 17j.  Huic  tam  nuinift^s- 
tce  sacrarum  Scripturarum  doclrinœ,  ut  ab  Ecclcsia 
catholica semper  intellecta  est,  aperle  opponuntur  pravœ 
eorum  sente^tice,  qui  constitutam  a  Christo  Domino  in 
sua  Ëccleiia  regiminis  in  formam  pervertentes,  ne- 
gant  nolum  Petrumpr.v  ceteris  apostolis,  sive  S'or.suin 
singulis  sive  omnibus  simul,  vero  propHoque  juri  dic~ 
tionis p'imat u  fuiisf  aChristo  instructum  ;  aut  qui  affir- 
mant,  etimdem primat um  nonimmediate.directeque  iini 
B.  Petro,  sed  Ecclesiœ,  et  per  fuinc  illi,  ut  Ecclfsiœ 
ministro,  delatwn  fuisse. 
■  2)  Serm.  III,  3. 

(5)  Serm.    IV,  2. 

(A)  Philipp.  heg.,incono.Ephes.,Act.  iii(Wan8i,IV,295;. 
piJoaii.  xvn,  11. 

(6)  Joan.  V,  19;  xi,  52.  1  Cor.,  xii,  12  ;  x,  17.  Ephes. 
.T,4. 


jusqu'à  la  fin  et  réunir  ses  enfants  de  toute  na- 
tion. Donc  ces  paroles  contiennent,  fondent  et 
gardent  la  constitution  fondamentale  de  l'Église 
et  son  unité  qni  est  une  marque  de  la  divine 
mission  de  Jésus-Christ  (1).  Lp  Seigneur  «,  dit 
saint  Cyprien  (2),  a  bâti  son  Église  sur  Pierre. 
Une  seule  Eglise  a  donc  été  bitie  par  le  Sei- 
gneur sur  Pierre,  principe  et  fondement  de 
l'unité  »  —  Le  Seigneur  dit  a  Pierre  :  «  Je 
te  le  dis,  tu,  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point.  Et  je  te  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  ;  et  tout  ce  que  tu  lie- 
ras sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  le  ciel,  et 
tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre,  sera  aussi 
délié  dans  le  ciel.  »  Et  après  sa  Résurrection 
il  lui, dit  encore  :  «  Pais  mes  brebis.  »  11  bâtit 
son  Église  sur  ce  seul  apôtre,  et  il  lui  remit 
la  charge  de  paitre  ses  brebis.  Et  si  après  sa 
llésurreclion  il  donne  aussi  aux  autres  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier  en  ajoutant  :  «  Comme 
mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie  »,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  affirmer  pu- 
bliquement l'unité  de  l'Église,  il  a  érigé  une 
chaire  unique  et  pour  mieux  assurer  et  montrer 
cette  unité,  il  a  voulu  qu'un  seul  en  fût  le  prin- 
cipe et  l'origine.  Certainement  les  autres  apôtres 
étaient  ce  qu'  était  Pierre  et  revêtus  de  la  même 
dignité  et  de  la  môme  puissance,  mais  le  com- 
mencement.de  cette  puissance  procède  de  l'unitë 
afin  que  l'Église  soit  manifestement  une.  Celui 
qui  ne  conserve  pas  cette  unité  qui  est  dans 
1  Eglise,  comment  peut-il  croire  qu'il  conserve  la 
foi  ?  Celui  qui  abandonne  la  chaire  de  Pierre, 
comment  peut-il  espérer  être  encore  dans  lE- 
glise?  Ainsi  l'épiscopat  est  un  (par  la  subor- 
dinntion  au  foyer  de  l'unité  ),  et  les  membres 
individuels  n'y  partioip.ent  qu]en  communion 
avec  tout  le  corps  (3).  Ainsi  l'Église  elle-même 
est  une,  et  dans  sa  fécondité  croissante  elle 
s'étend  de  plus  en  plus  sur  les  multitudes.  Les 
rayons  du  soleil  sont  nombreux,  mais  la  lumière 
est  unique.  Les  rameaux  de  l'arbre  sont  nom- 
breux, mais  le  tronc  est  unique  et  fondé  sur 
une  racine  inébranlable.  On  voit  pIusieitTS 
ruisseaux  couler  d'une  source  unique,  et  les 
e;iux  .se  répandre  à  pleins  bords  par  ses  fleuves 
divers  ;  mais  l'unité  se  retrouve  à  la  source. 
Essaie  d'arracher  un  rayon  du  soleil,  son  centre; 
l'unité  ne  permettra  pas  cette  division.  Enlève 
un  rameau  de  l'arbre  ;  brisé,  il  perd  toute  vé- 
gétal ion.  Isole  le  ruisseau  de  sa  source,  il  se 
desséchera.  Ainsi  l'Eglise  éclairée  de  la  lumière 
du  Seiiineur,  lance  ses  rayons  par  tout  luni- 
vers  ;  il  n'y  a  cependant  qu'une  seule  lumière 

(1"!  llom.  I,  1.  in  I  Ep.  ad  Cor. 

(2)  Jonn.,  XVII,  22  :  Afin  qua  le  monda   craie   ^u«  It 
m'as  envoyé. 

(3)  Ep.  LIX,  c.  ui,  7. 
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jui  se  répand    partout    et    l'unité    du    corps 
ûe    souffre    pas    de    division.    L'Eglise    étend 

Sar  toute  la  terre  les  rameaux  qu'elle  pousf-e 
ans  sa  vigueur;  elle  répand  au  loin  ses 
ruisseaux  qui  coulent  avec  abondance  ;  mais 
il  y  a  une  source  qui  est  unique,  une  ori- 
gine qui  est  unique,  une  mère  qui  est  unique, 
et  dont  l'abondante  fécondité  va  toujours  se 
développant  (l).  » 

Gomme  saint  Cyprien,  saint  Optât  de  Miléve 
(1371)  dit  (2)  :  «  Pour  le  bien  de  l'unité  Pierre 
mérita  d'être  préféré  à  tous  les  autres  apôtres, 
ât  il  reçut  seul  les  clefs  afin  de  les  comiiiuuiT 
quer  aux  autres.  Tu  ne  peux  nier,  »  objecte-t-il 
au  donatiste  Parménien,  «  que  Pierre,  en  sa 
qualité  de  chef  des  apôtres,  a  établi  dans  Home 
6a  chaire  épiscopale...  Celte  chaire  unique  était 
destinée  à  être  un  centre  d'unité  pour  tous,  et 
les  autres  apôtres  n'ont  pas  eu  la  prélentioa 
d'ériger  chacun  une  chaire  indépendante  ;  il 
eut  été  un  schismatique  et  un  pécheur,  celui 
qui  eût  dressé  une  autre  chaire  contre  cette 
chaire  unique  3).  »  Saint  Jérôme  (l.  420),  parle 
de  même  :  «  Parmi  les  douze,  un  seul  est  choisi, 
afin  que  par  l'institution  d'un  chef,  toute  occa- 
sion de  schisme  soit  écartée  (5).  »  D'après  saint 
Augustin,  Pierre  est  le  principe  d'unité  delE- 
glise,  c'est  pourquoi  ce  qu'il  a  reçu,  toute  l'E- 
glise l'a  reçu  en  lui  et  par  lui  (6).  «  De  cette 
chaire,  »  confessent  les  pères  du  concile  d'A- 
quilée,  «  émanent  les  droits  de  la  vénérable 
communauté,  les  droits  de  tous  et  de  chacun 
De  là  jaillit  la  dignité  et  toute  la  considéra- 
tion du  nom  épiscopal  (7).  La  chaire  de  Pierre 
est  donc  la  cause  visible    et  instrumentale,   le 

firincipe  énergicjue  qui  opère  et  qui  converse 
'unité  visible  dans  l'Eglise  ;  mais  le  Christ 
avec  sa  grâce  est  le  principe  invisible  et  suprême 
de  cette  môme  unité  (8)  ;  quiconque  se  sépare  de 
la  chaire  de  Pierre,  se  sépare  donc  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise  (9).  Les  églises  particu- 
lières ne  devaient  pas  se  grouper  petit  à  petit 
dans  le  cours  des  siècles  et  former  ainsi  la 
grande  communauté  ecclésiastique,  non,  l'église 
aevait  procéder  d'un  principe  d'unité  visible 
institué    avant   tout  par  |Jésus-Christ  ;  c'est  en 

(1)  Bpùcopatiu  untM  ,#«t,  cujut  a  singtUis  inlsolidum 
fars  tenetur. 


(2)  Cypp.,  De  Unitat.  EcoL,  c.  4,  4. 

(3)  Cont.  Parmen.,  VU,  3,  II,  J. 

(4)  Adv.  Jovioiaa.,    I,  26. 


(5j  in  Joan.  Tract .  CX VIII,  W  4  :  IcUo  unu*  proom- 
nibua,  quia  unitas  est   in  omnibus. 

(6)  Ap.  Ambros.  ^397;  ep.  Cl,  Ep.  1  ;  XL.  4. 

p)  Innocent  1.  Ep.  xxix,  ad  Episc.  cono.  Carth.  — 
Pleniludo  fontalis  auctoritatis  episcopalis.  Gerioa  (  De 
stat.  Eccl.  Cons.,  3;.  ^       ^  \ 

(8;  Catechiam.  Rom.,  p.  I,  Q.  x,  cap.  x  :  Unum  est 
Ecclesiœ  reotor  st  gitbernator,  iruùvmbilù  quidem 
Ohristus. 

(O)GnHr..  1.  e..a.1. 


se  tenant  fermement  unie  à  ce  centre  invariable 
que  l'église  devait  s'étendre  et  se  propager  sans 
cesser  d  être  une,  par  tous  les  temps  et  par 
tous  les  lieux.  Le  plan  adopté  par  Jésus  Christ 
pour  îa  fondation  de  l'Eglise  et  pour  la  loi  de 
son  développement  est  donc  diamétralement 
contraire  à  ce  qu'une  récente  école  protestante  (1) 
a  rêvé.  L'ancien  protestantisme  voyait  dans  la 
papauté  l'œuvre  du  diable  et  l'anlechrist  (2) 
ou  luut  au  moins  une  usurpation  intolérable, 
le  protestantisme  contemporain  a  été  moins 
violent,  sinon  plus  véridique,  et  il  a  dit  que 
la  pap.iuté  était  le  résultat  d'un  développe- 
ment historique  plusieurs  fois  séculaire.  Les 
choses  ne  se  ?ont  point  p  .ssées  ainsi.  La  pri- 
mauté de  l'ierre  est  le  fondement,  la  pierre  an- 
gulaire sur  laquelle  s'api  ne  et  s'élève  l'Eglise 
visible  de  la  nouvelle  allia  ;ce  ;  la  primauté 
pontificale  maintient,  soutient  el  porte  l'Eglise 
elle  fait  plus  que  d'en  être  le  faîte  et  le  cou- 
ronnement. L'unité  extérieure  et  visible  de  la 
chaire  de  Pierre  et  ce  qui  joint  et  contient 
l'Eglise  extérieure  et  visible  en  an  grand  tout 
uni«[ue  ;  tout  {)Ouvoir  dans  l'Eglise  n'existe  qu'en 
union  dans  cette  chaire.  Car,  «  les  hérétiques  », 
dit  saint  Optât  de  Miléve  (3),  n'ont  point  reçu 
les  clefs,  Pierre  seul  les  a  r  çues.  »  Avant  que 
l'Eglise  fût  fondée,  avant  même  que  le  acrifice 
sanglant  eût  été  offert  sur  L  croix,  la  pierre 
fondamentale  de  l'unité  de  l'Eglise  avait  déjà 
été  choisie  ,  et  le  porte  clefs,  le  chef  visible  du 
royaume  du  Christ,  désigné.  Déjà  le  suprême 
pasteur  avait  été  instalié  avant  que  les  ouailles 
qui  devaient  être  confiées  à  sa  garde,  eussent 
été  rassemblé 'S.  En  Pierre,  les  docteurs  et  les 
pasteurs  étaient  fiés  d'avance  avec  les  simples 
litiéles  pour  former  l'unité.  L'Eglise  pouvail 
s'étendre  et  reculer  indéfiniment  sa  circonfé- 
rence en  partant  de  ce  centre  qui  embrasse, 
porte  et  re-sserre  tout  ce  qui  est  la  racine  sur 
laquelle  se  fixe  et  s'atïermit  l'arbre  de  l'Eglise  ; 
la  multitude  des  fidèles  n'en  serait  pas  moins 
«  comme  un  peuple  uni  à  son  roi,  un  troupeau 
groupé  ious  la  houlette  de  son  pasteur  (  4  ).  » 

Ce  pouvoir ,  «  que  le  Christ  donna  d'abord  à 
Pierre,  sur  lequel  il  fonda  son  Eglise  et  dont  il 
fit  le  principe  de  l'unité  f5),  »  doit  naturelle- 
ment durer  aussi  longtemps  que  dure  sa  raison 
d'être  et  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé,  . 
c'est-à-dire  la  fondation  et  le  maintien  de  l'u- 
nité dans  l'Eglise  et  par  conséquent  le  maintien  » 
de   l'Eglise   elle-même.    Le    poîivoir  des    clef; 


(i)  Planck,  Engelbardt,  Marheinecke. 

(2;  Art.  Smaïe,  p.  314  :  Papam  ipse  ipsum  vei'Utn 
Antichrist  um, 

(3)  C.  Parneu!.,  I,  10  :  Omnes  hœretioi  nequ^  claveé 
hàbent,  quas  Pet  rus  solus  accepit, 

(A)  Gypr.,  Ep.  lxvi,  c.  vin. 

(6)  Jd..  Sp.  XLXUi. 
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Koit  donc  (liirur  auiiiul,  (jub  iii^yiise,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  Un  des  temps.  De  là  la  nécessité  que 
la  piimauté  soit  pensanente  dans  tous  les  âges. 
Le  pouvoir  de  Pieire,  aussi  bien  cjue  celui  des 
apôtres,  lui  a  été  donné  dans  l'Église  et  pour 
l'église  ;  il  ne  lui  a  pas  été  dojiné  pour  lui-môme, 
mais  il  a  été  donné  à  l'église  dans  la  personne 
de  Pierre  et  par  lui  ;  c'est  pourquoi  il  ne  s'est 
pas  éteint  à  la  mort  de  Pierre  (1).  Puisque  la 
Drééminence  de  Pierre  est  le  fondemeiit  de 
'église,  elle  doit  donc  durer  autant  que  l'é- 
glise; puisque  Pierre  est  le  dépositaire  du 
pouvoir  des  chefs,  il  faut  né  essau'ement  aue 
Pierre  demeure  dans  1  Église,  tant  que  iégiiïja 
subsiste  ;  puisque  Pierre  est  le  pasteur  de  tout 
le  troupeau  du  Cln-ist,  il  faut  que  sa  fonction 
pastorale  s'étende  sur  ton  Les  les  générations 
chrétiennes  et  sur  tous  les  fidèles.  L'institu- 
tion de  l'épiscopat  donnait  aux  églises  parti- 
culières un  principe  eflicaco  d'unité,  l'église 
universelle  avait  d'autant  plus  l)G?,o\n  d'un  évêque 
des  évêques  (  2  ).  Afin  que  le  corps  visible  du 
Christ  ne  s'en  allât  pas  en  lambeaux  et  qu'il 
ne  pérît  point  dans  les  déchiiemcnls  qui  n'ont 
jamais  mantiuj  à  l'église  ;  ce  que  l'âge  apos- 
tolique possédait  ne  pouvait  faire  défaut  aux 
temps  postérieurs.  Voilà  précisément  pour- 
quoi la  primauté  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  simple  prérogative  honorifique  dans 
l'Eglise,  ni  le  chef  de  1'  glise  comme  un  primiis 
interpares.il  faut  que  ce  chef  soit  muni  de  tous 
les  pouvoirs  sans  lesquels  l'unité  ne  saurait  être 
maintenue  dans  l'église,  et  principalement  du 
pouvoir  législatif  et  judiciaire  suprême.  Car  le 
salut  de  l'Eglise  repose  sur  la  dignité  du  grand 
prêtre  ;  si  celui-ci  ne  possédait  pas  un  pouvoir 
tout  spécial  et  dominant,  nous  verrions  dans 
l'Église  autant  de  schismes  qu'il  y  a  de  prê- 
tres. (3) 

Ainsi  de  la  seule  idée  d'une  église  visible, 
unique,  gouvernée  par  l'épiscopat ,  résulte  la  né- 
cessité absolue  de  la  primauté.  En  celle-ci  nous 
voyons  la  personnification  uniiiue,  vivante  et 
constante  du  grand  principe  d'autorité,  qui  est 
seul  en  état  de  maintenir  l'unité  dans  la  foi  et 
de  diriger  d'une  main  ferme  et  sûre  vers  le  but 
suprême,  l'action  de  tous  les  ordres  et  de  tous 
Jes  membres  du  grand  organisme  de  l'Église. 
•  Point  de  primauté  de  puissance  dans  l'Église,  » 
itit  Hugues  Grotius(4),  «  point  de  fin  aux  con- 
roverses.  »   «  11  n'est  pas  d'ennemi  du  chris- 


(  1  )  Cest  ce  qne  prétendaient  1«8  montanistes,  les  no- 
Vflliens,  les  donntistes.  —  Tertnll.  De  pudicit.,  c.  xm  : 
Q"ia  {li.vit  Domirms  Petro,  .niprr  hancpetram.. .qualises 
everiens  alqite  commuta ns manifestam Domini  intentio- 
)teiii  personnalititr  Petro  conferentemt 

C2)Tei-tiilI.  De  pudicit  «cl. 

(^)  Hioronyni.  Adversus  Lxtoif.  Oalar,  n.  9 

(4>  PrQpaotEofiUs.,  tit.  vu. 


tianisme,  »  dfsait  Tlioinaï;  i-loiiis,'  qui  ue  haïsse 
foncièrement  le  Saint-Siège,  et  pas  d'ennemi  de 
Rome  qui  t6l  ou  tard  ne  trahisse  la  religion 
chrétienne  »  (  1  ).  —  «  La  position  que  le  Sei- 
gneur a  faite  à  saint  Pierre,  »  dit  un  écrivain 
protestant  contemporain,  «  n'a  rien  de  caprl^ 
cieux  ni  de  purement  personnel,  elle  repose  sur 
une  loi  vitale  du  royaume  de  Dieu.  Tonte con- 
iimniuilé  a  besoin  d'être  gouvernée  par  uno 
seule  personne,  l'église  est  aussi  assujettie  à 
cette  loi  non  moins  que  les  autres  sphères  de 
la  vie  humaine  :  si  l'on  veut  qu'elle  présente  un.? 
communauté  réelle,  une  société  vivante,  il  faul 
qu'elle  possède  soh  unité  numérique  et  par  con- 
séquent un  organe  de  cette  unité.  »  (2) 

Ce  que  le  bien  de  l'église  exige,  ce  qui  est 
une  condition  de  son  existence,  le  Seigneur  le 
lui  a  donné  en  lui  donnant  Pierre.  La  parole 
«  Tu  es  Pierre  »  est  une  parole  créatrice  { 8  ) 
ce  n'est  pas  l'esprit  des  hommes,  ni  la  favoul- 
des  princes,  ni  les  avantages  personnels  dee 
succsseurs  de  Pierre,  ni  la  pression  ou  la  favcin^' 
des  cirronslances  qui  ont  dniiné  à  l'église  rmj 
fondement,  sa  constitution  et  sa  force.  C'est  la 
parole  du  Seigneur  qui  a  tout  fait. 

Donc  en  vertu  d'un  droit  divin  et  par  la  vo- 
lonté de  Jésus- Christ,  Pieri'e  a  un  succv^sonr 
dans  sa  primauté;  dans  ce  successeur  et  par  lui, 
«  il  continue  de  siéger  dans  sa  chaire  de  Doc- 
teur catholique,  il  vit,  il  marciie  à  la  têle  de 
l'église  pour  distribuer  la  vérité  de  la  foi  à  ceux 
Cjiii  la  désirent  (  4  ).  »  Dans  ce  successeur  Pierre 
demeure  toujours  présent  cumme  «  racine  et 
générateur  de  l'unité  ecclésiastique  (5);  ca* 
comme  ce  que  Pierre  a  confessé  en  Jésus  Christ 
ne  cesse  pas  d'être,  de  même  ce  que  Jésus- 
Christ  a  institué  en  Pierre  ne  peut  pas  ne  pa,' 
continuer  d'exister  (6).  »  Tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  promis,  confié  et  donné  à  saint  Pierre,  il 

(  1  )  llesp.  ad  Luthf  c.  x. 

(2)  Lechler,  la  Doctrine  du  saint  ministère.  Stnligàrâ, 
1857,  p.  139.  En  1519,  Luther  écrivait  encore  ce  qui 
suit  en  s'adrcssant  au  l'ape  (  Œuvre  .,  édit.  d'IiMia, 
tome  I,p.  169  Cf.  p.  47  et  144  )  :  Advienne  mainte nnnt 
que  pourra,  je  ne  veuK  plus  .-avoir  qi'mie  clioso,  savoii- 
que  Votre  Sainteté  est  la  toix  du  Christ,  qui  agit  ot 
parle  par  elle.  —  J'affirme  devant  Dieu  et  devant  tou- 
tes les  créaturos  que  Je  n'ai  jamais  eu  et  que  je  n'ai  en- 
core pa.s  la  volonté,  que  je  ne  me  suis  jamais  st^iieuse- 
nient  proposé  de  m'altaqu-^r  à  l'église  roiir  ino  et  h  Vo- 
tre Sainteté  ni  par  la  violence,  ni  p«r  la  ruse.  Oui.  jn 
confesse  francliement  que  la  puissance  [.ontiluale  est 
au  dessus  de  lout,  et  que  rien  au  ciel  m  sur  la  terre  no 
lui  est  ^^lpërieur,  excepté  Jésus-Clirist  finil,  qui  est  lé 
maître  de  tout.  . 

(3)  Quibus  verbis  Christus,  qtn  suam  maxime  mai-\ 
voluit  Eccl'siam,oreavit  magistratum  '.implis!<imapra^ 
caeteris  poteslaie  et  majcstate,  qui  omnrs  moveat  a^ 
ulililatem.  hossnet,  Defcns.dcclar.  cler.  0o//io.,  x^  1. 

(i)  Petr.  Chrysolog.  H-  4ô0;.  Ad  Eutych,  ?»•;»•»  , 
n.  2.  Concil.  Ei'hes.,act.  III. 

(5)  Cvpr.,  48. 

(6)  Léo  M.   Serin.  III,  t,  D*  «JtniPï»'*» 
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la  auSbl  prumî.^,  u-Jiéel  donné  à  ses  successeurs. 
Les  pleins  pouvoirs  accordés  à  saint  Pierre  ont 
été  en  même  temps  par  disposition  du  donateur, 
transmis  immédiatement  en  sa  personne  à  ses 
successeurs,  de  sorte  qu'il  faut  voir  la  série  en- 
tière des  successeurs  de  Pierre  dans  la  personne 
de  ce  dernier,  à  qui  il  a  été  dit  :  Paissez  mes 
brebis  (  1  ). 

O'  IIettinger. 
^  suivre. 


DROIT  CANONIQUE. 

WJ    CONCOURS    rour,    l\     collatiux    des    Curi?. 
(8=  ailicle.  Voir  n''22,) 

Le  décret  du  saint  concile  de  Trente  lou- 
chant l'institution  du  concours  fut  bien  accueilli 
en  France  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  constater 
par  les  actes  et  décrets  des  conciles  provin- 
ciaux tenus  dès  le  seizième  siècle  et  le  siècle 
suivant.  Voici  la  teneur  de  ces  décrets;  nous 
traduisons  fidèlement. 

Les  Pères  du  concile  de  Reims,  célébré  en 
1564,  statut  VII,  s'expriment  ainsi  :  «  Du  reste, 
afin  que  désormais  des  curés  dignes  et  idoines 
soient  choisis  avec  plus  de  soin,  pour  obéir 
aux  saints  conciles,  chaque  année,  dans  notre 
synode  diocésain,  seront  nommés  six  exami- 
nateurs, maîtres  ou  docteurs  ou  licenciés  en 
théologie  ou  droit  canonique,  ou  d'autres  ec- 
clésiastiques, séculiers  ou  réguliers  même  des 
ordres  mendiants,  lesquels  devront  être  ap- 
prouvés par  notre  même  synode  diocésain,  et 
jureront  sur-le-champ,  devant  les  saints  évan- 
giles, d'accomplir  fidèlement  leur  charge,  toute 
affection  humaine  mise  de  côté.  Ces  examina- 
teurs ne  pourront  absolument  rien  recevoir  à 
l'occasion  de  l'examen,  ni  avant,  ni  après  ;  au- 
trement il  tomberont  dans  le  péché  de  simo- 
nie, aussi  bien  ceux  qui  recevront  que  ceux 
qui  donneront,  péché  dont  ils  ne  pourront  être 
absous  que  moyennant  l'abandon  des  bénéfices 
par  eux  possédés,  et,  en  outre,  demeureront 
inhabiles  à  en  posséder  d'autres  plus  tard.  Et 
de  la  manière  dont  ils  se  seront  acquittés  de 
leur  office,  les  examinateurs  seront  tenus  de 
rendre  compte,  non  seulement  devant  Dieu, 
mais  encore,  s'il  est  besoin,  devant  le  concile 
provincial  qui    Dourra,  selon    son  appréciation, 

^  (1)  Donc,  ôveque  de  Rome  et  successeur  de  Piene, 
ce8t  tout  nu,  vicariiii  Pétri,  vicarius  Christi  (Gelas., 
+*96;  cap.  XXX,  op.  Thiel  .,  p.  447  (  ;  donc  la  chaire  de 
1  évoque  de  Rome  est  la  chaire  de  Pierre.  Gathdra 
Pétri,  locut  Pétri,  Pierre  lui-même  tout  simplement. 
Concil.  Gha/ced.,  Act.  xi:  Pierre  a  parlé  par  Agathou. 
Concil.  Chalced  ..,  act.,  art.  181  (Cf.  Ballerini,  D* 
m  H  rattone  Primatua,  p.  3).  Gon&t.  Epist.  Rom. 
PobUC.i  p.  u. 


Jèlîf  inlliger    une  pcino  gravCj.  s'i?  est  coiiaLafô 
qu'ils  ont  mal  agi, 

«  Donc  lors(iu'une  église  paroissiale  devien- 
dra vacante  d'une  manière  quelconque,  à  ceux 
qai  ont  le  droit  de  présenter  ou  môme  de  con- 
férer, nous  prescrivons  le  temps  fixé  par  le  droit, 
dans  les  limites  duquel  1.^*  désigneront,  aux 
i-xamtnaieurs  qui  devront  être  députés,  quel- 
ques ecclésiasli(iucs  propres  à  gouverner  la 
paroisse  vacanLe,  afin  que  diligent©  en';juête 
soit  faite  louchant  l'âge,  les  mœurs  et  la  suffi- 
sance de  chacun  d'eux,  sauf  les  privil«^es  des 
universités,  de  telle  sorte  que,  dans  les  mois 
attribués  aux  grnini^^;.  aucu"^  candidat  ne 
l^ii-^-^  il  pouiva  [Kiv  e.vim^'n  et  notre  colla- 
tion, à  moins  qu'il  n'ait  obtenu  légitimement, 
selon  la  forme  et  le  droit,  le  grade  voulu.  » 

Le  lecteur  peut  constater  que  ce  décret  du 
concile   de   Reims   est  en  quelque  sorte  calqué 
sur  le  chapitre  xviii  de  la  sess.  XXIV  de  refonn. 
du  saint  concile  de  Trente  ;   toutefois,  dans  les 
dernières  lignes,   nous  rencontrons  une  dispo- 
sition particulière  en   faveur  des   universités  et 
de  leurs  gradués.    Cette  disposition  est  parfai- 
tement canonique.  Le   concile  de  Trente,    ainsi 
que  nous  l'avons  vu  en  son  lieu,  concédait  en 
termes   formels   au   concile    provincial,    la   fa- 
culté d'introduire  des  modifications  dans  la  lé- 
gislation concernant  le  concours,   soit  en  ajou- 
tynl,  soit  en  diminuant  quelque  chose,  quant  à 
la  forme  de  l'examen.  De  plus,  la  clause  en  fa- 
veur des  gradués  a  son   point  de  départ  dans 
les  dispositions  consarrées    par  le  concordat  de 
1516  entre  Léon   X  et  François  1'%  lit.  V,  De 
collalionibus,  ^  2,  Prœfatique,  dispositions  spé- 
ciales qui  n'ont  pas  été   révoquées  par  le  con- 
cile de  Trente.  11  ne  faut   pas  oublier,  toute- 
fois, que  les  gradués,  aux  termes  du  décret  de 
Reims,  ne  sont  dispensés  ni  de  l'examen,  ni  du 
concours;    seulement   le  concile   de  Reims   dit 
que,    pour  les    collations    des  cures,    dans    les 
mois  réservés  aux  gradués,  le  concours  ne  peut 
avoir    lieu  qu'entre   gradués,  puisque  la  colla- 
tion ne  saurait  profiler  qu'à  un  gradué.  11  est  à 
peine    nécessaire  de   faire  remarquer  que,   au- 
jourd'hui,  dans  l'état   présent  de  la  discipline, 
après    les    diverses     lettres    apostoli(iues    dont 
nous  avons    rappelé  li  teneur,   le  concile  pro- 
vincial n'a  plus  la  faculté  de  modifier  la  fîH-rae  i 
du  concours  telle  qu'elle  demeure  fixée  par  le  I 
Saint-Siège.   Quant  au  concordat  de  151(5,  il  a 
été  maintenu   en   partie   par   les  concordats  de 
18  11  et  1817,  et  nous  verrons  plus  loin  ce  que 
nos  nouveaux    gradués    peuvent   espérer    dans 
les  concours  en  vertu    du  régime  en  vigueur. 
Continuons  avec  les  Pères  de  Reims  : 

«  En  attendant,  un  vicaire  idoine  à  qui  l'on 
assignera   une  portion  convenable  des  revenus,   i 
sera  étaljli  dans  l'église  vacante  ;  il  en  pren-  \ 
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dra  la  charge  jusqu'à  ce  qu'un  recteur  soit 
donné.  Or,  le  temps  Uxé  révolu,  tous  ceux  qui 
auront  été  inscrits  seront  examinés  par  nous 
ou  notre  vicaire  général,  avec  l'assistance 
d'au  moins  trois  examinateurs.  Si  les  sufTragei 
de  ces  examinateurs  sont  égaux  ou  si  chacun 
d'eux  vole  pour  un  candidat  différent,  il  ap- 
partiendra à  nous  ou  à  notre  vicaire  de  se 
joindre  aux  suffiages  qui  sembleront  mieux 
justifiés.  Ensuite,  l'examen  terminé,  on  pro- 
clamera les  noms  de  tous  coux  qui  auront  été 
jugés  idoines,  sous  le  rc;i»port  de  l'âge,  des 
mœurs,  doctrine,  prudence  et_  autres  qualités 
requises  pour  gouvei-ner  l'Église  vacante. 
Parmi  eux,  nous  choisirons  celui  que  nous  au- 
rons jugé  le  plus  digne  s'il  s'agit  d'une  église 
à  notie  pleine  disposition,  de  telle  sorte  que 
c'est  au  profit  de  celui-ci  et  non  d'un  autre, 
que  la  collation  sera  faite.  S'il  s'agit  d'une 
église  de  patronage  ecclésiastique,  et  si  le 
droit  d'instituer  nous  appartiait,  le  patron 
sera  tenu  de  nous  présenter  celui  qu'il  jugera 
le  plus  digne  parmi  les  sujets  approuvés  par 
les  examinateurs...  (1)  » 

Le  concile  provincial  de  Bordeaux,  tenu  en 
1583,  n'est  pas  moins  formel,  titre  XXII  :  «  L'in 
tégrilé  du  pasteur,  disent  les  Pères,  c'est  le 
salut  du  troupeau  ;  car  rien  n'est  plus  nuisible 
à  l'Eglise  du  Christ  que  d'admettre  des  indi- 
gnes au  soin  des  <àmes  et  aux  charges  ecclé- 
siasliijues.  C'est  pourquoi  on  a  fait  œuvre  de 
piété  et  de  salut  lorsqu'il  a  été  statué,  soit 
autrefois  par  les  saints  Pérès,  soit  dernière- 
ment par  ceux  qui  ont  pris  part  au  saint  con- 
cile de  Trente,  que  les  bénéfices  ecclésiastiques 
seront  conférés  seulement  aux  sujets  idoines, 
Sachant  et  voulant  remplir  correctement  leur 
office,  et  ([u'aucun  bénéfice  ecclésiastique  ayant 
charge  d'âmes  ne  sera  conféré  à  quelqu'un,  si 
ce  n'est  après  enquête  préalable,  soigneuse- 
ment faite,  touchant  la  vie,  les  mœurs  et  la 
doctiine  du  sujet,  et  après  examen  subi  selon 
la  forme  prescrite  par  le  môm«  concile,  forme 
que  nous  consignons  ici,  laquelle,  de  l'avis  et 
consentement  commun  de  nos  révérend issi mes 
collègues  dans  l'épiscopat,  doit  être  tout  à  fait 
et  intégralement  /)l>s('ivée  dans  chacun  des 
diocèses  de  notre  pro\iiice,  ainsi  que  nous  le 
statuons.  Quant  aux  collations  de  bénéfices, 
provisions  et  institutions  faites  contrairement 
aux  dispositions  dudit  concile,  dès  ce  mo- 
ment nous  les  déclarons  nulles  et  sans  valeur  ; 
et  les  bént'fices  des  cures  conféiés,  donnés  et 
athii'ués  en  opposition  avec  ladite  forme,  nous 
les    déclarons     vacants   de    droit,     confoinié- 


ment  à  la  constitution  de  Pie  V,  de  sainte  mé- 
moire (1).  » 

Suit  le  texte  du  chapitre  xviii  tant  de  fois 
cité.  Il  est  à  noter  que  les  Pères  de  Bordeaux 
font  adhésion  à  la  célèbre  constitution  de  saint 
Pie  "V,  In  confcrendis,  de  1567,  que  nous  avons 
rappelée  et  traduite  en  son  lieu. 

Concile  de  Bourges,  en  1581,  lit.  XXXV  :  .  Il 
est  écrit  que  si  un  aveugle  prétend  conduire  un 
autre  aveugle,  tous  deux  tombent  dans  1  abîme; 
donc  il  est  absurde  de  mettre  à  la  tête  des 
aveugles  des  chefs  aveugles.  C'est  pourquoi  le 
soin  des  âmes  chrétiennes  ne  saurait  être  confié 
à  ceux  qui,  aveugles  du  côté  de  l'esprit,  et  em- 
portés par  leurs  passions,  se  plongent  dans  le 
désordre;  mais  on  doit  choisir  ceux  qui  savent 
commander  à  eux-mêmes,  et  qui  se  distinguent 
au  milieu  des  autres  par  la  doctrine  et  par  les 
mœurs.  On  n'instituera  que  des  curés  idoines 
et  approuvés  par  l'évêque,  âgés  de  vingt-cinq 
ans,  et  selon  la  forme  prescrite  par  le  concile 
de  Trente  (2).  . 

Concile  de  Tours,  en  1583,  chap.  xv  :  «  Comme 
d'après  le  seniiment  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  gouverner  l'homme  le  plus  changeant 
et  le  plus  multiple  des  êtres,  est  l'art  des  arts 
et  la  science  des  sciences  ;  comme  ceux  qui  sont 

S  réposés  aux  paroisses  doivent  prendre  soin 
es  âmes  et,  après  les  évêques,  déployer  à  cet 
effet  le  plus  de  sollicitude,  il  faut  donc 'tout  par- 
tic  iiHôrement  prendre  garde  que  les  paroisses 
ne  soient  données  à  des  indignes.  Nous  aver- 
tissons les  évoques  eux-mêmes,  et  tous  ceux  qui 
ont  droit  de  conférer  des  paroisses,  de  ne  nom- 
mer que  des  sujets  lettrés,  dont  la  foi  et  l'inté- 
grité de  mœurs  soient  évidentes;  et  on  enjoin- 
dra aux  examinateurs,  qui  doivent  être  désignés 
dans  chaque  diocèse,  de  remplir  leur  charge 
avec  le  plus  d'attention  possible  (3).  » 

Concile  d'Aix,  en  1585  :  «  Dans  les  curés, 
outre  l'honnêteté  de  la  vie,  deux  choses  sont 
principalement  requises,  la  science  et  le.pouvoir; 
car  rien  n'est  plus  préjudiciable  à  l'Eglise  de 
Dieu  que  la  promotion  des  indignes  à  la  charge 
des  âmes,  de  ceux  qui,  ne  pouvant  pas  se  gou- 
verner eux-mêmes,  sont  appelés  à  gouverner 
les  autres.  On  pourvoira  à  la  science  par  l'exa- 
men ;  quant  au  pouvoir,  il  résultera  de  l'insti- 
tution et  de  la  collation  (4).  » 

Il  faut  ici  mentionner  les  articles  de  réforme 
ecclésiastique  déterminés  par  les  sept  évalues 
.assemblés  à  Paris  en  1580  ;  l'un  de  ces  articles 
porte  ce  qui  suit  :  «  Dans  le  Synode  diocésain, 
dés  qu'on  pourra  commodément  le  célébrer,  des 
r\  iininateurs,  confoiinément  aux  décrets  du 
Concile  de  Trente,  seront  députés,  à  l'off'^  d'as- 


(\)  R«euM  des    aolê$^  titre»  et  mémoire»  de Frane»» 

Paris,  DcBDrez,  170^,  lomo  III,  col.   30i. 


m  nid.,  eol.  269.  -  (2)  Ibid.,  col.  272.  -  (3)  /«A, 
col.  306.  —(4).  /'"■f?-,  ffl-  307. 
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sister  l'évêque,  soit  pour  l'examon  de  ceux  aux- 
quels les  Wnéflces,  surtout  les  cures,  devront 
être  conférés,  soit  pour  l'examen  ûca  sujels  qui  as- 
pirent aux  saints  ordres  (1).  »  Benoit  XIV  fait 
jbserver  que  pour  l'examen  des  ordinands  l'é- 
vêque peut  députer  les  ecclésiastiques  qu'il  vou- 
jra,  sans  l'intervention  du  synode  (2). 

Concile  de  Toulouse,  en  1580  :  «  Dans  les  cha- 
pellenies  et  autres  bénéfices  ecclésiastitjues, 
quel  qu'en  soit  le  nom,  et  même  dans  les  por- 
tions d'une  église  cathédrale  ou  Collégiale, 
auxquels  la  charge  des  âmes  est  attachée  par 
statut,  coutume  ou  tout  autre  titre,  pour  la  col- 
lation et  provision  quelconque  de  ces  bénéfices, 
tous  retiendront  et  observeront  absolument 
toutes  les  précautions  d'examen,  d'approbation, 
décollation  et  provision  que  le  saint  concile  de 
Trente  a  prescrites  (juand  il  s'agit  des  églises 
paroissiales  (3).  » 

Enfin,  dans  la  matière  qui  nOus  occupe,  l'au- 
lorité  royale  a  voulu  dire  son  mot.  Louis  XI II, 
ordonnance  de  janvier  1620,  édiclait  ce  qui  suit: 
«  Art.  XIV.  Nous  exhortons  et  néanmoins  en- 
joignons aux  évêqUes  et  archevêques  de  pour- 
voir aux  cures  de  personnes  capables,  qui  seront 
jugées  telles  après  suffisant  examen  ;  et,  en  cas 
que  plusieurs  se  présentent  à  la  dispute,  préfè- 
rent le  plus  capable,  et  celui  du  diocèse  et  natif 
du  lieu  à  l'étranger,  en  cas  de  concurrence,  de 
capacité  et  suffisance,  présupposant  aux  uns  et 
aux  autres  les  bonnes  mœurs  et  la  bonne  vie  qui, 
avec  médiocre  mais  suflisante  doctrine,  est  pré- 
férable à  la  doctrine  éminente,  qui  n'est  ac- 
coiiipagnée  de  si  bonnes  mœurs  et  de  telle 
dévotion... (4).  » 

De  tous  ces  documents  il  résulte  qtlè  la  loi 
du  concours  a  été,  conime  on  dit,  reçue  en 
France,  qu'elle  à  été  reconnue  opportune,  pra- 
ticable; qu'elle  a  été  observée  et  praticjuée.  Ce 
fait  tout  seul  apporte  Un  vigoureux  appui  aux 
partisans  actuels  du  concours;  car  enfin  ce  qui 
a  été  une  fois  proclamé  vérité,  raison,  sagesse, 
prudence,  demeure,  en  dépit  des  Vicissitudes 
des  temps  et  des  idées,  dans  une  matière  commo 
celle  dont  il  s'agit,  vérité,  raison,  sagesse  et 
prudence.  Malheureusement,  et,  suivant  la  juste 
réflexion  de  saint  Pie  V,  comme  les  choses  hu- 
maines vont  toujours  se  détéiiorant  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelqu'un  qui  les  retienne  et  veille 
h  l'exécution  voulue  (5),  par  suite  de  la  négli- 
gence des  évêquesj  de  leurs  tendances  h  s'écar- 
ter du  droit  commun,  sous  l'influence  des  idées 
gallicanes  et  jansénistes,  tendances  qui  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  briser  peu  à  peu  Tunitô 


(1).  Mariêne  et  Durand,  Thés.  nov.  anecd.,  tom.  IV, 
col,  1199,  —  (2)  De  Synodo,  liv.  IV,  chap.  vu,  n»  2.  — 
,3)  Recueil  des  Actes,  etc.,  tom.  III,  col.  310.  —  (4)  Jbiâ., 
loi,  312.  —  (5)  Gonst.,  In  conferendis,  de  1567. 


de  régime,  la  lof  du  concours,  an  moment  des 

grands  désastres  de  la  fin  du  dernier  siècle,  n'é- 
tait pratiquée  que  dans  les  diocèses  de  Metz, 
Toul,  Verdun,  Arras,  Perpignan,  dans  tous  les 
liocéses  de  Bretagne,  et  dans  les  pays  du  Bu- 
'o'ey,  Valromey  et  Gex(l).  Il  va  sans  dire  qu'il 
faut  ajouter  les  évêchés  du  Comtat-Venaissin, 
dont  le  territoire  au  temporel  appartenait  au 
Saint-Siège. 

En  nous  donnant  l'état  de  la  discipline  en 
France,  l'auteur  dit  avec  raison  :  «  Quoique  les 
sentiments  ne  soient  point  uniformes  sur  les 
avantage?  qu'on  peut  attendre  de  la  collation 
des  cures  par  la  voie  du  concours,  il  y  a  néan- 
moins un  très  grand  fondement  à  soutenir  que, 
en  remplissant  avec  exactitude  les  règles  du 
concours,  l'Église  a  lieu  d'espérer  que  les  cures 
seront  mieux  desservies  et  pourront  être  pour- 
vues de  sujets  plus  dignes  et  plus  capables,  que 
si  la  collation  en  était  faite,  suivant  la  forme 
qui  se  pratique  dans  la  plus  grande  partie  des 
diocèses  du  royaume.  Cette  voie  de  pourvoir 
aux  églises  paroissiales  doit  même  naturelle- 
ment exciter  l'émulation  entre  les  ecclésiasti- 
ques, dans  les  diocèses  où  le  concours  se  trouve 
établi  (2). 

Nous  allons  voir  maintenant  ce  que  devient 
la  loi  du  concours  dans  l'état  présent  des  Eglises 
de  France. 

ViCT.    i'ELLETIER, 
Ghanoiûe  de  l'Église  d'Orlëans» 

{A  suivre.) 


Les  erreurs  modernes» 

LE  LIBÉRALISME 

(10»  article.) 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu*ici  regarde  plus 
ou  inoins  directement  ce  que  l'on  appelle  le 
liiiôraUsme  catholique.  Nous  allons  toutefoig 
lui  consacrer  un  article  spécial,  afin  de  préciser 
davantage  les  doctrines  et  les  situations.  Et 
dans  ce  but  indiquons  tout  d'abord  les  diverses 
attitudes  que  peut  prendre  l'esprit  humain  re- 
lativement à  la  tolérance  ou  liberté  des  cultes 
et  des  doctrines. 

On  peut  considérer  cette  liberté  doctrinale  et 
religieuse,  celle  de  l'erreur  aussi  bien  que  celle 
de  la  vérité,  des  cultes  faux  aussi  bien  que  de 
la  religion  véritable,  comme  un  droit  naturel 
et  essentiel  de  l'homme,  comme  étant  dans  sa 
nature,  de  telle  sorte  que  la  lui  ravir,  en  em- 
pêcher l'exercice,  serait  par  là  môme  une  in- 
justice,   une    usurpation,    un   abus    d'jkïitorité. 

(l)  DtàciplUie  de  l'Église  de  Pranoe  d'aprisUumémoireê 
du  clergé.  Paris,  1T80}  VI»  parUe.  —  (2)  JWd.,  pag.  346. 
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Personne  ne  nîera  que  ce  ne  soit  là  la  pensée 
3'un  iR)!n!)re  imiiiTise  de  pu'!';cistes  et  d'écri- 
vains modernes,  je  ne  dis  pas  callioliques,  mais 
plus  ou  moins  conservateurs.  Or,  si  je  ne  me 
lionipe.  pas,  c'est  là  une  doctrine  condamnée 
[lar  l'Église,  spécialement  dans  l'EncNcIiqiie 
Mirari  de  Grégoire  Xv'I  et  dans  l'Encyclique 
Quanta  cura  de  Pie  IX.  Ecoutons  cette  der- 
nière :  •  On  ne  craint  pas  de  défendre  cette 
opinion  erronée,  on  ne  peut  plus  fatale  à  l'É- 
glise catlioliiiiie  et  au  salut  des  âmes,  et  que 
noire  prédécesseur,  d'heureuse  mémoire,  Gré- 
goire XVI,  appelait  un  délire,  savoir  que  la  li- 
berté de  conscience  et  des  cultes  est  un  droit 
propre  à  chaque  homme,  libeitalem  conscieniiœ 
et  culluum  esse  proprium  cujusque  hominis 
fus.  » 

Y  a-t-il  des  catholiques  qui  admettent  ce 
prétendu  droit  natuiel  ?  Les  écrivains  que  l'on 
a  appelés  les  catholiques  lihéraux  vont-ils,  ou 
plutôt  sont-ils  allés  jusque-là  ?  Je  pense  que 
plusieurs  ne  se  rendaient  pas  compte  d'une 
manière  précise  des  doctrines  qu'ils  admet- 
taient, d'autant  plus  que  généralement  ils  n'é- 
taient pas  théologiens.  Toutefois,  il  est  bien  à 
craindre  que  celle  eireur  n'ait  été  au  fond  de 
l'esprit  d'un  certain  nombre.  Je  la  trouve  môme 
exprimée  d'une  miuiièie  assez  claire  dans  un 
discours  de  celui  qui  était  regardé  comme  leur 
chef,  l'illusire  comte  de  iMonlalembert,  qui  du 
reste  a  défendu  avec  tant  de  talent  et  tant  de 
iè\e  l'Église  talliuli(|ue,  et  qui,  sur  son  lit  de 
mort,  prniesiait  de  soumission  filiale  aux  dé- 
crets futurs  du  Concile  du  Vatican.  11  a  pro- 
noncé au  (^ungrés  de  Malines  deux  discours,  et 
le  second  est  particulièrement  regrettable.  On 
y  lil  celle  phrase  :  «  La  liberté  de  conscience 
est  à  la  fois  te  dro't,  la  nécessité  et  le  dangor 
suprènie  de  l'homme.  »  Il  n'est  que  trop  clair 
qu'il  s'agit  ici  d'un  droit  nalurel  et  propre  de 
l'honinie;  et  d'un  autre  côté,  la  liherté  dont  il 
est  question  dans  les  discours  du  noble  comte, 
est  la  liherté  d'embrasser  et  de  professer  les 
cultes  faux  aussi  bien  que  la  religion  véri- 
table. 

Or,  que  celte  libellé  soit  un  dioit  naturel  de 
rhouime,  c'est  là  sans  aucun  doute  une  doctrine 
condamnée  par  l'Église,  comme  nous  venons  de 
le  voir.  Et  nous  avons  donné  dans  notre  troi- 
sième article  spécialement,  la  laisou  de  cette 
condannialion  parfaitement  légilimc.  Nous  avons 
VU  en  elVet,  que  l'erieur  n'a  par  elle-même 
aucun  droit,  parce  qu'elle  est  un  exercice 
illégitime  et  faux  de  l'intelligence.  L'homme  a 
sans  aucun  doute  le  pouvoir  d'errer,  il  en  a  la 
finilté  ;  mais  qu'il  en  ait  le  droit,  c'est  une 
ii:i[u)Sbibilité  inlrinsù(iue  et  logi(iue,  c'est  une 
&)nlradiction  :  le  droit,  c'est  ce  qui  t»>t  légitime, 
di  l'erreur,  le  fa"",  c'est  ce  qui   ne  l'est  pas. 


Le  droit  de  l'erreur  et  le  droit  à  l'erreur 
n'existent  pas  plus  par  eux-mêmes  que  le  droit 
au  mal.  Or,  aux  yeux  de  l'Eglise  et  des  catho- 
liques, comme  dans  la  réaUté,  la  religion  catho- 
li(|ue  est  la  seule  véritable,  et  toutes  les  autres 
sont  fausses,  elles  sont  l'erreur.  Et  par  consé- 
quent il  ne  peut  pas  y  avoir  de  droit  nalurel 
et  intrinsèque  de  les  embrasser  et  de  les  pro- 
fesser. 

, Voilà  donc  un  point  sur  lequel  la  doctrine  de 
l'Église,  relalivement  au  libéralisme,  n'est  pas 
douteuse,  et  sur  lequel  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune divergence  d'opinion  parmi  les  catholiques. 
Que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  qui  admettent 
que  toutes  les  religions  se  valent  plus  ou  moins, 
et  sont  à  peu  prés  également  vraies  et  égale- 
ment fausses,  enseignent  le  prétendu  droit  dont 
nous  parlons,  cela  se  comprend;  mais  pour  les 
catholiques  ce  serait  à  la  fois  une  doctrine  con- 
damnée et  illogique. 

Passons  à  un  autre  état  de  l'esprit  humain 
relativement  au  libéralisme  et  au  catholicisme. 

Il  y  a  des  publicistes  qui,  sans  admettre  peut- 
être  que  cette  liherté  religieuse  dont  nous  par- 
lons soit  un  droit  naturel  et  essentiel  de  l'homme, 
la  regardent  du  moins  comme  un  grand  pi'ogrés, 
comme  une  sorte  d'idéal  vers  leciuel  on  doit 
tendre,  comme  la  perfection  des  sociétés,  de  telle 
sorte  que  l'état  social  actuel  qui  consacre  cette 
liherté  religieuse  et  doctrinale,  serait  l'état  par- 
fait, autant  qu'il  peut  être,  ou  serait  du  moins 
un  immense  progrés.  Ne  serait-ce  pas  là  la 
p  usée  du  noble  écrivain  que  je  citais  tout-à- 
l'heure,  dans  ce  passage  du  môme  discours  :  «  Je 
suis  loin,  dit-il,  de  condamner  les  combinaisons 
divei>esqui  ont  présidé  dans  le  pissé  au  rapport 
de  l'Église  avec  les  États.  Pour  juger  le  passé 
en  pleine  connaissance  de  cause,  il  aurait  fallu 
y  vivre;  pour  le  condamner,  il  faudrait  ne  lui 
rien  devoir.  L'Europe  lui  doit  d'être  demeurée 
chi'étienne.  Mais  c'est  précisément  pour  cela  que 
la  justice  a  grandi  dans  les  âmes  et  que  la  liberté 
peut  enfui  s  établir  dans  les  faits.  C'est  précisé- 
ment quand  la  tutelle  a  été  efficate  que  l  enfant 
devient  digne  d'en  être  affranchi  et  qu^l  peut 
unir  à  une  vive  reconnaissance  pour  cette  /u- 
telle,  le  droit  de  s'en  passer.  » 

L'état  de  liberté  religieuse  et  doctrinale,  la 
liberté  civile  des  culles,  serait  donc  un  progrès, 
une  perfection  sociale.  Or,  écoulons  encore 
iKncyclique  Quan  à  cura  :  *  Vous  savez  par- 
f.iileiiient,  vén<''iali!es  frères,  qii  il  ne  manque  pas 
d'hommes  anjoiiiirhui  qui,  appliquant  à  la  so- 
ciélé  civile  l'impie  et  absurde  piiniipe  du  natu- 
ralisme, comme  ils  l'appellent,  osent  enseigner 
que  la  perfection  des  gouvernements  et  le 
progrès  civil  demandent  que  la  société  humaini 
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soit  constituée  et  gouvernée  sans  plus  tenir 
compte  (le  la  religion  que  si  elle  n'existait  pas, 
ou  tlu  moins  sans  faire  aucune  <lff<'rence  entre 
la  vraie  religion  et  les  fauses.  » 

Tel  est  donc  l'enseignement  de  l'Église  sur 
ce  point  :  l'état  de  choses  actuel  relativenK^nt 
à  la  lii)erlé  religipuse  n'est  pas  un  progiès,  un 
perfocli'iiinement  auquel  les  soiiétés  doivent 
tendre.  E(  c'est  là  aussi,  comme  nous  l'avons 
fait  remaïquer  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
ces  articles,  l'enseignement  de  la  raison  et  du 
bons  sens  qui  nous  disent  que  la  société  la 
mieux  organisée  serait  celle  où  il  y  aurait  le 
plus  de  liberté  possible  pour  la  vérité,  pour  la 
religion  véritable,  et  le  plus  d'obstacles  pour 
l'erreur  et  les  religions  fausses.  Qu'est-ce  que 
le  progrès?  C'est  la  marche  vers  la  vérité.  Que 
serait  la  perfection  ?  Le  règne  de  la  véiité 
seule.  Que  l'on  dise  que  l'état  de  chuses  actuel 
est  demandé  par  les  circonstances,  par  la  dis- 
position générale  des  esprits,  cela  se  coni|iiend; 
mais  ce  n'est  pas  là  un  progrès,  ce  n'est  pas  là 
une  perfection,  aux  yeux  mêmes  de  la  raison. 
Et  c'est  une  doctrine  opposée  à  l'enseignement 
caholique. 

Voilà  donc  un  second  point  sur  lequel  la  vé- 
rité n'est  pas  douteuse,  sur  lequel  nous  devons 
tous  être  d'accord  :  la  liberté  religieuse  et  doctri- 
nale, la  liljerLé  des  cultes  et  des  religions,  n'est 
pas  en  elle-même  un  progiès,  une  perfection, 
laquelle  serait,  au  contraire,  si  elle  était  possible, 
dans  le  régne  de  la  vérité  seule. 

Il  y  a  une  troisième  attitude  de  l'esprit,  une 
troisième  opinion  relative  à  la  liberté  que  nous 
examinons,  qui  n'est  pas  plus  admissible  que 
les  prôccdenles.  Voir  dans  cette  literté  de  l'er- 
reur comme  de  la  vérité,  des  cultes  faux  comme 
du  catholicisme,  un  bien  en  soi,  un  bien  ab- 
solu, et  indépendamment  des  circonstances, 
c'est  une  opinion  opposée  à  l'enseignement  des 
papes,  et  spécialement  de  Pie  IX,  qui  l'ont  dé- 
ploré souvent,  ce  que  assurément  ils  n'auraient 
pas  fait,  s'ils  l'avaient  regardée  comme  un 
bien.  Et  en  effet,  le  bien  en  soi,  c'est  le  règne 
de  la  vérité  et  de  la  vraie  religion.  Sans  doute 
il  n'est  pas  tmjours  possible  ;  mais  c'est  là  le 
bien  véritable. 

Arrivons  à  un  autre  aspect  de  la  question,  à 
l'établissement  pratique  de  cet<^  liljerlé  des 
cultes  et  des  doctrines  dans  le  sein  des  sociétés 
catholiques. 

Nous  avons  soigneusement  distingué,  dans 
un  article  précédent,  deux  états  de  société  : 
l'un  oii  la  religion  catholique  seule  existe  léga- 
lement et  a  seule  droit  de  cité,  comme  cela 
avait  lieu  encore  en  Espagne,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, avant  les  dcmiùres  lévolutiuns  qui  l'ont 
bouleverBôrt  ;  et  un  autre  où,  au  contraire,  les 
:ultes  dtosidents  sont  depuis  longtemps  recon- 


nus par  les  lois,  et  ont  une  existence  légale.  FI 
n'est  personne  qui  ne  voie  la  différence  de  ces 
deux  états  de  société,  et  l'importance  de  celte 
distinction. 

Et  maintenant  si  nous  supposons  une  société 
dans  le  premier  étU  que  je  viens  d'indiquer,  où 
le  caUiolicisme  seul  existe,  l'introduction  dans 
c^tte  société  des  cultes  dissidents  est  illégi- 
time de  toutes  manières.  Ils  n'ont  aucun  titre 
légal  :  c'est  l'iiypollièse;  d'un  autre  crtté,  ils 
sont  l'erreur  religieuse  ;  or,  nous  l'avons  dé- 
montré, l'erreur  n'a  pas  de  droit;  et  par  con- 
séquent, lorsque  l'Eglise  enseigne  qu'il  faut 
s'opposer  et  qu'elle  s'oppose,  en  effet,  à  l'intro- 
duction de  ces  cultes  faux,  et  lorsqu'elle  pi-esse 
l'anlorilé  civile  de  s'y  opposer  elle-même,  elle 
esl  parfaitement  dans  la  vérité,  dans  la  justice 
et  dans  le  droit.  De  plus,  lorsque  cette  autorité 
civile  reconnaît  ces  cultes  dissidents,  qu'elle 
leur  donne  une  existence  légale,  elle  agit  d'une 
manière  opposée  à  l'Eglise  catholique,  et  elle 
est  coupable,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  amenée 
par  une  nécessité  morale.  Il  n'y  a  en  effet  que 
cette  nécessité  qui  puisse  excuser  le  renverse- 
ment de  l'ordre  légitime  et  catholique,  et  la 
violation  de  la  vérité  qui  seule  avait  des 
droits. 

11  n'est  pas  douteux,  à  mon  avis,  que  ce  ne 
soit  là  l'enseignement  et  l'esprit  de  l'Rglise. 
L'histoire  nous  apprend  qu'elle  a  toujours  fait 
ce  qu'elle  a  pu,  selon  les  circonstances,  pour  em- 
pêcher celte  introduction  légale  des  cultes  dis- 
sidents dans  les  sociétés  calîiuliques.  Les  papes, 
les  évêques  ont  protesté,  ils  n'oiii  pas  toujours 
réussi,  il  s'en  faut;  mais  l'insuccès  ne  fait  rien 
à  la  vérité  ni  à  ses  droits.  Il  y  a  quelques 
années,  le  Souverain  î'ontife  félicitait  le  Tyrol 
d'avoir  échappé  à  celte  promiscuité  civile  des 
cultes  :  «  Au  milieu  des  tribulations,  écrivait-il, 
qui  viennent  de  toutes  parts  nous  accabler,  nous 
avons  éprouvé  une  bien  grande  consolation  à 
la  l;*clure  de  votre  lettre  qui  nous  était  adressée 
au  nom  des  fidèles  peuples  du  Tyrol  et  que  nous 
avons  reçue  tout  derniéi'ement.  Nous  avons  été 
convaincus  plus  que  jamais  par  cette  lettre  que 
rien  ne  vous  lient  plus  à  cœur,  à  vous,  très  cher 
fils,  et  à  ces  mêmes  peuples,  que  de  voir  conservées 
dans  votre  pays,  pleinement  inl  ictes  et  parfaite- 
ment pures,  la  foi,  la  religion  et  la  doctrine 
catlioli(|ue,  et  de  voir  en  môme  temps  complète- 
ment interdite  l'entrée  de  tout  autre  culte  faux 
et  erroné.  Nous  savons  d'ailleurs  avec  quelle 
instance  vous  avez  agi  auprès  de  sa  majesté 
impériale  et  apostnliiiue  afin  que,  secondant  vos 
pieuses  et  justes  demaiides,  qui  sont  celles  de 
tous  les  tyroliens,  elle  laissât  flt-uiir  et  douiinor 
cnez  vous  la  seule  Eglise  et  doctrme  catho- 
lique (1).  » 

(i)  Bref  à  des  députés  du  Tyrol. 
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A  la  fin  du  siècle  dernier  et  même  au  commen- 
cement de  la  Restauration,  Pie  VI  et  Pie  VII 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  empêcher  qu'on  ne 
proclamât  dans  la  constitution  la  liberté  civile  des 
cultes.  Mais  on  sait  assez  qu'ils  n'ont  pu  réussir. 

Voilà  donc  un  cinquième  point  sur  lequel  la 
pensée  de  l'Eglise  est  certaine  :  il  faut  à  l'ori- 
gine s'opposer  autant  que  cela  est  possible,  à 
l'introduction  légale  de  cette  liberté. 

Si  maintenant  nous  considérons  l'autre  état 
de  société  dont  nous  avons  parlé,  c'est-à-dire, 
celui  où  cette  liberté  est  établie  depuis  de 
longues  années,  inscrite  dans  la  constitution  et 
les  lois  comme  dans  les  faits  et  la  pratique,  il 
peut  y  avoir  alors  une  nécessité  morale  de  lais- 
ser cet  état  (le  chose  se  continuer  et  se  main- 
tenir, et  nous  en  avons  donné  les  raisons  pré- 
cédemment. 

Mais  môme  dans  ce  cas,  il  y  a  encore  deux 
autres  points  sur  lesquels  renseignement  de 
l'Eglise  est  certain  et  applicable,  et  que  nous 
avons  établis  dans  nos  deux  derniers  articles  : 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  la  religion 
d'Etat,  Pie  IX  a  condamné  les  deux  propositions 
suivantes  :  «  l'Eglise  doit  être  séparée  de  l'Etat, 
et  l'Etat  de  l'Eglise.  —  A  notre  époque,  il  n'est 
plus  expédient  que  la  religion  catholique  soit 
Tunique  religion  de  l'Etat.  »  Nous  avons  donné 
le  motif  de  cette  condamnation,  et  les  raisons 
sur  lesquelles  repose  la  doctrine  contraire,  et 
nous  n'avons  qu'à  constater  de  nouveau  ces  deux 
points. 

Il  y  en  a  un  autre  par  lequel  nous  terminons. 
On  trouve  des  catholiques  qui  ne  veulent  pas 
pour  la  religion  de  la  protection  des  princes  et 
des  chefs  des  peuples,  et  qui  auraient  de  la  ré- 
pugnance à  la  réclamer,  sous  ce  beau  prétexte 
que  la  vérité  n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  un 
bras  de  chair.  L'enseignement  de  l'Eglise  est 
tout  autre.  Elle  a  toujours  maintenu  l'obliga- 
tion de  l'autorité  civile  à  cet  égard,  et  elle  a 
rappelé  aux  princes  leurs  devoirs  constamment 
et  jusqu'à  nos  jours.  On  peut  voir  le  résumé  de 
sa  doctrine  sur  ce  sujet  dans  le  concile  de 
Trente,  session  vingt-cinquième,  chapitre  ving- 
tième. De  reformatione.  De  nos  jours,  Léon  Xll, 
dans  sa  bulle  du  jubilé  de  1825,  Grégoire  XVI 
et  Pie  IX,  dans  les  encycli(|ues  Mirari  et  Quanta 
cura,  ont  rappelé  ce  môme  enseignement  de  la 
manière  la  plus  formelle.  Et  la  raison  en  est 
facile  à  comprendre.  C'est  une  loi  générale  de 
la  Providence,  qui  découle  de  la  nature  môme 
des  choses  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  qu'il  y  ait 
entre  les  différentes  classes  d'êtres,  entre  les 
différents  ordres  de  choses  qui  entrent  dans 
la  création  soit  pbysiiiue,  soit  intellectuelle, 
soit  morale,  des  relations  de  subordination, 
de  telle  sorte  que  les  êtres  et  les  ordres  info- 
rieurs  servent  à  ceux  qui  leur  sont  supérieurs. 


Or,  des  deux  sociétés  qui  existent,  la  sociùLé 
civile  et  la  société  religieuse,  la  première  est 
par  sa  nature  et  son  origine,  son  but,  inférieure 
;;  la  société  religieuse  et  catholique;  elle  doit 
donc  la  servir.  Mais  elle  ne  peut  le  faire  qu'eu 
ce  que  l'auloiité  qui  la  représente  et  la  gou- 
verne, aide  l'Eglise  dans  l'accomplissement  de 
sa  mission,  la  protège  et  la  défende.  C'est  la 
loi  universelle  d'où  l'ésultent  l'ordre  et  l'harmonie 
des  choses. 

L'ablDé  Desorqes. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 

Discours  du  pape  :  La  croix  dans  TÉglise.  —  Les  persé- 
cuteurs acljurés  de  s'arrêter  dans  leurs  voies.  —  Si 
notre  prière  est  constante,  Dieu  l'entendra.  —  Mort 
du  T. -H.  frère  Olympe.  —  Receltes  de  l'œuvre  de  la 
propagation  de  la  loi  1874.  —  Besoins  des  mis- 
sions. —  Fête  patronala  des  cercles  catholiques  d'ou- 
vriers. —  Scandales  en  Belgique  :  profanation  dune 
hostie  consacrée.  —  D  -monstratiou  carnavalesques 
contre  Louise  Lateau.  —  Voies  de  fait  contre  une  pro- 
cession jubilaire.  —  Condamnation  à  quatre  ans  de 
travaux  forcés  de  l'administrateur  du  diocèse  d'Olinda. 
—  Lettre  du  second  administrateur.  —  Pétition  des 
dames  de  Rio-Janeiro  à  l'impératrice. 

Paiis,  23  avril  1875. 

Rome.  —  Voici  le  discours  prononcé  par  le 
Pape,  dans  l'auilience  du  12  de  ce  mois,  en  ré- 
ponse à  l'adresse  de  M.  le  prince  Windischgraetz. 
Ce  discours  a  une  telle  importance,  la  voix  du 
premier  pasteur  du  troupeau  de  Jésus-Christ  i. 
fait  entend l'e  de  tels  accents,  que  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  en  donner  un  simple  résumé  ;  nous 
le  reproduisons  donc  dans  son  entier  : 

«  Si  vos  paroles,  a  dit  sa  Sainteté,  pronon- 
cées au  nom  de  cette  réunion,  consolent  mon 
cœur,  elles  alimentent  aussi  mon  courage  dans 
le  fi'anc  exercice  de  mes  deroirs  suprêmes  envers 
Dieu  et  envers  son  Eglise. 

«  Il  serait  inutile  de  le  nier,  nous  vivons  en 
un  temps  mauvais  ;  mais  il  faut  dire  aussi  en 
vérité  que  Jésus-Christ  expirant  sur  la  croix  a 
laissé  à  tous  ses  fidèles  un  testament,  et  que 
dans  ce  testament  est  contenu  le  précieux  héri- 
tage de  la  croix.  En  vérité  aussi  il  convient,  — 
et  jamais  l'Eglise  ne  l'a  défendu,  —  d'avoir  des 
moyens  d'existence  et  de  posséder  ;  bien  plus, 
celte  faculté  devient  quelquefois  un  devoir, 
une  nécessité.  Le  Seigneur  lui -môme,  pendant 
un  bienfaisant  séjour  sur  la  terre,  eut  de  quoi 
vivre  pour  lui,  pour  les  siens  et  pour  les  pau- 
vres. Ipse  Dommus  cuiminiî^trahanl  angeli,  ta- 
men  ad  informandam  Eerlesïam  suam  loculos 
habuisse  légat ur,  et  a  fidelibus  oblata  conser- 
vami,  et  snoj'um  fiecesis  latibus  aliisque  iiidi- 
genlibus  tribuena  (Vén.  Bède). 

«  Cependant,  il  est  encore  vrai  qu'il  a  par- 
ticulièrement légué  à  son  Eglise  la  croix.  Et  il 
ne  faut  point  s'en  étonner,  parce  que  Dieu 
ayant  donné  à  son  Eglise  la  mission  d'enseigner 
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/)uionrs  la  vérité,  c'est  la  vérité  qui  engendre 
.a  haine  et  multiplie  les  croix  sur  cette  môme 

Eglise.  ,  .      j 

€  Les  grands  et  les  petits,  de  nos  jours,  re- 
lOsent  d'être  les  champions  de  la  vérité,  et  se 
livisent  en  deux  classes;  ils  la  combattent  au 
lieu  de  la  soutenir.  11  y  en  a  quelques-uns  qui 
rtglent  les  destinées  des  nations  présentes  et 
^ui  par  jalousie  de  l'influence  qu'exerce  l'E- 
glise sur  les  peuples,  voudriiient  la  soumettre 
à  leur  bon  phiisir,  eu  vhan},^er  la  constitution 
Jivme  selon  les  vues  mondaines  et  rendre  w«^ute 
humaine  cette  institution  venant  de  Dieu  et  inva- 
riable dans  ses  princines. 

D'autres,  animés  cTune  haine  féroce  e?  pous- 
sés par  les  légions  infernales,  voudraient  en 
peu  de  temps  voir  tout  détruit,  sans  qu'il  ne 
restât  plus  une  trace  de  foi,  de  culte,  de  pra- 
tiques catholiques.  Et  bien  que  ce  dessein  bar- 
bare soit  irréalisable,  on  ne  peut  nier  que  les 
malheurs  causés  à  l'Eglise  de  Jésus- Christ  par 
les  uns  et  les  autres  ne  soient  très  graves. 

«  Or,  ayant  en  présence  ces  deux  classes 
d'ennemis,  nous  avons  le  devoir,  moi,  tout  le 
clergé  et  tous  les  vrais  fidèles,  de  redoubler 
d'ardeur  dans  nos  oraisons  ;  les  prêtres  surtout 
ont  l'obligation  d'instruire,  de  réfuter  les  er- 
reurs, d'élever  la  voix  pour  déclarer  que  Dieu 
vengera  sans  aucun  doute  les  torts  que  reçwit 
continuellement  son  Eglise. 

«  Moi-même,  en  ce  moment,  pour  donner 
l'impulsion  et  l'exemple,  je  renouvelle  la  con- 
damnation de  tous  les  actes  sacrilèges  ac- 
complis jusqu'ici,  et  je  dirige  ma  parole  au 
roi  qui  eut  autrefois  des  saints  dans  sa  famille 
auguste,  et,  avec  une  affection  de  père,  avec 
un  zèle  inspiré  par  mon  caractère  sacré,  je  lui 
dis  :  Majesté,  je  vous  prie,  je  vous  conjure, 
au  nom  de  vos  augustes  aïeux,  au  nom  de  la 
Vierge  Marie  que  j'invoquerai  sous  le  titre 
de  Consolation,  au  nom  de  Dieu  môme,  et  j'a- 
jouterai, au  nom  de  voire  intérêt  même,  n'a- 
vancez pas  la  main  pour  signer  un  décret  au 
détriment  de  l'Eglise!  Et  ce  décret  dont  il 
s'agit,  soit  qu'il  appartienne  au  code  pén^il, 
soit  qu'il  appartienne  à  la  conscription  mili- 
taire» tend  de  toute  manière  à  la  destruction 
du  clergé,  et  par  là  môme,  si  cela  était  pos- 
sible, à  la  destruction  de  l'Eglise  catholique. 
Ab  !  par  pitié.  Majesté,  pour  votre  bien,  pour 
le  bien  de  vos  sujets,  pour  le  bien  de  la  so- 
ciété, ah!  n'augmentez  pas  vos  dettes  envers 
Dieu  en  chargeant  votre  conscience  de  nou- 
veaux martyrs.  Et  ce  que  je  vous  ai  dit,  Ma- 
jesté, je  le  dis  encore  à  toa»  les  maîtres  des 
peuples  qui  sont  sur  la  terre  :  Arrôlez  vos  pas 
fit  n'allez  pas  plus  loin  sur  cette  pente  qui  vous 
induit  au  plus  profond  des  abimes. 
«  jEt  comment  est-ce  possible?  Je  me  sou- 


viens d'un  Tertullien,  d'un  Justin  et  de  tant 
d'autres  apologistes  de  la  foi  catholique,  'jui 
montraient  envers  des  souverains  non  chrétiens, 
non  catholiques,  mais  envers  des  souverains 
païens,  idolâtres,  la  vraie  fidélité  des  catho- 
liques, et  prouvaient  qu'ils  étaient,  eux,  les 
sujets  les  plus  dévoué*;  et  parfois  ces  apolo- 
gistes eurent  la  consolation  de  voir  diminuer 
les  persécutions,  de  voir  s'arrêter  la  hache  et 
les  tourments  des  bourreaux.  Oh  1  je  ne  suis 
pas  un  Tertullien,  je  ne  suis  pas  un  Justin.  Je 
suis  le  vicaire  de  Dieu,  et  bien  qu'indigne,  je 
dis  à  tous  ceux  qui  commandent  de  s'arrêter 
dans  leurs  voies.  Je  les  prie,  je  les  supplie,  je 
les  adjure,  non  seulement  pour  le  bien  de  l'E» 
glise,  mais  pour  leur  propre  bien.  Que  s'ils  ne 
veulent  pas  écouter  ma  voix  suppliante,  qu'ils 
se  souviennent  que  le  peuple  saint  figura  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  qu'ils  se  souviennent 
comment  ce  peuple,  sous  la  servitude  de  Pha- 
raon, élevait  chaque  jour  ses  prières  vers  le 
ciel,  et  implorait  de  Dieu  pitié  et  miséricorde, 
afin  d'être  délivré  des  chaînes  qui  pesaient  sur 
lui.  Ce  fut  alors  que  Dieu  ordonna  à  Moïse 
d'aller  délivrer  son  peuple. 

«  Moïse  employa  la  prière,  qui  ne  fut  point 
écoutée  ;  il  employa  la  menace,  qui  fui  mépri- 
sée ;  il  mit  la  main  aux  fléaux,  à  ces  fameuses 
plaies  d  Egypte  que  vous  savez,  et  ce  n'est  point 
le  lieu  de  répéter  ce  qui  arriva.  Certainement, 
Dieu  écouta  les  pleurs  et  les  gémissements  de 
son  peuple  :  Clanior  filiorum  Israël  venit  ad 
me  (Exod.  111,  9).  Continuons  à  réclamer,  nous 
aussi,  les  droits  de  l'Eglise  et  sa  liberté;  œn- 
tinuons  à  prier  Dieu  afin  de  calmer  son  cour- 
roux et  d'arrêter  le  cours  de  ses  saintes  ven- 
geances, et  peut  être,  au  moment  où  nous 
l'attendrons  le  moins,  verrons- nous  le  change- 
ment opéré  par  les  mains  du  Tout-Puissant,  et 
entendrons  nous  celte  parole  consolante  :  C/a- 
mor  filiorum  Israël  venit  ad  me. 

«  Oh  !  oui,  mon  Dieu,  je  vous  prie,  écoutez 
votre  vicaire,  bien  que  le  plus  indigne  peut- 
être  de  tous  ceux  qui  l'ont  précéiJô  pendant  les 
dix-neuf  siècles  à  peu  près  écoulés.  Mon  Dieu, 
vous  fûtes  l'auteur  de  cette  vigne  catholique, 
vous  l'arrosâtes  de  votre  sang  trèi,  précieux. 
Souvenez-vous  donc  de  cette  vigne,  quam  plan- 
tavit  dextera  tua.  Souvenez- vous  de  ces  peuple» 
qui  crient  miséricorde,  et  tandis  que  vous  bé- 
nissez ceux  qui  sont  présents,  bénissez  aussi 
ceux  qui  sont  éloignés  et  mettez  dans  ces  cœurs 
non  encore  endurcis  et  insensés  un  sentiment 
de  foi,  et  inspirez  à  qui  oppose  tant  de  dureté 
à  votre  bonté  au  moins  un  sentiment  dlion- 
neur,  afin  qu'ils  laissent  vntre  Eglise  pour- 
suivre en  paix  la  voie  que  vous  lui  avez  tracée, 
la  sanctification  des  nations. 

«  Faisons  donc  tout  ce  qui  dépendra  de  nous 
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pour  que  les  voûtes  des  temples  saci-os  reieii- 
lissent  du  son  des  cantiques  pieux  ;  et,  aidés , 
:ômme  je  l'espùre,  de  la  grâce  divine,  je  sou- 
aaite  que  vous  soyez  tous  des  colonnes  fermes 
3t  stables  qu'aucun  choc  ne  peut  briser,  ou 
:x)mme  des  rochers  inébranlables  qui  défient  la 
fureur  de  la  tempête. 

«  Maintenant,  prosternés  devant  Dieu,  de- 
rilandez-lui  cette  bénédiction  qui  donne  le  cou- 
rage, l'affermit  et  le  maintient,  afin  qu'il  nous 
soit  donné  de  voir  le  lendemain  des  tristes 
lours  que  nous  traversons,  et  que  le  soleil  du 
triomphe,  du  repos  et  de  la  paix  luise  enfin  à 
l'horizon.  Que  cette  Ijénédiction  pénétre  dans 
vos  familles,  les  fasse  prospérer  spécialement 
dans  l'exercice  de  la  vertu  et  que,  par  l'inter- 
cession de  la  Reine  des  saints  et  des  saints  eux- 
mêmes,  nous  devenions  dignes  de  bénir  Dieu  dans 
réternité.  —  Benedictio  Def,  etc.  » 

France.  —  Il  n'y  a  guère  qu'un  an,  les 
frères  des  écoles  chrétiennos  perdaient  leur 
vénérable  supérieur,  le  si  regretté  Frère 
Philippe.  Dieu  ne  leur  a  pas  laissé  longtemps 
le  supérieur  qu'ils  avaient  élu  pour  le  rempla- 
cer, le  trés-honorô  Frère  Jean-Olympe  :  le  17  de 
ce  mois,  il  a  rappelé  à  lui  son  fidèle  serviteur, 
après  une  courte  maladie. 

M.  Just  Paget,  en  religion  Frère  Jean- 
Olympe,  mais  beaucoup  plus  connu  sous  le  nom 
populaire  de  «  Frère  Olympe  »,  était  né  en 
1810,  dans  un  village  de  la  Franche- Comté. 
Entré  de  bonne  heure  dans  l'institut  du  Véné- 
rable de  La  Salle,  il  fit  ses  premières  armes  à 
Lyon,  où  il  créa  un  noviciat  des  pins  florissants 
et  qu'on  range  immédiatement  après  celui  de 
Paris.  Successivement  supérieur  du  noviciat 
de  Saint-Claude  et  directeur  du  district  de 
Besançon,  il  avait  été  nommé  assistant  du 
supérieur  général  on  18G1,  et  supérieur  général 
le  10  avril  1874.  Pendant  la  guerre,  c'est  lui 
qui  avait  organisé  l'ambulance  d'Alsace-Lor- 
raine. 

On  lira  avec  un  vif  intérêt  l'extrait  suivant 
des  Missions  catholiques  :  «  Dés  aujourd'Jiui, 
nous  pouvons  annoncer  le  résultat  général  des 
recettes  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi.  Elle  s'élèvent  à  5,485,515  francs...  Cinq 
millions  constituent  assurément  un  beau  denier  ; 
mais  ils  sont  loin  de  suffire  aux  trois  cents 
missions  (jue  nous  avons  à  maintenir  ;  et  com- 
bien d'auli'es  missions  ne  nous  serait-il  pas  pos- 
sible de  fonilor,  si  nos  ressources  étaient  plus 
grandes  !  Les  besdins  sont  immenses,  au-delà 
de  ce  qu'on  peut  imaginer.  Les  voyages  seuls 
des  missionnaires  coûtent  dos  frais  énormes,  il 
y  a  des  traversées  qui  coûtent  trois  mille  francs 
par  personne,  sans  compter  l'achat  du  trous- 
seau, des  objets  nécessaires  au  culte  et  de  tant 


d'autres  accessoires.  Pour  ne  citer  qu'ui. 
exemple,  le  séminaire  des  missions  étrangère? 
de  Paris  a  fait  partir,  dans  le  courant  de  1874, 
cinquante  cinq  missionnaires.  Après  les  dépen- 
ses préparatoires  viennent  la  création  ou  l'en- 
tretien des  missions  :  constructions  d'EgIise.« 
ou  de  chapelles,  séminaires,  catêchuménats, 
stations  parmi  les  sauvages  ou  des  poijulalion? 
pauvres,  hôpitaux  pour  les  catholiques,  asiles 
de  diverse  sorte,  orphelinats,  écoles  à  fonder 
contre  celles  des  protestants  ou  des  libres  pen- 
seurs (qui  se  trouvent  partout),  réparations  des 
ruines  faites  par  les  persécutions.  A  la  vue  des 
sacrifices  grands  et  nombreux  que  demandent 
en  l'rancê  nos  diverses  œuvres  chrétiennes,  il 
est  facile  de  concevoir  quels  sont  les  besoins 
de  ces  pays  lointains,  où  tout  est  à  fonder,  et 
qui,  au  lieu  de  fournir  des  ressources  locales, 
sont  plongés  dans  le  dénuement  et  les  misères 
inséparaljles  de  l'idolâtrie  ou  de  l'état  sau- 
vage. »  Ce  simple  exposé  des  besoins  des  mis- 
sions est  le  plus  éloquent  plaidoyer  que  l'on 
puisse  adresser  en  leur  faveur  à  la  charité 
chrétienne. 

Paris  a  été  témoin  dimanche  dernier  d'une 
nouvelle  et  très  émouvante  manifestation  de 
foi.  L'Union  des  œuvres  ouvrières  célébrait,  à 
Notre-Dame,  sa  fête  patronale,  qui  est  le  pa- 
tronage, de  saint  Joseph.  Le  rendez- vous  élail 
pour  cinq  heures  ;  mais  dès  quatre  heur^  et 
demie,  l'immense  basilique  était  déjà  comble, 
et  l'on  dut  ouvrir  les  tribunes  aux  derniers 
arrivants.  Jamais  peut-être  on  n'avait  vu  à 
Notre-Dame  une  assistance  aussi  nombi'euse, 
et  cette  assistance  était  composée  presque 
exclusivement  d'ouvriers.  On  estime  tue  le 
nombre  n'en  était  pas  inférieur  à  douz*^  raille. 
Son  Em.  le  cardinal  Guibert  présilait  la  fête. 
Le  sermon  fut  donné  par  le  R.  P.  Cliapotin, 
des  FF.  IM'écheurs,  qui  fit  ressortir  de  quelle 
gloire  saint  Joseph,  le  patron  des  ouvriers, 
a  été  revêtu  par  Dieu,  et  la  nécessité  de  pra- 
tiquer ses  vertus  pour  l'honorer  et  s'attirer  sa 
puissante  protection.  Après  le  sermon,  le  car- 
dinal Guibert  donna  aux  assistants  la  bénédic- 
tion que  le  Saint-Père  leur  envoyait  par  dépê- 
che lélégraphi(|ue.  Ensuite  un  prêtre  donna 
lecture,  du  haut  de  la  chaire,  d'une  consécra- 
tion de  cette  armée  d'ouvriers  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  Ln  bénédiction  du  Saint-Sacrement, 
donnée  par  Son  Eminenco,  clôtura  cette  splen- 
dide  solennité.  —  Dos  correspomlanoes  de  pro- 
vince annoncent  que  le  bieidieuœux  Patron 
des  ouvriers  a  été  pareillement  célébré  avec 
beaucoup  d'éclat  dins  toutes  les  ville»  où  il 
existe  des  cercles. 

1)1  i.digi  ii.   —  Depuis  le   commencement   du 
raanée,  la  iibi'e  penste  ne   cesse  de  se  livrer, 


sur  cette  terre  catholique,  aux  grossiers  alLeu- 
tats  qui  ne  lui  sont  i|ue  trop  familiers.  Il  se 
passe  peu  de  jours  sans  que  les  feuilles  pu- 
bliques ne  nous  en  apportent  les  affligeants 
récits.  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  pas  les 
enregistrer  tous.  L'un  de  ces  scandales  les  plus 
monstrueux  a  été  commis  par  un  élève  de 
l'école  normale  de  11  uy,  qui  retira  de  sa 
bouche  la  sainte  hostie  qui  lui  avait  été  donnée 
pour  la  communion,  et  lui  fit  subir  en  présence 
de  ses  camarades  les  plus  indignes  traitements. 
A  l'époque  du  carnaval,  une  procession  de 
masques  promena  par  les  rues  de  Bruxelles  un 
char  où  l'on  voyait  une  femme  pendue,  portant 
sur  la  poitrine  un  écriteau  où  se  lisait  le  nom 
de  Louise  Lateau.  Récemment,  la  paroisse  de 
Saint-Denis,  à  Liège,  faisait  en  corps  ses  sta- 
tions jubilaires.  Les  deux  premiers  jours,  les 
libéraux  se  contentèrent  d'injurier  les  catho- 
liques ;  mais  le  troisième  jour,  ils  en  vinrent 
aux  voies  de  fait.  Armés  de  gourdins  et  de  can- 
nes à  tête  plombée,  ils  se  ruèrent  dans  les  rangs  de 
la  procession,  frappant  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
à  portée  de  leurs  coups,  avec  une  violence  qui 
faisait  souvent  jaillir  le  sang.  Des  prêtres  virent 
leurs  vêtements  mis  en  lambeaux  ;  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  furent  décoiffées,  renversées 
et  foulées  aux  pieds  ;  il  en  est  d'autres  aux- 
quelles on  a  arraché  leurs  boucles  d'oreilles. 
L'inconcevable  grossièreté  de  ces  attaques,  que 
la  police  n'a  réprimées  que  mollement,  n'a  fait 
perdre  aux  catholiques  ni  la  patience  ni  le  cou- 
rage ;  ils  ont  accompli  jusqu'au  bout  leurs  sta- 
tions. 

Honneur  à  eux  !  car  ils  n'ont  pas  seulement 
affirmé  avec  un  véritable  héroïsme  le  droit 
sacré  de  la  prière,  mais  ils  ont  de  plus  défendu  la 
liberté  de  tous  les  honnêtes  gens  contre  la  îicence 
des  goujats, 

Brésil.  —  On  n'a  pas  oublié  que  les  évoques 
de  Para  et  d'Olinda  ont  été  condamnés  l'an  der- 
nier chacun  à  quatre  ans  de  travaux  forcés,  pour 
avoir  excommunié  des  confréries  religieuses 
où  les  francs-maçons  prétendaient  figurer  avec 
leurs  insignes  maçonniques.  L'on  ne  dit  pas  ce 
qui  se  passe  depuis  dans  le  diocèse  de  Para. 
Mais  les  journaux  nous  apprennent  que,  dans 
le  diocèse  d'Olinda,  la  persécution  suit  son 
cours  logique.  Lor3<|«'il  se  vit  arracher  d'au 
milieu  du  troupeau  qui  Ui  avait  été  confié  par 
h  Souverain-Pontife,  Mgr  l'évoque  d'Olinda 
mit  à  la  tête  de  son  diocèse,  comme  adminis- 
trateur, le  U.  chanoine  José  Joachim  Camello 
de  Andrade.  Mais  bientôt  le  gouvernement  in- 
tima à  celui-ci  l'ordre  de  lever  l'excommunica- 
tion portée  par  son  évô(jue.  Le  R.  Camello  de 
Aiilrade  répondit  naturellernenl  qu'il  n'en  avait 
m^   le   pouvoir,    {goûtant    d'ailleurs    qu'alors 


même  qu'il  l'aurait,  il  n'en  ferait  pas  usage;  le 
gouvernement  n'en  persista  pa  moins  tlaiis 
son  injustifiable  prétention,  et,  le  15  mars,  il 
a  fait  condamner  le  courageux  administrateur, 
comme  son  évêque,  à  (|uatre  ans  de  travaux 
forcés. 

Un  second  administrateur,  le  Pi.  Sébastien 
Constantin  de  Médeiros,  l'a  aussitôt  remplacé, 
dont  le  premier  acte  a  été  d'écrire  au  clergé 
et  aux  fidèles  du  diocèse  une  lettre  où,  après 
les  avoir  vivement  exhortés  à  l'union  dans  la 
foi,  il  déclare  qu'en  ce  qui  le  concerne,  sa 
conduite  sera  conforme  à  celle  de  son  évêque 
et  de  son  prédécesseur,  et  qu'il  est  prêt  à  par- 
tager leur  condamnation. 

Les  dames  de  Rio- .Janeiro  viennent  bien  de 
présenter  à  l'impératrice  une  pétition  pour 
qu'elle  veuille  employer  son  influence  auprès 
de  l'empereur  afin  que  la  liberté  soit  rendue 
aux  augustes  prisonniers  et  que  la  persécution 
contre  f'Eglise  prenne  fin,  mais  rien  ne  per- 
met d'espérer,  pour  le  moment,  que  leurs 
vœux  si  justes,  si  chrétiens  et  si  patriotiques 
seront  entendus. 

P.  d'Hadtbrivi. 
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THÈME  HOMILETIQUE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU  DIMANCHE   DANS   l'oCTAVE   DE   l'AsCENSION 
(JoANN.  XV,  26-27.  XVI  1-4.) 

I.  Jésus-Christ,  dans  cet  Evangile,  renou- 
velle la  promesse  de  l'Esprit  consolateur,  il 
rendra  (énioignage  de  lui,  el  fortifiés  par  ses 
dons,  les  apôtres  transformés  deviendront  eux- 
mêmes  les  témoins  intrépides  de  la  vérité. 
Leur  témoignage  est  d'autant  plus  authen- 
tique qu'ils  ont  été  avec  Jésus-Christ  dès  le 
commencement.  Etre  avec  Jésus-Christ  dés  le 
commencement,  c'est  le  caractère  de  la  seule 
véritable  Eglise.  Les  sectes  séparées  ne  re- 
montent pas  à  Jésus-Christ.  Elles  n'ont  pas  été 
avec  lui  dés  le  commencement.  Remercions 
Dieu  qui  nous  a  fait  naître  au  sein  de  la  véri- 
table Eglise,  et  soyons  inébranlables  dans  la 
foi  qui  nous  vient  des  apôtres.  Après  eux  ren- 
dons témoignage  à  Jésus-Christ,  ne  rougis- 
sons jamais  de  lui,  et  restons  attachés  à  ce 
maître  infaillible  et  bon,  avec  d'autant  plus  de 
fermeté  que  nous  vivons  dans  un  temps  où  les 
défections  sont  fréquentes,  et  les  courages 
amollis. 

II.  Le  partage  de  la  vérité  en  ce  monde, 
c'est  la  lutte  et  la  contradiction.  Jésus  en  pré- 
vient son  Eglise,  car  une  des  plus  grandes 
forces  contre  l'adversité,  c'est  d'en  prévoir  les 
coups.  L'Eglise  savait  donc,  dés  l'origine,  que 
la  persécution  l'attendait;  et  elle  n'a  pas  failli 
à  sa  mission,  parce  qu'elle  est  de  Dieu.  Elle 
lutte,  elle  souffre,  elle  voit  tuer  ses  enfants,  ses 
prêtres  et  ses  pontifes,  et  jauiais  elle  ne  perd 
courage;  parce  que  tout  cela  lui  a  été  prédit 
dès  le  commencement,  elle  sait  qu'on  la  persé- 
cute uniquement  parce  (ju'elle  est  la  vérité  et 
le  bien;  elle  sait  aussi  qu'elle  a  un  divin  Con- 
solateur, et  elle  n'oublie  pas  que  née  dans  un 
tombeau,  elle  grandit  dans  le  sang  et  durera 
jus(iu'à  l'éternité. 

Enfants  de  cette  Mère  toujours  persécutée,  ne 
nous  étonnons  don-*'  pas  des  triomphes  passa- 
gers du  mal  ;  prions  pour  ces  persécuteurs 
aveugles  qui  ne  connaissent  ni  le  Père,  ni  son 
Fils,  et  -si  Dieu  nous  donne  une  petite  part 
dans  les  souffrances  de  l'Eglise  notre  Mère, 
soyons  heureux  de  l)oire  au  calice  de  Jésus- 
Christ.  S(>u venons- nous  que,  dans  cette  vallée 
4e  krittâi,  riea  de  grand  ne  se  fait  que  par  le 


sacrifice.  Le  Dieu  qui  sait  d'avance  tout  ce  qu^ 
nous  avons  à  souffrir  est  le  Dieu  qui  n'oublie 
rien.  Heureux  donc  l'homme  qui  endure  la 
tentation,  parce  quaprès  avrir  été  éprouvé^ 
il  recevra  la  couronne  de  vie  que  Dieu  a 
promise  à  ceux  qui  l'aiment. 

L'abbé  IIerman, 

Curé  de  Feslubert. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  U  PENTECOTE 

Spirilus  veritatis  docebit  vos  omnem  veritatem. 
—  L'esprit  de  vérilé  vous  enseignera  toute 
vérité,  (Joan.  ch.  xvi,  v.  13  ) 

La  solennité  que  nous  célébrons  aujourd'hui 
n'est  pas  tant  le  mémorial  d'un  grand  miracle 
(  le  miracle  de  l'illumination  soudaine  des 
Apôtres  et  du  premier  succès  de  leur  apostolat) 
que  l'anniversaire  d'une  création  de  l'ordre 
surnaturel,  qui  couronne  l'œuvre  de  la  création 
de  l'univers,  et  qui  ne  doit  pas  être  elle-même 
perfectionnée  ici-bas,  mais  seulement  dans  le 
ciel  par  le  couronnement  glorieux  de  la  vie 
éternelle.  —  C'est  cette  création  que  L^avid 
prophétisait,  quand  il  faisait  chanter  à  sa  lyre  : 
«  0  Dieu,  vous  enverrez  voire  esprit,  et  il  se 
1  fera  une  création,  et  vous  renouvellerez  la 
«  face  de  la  terre  (1).  »  —  Et  celte  prophétie 
s'est  accomplie  ;  et  cette  création  s'est  réalisée  : 
«  L'Esprit  du  Seigneur  a  rempli  l'univers  en- 
«  tier  et  l'univers  a  appris  une  langue  nouvelle 
«  (  la  langue  de  l'Evangile),  pour  exprimer  la 
«  nouveauté  de  ses  pensées  (2).  »  Et  la  puis- 
sance par  la(iuelle  s'est  accomplie  cette  mer- 
veille, «  c'est  la  charité  de  Dieu,  c'est-à-dire 
«  Dieu  lui-même,  qui  a  été  répandue  dans  nos 
«  cœurs  par  l'Esprit- Saint  qui  nous  a  été 
«  donné  (.3).  » 

Et  de  peur  que  cette  création  nouvelle  n'é- 
chappe au  regard  de  l'homme  comme  un  élre 
subtil  et  insaisissable,  elle  a  pri-'  un  nom  que 
tout  le  monde  prononce,  et  un  corps  que  tout 
le  momie  voit  :  elle  s'appelle  el  elle  esl  l'E- 
glise! L'Eglise  visiblement  riche  de  la  sura- 
bondance des  dons  du  Sainl-Espril  ;  l'Eglise, 
extension  visible  de  Jésus-(^hrisi  qui  s'incor- 
pore, se  perpétue  et  se  propage  en  elle,  par  la 
conquête  et  la  sanctification  des   âmes.  —  Tel 

(l)  P«,  103.  —  (2)  Sap.  1-7.  —(3)  Rom.  t.  5. 
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est  le  grand  objet  de  la  solennité  île  ce  jour  : 
la  formation  d'un  monde  nouveau,  la  création 
de  l'Eglise. 

Dans  cette  transformation  de  l'humanité, 
opérée  par  l'Esprit  saint,  nul  n'ignore  la  part 
immense  qui  revient  de  droit  à  la  vérité.  J'en- 
tends à  la  vérité  totale,  substantielle;  à  celui 
qui  se  rend  à  lui-même  ce  témoignage  incom- 
parable :  «  La  '  "irité,  c'est  moi  !»  en  un  mot, 
à  la  vérité  éternelle.  On  sait  qu'une  si  grande 
œuvre  ne  s'est  faite  que  par  la  force  de  la  vé- 
rité plus  connue  :  do  la  vérité  établie  dans  le 
cœur  bumain  sur  la  base  de  la  parole  de  Dieu, 
apportée  par  son  Verbe  :  de  la  vérité  éclairée 
aux  yeux  de  l'humanité  par  l'irradiation  de 
l'Esprit  saint  :  de  la  vérité  pénétrée  de  la 
chaleur  de  la  cliarilé  divine,  et  pénétrant  de  cette 
môme  chaleur  les  âmes  qui  la  reçoivent.  —  La 
gloire  de  la  vérité  est  donc  grande  dans  la 
solennité  d'aujourd'hui,  et  c'est  pourquoi,  discer- 
nant dans  les  mystères  de  ce  jour  qui  frappe 
le  plus  ma  pensée,  je  veux  vous  parler  de  la 
vérité,  cet  élément  premier  de  toute  vie,  de 
toute  force,  de  tout  développement  ;  et  je  vous 
en  dirai  deux  choses  1°  Nécessité  de  la  vérité 
pour  la  vie  morale  ;  2°  Dépôt  où  a  été  placée  la 
vérité  pour  le  salut  de  l'humanité. 

l.  11  serait  aisé,  si  l'on  se  contentait  de  scru- 
ter les  profondeurs  du  cœur  humain,  d'y  dé- 
couvrir et  de  mettre  au  grand  jour  la  soif  insa- 
siable  de  vérité  qui  le  dévore.  Dans  le  cœur  de 
l'homme,  dans  ce  centre  de  la  nature,  où  tous 
les  êtres  créés  se  donnent  rendez-vous  pour  y 
vivre  de  sa  vie  ;  dans  ce  foyer  d'intelligence 
et  d'amour  qui  s'alimente  de  toutes  les  forces 
vitales  répandues  dans  la  nature,  et  qui  les 
transforme  en  se  les  incorporant  ;  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  création,  où  tout  ce  (jui  existe 
vient  prendre  un  sentiment  et  une  voix  :  il 
suffirait  de  prêter  un  moment  l'oreille  pour  en- 
tendre les  palpitations  violentes  qui  le  soulèvent 
et  pour  constater  (\ue  parmi  ses  aspirations  les 
plus  ardentes,  parmi  ses  plus  poignantes  an- 
goisses, Ir  faim  et  la  soif  de  la  vérité 
le  percent  d'un  aiguillon  plus  acéré,  et  li- 
vrent sa  vie  à  de  plus  cuisantes  tortures.  — 
Mais,  si  décisif  que  soit  ce  phénomène  comme 
preuve  du  besoin  universel  de  vérité  qui  tra- 
vaille toute  la  nature,  ne  nous  arrêtons  pas  au 
phénomène  lui-même;  ne  nous  en  servons  que 
comme  d'un  symptôme  ;  et  cherchons  des  causes, 
des  lois,  dans  les  divers  ordres  de  la  nature  ; 
—  elles  «  manifesteront  diversement  selon  la 
nature  même  de  c^'^  dilTérents  ordres  dont  la 
variété  fait  la  beauté  de  l'univers  :  mais  partout 
allés  se  manifesteront  avec  une  évidence  qui 
iôfie  la  négation,  et  même  le  doute  le  plus 
iubtil  :  et  partout  nous  verrons  que  la  vérité 


n'est  pas  tant  un  besoin  impérieux  de  tons 
les  êtres  qu'une  condition  de  leur  vitalité  et 
de  leur  conservation. 

Dans  l'ordre  matériel,  une  constitution  par- 
ticulière a  été  faite  à  chacun  des  êtres  vi.'ibies, 
dans  le  genre  et  dans  l'espèce  auxquels  il  ap- 
partient :  constilutM>n  réalisée  d'après  h  type 
existant  dans  la  peasée  du  souverain  a/chitecte; 
constitution  harmonique,  jont  toutes  les  par- 
ties s'équilibrent,  se  soutiennent  se  complètent 
et  concourent  à  composer  un  tout  irrépro- 
chable. Puis,  ainsi  composé,  chaque  être  est 
placé  dans  un  milieu  qui  est  le  sien,  doue  des 
organes  et  des  facultés  qui  le  mettent  en  con- 
tact fécond  avec  tout  ce  qui  l'entoure  et  avec 
l'universalité  de  la  nature.  Le  voilà  dans  son 
être  et  dans  sa  place,  tel  que  Dieu  l'a  conçu  ; 
et  c'est  là  que  la  science  le  contemple  dans  la 
vérité  de  sa  constitution  et  dans  la  vérité  de 
ses  relations  :  c'est  là  qu'elle  le  définit,  qu'elle 
le  nomme,  qu'elle  le  fixe  et  qu'elle  le  discerne 
irrévocablement  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui, 
—  Oui,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'bysope  de  la 
vallée  ;  depuis  l'immense  cétacée  jusqu'à  l'im- 
perceptible atome;  depuis  l'or  pur  jusqu'à  là 
dernière  parcelle  de  poussière  ;  chaque  être, 
dans  les  trois  règnes  connus  de  la  nature,  a  son 
essence  déterminée,  sa  vie  particulière  qui  le 
fait  tel  que  Dieu  le  conçoit,  et  tel  que  la  science 
veut  le  connaître. 

Mais  attendez  ;  la  vérité  n'est  pas  seulement 
pour  lui  un  apanage  et  une  gloire  ;  elle  est  en 
même  temps  sa  loi  :  elle  s'impose  à  lui  comme 
la  règle  d'après  laquelle  doivent  se  diriger  les 
mouvements  et  s'exercer  son  activité  féconde. 
Tel  il  est,  tel  il  lui  est  commandé  d'agir.  Rien 
n'est  laissé  au  caprice  de  sa  force  ;  mais  sa 
constitution  même  lui  trace  et  lui  impose  son 
mode  d'opération  :  et  c'est  pourquoi  la  science, 
en  déterminant ,  d'après  la  constitution  et  les 
relations  des  êtres,  leurs  opérations  naturelles 
et  régulières,  leur  donnent  le  nom  de  lois,  et 
dit  :  les  lois  de  la  nature  organique  ou  inor- 
ganique. 

Ainsi,  pour  le  monde  physique,  la  vérité  des 
essences  et  la  loi  ;  et,  pour  être  plus  précis,  la 
vérité  et  la  loi,  c'est  tout  un.  Encore  un  pas,  et 
nous  arrivons,  dans  cette  rapide  excursion  à 
travers  le  monde  matériel,  à  la  découverte 
d'un  grand  fait,  qui  justifiera  peut-être  la  lon- 
gueur de  ces  préajnbules,  fatigants  pour  votre 
attention. 

la  vérité  des  êtres,  qui  est  aussi  leur  loi, 
est  enfin  la  condition  inévitable  de  leur  déve- 
loppement et  de  leur  existence,  lis  sont  con- 
damnés à  périr  (fe  ie  moment  où  une  cause 
étrangère,  plus  forte  qu'eux,  les  soustrait  à 
l'empire  des  lois  de  leur  nature.  Séparez  de 
la  terre  l'arbre   vigoureux    qui   reçoit  d'elle  la 
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sève  vivifiante;  oi  bien  soustrayez-le  aux 
rayons  du  soleil  qui  lui  communiquent  la  lu- 
mière et  la  chaleur:  c'en  est  fait;  son  feuil- 
lage va  se  faner,  son  écoi'ce  se  durcir  :  il 
meurt.  —  Chassez  de  sa  limpide  fontaine  le 
poisson  qui  se  livre  maintenant  aux  plus  joyeux 
ébats;  vous  allez  le  voir  se  débattre  doulou- 
reusement Svir  le  sable,  et  puis  expirer.  —  Atta- 
quez-vous vous  mémo  au  plus  solide  des  métaux  ; 
faites  descendre  de  son  piédestal  l'airain  animé 
qui  porte  l'image  d'un  apôtre  ou  d'un  guerrier; 
soumettez-le  à  l'action  d'une  température  qui 
n'est  pas  la  sienne  :  il  se  fondra  en  une  lave 
brûlante  ;  vous  y  chercherez  en  vain  l'image 
d'un  héros;  ce  ne  sera  plus  qu'un  vil  métal. 
—  Demandez  au  plus  habile  architecte  de  bâtir 
un  édifice  dans  des  conditions  contraires  aux 
lois  de  la  pesanteur  et  de  l'équilibre  :  il  aura 
beau  tourmenter  son  génie  ;  la  nature  est  plus 
forte  (jue  le  génie  des  hommes  et  toute  œuvre 
humiine  qui  contrarie  les  lois  de  la  nature  est 
mort-née  —  Ainsi  partout:  rien  ne  vit  et  ne 
se  développe  que  sous  l'influence  des  lois  de 
la  nature  :  elles  sont  la  condition  de  son  bien  ê Ire 
et  de  sa  force. 

Dans  l'ordre  intellectuel,  même  connexité 
entre  le  vrai  et  la  loi,  entre  la  loi  et  l'absolue 
nécessité.  Une  fois  donnée  la  notion  des  nom- 
bres, ou  des  principes  géométriques,  ou  des 
axiomes  de  la  raison,  il  faut  être  fou  pour  con- 
tredire les  lois  des  nombres,  de  la  géométrie 
ou  de  la  raison  pure.  La  vérité  devinit  la  loi;  et 
la  loi  fr.ippe  de  fausseté,  c'est-à-dire  de  nul- 
lité et  de  mort  tout  ce  qui  la  contredit.  —  En 
dehors  de  la  loi  des  nombres,  de  la  mesure  et 
de  la  raison,  tout  raisonnement  n'est  que  dé- 
raison :  tout  calcul  n'est  qu'erreur  ;  toute  af- 
firmation n'est  que  mensonge  ;  tout  elïort  de 
l'honnne  est  une  peine  sans  effet.  —  Le  seul 
exercice  qui  est  laissé  à  sa  liberté  dans  l'u- 
sage des  principes  intellectuels,  c'est  une  com- 
binaison plus  ou  moins  ingénieuse,  plus  ou 
moins  savante,  plus  ou  moins  féconde  de  ces 
principes  et  de  leurs  consé(|uences  :  quant  à 
les  modifier, quanta  leur  résister,  effort  insensé, 
peine  perdue  ! 

Telle  est,  dans  le  monde  intellectuel,  telle 
est,  dans  le  monde  matériel,  la  nécessité  pour 
tout  oe  qui  est  et  pour  tout  ce  qui  se  conçoit, 
de  demeurer  sous  l'empire  de  sa  vérité  essentielle, 
La  vérité  est  la  limite  de  l'efficacité  et  de  la 
vie  ! 

Il  est  temps  d'entrer  maintenant  dans  l'ordre 
moral  et  dans  l'ordre  religieux  qui  en  est  le 
couronnement,  le  sommet  et  la  perfectiou.  Et 
j'y  entre  en  affirmant  tout  d'abord  le  môme 
fait,  le  vrai,  dans  l'ordre    moral,  est  quelque 


chose  de  fixe,  d'invariable  :  ce  qui  est  vrai  en 
morale  et  en  religion  est  immuable  comme  la 
pensée  de  Dieu,  qui  le  conçoit  :  vrai  hier,  vrai 
aujourd'hui,  vrai  demain,  vrai  éternellement 
comme  Dieu  même,  de  qui  émane  toute  vérité. 
—  Ce  qui  est  vrai  dans  l'ordre  moral,  est  en 
môme  temps  loi  de  l'ordre  moral, loi  absolue, 
s'imposant  à  l'homme  libre  pour  ôlre  accomplie 
librement,  mais  s'imposant  de  droit  à  ses 
niLCurs,  à  ses  pensées,  à  ses  affections,  à  toutes 
ses  œuvres  morales,  ne  pouvant  être  violée 
momentanément  ijue  par  une  révolte  de  l'homme 
contre  sa  nature  et  contre  l'auteur  de  sa  ni- 
ture.  —  Et  enfin  cette  loi  morale  est  la  condi- 
tion sans  laquelle  tout  ce  qu'il  fait  est  frappé 
d'impui.ssance  et  de  stérilité,  et  la  rume,  et  la 
mort,  et  la  nullité  se  trouvent  toujours  à  côté 
de  toute  tentative  enti'eprise  à  rencontre  d'une 
loi   morale. 

Développons  ces  pensées  et  cherchons-en  la 
preuve  non  point  dans  les  faits  privés,  et  dans 
le  soi-t  des  individus,  ti-op  petits  pour  nous 
servir  de  leçon,  mais  dans  les  faits  publics  et 
dans  le  sort  des  nations. 

Qu'est-ce  que  la  vérité,  dans  l'ordre  moral  ? 
Il  n'est  plus  question  de  vérité  spéculative, 
comme  dans  le  monde  intellectuel,  mais  de  vé- 
rité pratique  ;  non  plus  de  vérité  qui  s'exerce 
d'elle-même  de  par  une  force  intrinsèque, 
comme  dans  le  monde  matériel,  mais  de  vérité 
librement  acceptée  et  accomplie,  par  une  vo- 
lonté libre  de  la  violer,  sauf  à  en  subir  les  con- 
séquences :  vérité  pratiijue  et  librement  ac- 
ceptée, voilà  la  vérité  morale,  et  elle  s'appelle 
justice.  —  Je  prends  ce  mot  dans  sa  large  ac- 
ception et  j'entends  par  là  l'ensemble  intégral 
des  relations  légitimes  de  l'homme  avec  Dieu, 
avec  ses  semblables,  avec  lui-môme.  La  justice, 
c'est  la  véiité  do  l'homme  moral,  envisagé  en 
lui  même  et  dans  toutes  ses  relations:  le  vrai 
homme  c'est  l'homme  de  bien,  l'homme  juste. 
Les  Grecs  avaient  épuisé  tout  éloge  quand  ils 
avaient  dit  d'Aristide  :  «  Aristide  le  juste,  »  et 
le  centurion  qui  veillait  devant  la  croix  ne  sut 
pas  rendre  mieux  son  admiration  pour  la  grajide 
Victime  du  Calvaire,  qu'en  disant  :  «  Celui-ci 
était  le  juste.  »  En  dehors  de  la  justice,  l'homme 
cesse  d'être  un  homme  moral,  il  devient  immo- 
ral, c'est-à-dire  désordonné,  et,  comme  disail 
la  philosophie  antique  :  un  monstre.  11  est  dane 
son  ordre  ce  que  serait  dans  l'ordre  artisti- 
que un  palais  bcàti  contrairement  aux  régie* 
de  l'équilibre  et  du  goût.  —  Or,  la  justice  qui 
est  la  vérité  d'homme  moral,  est  en  môme 
temps  sa  loi,  et  elle  résume  toutes  les  lois  qui 
ont  été  imposées  à  l'honnne.  En  le  créant,  son 
auteur  lui  a  dit,  et  toutes  les  voix  du  ciel  et  de 
la  terre  lui  redisent  :  «  Combats  pour  la  justice 
selon  toute  l'étendue  de  tes  forces,  et  jusqu'à  la 
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mort  lutte  pour  la  justice  (1).  »  —  L'estime  de 
Dieu  et  des  hommes,  les  rémunérations  du 
temps  et  de  l'éternilé  sont  à  ce  prix  *  et  Dieu 
défera  pour  toi  tes  ennemis  »  telle  est  sa  loi  ! 
Le  dire  à  riiomme,  cela  suffit,  c'est  le  lui  prou- 
ver, _  Mais  il  y  a  plus  :  le  succès  de  ses  œu- 
vres, son  existence  même  en  dépend,  car  la 
justice,  qui  est  sa  vérité  et  sa  loi  est  aussi  la 
condition  sans  laquelle  et  ses  œuvres,  et  lui 
sont  frappés  d'iinpi/'^ance  et  de  mort.  —  En- 
tendez-vous cet  adage  formulé  par  l'expérience 
des  hommes,  et  que  Salomon  a  exprimé  comme 
fait  un  naïf  écho  :  «  C'est  la  justice  qui  élève 
les  nations,  et  si  les  peuples  deviennent  mal- 
heureux, c'est  liniquité  qui  les  rend  mal- 
heureux (2).  »  —  Quant  aux  princes,  ces 
chefs  des  peuples,  écoutez  le  même  sage: 
€  C'est  par  la  justice  que  s'alTermit  le  trône  (.5).  » 
Si  le  prince  est  juste,  les  peuples  comptent  sur 
la  durée  de  son  gouvernement,  car  l'Esprit- 
Saint  a  dit  :  »  Le  pouvoir  du  prince  sensé  sera 
stable  (4).  »  —  S'il  surgit  de  ces  alternatives 
où  il  semble  qu'il  faudrait  qu'un  pouvoir  s'é- 
loignât du  sentier  de  la  justice  pour  sauver 
son  avenir,  l'expérience  des  siècles  est  là  qui 
l'avertit  de  ne  pas  s'y  tromper,  et  elle  lui  crie 
avec  les  Machabées  :  t  H  ne  peut  pas  y  avoir 
d'avantage  à  abandonner  la  justice  et  les  lois 
de  Dieu  (5).  »  —  Mais  aussi  cqs  peuples  ont 
peur  et  à  bon  droit  lorsqu'ils  voient  leurs 
chefs  prêts  à  déserter  la  justice  ;  qu'ils  prévoient 
de  prochaines  et  terribles  catastrophes,  et  on 
les  entend  s'écrier  :  «  Prenez  garde  d'excéder 
en  impiété  de  peur  que  vous  ne  mouriez  avant 
votre  temps  (6).  » 

Et  plus  fort  que  la  voix  de  l'homme,  la  voix 
des  événements  a  éclaté  dans  tous  les  temps, 
elle  vient  d'éclater  dans  le  nôtre  sur  les  princes 
et  sur  les  peuples  :  l'injustice,  l'orgueil,  l'opi- 
niâtreté, la  folie,  ont  enfin  produit  leurs  fruits 
qui  sont  la  ruine,  la  désolation,  la  mort.  On 
croirait  voir  la  réalisation  de  cette  menace 
prophétique  de  .lob  :  «  Le  Seigneur  a  fait  par- 
ler des  conseillers  funestes,  et  il  a  frappé  de 
stupeur  les  hommes  du  meilleur  jugement  ;  il  a 
brisé  les  baudriers  des  rois,  il  leur  a  ceint  les 
reins  d'une  corde  ;  il  a  fait  taire  la  vérité  sur 
les  lèvres  les  plus  véridiques  ;  il  a  enlevé  la  sa- 
gesse aux  vieillards;  il  a  déconcerté  le  cœur 
des  princes  pour  les  faire  marcher  dans  des 
voies  sans  issues,  on  les  a  vus  marcher  à  tâ- 
tons, comme  dans  les  ténèbi'es,  on  les  a  vus 
crier  comme  des  hommes  ivres  (7).  .  —  Et 
cela,  parre  que,  à  l'exemple  d'un  architecte  qui 
voudrait  bâtir  à  l'encontre    des  règles   de  l'art, 

(1)  Eod.  X.    —  (2)   XIV,  34.  —  (3)    xvi.    —  (4)  je.  — 
(6)  t.  «.   m.  ^6)  Eccl.  vu.  18.  -  i^i)  «I.  18. 


les    puissances    contemporaines    ont    prétendu 
régner,    fonder,   s'étendre  à  l'encontre   des   lois 
de  la    vérité  et  de  la  justice.  —  Ils  ont  tenté   le 
faux  dans  l'ordre  moral  et  le  faux  leur  a  répondu  ., 
par    la  mort  !  | 

Et  qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas  épargner, 
en  passant,  le  système  déplorable  des  atténua- 
tions et  des  concessions  des  principes,  système 
aussi  faux  en  morale  et  daus  l'ordre  social,  que 
le  serait,  en  mathématique,  la  complaisance 
d'un  homme  qui,  répugnant  trop  à  admettre 
que  2  et  2  font  5,  consentirait  pourtant  à  une 
transation  et  souscrirait  pour4etl/2.  — Indul- 
gence pour  les  hommes,  inflexibilité  contre 
l'erreur,  voilà  la  charité  unie  à  la  prudence: 
mais  concession  et  indulgence  envers  l'erreur 
quelconque,  c'est  faiblesse  au  service  du 
mensonge. 

D'ailleurs,  qu'on  ne  se  plaigne  pas  d'être  trop 
restreint  dans  les  matières  de  morale  pratique 
par  les  inexorables  lois  de  la  vérité  et  de  la 
justice:  il  reste  dans  le  champ  de  la  vérité  et 
de  la  justice  (  champ  si  restreint  en  apparence, 
si  vaste  en  réalité,  des  latitudes  généreuses, 
où  l'activité  d^  la  vertu  ^exerce  librement, 
comme  l'activité  du  génie  dans  les  champs  im- 
menses des  arts  et  des  sciences,  et  quiconque 
pratique  la  justice,  loin  de  se  plaindre  d'y  être 
à  l'étroit,  s'applaudit  au  contraire  d'y  être  à 
l'aise  et  sans  gêne,  et  chante  avec  David  : 
«  Seigneur,  large  et  bien  large  est  la  carrière 
de  vos  commandements.  —  Latum  mandatum 
tuum  nimis  (1).  » 

H.  Maintenant  le  dépôt  de  la  vérité  morale, 
le  dépôt  des  principes  de  la  justice,  où  est-il  ? 
Quel  est  le  maître  autorisé  qui  enseign;^  à 
l'homme  les  règles  de  l'honnêteté  et  du  devoir  ? 
Grande  question  !  et  qui  n'est  pas  du  tout  su- 
perflue dans  ces  temps  où  l'ignorance  des 
choses  morales  plonge  le  monde  dans  la  confu- 
sion et  dans  le  chaos.  —  Nous  vivons  en  de? 
temps  où  il  faut  apprendre,  non  pas  sans  dout€ 
*ux  chrétiens  fidèles,  mais  à  l'immense  majo- 
rité de  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens, 
que  la  vérité  morale  existe,  qu'elle  est  quelque 
part,  et  que  c'est  un  crime  de  douter  de  son 
existence. 

D'abord,  reconnaissons  avec  bonheur  qu'un 
premier  et  sacré  dépôt  de  la  vérité  a  été  confié 
au  plus  intime  de  notre  âme  et  placé  sous  la 
garde  de  cette  tutrice  vigilante  qui  s'appelle  la 
conscience.  —  Celui  qui  nous  a  créés  a  illu- 
miné notre  âme  de  la  lumière  de  son  visage  (2). 
Dans  cette  lumière,  il  a  révélé  à  l'âme  humaine 
la  science  du    bien  et  du  mal.  —  Le  Verlie  de 
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Dieu,  qui  est  la  vraie  lumière,  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  (i),  et  dans  ce  rayon, 
dont  il  le  visite,  il  lui  communique  le  discerne- 
ment moral,  ce  privilège  caractéristique  de 
l'être  raisonnable.  —  Et  la  conscience  est 
l'acte  par  lequel  s'accuse  et  s'exerce  cette  con- 
naissance du  juste  et  de  l'injuste.  Dans  l'Iiomme 
4ue  les  préju^^és  ou  les  passions  n'ont  pas  vicié, 
la  conscience  intègre  h  un  bon  témoignage  et 
un  éloge  pour  tous  les  mouvements  droits  de 
l'âme;  et  un  blâme  et  une  flétrissure  pour 
tous  les  mouvements  désordonnés,  soit  qu'ils 
apparaissent,  soit  qu'ils  échappent  aux  re- 
gards de  la  société.  —  Et  Dieu,  qui  a  fait 
la  conscience  de  l'homme,  l'établit  juge  des 
œuvres  de  l'homme  ;  ordonne  à  l'homme  d'obéir 
â  sa  consience  ;  excuse  l'homme  qui  s'est  trompé 
par  une  conscience  erronée  mais  sincère,  et 
lui-même  respecte  la  conscience  humaine,  et 
souscrit  à  ses  jugements  :  «  Dans  toutes  tes 
œuvres,  o  homme,  dit-il,  crois-en  au  témoignage 
de  ton  âme,  car  la  conscience  est  la  tutrice  de 
l'observation  de  mes  commandements  (2).  » 

Mais  il  s'en  faut  que  ce  sanctuaire  de  la  cons- 
cience humaine  soit  inviolable  :  deux  portes  y 
sont  ouvertes  à  la  trahison  :  les  préjugés  la  me- 
nacent du  côté  de  l'esprit,  et  les  passions  l'as- 
siègent du  côté  du  cœur.  Préjugés  et  passions 
ont,  pour  l'obscurcir,  cette  fumée  sortie  du 
puits  de  l'abîme  (;3)  qui  forme  autour  de  1  âme 
un  nuage  épais,  à  travers  lequel  ne  peuvent  pé- 
nétrer les  rayons  du  soleil  de  justice.  —  Et 
quand  le  nombre  des  âmes  enveloppées  de 
ces  noires  ténèbres  est  devenu  la  multitude, 
c'est  alors  que  toutes  les  idées  sont  confon- 
dues, et  que  se  fait  entendre,  mais  en  vain, 
celle  parole  du  prophète  (4)  :  «  Malheur  à  vous 
«  qui  appelez  le  bien  mal  et  le  mal  bien  ;  qui 
«  faites  des  ténèbres  la  lumière  et  de  la  l-u- 
«  mière  les  ténèhres  ;  qui  donnez  le  doux  pour 
«  l'amer  et  l'amer  pour  le  doux.  »  —  Car  la  cons- 
cience des  peuples  s'obscurcit  comme  la  cons- 
cience des  individus!  Et  cela  arrive  d'ordinaire 
lorsque  des  hommes  astucieux  et  hardis  entre- 
prennent de  changer  le  sens  des  mots  qui  ex- 
priment le  droit  et  réussissent  à  couvrir  des  in- 
famies sous  le  voile  d'un  nom  honnête;  comme 
(le  nos  jours  les  mois  hypocrites  de  faits  accom- 
plis, annexions,  intervention,  et  les  autres.  — 
Et  puisque  la  conscience  publique,  comme  la 
conscience  individuelle,  est  sujette  h  la  corrup- 
tion, il  faut  au  monde  pour  la  conservation  de 
l'ordre  moral  un  témoignage  plus  fort  et  plus 
constant  que  celui  de  la  conscience  humaine; 
me  manifestation  plus  éclatante  et  plus  fixe  des 
jrincipes  du  bien  et  du  mal. 

(i)  Joan.,  I. y.  —  (2)  licci.,  xxxu,  27.  —  (3)  Ap.,  ne, ». 
♦)Ib..  V,  20. 


Je  ne  la  cherche  pas  longtemps,  et  je  la  trouve 
dans  le  christianisme  et  dans  le  christianisme 
seul.    Oui,    la    conscience    humaine    sait   bien 
![u'elle  doit  respecter  la  propriété  d'autrui;  mais, 
hélas  !  il  y  a  longtemps  que  le  principe  de  la  pro- 
priété aurait  été  à  jamais  emporté  par  le  tor- 
ren'.  des  passions,   si  le  dépositaire  des  paroles 
de  Dieu,  le  christianisme  n'était  pas  là  qui  garde 
ce  grand  princi[ie  promulgué  au  Sinaï  :  Vous 
ne  volerez  pas,   ni  sous  un  prétexte  politique, 
ni  au  nom  d'un  système  philosophique,  ni  des 
Etats,   ni  des   propriétés  privées.  —  La  cons- 
cience humaine  sait  bien  le  devoir  de  la  chas- 
teté, et  du  respect  soit  du   mariage,  soit  de  la 
pudeur  d'autrui  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  le 
torrent  des   passions  aurait  emporté  tout  prin- 
cipe de  pudeur,  si  le  christianisme  ne   persis- 
tait à  crier  :  Vous  ne  commettrez  pas  la  forni- 
cation ;   vous  ne  commettrez  pas  l'adultère.  — 
La  conscience   humaijie  sait  bien  le  devoir  de 
la  subordination  et  de  l'obéissance...  mais...  si 
le  christianisme  ne  criait  :  Honore  toute  pater- 
nité,  toute  supériorité.  La  conscience  sait  bien 
le  devoir  de  traiter  avec  bonté  ses  semblables... 
mais...  si  le  christianisme  ne  redisait  :  Tu  ai- 
meras ton  prochain  comme  toi-même.  —  Nous, 
qui  assistons  à  l'etfort  le  plus  violent  qui  ait  ja- 
mais été  tenté  pour  déraciner  du  cœur  de  l'homme 
les  principes  du  bien  et  de  l'honnête,  nous  sa- 
vons que  l'extirpation  serait  faite  et  le  monde 
moral  rumé  de  fond  en  comble,  sans  l'adorable 
opiniâtreté  du  christianisme  qui  sauvegarde  tout 
avec  la  parole  de  Dieu    incapable  de  transac- 
tion et  de  condescendance  :  Vous  ne  volerez  pas, 
sous  aucun  prétexte;  vous  ne  forniquerez  pas, 
vous  obéirez  aux  puissances,  vous  aimerez  votre 
prochain.  —  Encore    l'ordre    moral   est-il   déjà 
détruit  dans  les   âmes  déshéritées  de  toute  foi 
chrétienne,  et  n'y  voit-on  plus  que  des  ruines: 
ruines  du  principe  de  propriété  sous  le  nom  de 
communisme;    ruine    de    l'obéissance,    sous   la 
stupide   prélentipn  à  l'égalité  ;    ruine   de    toute 
pudeur,   sous  le  nom   de  jouissance  ;   ruine  de 
tout  ordre  social,  sous  le  nom  de    révolution. 
Que    dirai-je  ?    Kuine    d'une   nation  disloquée, 
ruine  de  nos  temples,  de  nos  monuments  histo- 
riques, des  palais  de  nos  rois,  sous  le  nom  mille 
fois  maudit  de  ('omiuune!  ruine  de  tout  sous  le 
nom  indéfini  (le  liherté!  —Ah!  béni  soyez-vous, 
mon  Dieu,    d'avoir    donné  h  Ihoinme   la  cons- 
cience,   la   joie  du  bien,    le  remords  du  mal. 
Mais  béni   plus  encore  d'avoir  pourvu  à  la  sau- 
vegarde  de  la  conscience    humaine   par  l'éclat 
d'une  autre    voix   plus   forte,   qui  surpasse  le 
cri   i'aui|ue  des  passions,   et  le  cri   sauvage  des 
multitudes  ;   par  la  voix  du  christianisme  indé- 
fectible, organe  de  la  pensée  de  Dieu  même. 

Cependant  je  cherche  encore  :  Si  incorrupti- 
ble que  soit  cet  organe  de  la  vérité  morale,  le 
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Christianisme,  je  ne  sais  s'il  suffit!  Je  vois  sur- 
gir tant  d  interprétations  audarieuses  des  prin- 
cipes les  plus  clairs  ;  je  vois  s'essayer  tant  de 
ruses  pour  élmier  les  lois  morales  les  plus  in- 
contesl  ibles !  Je  me  demanda  quelle  sera  la 
sentinelle  toujours  éveillée  pour  flétrir  toutes 
les  interprétations  mensongères,  toutes  les 
subtilités  ruineuses.  Car  les  principes,  mêmes 
révélés,  sont  par  eux-mêmes  une  lettre  morte  : 
ils  n'ont  pas  la  parole  pour  s'expliquer  et  se 
défendre.  Qui  donc  parlera  pour  eux?  Qui  donc 
les  défendra  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ? 
Vous,  mes  contemporains,  ignorez-vous  l'au- 
dace et  l'habileté  de  tous  les  écrivains  et  de 
tous  les  parleurs  de  notre  époque?  Eli  bien! 
qui  prémunira  les  âmes  contre  ces  mensonges 
habiles,  faits  pour  ruiner  la  morale?  Mon  in- 
quiétude vous  paraît-elle  légitime?...  La  monde 
est-elle  un  intérêt  assez  grave  pour  que  je  lui 
cherche  une  sauvegarde  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  moments!  —  Cette  sauvegarde,  elle 
existe  :  Saluez-la,  mes  frères,  dans  le  magis- 
tère du  pontife  romain,  le  gardien  suprême, 
autorisé,  infaillible  des  principes  éternels  de 
la  morale  !  Reposez-vous  des  débats  extrava- 
gants de  l'incrédulité  contemporaine,  à  la 
douce  harmonie  des  paroles  qui  émanent  de  la 
chaire  de  Pierre.  Dans  jl'aftVeuse  mêlée,  des 
doutes,  des  négations,  des  systèmes,  aussi  faux 
les  uns  que  les  autres,  saluez-le  Syllabua  qui 
vous  avait  prévenus  de  vos  désastres  actuels,  en 
vous  en  signalant  les  causes;  et  reconnaissez 
dans  le  Pape  Je  sauveur  unique  de  tout  ordre 
social. 

11  est  vrai  qu'il  est  enchaîné  dans  celtâ 
même  Rome  où  Paul  aussi  fut  enchaîné  :  Mais 
sa  puissance  est  indépendante  des  chaînes  ;  car 
on  n'enchaîne  pas  la  parole  de  Dieu.  —  Par 
lui  la  vérité  triomphe  sur  la  terre  :  par  lui 
l'Esprit  de  vérité  enseigne  aux  hommes  toute 
vérité  :  par  lui  la  lumière  indéfectible  du  vrai, 
du  bien,  de  la  morale  et  de  la  religion  conduit 
l'humanité  à  l'heureuse  et  glorieuse  lumière  de 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Vivien, 

yicaire  général  de  Chambéry,  docteur  en  théologie. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE 


quiiwzie:me:  «louit 

Naissance  dA  Marie 

Quœ  est  ista  fuœ  progreditur  quasi 
axirora   consurgens  ?  (Gant.  VI.) 

Quatre  mille  ans  d'une  nuit  de  mensonges 
couvraient,  dun  long  voile  de  deuil,  toutes  les 
générations   de   la   terre.  A   peine   si   parfois 


quelque  clarté  douteuse  venait  rappeler  cette 
lumière  qui  doit  éclairer  tout  homme  venant 
au  monde.  La  tige  de  Jessé  paraissait  desséchée 
jusque  dans  ses  racines.  C'en  9st  fait,  le  Dieu 
d'Abraham  oublie  ses  promesses.  Tout  à  coup, 
les  lieux  s'abaissent;  elle  parait,  l'auguste 
messagère  dont  la  splendeur  inconnue  annonce 
l'apparition  du  Soleil  de  justice.  De  tous  les 
coins  du  ciel  et  de  la  terre,  des  voix  s'eciient, 
pleines  d'amour  :  Qui  est  celle-ci  qui  s'élève, 
belle  comme  l'aurore? 

Mêlons  nos  hommages  à  ces  hommages,  et 
saluons,  dans  la  Nativité  de  Marie,  un  jour  de 
joie  pour  Dieu,  pour  les  anges,  pour  les 
hommes  et  pour  toutes  les  créatures. 

I.  Marie  existait,  de  toute  éternité,  dans  la 
pensée  de  son  Créateur,  mais  cette  existence 
typique  n'était  connue  que  de  Dieu.  Lui  seul 
reposait  sur  cette  Vierge  sans  tache  le  regard 
de  son  éternel  amour.  Mais,  au  jour  de  la  nais- 
sance de  Marie,  cette  perle  mystérieuse  sort 
du  vaste  océan  des  infinies  miséricoixies.  Qui  se 
fera  une  idée  de  la  joie  inelîable  des  trois  per- 
sonnes divines  au  moment  où  les  flancs  mater- 
nels de  sainte  Anne  donnent  à  la  terre  cette 
Vierge  immaculée?  Le  Père  éternel  s'incline 
sur  ce  berceau  où  se  cachent  toutes  les  desti- 
nées surnaturelles  de  l'univers  ;  il  repose  son 
paternel  regard  sur  cette  fille  d'Eve,  qu'il  ap- 
pelle à  partager  dans  le  temps  son  incom- 
préhensible fécondité.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  s'est 
laissé  aller  à  une  sorte  d'enthousiasme  divin  en 
face  de  la  foi  d'une  Chananéenne,  quelle  joie 
n'éprouve-t-il  pas  à  contempler  cette  fleur  vir- 
ginale, cette  Vierge  sans  tache  qui  vient  pour 
lui  donner  la  robe  de  notre  chair.  —  Enfin, 
l'Esprit-Saint,  qui  cède  à  un  sentiment  d'admi- 
ratim  à  la  vue  des  âmes  chastes  et  innocentes,, 
quelle  vive  allégresse  ne  ressent-il  pas  eii 
voyant  dans  un  berceau  ce  tabernacle  virginal 
où  sa  chanté  infinie  doit  nouer,  dune  étreinte 
éternelle,  la  nature  de  Dieu  et  la  nature  de 
l'homme,  le  Verbe  du  Père  et  la  chair  du  fils, 
d'Adam  !  Qui  oserait  donc  mesurer  la  hauteur, 
la  largeur  et  la  profondeur  des  joies  ineffables! 
des  trois  personnes  divines  au  jour  de  la  nais- 
sance de  Marie  ?  . 

H.  La  naissance  de  la  très  pure  Vierge  est,, 
pour  les  anges  du  ciel,  le  principe  et  la  cause 
d'une  joie  immense.  Les  anges  fidèles  connais- 
saient, dès  le  commencement,  le  mystère  de  la 
maternité  divine;  ils  avaient  puisé  la  vie  de  la 
grâce  dans  les  mérites  de  son  divin  Fils,  et- 
cette  douce  Vierge  était  leur  espérance,  le  plus, 
tendre  objet  de  leur  amour.  Mais  qu'il  y  a  loin! 
de  l'espérance  à  la  réalité. 

Représentez-vous  donc  ces  célestes  intelli-j 
gences  doucement  inclinées  vers  le  modeste 
asile  qui   renferme  le  berceau  de  leur  Reixid., 
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Voyez  ies  Séraphins  se  réjouir  en  voyant  s'al- 
lumer, au  cœur  de  Marie,  une  charité  plus 
prufondo  que  celle  dont  ils  brûlent  aux  pi(\*s 
du  trône  de  Dieu.  Voyez  les  Chérubins  tressaillii 
en  apercevant  celle  dont  le  sein  virginal  doit 
verser  sur  le  monde,  la  lumière  éternelle.  Ecoutez 
les  Trônes,  les  Dominations,  les  Principautés,  les 
Vertus  et  les  Puissances  célébrer,  dans  leurs  trans- 
ports, les  triomphes,  l'empire,  la  force  de  celle 
qui  sera  terrible  comme  l'armée  rangée  en  ba- 
taille. Voyez  enfin  les  Anges  et  les  Archanges 
s'inrsnouir  de  bonheur  en  pensant  qu'ils  seront 
un  jour  les  messagers  de  ses  grâces  et  les  mission- 
naires de  sa  clémence. 

m.  Le  berceau  de  tous  les  enfants  d'Adam  était 
environné  de  douleurs  et  couvert  de  larmes. 
Toujours  à  des  joies  passagères  s'étaient  mêlés 
dos  tristesses,  des  cris,  des  tribulations  et  des 
cinuoisses.  El  les  plaintes  que  Job  exhalait  sur 
lo  jour  de  sa  naissance  avaient  trouvé  un  lamen- 
tiible  écho  sur  la  couche  de  toutes  les  mères. 
périsse  le  jour  qui  m'a  vu  naître  !  avait  dit 
rcuf.mt  nouveau-né.  Désormais,  l'enfant  ne  pa- 
r;iiira  plus  sur  la  terre  que  pour  s'en  aller  au 
ciel  en  compagnie  de  Jésus  et  de  Marie,  des 
anges  et  des  saints!  quelle  joie  pour  l'homme  : 
(|uello  joie  pour  sa  postérité! 

Et  parmi  les  enfants  des  hommes,  quelle 
joie  pour  ces  heureux  captifs  de  l'espérance, 
qui  reposaient  dans  le  sein  d'Abraham!  Ces 
saintes  âmes,  impatientes  d'amour,  elles  avaient 
trouvé  longs  les  siècles  qui  les  séparaient  du 
Messie.  A  la  vérité,  la  seule  pensée  des  destinées 
futures  de  la  Mère  du  Christ  les  avait  remplies 
de  confiance.  Mais  qui  nous  dira  ce  qui  se 
passa  au  séjour  qu'ils  habitaient  quand  les  clartés 
du  berceau  de  la  Vierge,  chantée  par  Isaïe, 
vinrent  y  répandre  les  premiers  rayons  du  jour 
naissant  de  la  grâce? 

IV.  La  terre  était  depuis  le  péché  d'Adam, 
déchue  de  sa  grandeur  première,  chargée  des 
malédictions  divines  et  opprimée  par  le  dé- 
mon. Toutes  les  créatures,  détournées  de  leur 
fin,  gémissaient  dans  le  travail  de  l'enfante- 
ment. A  la  naissance  de  Marie,  cette  terre,  si 
longtemps  écrasée  sous  le  poids  des  célestes 
vengeances,  s'agite  d'un  souflle  inconnu  et 
tressaille  jus(}ue  dans  ses  fondements.  Le  joug 
impur  de  son  odieux  dominateur  se  brise,  et 
les  bénédictions  du  Seigneur  la  relèvent  à  sa 
noblesse  primitive.  Elle  se  réjouit  donc  d'une 
joie  sans  égale,  elle  est  rentréié  en  grâce  avec 
son  Dieu,  elle  a  repris  sa  place  dans  le  plan 
général  de  la  Providence. 

Sahit  donc,  ô  vierge  Marie;  voire  naissance 
transporte  d'allégresse  l'auguste  Trinitf*,  lis 
anpes,  les  hommes  et  toutes  les  créatures.  iJIe 
nous  donne  aussi  à  nous,  pauvres  péleiiu-  dans 
•ette  terre  d'exil,    le  signal  de  la  joie.  Celle 


naissance,  qui  ne  s'est  opérée  qu'une  fois  dans 
l'humble  demeure  de  Nazareth,  vous  aspirez, 
ô  Marie,  à  l'opérer  chaque  jour  dans  nos  âmes. 
Puissions-nous  répondre  à  ces  saintes  inspirations' 
Puissions-nous  nous  procurer,  à  tous  les  instants 
de  la  vie,  la  joie  de  vous  voir  naître  et  grandii 
dans  nos  cœurs  ! 


sii:iziE:AiE:  .jour 

Le   saint  nom  de  Marie 
Et  nomen  virginls  Maria  ^Luc.  i,  27?. 

De  nouveaux  horizons  s'ouvrent  à  nos  regards. 
Nous  venons  de  considérer  Marie  dans  sa  pré- 
destination éternelle,  dans  la  préparation  à  sa 
venue  et  dans  son  avènement  :  nous  allons  main- 
tenant, toujours  d'après  l'Ecriture  sainte  et  la 
tradition  catholique,  étudier  le  développement  do 
sa  vie  sur  la  terre.  Le  révélateur  de  ce  plan,  c'est 
l'Esprit- Sain  t. 

Qu'est-ce  donc  que  Marie?  Quel  est  son  nom  ? 
Quelle  est  son  origine?  Quelles  sont  ses  quahtés 
de  nature  et  ses  dons  de  grâce  ? 

Nous  nous  occuperons  d'abord  du  saint  nom  de 
Marie.  Pour  le  comprendre,  quelques  réflexions  : 
1°  Sur  les  noms  en  général,  2<'  sur  le  nom  de 
Marie  en  particulier. 

I.  La  théorie  des  noms  est  de  haute  importance. 
Les  noms  ne  sont  nullement  arbitraires  ou  indif- 
férents, comme  l'ont  affirmé  tant  d'hommes  qui 
avaient  perdu  leur  nom.  La  raison  en  est  simple, 
elle  se  trouve  dans  la  définition  môme  du  nom  : 
c'est  un  mot  qui  exprime  une  personne  ou  une 
chose. 

Les  noms  étant  l'expression  des  êtres,  disent 
à  l'âme,  par  la  réunion  de  certains  signes  ou 
l'émission  de  certains  sons,  ce  qu'est  dans  sa 
nature,  tel  ou  tel  objet.  Si  l'objet  change,  il 
faut  changer  le  nom.  Aussi,  toutes  les  fois  que 
l'homme  est  censé  changer  de  vie  et  recevoir  un 
nouveau  caractère,  assez  communément  il  reçoit 
un  nom  nouveau..  Cela  se  voit  dans  le  baptême, 
dans  la  confirmation,  dans  l'entrée  en  religion, 
dans  l'enrôlement  des  soldats,  l'affranchissement 
des  esclaves,  en  un  mol  le  nom  de  tout  être 
exprime  ce  qu'il  est  et  à  ce  litre  il  est  essentielle- 
ment immuable  tant  que  la  chose  subsiste  en 
son  espèce. 

Il  suit  de  là  que,  pour  donner  un  nom,  il  fiut 
avoir  connaissance  et  pouvoir  ;  connaissance  de 
l'objet  à  nommer,  pouvoir  de  lui  imposer  ce 
nom;  l'une  ou  l'autre  condition  manquant,  ce 
nom  ne  saurait  s'attacher  irrévocablement  à  la 
chose. 

Il  n'y  a  donc,  à  proprement  parler,  que  Dieu 
qui  ait  connaissance  et  pouvoir  de  nommer, 
puisqu'il  a  tout  créé  et  qu'il  connaît  tout.  Et 
en  effet  il  a  tout  nommé  :  il  a  donné  des  noma 
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mort  lutte  pour  la  justice  (1).  »  —  L'estime  de 
Dieu  et  des  hommes,  les  rémunérations  du 
temps  et  de  l'éternité  sont  à  ce  prix  «  et  Dieu 
défera  pour  toi  tes  ennemis  »  telle  est  sa  loi  ! 
Le  dire  à  l'homme,  cela  suffit,  c'est  le  lui  pron- 
ver.  —  Mais  il  y  a  plus  :  le  succès  de  ses  œu- 
vres, son  existence  même  en  dépend,  car  la 
justice,  qui  est  sa  vérité  et  sa  loi  est  aussi  la 
condition  sans  laquelle  et  ses  œuvres-  et  lui 
sont  frappés  d'impi/'^ance  et  de  mort.  —  En- 
tendez-vous cet  adage  formulé  par  l'expérience 
des  hommes,  et  que  Salomon  a  exprimé  comme 
fait  un  naïf  écho  :  «  C'est  la  justice  qui  élève 
les  nations,  et  si  les  peuples  deviennent  mal- 
heureux, c'est  l'iniquité  qui  les  rend  mal- 
heureux (2).  »  —  Quant  aux  princes,  ces 
chefs  des  peuples,  écoutez  le  même  sage: 
€  C'est  par  la  justice  que  s'aiïermit  le  trône  (:<).  » 
Si  le  prince  est  juste,  les  peuples  comptent  sur 
la  durée  de  son  gouvernement,  car  lEsprit- 
Saint  a  dit  :  »  Le  pouvoir  du  prince  sensé  sera 
slahle  (4).  »  —  S'il  surgit  de  ces  alternatives 
où  il  semble  qu'il  faudrait  qu'un  pouvoir  s'é- 
loignât du  sentier  de  la  justice  pour  sauver 
son  avenir,  l'expérience  des  siècles  est  là  qui 
l'avertit  de  ne  pas  s'y  tromper,  et  elle  lui  crie 
avec  les  Mâcha  bées  :  t  H  ne  peut  pas  y  avoir 
d'avantage  à  abandonner  la  jnslice  et  les  lois 
de  Dieu  (5).  »  —  Mais  aussi  c^s  peuples  ont 
peur  et  à  bon  droit  lorsqu'ils  voient  leurs 
chefs  prêts  à  déserter  la  justice  ;  qu'ils  prévoient 
de  prochaines  et  terribles  catastrophes,  et  on 
les  entend  s'écrier  :  «  Prenez  garde  d'excéder 
en  impiété  de  peur  que  vous  ne  mouriez  avant 
votre  temps  (6).  » 

Et  plus  fort  que  la  voix  de  l'homme,  la  voix 
des  événements  a  éclaté  dans  tous  les  temps, 
elle  vient  d'éclater  dans  le  nôtre  sur  les  piinces 
et  sur  les  peuples  :  l'injustice,  l'orgueil,  l'opi- 
niâtreté, la  folie,  ont  enfin  produit  leurs  fruits 
qui  sont  la  ruine,  la  désolation,  la  mort.  On 
croirait  voir  la  réalisation  de  cette  menace 
prophétique  de  .lob:  «  Le  Seigneur  a  fait  par- 
ler des  conseillers  funestes,  et  il  a  frappé  de 
stupeur  les  hommes  du  meilleur  jugement  ;  il  a 
brisé  les  baudriers  des  rois,  il  leur  a  ceint  les 
reins  d'une  corde  ;  il  a  fait  taire  la  vérité  sur 
les  lèvres  les  plus  véridiques  ;  il  a  enlevé  la  sa- 
gesse aux  vieillards;  il  a  déconcerté  le  cœur 
des  princes  pour  les  faire  marcher  dans  des 
voies  sans  issues,  on  les  a  vus  marcher  à  ta- 
lons, comme  dans  les  ténèbres,  on  les  a  vus 
crier  comme  das  hommes  ivres  (7).  .  —  Et 
cela,  parce  que,  à  l'exemple  d'un  architecte  qui 
voudrait  bâtir  à  rencontre    des  règles    de  l'art, 
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(1)  Ecc'.  X.    -  (2)   XIV,  34.  —  (3)    xvi.    —  (4)  x.  — 
)  l.  i.   -^L  {ù)  Escl.  vu.  18.  —  (7)  xu.  18. 


les  puissances  contemporaines  ont  prétendu 
régner,  fonder,  s'étendre  à  l'enc  intre  des  lois 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  —  Us  ont  tenté  le 
faux  dans  l'ordre  moral  et  le  faux  leur  a  répondu 
par    la  mort  ! 

Et  qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas  épargner, 
en  passant,  le  système  déplorable  des  atténua- 
tions et  des  concessions  des  principes,  système 
aussi  faux  en  morale  et  daas  l'ordre  social,  que 
le  serait,  en  mathématique,  la  complaisance 
d'un  homme  qui,  répugnant  trop  à  admettre 
que  2  et  2  fout  5,  consentirait  pourtant  à  une 
transation  et  souscrirait  pour4etl/2.  — Indul- 
gence pour  les  hommes,  inflexibiUté  contre 
l'erreur,  voilà  la  charité  unie  à  la  pruJeuce: 
mais  concession  et  indulgence  envers  l'erreur 
quelconque,  c'est  faiblesse  au  service  du 
mensonge. 

D'ailleurs,  qu'on  ne  se  plaigne  pas  d'être  trop 
restreint  dans  les  matières  de  morale  pratique 
par  les  inexorables  lois  de  la  vérité  et  de  la 
justice:  il  reste  dans  le  champ  de  la  vérité  et 
de  la  justice  (  champ  si  restreint  en  apparence, 
si  vaste  en  réalité,  des  latitudes  généreuses, 
où  l'activité  d^  la  vertu  ^  exerce  librement, 
comme  l'activité  du  génie  dans  les  champs  im- 
menses des  arts  et  des  sciences,  et  quiconque 
pratique  la  justice,  loin  de  se  plaindre  d'y  être 
à  l'étroit,  s'applaudit  au  contraire  d'y  être  à 
l'aise  et  sans  gêne,  et  chante  avec  David  : 
«  Seigneur,  large  et  bien  large  est  la  carrière 
de  vos  commandements.  —  Latum  mandalum 
tuum  niinis  (1).  » 

H.  Maintenant  le  dépôt  de  la  vérité  morale, 
le  dépôt  des  principes  de  la  justice,  où  est-il  ? 
Quel  est  le  maître  autorisé  qui  enseigU':!  à 
l'homme  les  règles  de  l'honnêteté  et  du  devoir  ? 
Grande  question  !  et  qui  n'est  pas  du  tout  su- 
perfiue  dans  ces  temps  où  l'ignorance  des 
choses  morales  plonge  le  monde  dans  la  confu- 
sion et  dans  le  chaos.  —  Nous  vivons  en  de.« 
temps  où  il  faut  apprendre,  non  pas  sans  dout€ 
*ux  chrétiens  fidèles,  mais  à  l'immense  majo- 
rité de  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens, 
que  la  vérité  morale  existe,  qu'elle  est  quelque 
part,  et  que  c'est  un  crime  de  douter  (te  son 
existence. 

D'abord,  reconnaissons  avec  bonheur  qu'un 
premier  et  sacré  dépôt  de  la  vérité  a  été  confié 
au  plus  intime  de  notre  âme  et  placé  sous  la 
garde  de  cette  tutrice  vigilante  qui  s'appelle  la 
conscience.  —  ('elui  qui  nous  a  créés  a  illu- 
miné notre  âme  de  la  lumière  de  son  visage  (2). 
Dans  cette  lumière,  il  a  révélé  à  l'âme  humaine 
la  science  du    bien  et  du  mal.  —  Le  Vert»  de 

(l)iW,  —  (2)Pb.    iv. 
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Dieu,  qui  est  la  vraie  lumière,  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  (i),  et  dans  ce  rayon, 
dont  il  le  visite,  il  lui  communique  le  discerne- 
ment moral,  ce  privilège  cai-acléristique  de 
l'être  raisonnable.  —  Et  la  conscience  est 
l'acte  par  lequel  s'accuse  et  s'exerce  cette  con- 
naissance du  juste  et  de  l'injuste.  Dans  l'homme 
.jue  les  préjugés  ou  les  passions  n'ont  pas  vicié, 
la  conscience  intègi-e  n  un  bon  témoignage  et 
un  éloge  pour  tous  les  mouvements  droits  de 
l'âme;  et  un  blâme  et  une  flétrissure  pour 
tous  les  mouvements  désordonnés,  soit  qu'ils 
apparaissent,  soit  qu'ils  échappent  aux  re- 
gards de  la  société.  —  Et  Dieu,  qui  a  fait 
la  conscience  de  l'homme,  l'établit  juge  des 
œuvres  de  l'homme  ;  ordonne  à  l'homme  d'obéir 
à  sa  consience  ;  excuse  l'homme  qui  s'est  trompé 
par  une  conscience  erronée  mais  sincère,  et 
lui-même  respecte  la  conscience  humaine,  et 
souscrit  à  ses  jugements  :  «  Dans  toutes  tes 
œuvres,  ô  homme,  dit-il,  crois-en  au  témoignage 
de  ton  âme,  car  la  conscience  est  la  tutrice  de 
l'observation  de  mes  commandements  (2).  » 

Mais  il  s'en  faut  que  ce  sanctuaire  de  la  cons- 
cience humaine  soit  inviolable  :  deux  portes  y 
sont  ouvertes  à  la  trahison  :  les  préjugés  la  me- 
nacent du  côté  de  l'esprit,  et  les  passions  l'as- 
siègent du  côté  du  cœur.  Préjugés  et  passions 
ont,  pour  l'obscurcir,  cette  fumée  sortie  du 
puits  de  l'abîme  (3)  qui  forme  autour  de  1  âme 
un  nuage  épais,  à  travers  lequel  ne  peuvent  pé- 
nétrer les  rayons  du  soleil  de  justice.  —  Et 
quand  le  nombre  des  âmes  enveloppées  de 
ces  noires  ténèbres  est  devenu  la  multitude, 
c'est  alors  que  toutes  les  idées  sont  confon- 
dues, et  que  se  fait  entendre,  mais  en  vain, 
cette  parole  du  prophète  (4)  :  «  Malheur  à  vous 
«  qui  appelez  le  bien  mal  et  le  mal  bien  ;  qui 
«  faites  des  ténèbres  la  lumière  et  de  la  l-u- 
«  mière  les  ténèbres  ;  qui  donnez  le  doux  pour 
«  l'amer  et  l'amer  pour  le  doux.  »  —  Car  la  cons- 
cience des  peuples  s'obscurcit  comme  la  cons- 
cience des  individus!  Et  cela  arrive  d'ordinaire 
lorsque  des  homuies  astucieux  et  hardis  entre- 
prennent de  changer  le  sens  des  mots  qui  ex- 
priment le  droit  et  réussissent  à  couvrir  des  in- 
famies sous  le  voile  d'un  nom  honnête;  comme 
lie  nos  jours  les  mots  hypocrites  de  faits  accom- 
plis, annexions,  intervention,  et  les  autres.  — 
Et  puisque  la  conscience  publique,  comme  la 
conscience  individuelle,  est  sujette  â  la  corrup- 
tion, il  faut  au  monde  pour  la  con.servalion  de 
l'ordre  moral  un  témoignage  plus  fort  et  plus 
constant  que  celui  de  la  conscience  humaine; 
jne  manifestation  |)Ius  écJatanle  et  plus  fixe  des 
jrincipes  du  bien  et  du  mal. 

;      (1)  Joan.,  I,  y.  —  (2)  liccl.,  xxxu,  27,  —  (3)  Ap.,  ix,  S. 
(    «l8.,  V,  20. 


Je  ne  la  cherche  pas  longtemps,  et  je  la  trouve 
dans  le  christianisme  et  dans  le  christianisme 
seul.    Oui,    la    conscience    humaine    sait    bien 
qu'elle  doit  respecter  la  propriété  d'autrui;  mais, 
iiélas  !  il  y  a  longtemps  que  le  principe  de  la  pro- 
priété aurait  été  à  jamais  emporté  par  le  tor- 
rent des  passions,   si  le  dépositaire  des  paroles 
de  Dieu,  le  christianisme  n'était  pas  là  qui  garde 
ce   grand  principe  promulgué  au  Sinai  :  Vous 
ne  volerez  pas,   ni  sous  un   prétexte  politique, 
ni  au  nom  d'un  système  phiio.sophique,  ni  des 
Etats,   ni  des    propriétés  privées.  —  La   cons- 
cience humaine  sait  bien  le  devoir  de  la  chas- 
teté, et  du  respect  soit  du   mariage,  soit  de  la 
pudeur  d'autrui  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  le 
torrent  des  passions  aurait  emporté  tout  prin- 
cipe de  pudeur,  si  le  christianisme  ne   persis- 
tait à  crier  :  Vous  ne  commetti-ez  pas  la  forni- 
cation ;   vous  ne  commettrez  pas  l'adultère.  — 
La  conscience  humaijie  sait  bien  le  devoir  de 
la  subordination  et  de  l'obéissance...  mais...  si 
le  christianisme  ne  criait  :  Honore  toute  pater- 
nité,  toute  supériorité.  La  conscience  sait  bien 
le  devoir  de  traiter  avec  bonté  ses  semblables... 
mais...  si  le  christianisme  ne  redisait  :  Tu  ai- 
meras ton  prochain  comme  toi-même.  —  Nous, 
qui  assistons  à  l'effort  le  plus  violent  qui  ait  ja- 
mais été  tenté  pour  déraciner  du  cœur  de  l'homme 
les  principes  du  bien  et  de  l'honnête,  nous  sa- 
vons que  l'extirpation  serait  faite  et  le  monde 
moral   ruiné  de  fond  en  comble,  sans  l'adorable 
opiniâtreté  du  christianisme  qui  sauvegarde  tout 
avec  la   parole  de   Dieu    incapable  de  transac- 
tion et  de  condescendance  :  Vous  ne  volerez  pas, 
sous  aucun  prétexte;  vous  ne  forniquerez  pas, 
vous  obéirez  aux  puissances,  vous  aimerez  votre 
prochain.  —  Encore    l'ordre    moral   est-il   déjà 
détruit   dans  les  âmes  déshéritées  de  toute  foi 
chrétienne,  et  n'y  voit-on  plus  que  des  ruines: 
ruines  du  principe  de  propriété  sous  le  nom  de 
communisme  ;    ruine    de    l'obéissance,    sous   la 
stupide  prétention  à  l'égalité;    ruine   de    toute 
pudeur,   sous'  le  nom   de  jouissance;  ruine  de 
tout  ordre  social,  sous  le  nom  de    révolution. 
Que    dirai-je  ?    Ruine    d'une   nation  disloquée, 
ruine  de  nos  temples,  de  nos  monuments  histo- 
riques, des  palais  de  nos  rois,  sous  le  nom  mille 
fois  maudit  de  Commune!  ruine  de  tout  sous  le 
nom  indéfini  de  liberté!  —  Ah!  béni  soyez-vous, 
mon  Dieu,    d'avoir    donné  à  rhoiiime   la  cons- 
cience,   la   joie  du  bien,    le  remords  du  mal. 
Mais  béni   plus  encore  d'avoir  pourvu  à  la  sau- 
vegarde   de  la  conscience    humaine   par   l'éclat 
d'une  autre    voix   plus    forte,   qui  surpasse  le 
cri   lautiue  des  passions,   et  le  cri   sauvage  des 
multitudes  ;   par  la  voix  du  christianisme  indé- 
fectible, organe  de  la  pensée  de  Dieu  môme. 

Cependant  je  cherche  encore  :  Si  incorrupti- 
ble que  soit  cet  organe  de  la  vérité  morale,  le 


6«l 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 
lAixL-iiijrriÊiiE:  jour. 

O*  qu'est  Marie  par  nature.  Son  intelligence. 
Quam  pulchra  es,  amioa  mea  !  (Gant,  iv.) 

Nous  allons  parler  maintenant   de  l'intelli 
gence  de  Marie 


Elevons-nous  donc  au-dessus  de  cette  beauté 
p^sagère  du  corps,  qui,  tout  estimable  qu'eHe 
StT  quand  elle  est  la  fleur  de  la  vertu,  a 
cependant  peu  de  prix,  si  vous  la  comparez 
à  l'éclat  de  l'intelligence. 

L'intelligence  est,  comme  la  beauté  corpo- 
relle, ou  la  noblesse  d'origine,  un  glaive  à 
deux  tranchants  :  jointe  à  la  malice,  elle  ne 
sert  qu'à  de  mauvais  desseins  ;  bien  dirigée, 
elle  a  une  afiinité  évidente,  une  sympathie 
étroite  avec  la  vertu,  de  manière  qu'un  es- 
prit vraiment  grand  va  d'ordinaire  de  compa- 
gnie avec  une  éminente  sainteté. 

La  sainte  Vierge,  elle  a  été  douce  d'un 
esprit  rare  et  transcendant,  et  cet  esprit  n'a 
point  été  soumis  aux  écarts  qu'il  faut  déplorer 
en  tant  d'autres.  Nous  avons,  pour  étayer  cette 
assertion,  divers  motifs  qu'il  faut  déduire  en 
peu  de  mots. 

Le  premier  motif  dont  nous  pouvons  nous 
prévaloir,  c'est  sa  conception  immaculée.  Marie 
exempte  de  la  tache  originelle  ne  devait  point 
avoir  cette  intelligence  ensevelie  dans  les  té- 
nèbres et  sujette  à  l'erreur  dont  les  hommes 
n'héritent  que  par  suite  de  leur  chute  en 
Adam. 

Il  n'est  pas  croyable  non  plus  que  Dieu,  vou- 
lant gratifier  la  Sainte  Vierge,  l'ait  favorisée 
d'une  chose  de  si  peu  d'importance  que  la 
beauté  du  corps,  pour  lui  refuser  le  don  beau- 
coup plus  précieux  d'une  intelligence  supé- 
rieur. 

Passons  encore  sous  silence  cette  raison  :  que 
Marie  n'ayant  nulle  de  ces  incommodités  qui 
émoussent  la  pointe  de  l'esprit,  comme  sont  les 
infirmités,  l'imperfection  des  organes  corporels, 
les  mauvaises  inclinations,  les  perturbations, 
les  vices  et  autres  semblables  inconvénients,  a 
dû  trouver  dans  l'exercice  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles une  facilité  notablement  plus  grande. 
11  en  est  d'autres  plus  puissantes,  prises  de 
l'élection  et  du  ministère  de  Marie,  a  sa- 
voir : 

Qu'elle  à  dû  avoir  une  noble  intelligence 
pour  ses  hautes  contemplations,  pour  ses  révé- 
lations el  pour  ses  lectures. 

Dieu  avait  destiné  Marie  aux  œuvres  de  la 
plus  sublinie  contemplation,  il  dut  donc  lui 
donner  toutes  les  habitudes  et  connnissances 
intellectuelles  sorlaples  à  son  état,  à  savoir  : 
une  très  excellente  connaissance  de  soi-même, 
des  cératures  intellectuelles,  des  mystères  ca- 
chés, des  actions  morales,  voir  même  des  choses 


naturelles  en  tant  qu'il  était  nécessaire  pour  sa 
méditation  si  relevée. 

N'oublions  pas  non  plus  ces  révélations 
presque  continuelles  dont  Dieu  la  favorisait  et 
qui  requéraient  un  esprit  clair,  perçant,  élevé 
au-dessus  de  tout  ce  que  nous  nous  figu- 
rons. 

Enfin  Marie  faisait  de  la  lecture  son  occupa- 
tion continuelle,  en  sorte  qu'elle  eût  entendu 
toute  l'Ecriture,  quand  même  elle  n'en  aurait  eu 
connaissance  infuse.  Fut-elle  jamais  arrivée  k 
ce  résultat  sans  un  esprit  proportionné  à  une 
telle  connaissance.' 

Marie  a  dû  avoir  une  haute  intelligence  pour 
tenir  compagnie  à  Notre- Seigneur. 

Marie  était  destinée  à  tenir  compagnie  au 
Fils  de  Dieu,  en  qui  étaient  cachés  tous  les  tré- 
sors de  la  sagesse  et  de  la  science  divine.  Si 
donc  il  n'y  eût  eu  quelque  rapport  entre  ces 
deux  esprits,  le  Roi  du  ciel  eût  manqué  d'entre- 
tien convenable  à  sa  grandeur,  et  la  Vierge 
eût  été  dépourvue  de  la  capacité  nécessaire 
pour  comprendre  les  admirables  secrets  qu'il 
lui  révélait. 

De  même,  pour  les  actions  héroïques  de 
vertu. 

Il  n'est  pas  besoin  ici  de  grands  raisonnements. 
Marie  devait  produire  des  actes  de  vertu  ex- 
traordinaire, ces  actes  tirent  beaucoup  de  faci- 
lité de  l'esprit  qui  éclaire  la  volonté  qui  les 
exerce. 
De  môme  pour  être  maîtresse  de  l'Eglise. 
Après  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  Marié 
resta  au  milieu  des  apôtres  pour  leur  lépéter 
ce  que  Jésus  avait  enseigné,  et  leur  expliqua 
ce  que  l'Esprit-Saint  devait  leur  apprendre.  Or, 
dit  un  vieil  auteur,  A^ouloir  qu'elle  s'acquitte 
de  cette  mission  importante  sans  un  esprit  re- 
levé, c'est  maintenir  qu'elle  pourrait  voler  sans 
ailes,  regarder  sans  yeux  et  ouïr  sans  oreilles. 
Pour  toutes  ces  raisons  réunies,  il  est  clair 
que  Marie  a  dû  avoir  l'intelligence  la  plus  excel- 
lente. Mais  Marie  a  su  en  faire  hommage  au 
Seigneur  de  toute  science,  c'est  justice  :  tout 
est  fait  pour  lui,  qu'à  lui  seul  en  reviennent 
l'honneur  et  la  gloire. 


OIX.-IVEUVIEME  JOUR. 


C©  qu'est  Marie  par  nature.  Sa  volonté. 

Quam  pulchra  es,  arnica  mea!  (Gant.  iv). 

Nous  achèverons  ces  études  sur  la  nature  de^ 
Marie  en  parlant  de  sa  volonté. 

Incedo  per  ignés.  Ici  la  tradition  inabj^ndonne, 
l'Esprit-Saint  ne  rend  point  d'oracles,  le  re- 
gard de  ma  foi  se  trouble,  et  ma  raison  défaille. 
Ne  nous  départons  pas  un  instant  de  la  plus  ri- 
goureuse circonspection 
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Ponr  éclairer  cette  matière,  il  faudrait  faire 
intervenir,  ici  la  grAce,  et  présenter  d'ailleurs 
un  résumé  de  la  vie  de  la  sainti^  Vierge  :  cette 
vie  tout  entiéi-e  procède  de  la  volunté,  elle  en 
est  comme  la  manilestation  palpable.  Nous  ne 
voulons  cependant  ni  placer  ici  une  question 
qu'il  faut  traiter  à  part,  ni  anticiper  sur  loidre 
naturel  de  notre  travail-  Envisageons  donc 
seulement  ici  la  volunlé  de  Marie  clans  l'ordre 
naturel  ;  c'est  dire  assez  que  nous  serons  relati- 
vement bref. 

La  volonté  de  Marie  a  été  droile. 

Le  péclié  seul  a  introduit  le  désordre  dans 
l'homme.  Avant  le  péché,  nos  facultés  étaient 
en  harmonie  parfaite  :  le  corps  obéissait  à 
l'âme,  les  puissances  inférieures  aux  supé- 
rieures, l'homme  à  Dieu.  Après  la  chute,  dé- 
sor-dre  complet  et  universel.  Marie,  immaculée 
dans  sa  conception,  est  exemple  du  péché  et 
de  ses  déplorables  conséquences;  le  moins  que 
nous  puissions  lui  accorder,  c'est  donc  cette 
rectitude  de  volonté  que  possédait  Ihomme  en 
l'état  d'innocence. 

La  volonté  de  Marie  n'a  point  été  faible. 

Nous  sommes  tous  faibles  en  face  du  devoir  : 
nous  voyons  le  bien  et  L'approuvons,  nous  fai- 
sons le  mal  que  nous  condamnons,  et  noire  vo- 
lonté est  encore  plus  dégradée  en  face  du  bien 
que  notie  intelligence  nest  faible  pour  conqué- 
rir la  vérité.  C'est  là  une  suite  du- péché.  Déliui- 
sez  la  cause,  l'efTet  disparait.  Marie  donc  n'étant 
point  conçue  dans  l'iniquité,  étant  d'ailleurs 
sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère,  n'a  point  eu 
à  déplorei"  en  elle  celte  faiblesse  qui  nous  entraîne 
à  de  si  fréquentes  et  déplorables  cbules.  Celte 
conclusion  trouve  une  coniirmation  éclatante  dans 
la  foice  de  volonté  que  Marie  déploie  dans  tout 
le  cours  de  sa  carrière. 

La  volonté  de  Marie  n'a  eu  que  les  passions  qui 
se  rapportent  au  bien. 

L'iionniie  dans  l'état  d'innocence,  n'avait 
point  les  passions  qui  se  rapportent  au  mal, 
telle  que  la  crainte  et  la  douleur;  il  n'avait  que 
les  passions  (|ui  se  rapportent  au  bien  présent, 
comme  la  joie  et  ramoiir,  et  celles  qui  ont  pour 
objet  le  bien  qu'on  doit  avoir  en  son  temps, 
comme  le  désir  et  l'espérance  calme  et  paisible. 
Il  nous  semble  que  ces  pamles  s'appliquent  par- 
faitement à  Marie  :  elle  a  été  conçue  sans  péclu', 
elle  est  née  dans  l'état  de  justice  et  d'innocence  ; 
elle  doit  donc  être  exemple  de  ces  passions  mau- 
vaises qui  nous  portent  vers  le  mal,  et  n'avoir 
que  ces  nobles  pa'-.sions  dont  les  ff^ir,es  vives  nous 
entraiuenl  viulemmenl  au  bien.  • 

Admire/,  maintenant,  cbréliens,  admirez  en 
Marie  la  noblesse  \ie  son  origine,  l'excellence 
de  sa  beauté,  l'éclat  de  son  intelligence,  et  la 
droiture  de  son  noble  cœur;  admirez,  oh!  oui, 


admirez  cette  nature  sî  parfaite,  enrichie  de  si 
brillantes  prérogatives,  de  si  nombreux  privi- 
lèges. Mais  que  votre  admiration  ne  réjouisse 
pas  seulement  vos  cœurs,  qu'elle  mouille  aussi 
vos  yi ux  de  larmes.  Enfants  malheureux  dun 
père'  coupable,  vous  n'avez  point,  vous,  cette 
belle  nature  de  justice  et  d'innocence  ;  vous 
portez  au  contraire  en  vous-mêmes  les  signes 
évidents  d'une  profonde  déchéance.  Ah!  pleu- 
rez, pleurez  la  perte  de  biens  si  précieux!  Ap- 
prenez aussi  que  le  Dieu  de  justice,  dont  le 
bras  s'est  appesanti  sur  vos  têtes,  donne  main- 
tenant le  pas  à  la  miséricorde.  11  veut  restaurer 
en  vous  lédifice  dont  vous  portez  les  ruines,  il 
vous  présente  Marie,  il  vous  présente  Jésus, 
reposez  vos  regards  sur  ces  divins  modèles, 
reproduisez  en  vous  leurs  traits  augustes,  et 
vous  retrouverez  sinon  dans  le  temps  au  moins 
dans  lélernité,  cette  nature  de  justice  dont  vous 
pleurez  la  perte. 

Justin  Fêvre. 
Protonotaire  apostolique 
{A  suivre,) 


ALLOCUTIONS 
POUR  UN  JOUR  DE  PREMIERE  COMMUNION 

î«    —  A.vant  la  communion. 

Mes  chers  enfants,  lorsque  Jésus  fut  né  dans 
l'élable  de  Bethléem,  la  très  sainte  Vierge  Marie 
et  saint  Joseph  se  prosternèrent  devant  lui  pour 
lui  olïrir  les  hommages  de  leur  foi,  de  leur  ado- 
ration et  de  leur  amour.  Les  anges  descendus 
des  cieux  lui  rendirent  les  mêmes  devoirs,  en 
chantant  sa  naissance  glorieuse  à  Dieu  et  sala- 
laire  aux  bommes  ;  puis  les  bergers  au  nom  do 
la  Judée,  et  les  rois  mages  au  nom  de  tons  les 
peuples  de  la  terre. 

Ce  même  Jésus  devant  lequel  ils  faisaient 
éclater  leurs  sentiments  de  foi,  d'adoration, 
d'amour,  le  voilà  sur  l'autel  prêt  à  descendre 
dans  vos  cœurs.  Il  vient  à  vous,  avec  les  grâces, 
les  amabilités  et  les  charmes  de  l'élable  de 
Belliléem.  Il  vient  à  vous  pour  vous  faire  croître 
désormais  en  sagesse  et  en  grâce.  11  vienl  à  vous 
pour  vous  montrer  le  chemin  du  ciel  et  vous  y 
faire  marcher.  Encore  un  peu  de  temps,  cl  ce  divia 
Jésus  sera  votre  partage;  le  Dieu  du  ciel  aura 
pris  possession  de  votre  cœur.  A  cette  pensée, 
imitez  les  bergers  et  les  rois  ;  imitez  Joseph  et 
Maiie  :  Croyez,  adorez  et  aimez.        # 

I.  Croyez  avec  ime  ferme  foi  à  la  présence  réelle 
de  Jésus-Chrisl  d  ms  la  divine  hostie. 

On  invitait  un  jour  le  roi  s.iint  Louis  à  venir 
voir  Jésus  sous  la  forme  d'un    Ijel  enfant' dans 
une   hostie.   Ce  saint   roi   répondit      J'en  suis  ' 
aussi  sûr  que  si  je  l'avais  yb,  car  la  foi  me  ra|h 
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prend,  Jésus  est  tout  entier  dans  l'hostie  con- 
Sâcré6. 

Et  vous  aussi,  mes  cliers  enfants,  croyez  que 
Jésus-Christ  est  présent  dans  l'Eucharistie.  Vous 
en  êles  aussi  sûrs  que  si  vous  étiez  à  la  place 
des  bergers  de  Betlhéem.  Vous  êtes  plus  heureux  : 
ils  le  virent  de  leurs  yeux,  le  prirent  dans  leurs 
bras,  lui  donnèrent  un  saint  baiser  sur  ses 
joues  innocentes.  Et  vous,  mes  chers  enfants, 
vous  allez  le  recevoir  dans  votre  bouche,  sur 
votre  langue,  en  votre  cœur,  au  plus  intime  de 
vous-mêmes.  Sa  chair,  d'une  pureté  infinie,  et 
son  sang  virginal,  vont  devenir  l'aliment  de  votre 
âme.  Oh  !  croyez  fermement  à  ce  prodige  de  la 
puissance  de  Dieu. 

II.  Mais  aussi  adorez-le.  Et  comment  ne  pas 
l'adorer?  C'est  votre  Dieu,  votre  Créateur, 
votre  souverain  Maître.  Le  voici  sur  l'autel. 
C'est  le  Dieu  humble,  le  Dieu  caché  qui  voile 
sa  grandeur  et  sa  puissance.  Mais  plus  il  s  abaisse, 
plus  il  est  grand  :  il  faut  une  puissance  infinie 
pour  se  cacher  ainsi  sous  les  apparences  eucha- 
ristiques. Je  vous  adore,  ô  mon  Jésus,  je  vous 
adore  et  je  m'abaisse  et  me  prosterne  humble- 
ment devant  vous. 

III.  Mais  surtout  aimez-le,  Oh!  quelle  plus 
belle  préparation  pour  recevoir  Jésus,  le  véri- 
table amour  de  nos  âmes,  que  de  lui  présenter 
un  cœur  brûlant  damour  pour  lui  !  L'Eglise 
nous  avertit  de  la  convenance  de  cet  amour  : 
«  Qui  n'aimerait  pas,  dit-elle,  celui  qui  nous  a 
tant  aimé  le  premier?  »  Voudriez-vous  lui  faire 
un  accueil  froid  et  languissant  ?  lui  présenter 
un  cœur  insensible  et  glacé?  Oh!  non,  cela 
n'est  pas  possible.  Je  vous  entenrls  lui  dire  :  Je 
vous  aime,  ô  mon  Dieu,  je  vous  aime  ;  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  âme,  de 
tout  mon  esprit,  de  toutes  mes  forces.  Je  vous 
aime  plus  que  moi-même  et  plus  que  tout  au 
inonde.  Je  voudrais  vous  aimer  autant  que  vous 
aiment  les  anges  et  les  saints  du  ciel.  Je  vou- 
drais vous  aimer  autant  que  vous  aimait  Marie 
pendant  qu'elle  était  sur  la  terre,  autant  qu'elle 
vous  aime  dans  le  ciel. 

Venez,  Seigneur  Jésus,  venez.  Je  crois  en 
votre  présence  réelle  dans  la  sainte  hostie  ;  je 
vous  adore  comme  mon  souverain  Maître.  Venez 
me  faire  vivre  dans  votre  amour  tous  les  jours 
de  ma  vie,  jusqu'à  ce  que  je  meure  en  vous  ai- 
mant, pour  aller  vous  aimer  au  ciel. 

II.   —  i%.prèa  la  coitiiniinlon* 

Mes  chers  enfants, 

Le  doux  sauveur  du  monde,  le  Dieu  de  la 
divine  Euoliarisiie,  après  leijuel  vous  soupiriez 
depuis  longtemps,  est  venu  habiter  en  vous  ; 
tt  mintiBaut  vous  n'avez  pas  à  envier  le  boD' 


heur  des  enfants  de  l'Evangile,  que  Jésus-Christ 
comblait  de  ses  caresses  et  de  ses  bénédic- 
tions en  disant  à  ses  apôtres  :  Laissez  venir  à 
moi  ces  chers  enfants,  mon  royaume  est  pour 
eux.  Vous  n'avez  pas  à  envier  la  faveur  accor- 
dée au  disciple  saint  Jean,  de  reposer  sa  tête 
sur  le  cœur  sacré  de  son  Maître  pendant  U  cé- 
lébration de  la  dernière  cène  et  à  l'institution 
de  la  sainte  Eucharistie.  Vous  n'avez  pas  à  en- 
vier le  privilège  de  Zachée,  qui  reçut  Jésus-Christ 
dans  sa  maison.  Vous  n'avez  pas  à  envier  le 
bonheur  du  saint  vieillard  Siméon,  recevant 
dans  ses  bras  Jésus,  petit  enfant  de  quarante 
Jours,  que  Marie  présentait  au  temple  de  Jéru- 
salem. 

Mille  fois  plus  heureux,  mes  chers  enfants, 
vous  avez  reçu  le  Sauveur  sur  votre  langue; 
votre  bouche  en  est  embaumée,  vous  l'avez  au- 
dedans  de  vous  ;  vous  pouvez  dire  :  11  est  à 
moi,  Celui  que  mon  cœur  aime,  et  moi  je  suis 
à  lui.  Je  le  tiens,  je  le  possède,  je  ne  le  quitterai 
pas.  Mon  Dieu  est  devenu  ma  nourriture  ! 
Cieux,  soyez  dans  l'étonnement  ;  terre,  tres- 
saillez d  allégresse  ;  peuple  fidèle,  admirez  la 
splendeur  de  mon  alliance.  Jésus-Christ  est  l'âme 
de  mon  âme,  la  vie  de  ma  vie  !  Raison  de 
l'homme,  étonnez- vous  ;  mon  âme,  humilie-toi, 
adore  et  remercie.  Ma  mémoire,  mon  intelli- 
gence, ma  volonté,  recueillez-vous  dans  un  pro- 
fond silence.  Objets  mondains,  alîaires  terrestres, 
cré.ituies  passagères,  éloignez-vous  de  moi,  fuyez, 
disparaissez  ;  vous  n'éies  pas  mon  Dieu  ;  je  ne 
veux  nioccuper  que  de  lui  seul  en  ce  moment 
si  doux. 

Oui,  mes  enfants,  soyez  occupés  de  lui  seul  ; 
jouissez  du  bonheur  de  sa  sainte  présence  et  goû- 
tez les  douceurs  de  son  union  avec  vous,  en  disant 
avec  le  prophète  :  11  m'est  bon  de  m'attacher  à 
Dieu  :  Mihi  adhserere  Deo  bonum  est. 

Comment  exprimer  les  effets  de  cette  sainte 
union?  Si  Jésus-Christ  demeure  en  vous,  votre 
cœur  est  donc  un  taljernacle  vivant,  un  calice, 
un  ciboire  vivant,  dans  li'quel  il  veut  avec  vous 
parcourir  les  lieux  où  vous  irez.  Plus  que  cela  : 
votre  cœur  est  un  paradis  où  Jésus-Christ  est 
assis  sur  son  tnJne,  atin  de  régner  sur  toutes 
les  puissances  de  votre  âme. 

Et  que  fait-il  en  vous,  ce  divin  Roi?  Il  sou- 
tient, il  augmente  en  vous  la  vie  sanctifiante; 
il  affaiblit  le  penchant  vers  le  mal,  il  vous  for- 
tifie dans  le  bien,  il  vous  affermit  dans  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  ;  il  vous  détache  de  la 
terre  et  vous  fait  désirer  le  ciel. 

Un  des  grands  capitaines  de  l'antiquité  disait 
à  un  matelot  au  milieu  de  ,la  tempête  :  Que 
crains-tu?  Tu  portes  Ci^sar  et  sa  fortune.  Je 
vous  dirai  de  môme  :  Ne  craignez  pas;  vous  portez 
Jésus-Christ,  le  roi  du  monde.  11  est  lui-môme  le 
pilote  pour  vous  guider  au  port;  il  est  le  pain 
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de  vie  pour  vous  nourrir  dans  le  voyage  et  vous 
conduire  à  l'immortalité.  Imitez  les  disciples 
d'Emmaùs,  en  lui  disant  :  Mane  nobiscum.  Do- 
mine, jam  enim  adverperascit,  et  inclinata  est 
dies.  Demeurez  avec  nous,  Seigneur,  demeu- 
rez avec  nous;  le  jour  baisse,  la  nuit  approche; 
les  tentations  viendront,  les  mauvais  exemples 
du  monde.  Demeurez  avec  nous  ;  conservez- 
nous  dans  nos  dispositions  et  nos  sentiments 
de  ce  jour  jusiiuà  noire  dernier  soupir. 

L'abbé  Truchot, 

Ancien  archiprêtre  de  Saiat-Germain 
du  Plaia. 

(A  sum^e.) 


INSTUCTIONS  FAMILIERES 
SUR  LE  SYMBOLE  DES  Al'OTRES. 

(Trente-huitième  Instruction.  ) 

Ascens^ion    de    Notre-Seigneur  ;   il  a   été'    humilié,  il 
triomphe  ;  il  a  été  méconnu,  il  est  glorifié. 

Texte  :  Credo  in  Jesum  Chrislum,  Filium 
ejus  uiiicum...  qui...  ascendit  ad  cœlos.  —  Je 
crois  en  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  qui 
est  monté  aux  cieux. 

ExoRDE  :  Mes  frères,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions dans  l'instruction  précédente,  notre  divin 
Sauveur  était  demeuré  quarante  jours  depuis  sa 
Résurrection  avec  ses  Apôtres...  11  avait  em- 
ployé ce  temps  à  les  instruire,  à  fortilier  leur 
foi,  à  leur  donner  les  conseils  dont  ils  avaient 
besoin  pour  la  prédication  de  l'Evangile... 
«  Maintenant,  leur  disait-il,  dans  le  dernier 
entretien  qu'il  eut  avec  eux,  il  faut  que  la  pé- 
nitence et  la  rémission  des  péchés  soient  prô- 
chées  en  mon  nom  à  tous  les  peuples...  Vous 
commencerez  par  Jérusalem...  C'est  vous  qui 
me  rendrez  témoignage...  Quant  à  moi,  je 
pars;  mais  je  ne  vous  laisse  pas  orphelins;  je 
vous  enverrai  l'Esprit-Saint,  qui  vous  enseigne- 
ra toute  vérité,  et  complétera  les  enseigne- 
ments (lue  je  vous  ai  donnés...  Demeurez  donc 
dans  celte  ville,  jusqu'à  que  vo'"S  soyez  revê- 
tus de  la  force  d'en  haut...  • 

C'était  vers  le  milieu  du  jour,  il  sortit  ac- 
compagné de  ses  disciples,  sur  Tàme  desiiuels 
l*annonœ  de  son  départ  avait  jeté  un  voile  de 
tristesse...  Ensemlile,  ils  s'acheminèrent  vers 
la  montaijne  des  Oliviers...  Ces  lieux  avaient 
été  témoins  de  l'agonie  et  des  défaillances  du 
Sauveur,  il  voidul  qu'ils  puissent  attester  aussi 
sa  gloire  et  son  ascension  triomphante...  Les 
Apôtres  se  pressaient  autour  de  leur  auguste 
Maître,  comme  des  enfants  autour  d'une  mère 
bien  aimée;  et  Lui,  toujours  plein  de  tendresse 
leur  disait  :  «  Du  courage,  mes  amis,  nous  nous 
revenons  un  jour...  Ma  mission  sur  cette  terre 


est  finie,  je  retourne  au  ciel  et  je  vais  vous  y 
préparer  une  place...  (I)  »  Puis,  en  prononçant 
ces  mots,  il  leva  ses  mains  pour  les  bénir  une 
dernière  fois,  et  environné  d'une  splendeur 
céleste,  par  sa  propre  puissance,  il  s'élevait 
lentement  vers  les  cieux...  Tristes  de  ce  dé- 
part, heureux  pourtant  du  triomphe  et  de  la 
gloire  de  leur  Mailie,  les  Apôtres  le  coni'em- 
plaient  avec  admnaiion,  quand  tout  à  coup  une 
nuée  lumineuse  vint  le  dérober  à  leurs  yeux... 
C'était  fini  :  le  rôle  du  Fils  de  Dieu  sur  cette 
terre  était  rempli...  El  deux  anges  vêtus  de 
blanc,  apparaissant  aux  disciples  leur  disaient: 
t  En  vain,  hommes  de  Galilée,  vous  fixez  vos 
regards  vers  celle  nue  dans  laquelle  est  dis- 
paru votre  Maître?...  Ce  Jésus,  que  vous  ve- 
nez de  voir  disparaître,  ne  reviendra  dans  ce 
monde  qu'à  la  fin  des  temps  pour  juger  tous  les 
hommes!...  » 

Proposition.  —  Mon  intention,  mes  frères, 
est  de  vous  parler  de  ce  triomphe  si  gloiieux 
pour  notre  divin  Sauveur.  Dans  une  seconde 
instruction,  nous  raconlerons  quelles  leçons  et 
quels  encouragements  renferme  pour  nous  ce 
mystère  de  l'Ascension  de  notre  adorable  Ré- 
dempteur. 

Division.  —  Il  n'est  pas  nécessaire,  chré- 
tiens, de  vous  montrer  comment,  sur  la  terre, 
Jésus- Christ  fut  abaissé  et  méconnu,  mais  voi- 
ci maintenant  le  triomphe  de  sa  sainte  huma- 
nité. Premièrement  :  s'il  a  été  humilié  sur  cette 
terre,  au  jour  de  son  Ascension  il  a  été  glori- 
fié ;  Secondement  :  il  a  été  méconnu  pendant 
qu'il  vivait  ici-bas  ;  au  jour  de  son  triomphe, 
sa  dignité,  sa  puissance  ont  été  acclamées  au 
ciel  et  sur  la  terre.  C'est  sur  ces  deux  pensées 
que  nous  allons  faire  quelques  courtes  ré- 
flexions... 

Première  partie.  —  Frères  bien  aimés,  oui 
Jésus-Christ  a  élé  humilié  et  abaissé  pendant 
qu'il  vivait  sur  celte  terre.  Parmi  ses  humilia- 
tions, les  unes  il  les  avait  voulues  de  toute 
éternité,  les  autres,  il  les  a  permises.  L'apôtre 
dit  vrai,  ô  bien  aimé  Sauveur,  quand  il  vous 
montre  prenant  vohmlairement  pour  nous  ra- 
cheter la  forme  d'esclave,  vous  anéantissant 
pour  ainsi  dire,  et  devenant  obéissant  jusqu'à 
la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix  !...  (2)  Vous  avez 
voulu  l'élable  de,  Bethléem  avec  sa  pauvreté,  vous 
avez  voulu  Nazareth  avec  ses  longues  années 
d'une  vie  humble  et  caclK'O,  vous  avez  voulu  vous 
soumettre  aux  misères  de  noire  uature.  Mais  les 
persécutions  des  méchants,  la  h  nue  des  Juifs, 
les  calomnies  dont  ils  vous  ont  poursuivi,  la 
mort  ignominieuse  qu'ils  vous  ont  fait  soufi"rir, 
toutes   ces   humiliations  dont  vous  avez  été  la 

(iVConf.  Act.  des  Apôt.  eitiie  de  Jésut-Christ^  parlt 
P.  (loLigiiy.  • 

{%)  Epit.  aux  Philip,  a,  7* 
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victime  de  leur  part,  vous  avez  coa^enti  à  tes 
subir,  vous  les  avez  permises  ;  mais  vous  ne  les 
avez  pas  voulues...  Car,  mes  frères,  ne  l'ou- 
blions pas,  Dieu  peut  permettre  le  mal  par  res- 
pect pour  la  liberté  humaine,  mais  le  vouloir, 
mais  l'applaudir,  jamais.  „    ♦, 

Quelle   gloire  succède  aujourd  hux  ^  tous  ces 
abaissements!...    Anges    qui    avez     chanté    sa 
nai<^sance,    regardez,  ce  n'est  plus  un  peut  en- 
fant emmaillotté  de  langes,  c'est  le  Fils  de  Dieu 
vainqueur  et  triomphant  qui  s'élève  au  séjour 
de  la  gloire!...  Au  lieu  de  ces  obscurs  voisins 
de  Nazareth,  qui  ne  voyaient  en  Lui  que  le  fils 
de  Joseph  Ihumble  charpentier,  c^st  Abraham, 
Jacob,    David,   Isaie,  la  majesté  ûcs  Palriaches, 
ia  sainteté  des  Prophètes  l'environnant  comme 
un  cortège  d'honneur!...   Mains  bénies,  qui  si 
longtemps  avez  manié  les  outils  du    travailleur 
dans  le  pauvre  atelier  de  votre  père  nourricier, 
vous  vous  levez  aujourd'hui,  et  le  ciel  tout  en- 
tier s'incline  pour  recevoir  vos  bénédiclions!... 
Et  ces  humiliations,  que  lui  ont  fait  subir  les 
méchants,   seront-elles  aujourd'hui  réparées?... 
Le   premier   des   Iléroles,   celui  qui    avait  fait 
massacrer  les  saints  Innocents  et   obligé  notre 
auguste  Sauveur  de  fuir  en  Egypte,  était  mort; 
son  âme  dut  tres>aillir  en  enfer,  en  apprenant 
le    triomphe    de    l'Enfant    divin    qu'il     avait 
poursuivi.   Mais   l'autre,    le  second,    celui    qui 
avait  revêtu  le  Fils    de  Dieu  de  la  rote  des 
fous,  il  vivait  encore.  Que  n'était-il  là  pour  voir 
aiclamé   par   le   ciel,   Celui  qu'il  avait  méi  risé 
comme  un  insensé?...    Que  n'étais-tu  là  aussi, 
toi  lâche  gouverneur  Romain  ?  tu  aurais  vu  la 
splendeur  de  ce  royaume  de  la  Vérité,  posses- 
sion éternelle  du  Roi  que  tu  fis  sacrifier-?... 

Rappelez- vous  ce  qu'il  eut  à  souHVir  dans  sa 
Passion.  11  a  dit  lui-même  par  la  bouche  d'un 
des  Prophètes,  psaume  xxi,  7  :  «  Je  suis  un  ver 
de  terre,  je  ne  .suis  pas  même  un  homme,  tant 
les  méchants  m'ont  avili  et  accablé  de  leurs 
outrages.  »  Avoir  la  fureur  des  Juifs,  la  rage 
des  soldats  qui  Finsultent  et  l'accablent  d'op- 
probres, ne  diiail-on  pas  qu'au  jour  de  sa  Pas- 
sion, il  était  comme  un  misérable  scélérat, 
envers  qui  tout  était  permis,  et  sur  le  corps  du- 
quel on  pouvait  impunément  piélintn- !...  ISaiser 
(le  Judas,  liens  ignobles,  souffTet  donné  par  la 
main  la  plus  vile,'  roi)e  des  insensés,  couronne 
d'épines,  manteau  méprisable,  sceptre  ridicule, 
faut-il  faire  un  effort  et  rapporter  ici,  au  sujet 
de  ses  souffrances,  une  énumération  qui  fatigue 
l'âme  et  soulève  le  cœur  ?...  Oui,  mes  fi^ères, 
ne  craignons  pas  de  tout  examiner,  les  clous, 
la  Croix,  le  fiel  et  les  insultes  de  mille  sortes, 
car  en  ce  jour  glorieux  de  l'Ascension  tout  est 
réparé.  • 

Oui    tout   est   réparé,  la  gloire   succède  aux 
ivanie-5,  les  acclamations  des  Anges  aux   hurle- 


ments des  Juifs.  Père  éternel,  vous  vois  char- 
gerez  vous-même   de   ces  réparations    que  ré- 
clame notre  cœur  ;   vous  saurez  compenser  lar- 
gement ces  humiliations  que  lui  ont  fait  subir 
les  méciiants!...  Viens,  Fils  bien   aimé,  viens 
que  je  t'embrasse,  et  repose  sur  mon  cœur!... 
Dans  cet  embrassement  du  Père  éternel,  quelle 
inelfable    compensation     pour     le     baiser    de 
Judas!...   Et   chacun  des  outrages  souffert  par 
notre  Sauveur  fut    ainsi  réparé  au  jour  de  son 
triomphe...    Sa  figure   resplendissait  d'un   éclat 
céleste,  nul  ne  pouvait  y  reconnaître  les  traces 
de  linfàme   soufflet.    Ses  mains    libres   bénis- 
saient  l'univers  entier,  elles  n'étaient  plus  re- 
tenues  par  des  chaines    avilissantes  !...    Qu'il 
était  beau  le  sceptre  que  recevaient  ses  mains! 
Qu'il  était  splendide  le  manteau  de  sa  royauté'. 
Comme   elle    resplendissait    la    couronne    qui 
ornait  son  front!   La  Croix  elle-même  brillait 
radieuse  dans  le  ciel  comme  un  signe  de  salut, 
et  les  cicatrices  de  notre  Jésus,  glorifiées  elles- 
mêmes,   devenaient  pour  cet  adorable   Sauveur 
autant  de  témoins  publiant    sa   gloire,  et  con- 
tribuant à   la    solennité    de    son  triomphe  !... 
Qu  ils  viennent  donc  le  contempler  dans  la  ma- 
je.-lé  de  sa  victoire,   les  ennemis  qui  naguère 
le  poursuivaient  d'une  haine   sauvage!...    Un 
des   voleurs    peut  être  est   encore  à  ses  côtés  ; 
mais,   grâce  au  repentir  que  témoigna  cet  in- 
fortuné,  la  miséricorde  du   Sauveur    en  a  fait 
un  élu!...  Qu'ils  viennent,  et  au  lieu  de  leurs 
insolentes  clameurs  ils  entendront  des  félicita- 
tions, des  louanges  et  des  hommages  qui  dure^ 
ront   penlant    toute   l'érernité!...    Ils    verront 
Celui  qu'ils  ont  percé;  mais  ils  le  verront  non 
plus  humilié  et  agonisant  sur  cette  croix  où  ils 
l'ont  cloué,  ils  pourr  nt  le  contempler  heureux 
et   environné    des    Anges    dans     son    propre 
royaume!... 

"  Seco.nde  partie.  —  Non  seulement,  mes 
frères,  notre  divin  Sauveur  avait  été  persécuté 
et  humilié  par  ses  ennemis  pendant  les  jours 
qu'il  passa  sur  la  terre  ;  mais  il  avait,  été  ignoré 
et  méconnu  par  le  grand  n(jmbre  ^J3  indiffé- 
rents... Les  Apôtres  eux-mêmes  n'avaient  su 
ni  le  connaître  ni  l'apprécier.  Seule,  ô  pieuse 
Vierge  Marie,  vous  saviez  quel  trésor  possédait 
la  terre  :  mais  toujours  soumise  et  résignée 
aux  desseins  de  Dieu,  votre  cœur  virginal  con- 
servait pieusement  en  lui-même  ce  mystère 
sacré!...  Dans  une  ou  deux  circonstances,  le 
Père  éternel  avait  daigné  manifester  la  gloire 
de  son  Fils.  Mais  qu'était-ce  donc.  Frères  bien 
aimés,  que  ces  manifestations  comparée*^  aux 
abaissements  que  devait  subir  le  Sauveur?... 
Au  jour  delà  transfiguration,  il  paraît  brillant 
pendant  quelques  instants  sur  la  montagne  du 
Thabor  ;  au  jour  de  la  Passion  il  reste  de  longues 
heures    exposé    sur  la  Croix...  Trois   disciples 
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seuleuieni  sont  témoins  de  son  tiiomplie  ;  un 
peuple  entier  le  fut  de  son  crucifiement  !... 
Moïse  et  Elie  viennent,  il  est  vrai,  s'entretenir 
avec  lui  ;  sur  le  Calvaire  deux  larrons  seront  à 
ses  côtés  !...  Le  Père  éternel  le  reconnaît  au 
jour  de  la  transfiguration  «comme  son  Fils  bien 
aimé  ;  mais  à  linstant  de  sa  mort  sur  le  Gol- 
gollia  il  semble  l'abandonner  et  .lésus-Ghrist 
lui-même  se  plaint  de  ce  délaissement  !...  0 
Père  éternel,  vous  avez  bien  pu  permettre  que 
votre  Fils  fût  méconnu  pendant  trente  ans  ; 
mais  votre  cœur  paternel  saura  le  glorilier  et 
proportionner  la  gloire  de  son  triomphe  aux 
avilissements  qu'il  a  subis  sur  cette  terre  !... 
Montez  donc  aux  cieux,  ô  Jésus,  le  jour  de 
votre  glorification  est  arrivé,  que  votre  "  triom- 
phe soit  éclatant  et  répare  amplement  toutes 
vos  humiliations  !...  La  terre,  les  cieux,  vous  ap- 
partiennent, que  tout  ce  qu'ils  renferment  vous 
soit  soumis  et  reconnaisse  votre  puissance. 

«  Qui  donc,  disait  un  prophète,  s'élancera 
jusque  sur  la  montagne  du  Seigneur  et  viendra 
s'asseoir  près  de  lui  dans  son  sanctuaire  !  »  Et 
il  répondait  :  «  Celui  dont  les  mains  sont  in- 
nocentes, dont  le  cœur  est  pur,  qui  sut  fidè- 
lement accomplir  sa  mission  et  réaliser  toutes 
ses  promesses  !...(!)»  A  ces  caractères  divins, 
frères  bien  aimés,  ne  reconnaissez-vous  pas 
notre  auguste  Rédempteur  dont  le  cœur  fut 
pur  et  dont  les  mains  innocentes  ont  toujours 
accompli  le  bien  et  répandu  sur  le  monde  tant 
de  bienfaits  ?...  11  avait  promis  de  sauver  les 
hommes,  de  s'offrir  comme  victime  pour  eux, 
il  a  tenu  sa  promesse.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
a  reçu  un  corps  et  une  âme,  il  a  su  les  employer 
utilement  pour  votre  rédemption.  Montez  donc, 
ô  Rédempteur  divin,  les  bénédictions  de  Dieu 
vous  attendent  et  des  récompenses  immortelles 
vont  couronner  votre  humanité  sainte  !...  Prin- 
ces de  la  milice  céleste.  Chérubins,  Séraphins, 
accourez  à  sa  ivncontre  ;  portes  de  la  cité  éter- 
nelle ouvrez-vous  pour  donner  une  libre  entrée 
au  Roi  (le  gloire  !  Et  les  Anges  semblaient  di- 
visés en  deux  chœurs,  les  uns,  demeurés  au 
plus  haut  d*^-s  cieux,  demandaient  à  ce.s  esprits 
bienheureux,  qui  accompagnaient  le  Sauveur 
dans  sa  gloi'ieuse  Ascension  :  «  Quel  est  donc 
ce  Roi  de  gloire  ?»  Et  le  cortège  de  Jésus  ré- 
pondait :  «  C'est  un  i{oi  puissant,  victorieux  du 
monde,  de  la  mort  et  de  l'enfer,  dans  les  com- 
bats (ju'il  a  livrés  sur  la  terre  ;  ce  Roi  de  gloire, 
c'est  le  Dieu  des  vertus...  Ouvrez- vous  donc 
devant  lui,  portes  éternelles.  Et  comme 
on  voit  un  prince  victorieux  entrer  en  triom- 
phateur dans  la  capitale  de  son  empire,  ainsi 
la  sainte  hiuwanité  du  Christ  pénétrait  dans 
|e    royaume   d^*    cieux    !...  Nombreux    étaient 

1(1)  Ps.  zzn,  1,  Bid.  7  «t  seg.' 


les  élus  qui  le  suivaient,  ces  nobles  âme^ 
qu'il  avait  arrachées  aux  limbes,  et  pour 
lesquelles  le  ciel  était  désormais  ouvert.  C'était 
saint  Joseph,  l'époux  de  Marie,  le  patron  de 
la  bonne  mort  ;  c'était  saint  Jean-Baptiste, 
le  plus  grand  des  enfants  des  hommes,  la  pre- 
mière victime  dont  la  chasteté,  cette  noble 
vertu,  avait  fait  couler  le  sang  sur  la  terre. 
C'était  Abraham,  le  père  des  croyants  ;  David, 
le  modèle  du  repentir  ;  c'était  une  foule  d'au- 
tres qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  Et  tan- 
dis que  le  ImIs  de  Dii'u  allait  s'asseoir  à  la 
droite  du  Père,  au  milieu  des  acclamations  des 
Anges,  ils  allaient,  eux,  glorieuses  prémices  des 
élus,  prendre  possession  des  trônes  qui  leur 
étaient  réservés,  trônes  qu'ils  gardei'ont  pen- 
dant l'éternité  tout  entière.  Or,  les  Anges 
chantaient  un  hymne  de  triomphe  ;  ce  jour- là 
la  chute  d'Adam  était  complètement  réparée,  le 
Paradis  était  ouvert  aux  hommes,  et  il  y  avait 
une  grande  fête  dans  le  ciel  !... 

Péroraison.  —  Frères  bien  aimés,  nous  som- 
mes appelés  un  jour  à  prendre  part  nous- 
mêmes  à  cette  fête,  à  partager  ce  triomphe  du 
Sauveur,  ne  l'oublions  pas.  Sous  le  règne  de 
l'empereur  Marc  Aurèle,  un  jeune  homme  d'une 
vingtaine  d'années,  appelé  Symphorien,  fut  ar- 
rêté comme  chrétien.  Il  appartenait  à  l'une  des 
plus  nobles  familles  de  la  ville  dAiitun.  Vingt 
ans  !  Comme  la  vie  sourit  à  cet  âge  !  Comme 
elle  paraît  belle,  surtout  lorsque  la  fortune  et 
les  talents  piomeltent  encore  de  l'embellir  !... 
Cependant  ce  jeune  homme  n'hésite  pas  à  sa- 
crifier ces  avantages  pour  conquérir  le  ciel  ;  les 
caresses  n'ont  pu  le  séduire,  les  menaces 
ne  l'ébranleront  pas.  On  le  charge  de  fers  et 
on  l'entraîne  hors  de  la  ville  pour  y  avoir  la 
tête  tranchée.  Sa  mère,  femme  vénérable  par 
ses  vertus  et  par  son  âge,  accouit  sur  son  pas- 
sage... Va-t-elle  donc  verser  des  larmes  et 
chercher  à  ébranler  le  courage  du  jeune  mar- 
tyr ?.  .  Non  ;  écoutez  plutôt  ses  paroles  :  «  Mon 
fils,  je  vous  en  conjure,  regardez  le  ciel  ;  ce 
n'est  pas  perdre  la  vie  que  de  l'échanger  contre 
un  bonheur  éternt'.l  et  impérissable  (  Petn,  nate, 
lit  aspicin^  cœlum.  Voir  les  actes  de  ce  saint  ).  » 
El  peu  d'instants  après,  le  sang  du  jeune  héros 
chrétien  rougissait  le  gazon  des  remparts... 
Frères  bien  aimés,  ce  que  celte  mère  disait  à 
son  fils,  je  veux  vous  le  répéter  :  Regardez 
donc  le  ciel  ;  au  milieu  des  peines  et  des  épreuves 
de  la  vie,  dites-vous  :  Là- haut  m'attend,  si 
je  suis  fidèle,  un  bonheur  (|ui  ne  finira  jamais. 
Pour  triompher  de  notre  indilTérence,  pour 
nous  aider  h  faire  les  elTorts  indispensables 
pour  pratiquer  la  vertu  et  sauver  nos  âmes, 
regardons  le  ciel  ;  souvenons-nous  qu'une  place 
nous  est  réservée  dans  ce  splendide  séjour,  et 
demandons    h    notre    aigusle    Rédempteur    la 
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grâce  de  vivre  assez  saintement  pour  aller  l'occu- 
per un  jour.  .  .  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

i  Curé  de  Vauchassis. 


Théologie    dogmatique 


LE  PLEIN  POUVOIR   DU  SAINT-SIÈGE 

CHAPITRE  I.   —   ÉPLSCPPAT    ET    PRIMAUTÉ    {  Sulte). 

Quel  est  donc  le  successeur  de  saint  Pierre  ? 

Dans  la  personne  de  saint  Pierre,  sa  primauté 
était  indissolublement  unie  avec  sa  qualité  d'é- 
vêque  ;  celui,  par  conséquent,  qui  lui  succède 
comme  évoque,  lui  succède  aussi  dans  sa  pri- 
mauté inséparable  de  sa  dignité  d'évêque.  Si 
saint  Pierre,  qui  fut  quelque  temps  évoque  d'An- 
tioche,  était  mort  évoque  d'Antioche,  nul  autre 
que  son  successeur  sur  ce  siège  n'aurait  été  son 
successeur  dans  la  primauté.  Mais  il  ne  devait 
pas  en  être  ainsi.  Pierre  se  met  en  route  pour 
Rome,  il  fonde  l'Eglise  de  cette  ville  qu'il  gou- 
verne un  certain  temps,  enfin  il  meurt  là  de  la 
mort  des  martyrs.  Le  successeur  de  Pierre  sur 
le  siège  épisœpal  de  Rome  est  donc  son  succes- 
seur légitime  et,  en  vertu  de  la  disposition 
adoptée  par  Jésus-Christ,  il  a  hérité  de  la  pri- 
mauté. 

Le  séjour  de  Pierre  à  Rome  est  attesté  par 
lui- môme  dans  sa  première  épître  qui  est  datée 
de  Bahylone  (  I  ),  nom  symbolique  de  la  Rome 
païenne  chez  les  juifs  et  les  premiers  chré- 
tiens (2).  Il  est  fait  allusion  à  son  martyre  dans 
l'Evangile  de  Saint- Jean  (  3  )  ;  c'était  un  fait  si 
connu  des  chrétiens,  que  l'Evangéli-^te  n'avait 
pas  iiesoin  d'en  parier  autrement  que  par  allu- 
sion. Saint  Clément,  le  successeur  de  saint 
Pierre  sur  le  siège  de  Rome,  et  saint  Ignace  son 
successeur  à  Antioche,  supposent  également  ce 
môme  fait  comme  étant  connu  de  leurs  lec- 
teurs (  4  ).  Papias  atteste  même  que  saint  Marc 
composa  son  évangile  à  Rome  par  le  conseil  de 
saint  Pierre  et  que  celui-ci  écrivit  sa  première 
épître  à  Rome  (5).  Denis  de  Corinthe  raconte, 
en  170,  le  martyre  des  deux  apôtres  à  Rome. 
Le  prêtre  Caius,  en  l'an  200,  indique  les  monu- 
ments érigés  en  leur  honneur  par  les  chrétiens 
sur  le  mont  Vatican  et  sur  la  voie  d'Ostie  (  6  ). 
Tertullien  félicite   l'Eglise  romaine   de  ce   que 

(l'jPelre.,  v,  13.  S.  Marc  était  avec  lui.  Cf.  I  Cor., 
IV,  10.  Philem  ,24. 

(  2  )  .Vpocp.lyps.,  XIV,  18  ;  xvi,   29  ;   xvii,  5  I  xvin,  2. 

(3)  Joan.  XXI,  19. 

(  4  )  Pierre  et  Paul  oat  souffert  la  mort  parmi  nous. 
1  Cor.,  0,  —  Ignat.  Ep.  ad  Rom.,  n.5  :  Je  ne  vous  com- 
mande point  comme  Pierre  et  Paul, 

(5)  Op.  EuBcb.    H.  E.  XI.  15. 

(6)  L.  c,  5if.  2fi 


les  apôtres  ont  répanau  sur  elle  avec  leur  sang 
toute  leur  doctrine  (  1  ).  Que  saint  Pierre  ait  tra- 
vaillé à  Rome,  c'est  un  fait  si  bien  constaté,  si 
profondément  entré  dans  l'histoire  que  pour 
quiconque  le  rejetterait  comme  une  fiction,  toute 
1  histoire  des  premiers  temps  se  résoudrait  ^vi  un 
mythe  et  le  reste  en  une  vaste  énigme. 

Donc  la  primauté  dans  l'Eglise  apparlien, 
par  disposition  de  Jésus-Christ  et  en  vertu  dut' 
droit  divin  à  Vévêque  de  Rome,  seul  succes- 
seur légitime  de  saint  Pierre  (  ralione  Pétri  ) 
Ni  la  grandeur  et  l'importance  de  la  ville  de  Rome 
ni  la  définition  des  conciles,  ni  le  concours  de  cir- 
constances favorables  n'ont  conféré  cette  dignité 
suprême  au  siège  épiscopal  de  Rome  ;  .  ce  qua 
saint  Pierre  avait  reçu  du  Seigneur,  il  l'a  trans- 
mis à  ses  successeurs  (2).  »  «  Dieu  lui-raômea  plan- 
té et  affermi  sur  sa  racine  le  privilège  de  ce  saint- 
siège  et  d'une  manière  inadmissible  et  impres- 
criptible ;  il  peut  être  combattu,  mais  enlevé, 
jamais  ;  il  peut  être  ravi,  mais  aboli,  jamais  (  3)  » 
Pierre  étatt  libre  dans  le  choix  de  la  chaire  sur 
laquelle  il  voulait  mourir  ;  mais  ce  n'était  pas  lui 
qui  avait  décrété  que  sa  dignité  passerait  à  son 
successeur.  Gela  s'est  fait  par  une  disposition 
formelle  de  Jésus-Christ,  qui  a  lui-même  réglé 
la  succession  de  la  primauté  (  4  ).   Si  Rome  est 

(  1  )  Deprœscrip.,  c.  xxxviii.  —  Son  arnvée  à  Rome 
tombe  au  commencement  du  règne  de  Tempereur 
Claude,  vraisemblablement  en  l'année  42  (selon  d'au- 
tres 41  ou  44  ).  Sa  mort  ai'riva  sous  Néron,  Pan  67.  il 
fut  donc  vingt-jin  I  ans  évêque  de  Rome.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  Pierre  ne  quitta  point  Rome  durant  tout  ce 
temps. 

(  2  )  Xist.  (  440  ),  m.  Ad  Joan  «  A7ilioch.  Op.  Gonst., 
p.  1260) 
(  3  )  Nicol.  (  I  867  ),  I.  Ep.  viii.  Ad  Mich.  Imper. 
(4)Bellarm.  De  Rom.  Ponli f .,  ii.,  10.  Melch.Can., 
Loci  thftolog.,  éd.  Venet.,  ii,  6,  p.  168  :  Quod  sacerdo- 
tes  nostri  hujus  œtaiis  a  veris  episcopis  rite  fuerint  con- 
secrati,  non  est  sacrislitteris  proditum. . .  Ex  hoc  igitur 
principio  quod  humana  certitiidine  tenemus  videlicet  hos 
sacerdotes  rite  initiatos  esse,  illud  penderenecesse  est,  an 
in  Ecclrsin  nuno  sit  vermn  Eiicharistiœ  sacramentim. 
Quod  qui  inficiaretur,  hune  Ecolesia  existimaret  liœreti- 
cum...  Si  huic  Eoangelicœ  conclusioni  { Pétri  successores 
hibere  eumdem  cum  Petro  prinoipatum)  illam  addas, 
Episcopum  Romanum  esse  Pétri  successorem,  quam  ex 
historicisaccipimus,  manifeste colligetur,  Romanum  epis- 
copum et  cœteris  superiorem  esse  et  eumdem  haberf^  in 
Ecclesiapotestatem  et  aucloritalem,  quam  habuit  Petrus. 

Gerdil  animadvers.  in  comment,  a  Febron  edit.  in 

suam  Retract,  inpos.  9  :  XJnum  illud,  quod  contra  facere 
videturnexum  primatuscum  Romanasedeex  Pétri  facto 
pendere  nullius  momenti  est.  Multa  quippe  sunt,  quœ  ut 
sint  et  existant,  factum  humanum prœrequirant,  statim 
autem  atque  facto  humano  prodierunt,  divino  plane  jure 
sanciuntur.  Factohumano  ineuntur  fœdera  nuptiarum  ; 
quis  propterea  neget  a  Deo  plane  conjungi,  qui  hanc  so- 
cietatetn  coeunt.  Non  ergo  confund^ndum  factum  cum- 
jure,  quod  posito  facto  divina  institutione  exoritur.  Fac- 
tum quideminterponitur,  idemque  humanum, sed  eopo- 
sito  prœcia  Christi  institutione  jus  ipmm  divinum  in- 
scrit sese  et  explicat.  In  primatus  nexucum  Romo7iasede 
factum  humanum  in  eo  situm  est,  quod  eam  Petrus  pro 
priam  sïbique  ultimam  elegerit.  quodipsum etiam dtvinn 
instinctu  et  monitu  fecis^e  crerfi  fas  est.  Quod  verôn.i- 
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ueveuue  le  ceiUie  Je  i'unilé  catholique;,  ce  n'a 
pas  été  par  l'effet  d'une  compression  violente 
exercée  sur  le  inonde,  ni  des  artifices  de  cette 
politique  égoïste  et  sans  conscience  qui  avait 
mis  l'univers  sous  le  sceptre  de  fer  de  la  Rome 
païenne  ;  la  libre  reconnaissance  de  la  haute 
prérogative  accordée  à  l'Eglise  par  le  Seigneur 
et  de  la  constitution  ecclésiastique  établie  par 
Dieu  même,  a  seule  formé  Tindissolubse  lien  de 
charité  qui  unit  à  Rome  les  églises  particu- 
lières, et  groupé  touie  la  chrétienté  dans  l'u- 
nité visible  de  l'Eglise  catholique. 

Mais  le  choix  île  Rome  comme  Eglise  prima- 
tiale  n'a  pas  eu  lieu  sans  un  dessein  pai  ticulier 
de  la  divine  Providence.  «■  Saint  Pierre,  »  dit  le 
pape  Saint  Léon  (1),  «  le  prince  du  collège 
apostolique,  fut  envoyé  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire romain,  afin  que  la  lumière  de  la  vérité, 
<}ui  avait  été  manifestée  pour  le  salut  des  na- 
tions, se  répandît  avec  plus  d'efficacité  de  la 
!ète  sur  tout  le  coi-ps  de  l'univers...  Ni  la  Grèce 
spéculative  ni  son  Athènes  ne  furent  choisies  pour 
devenir  le  centre  de  l'Eglise,  on  leur  préféra 
Rome,  la  ville  pratique  par  excellence,  et  ver- 
sée depuis  des  siècles  dans  la  vie  active  qui 
avait  fait  sa  grandeur,  ville  enfin  dans  laquelle 
une  disposition  de  race  exquise  se  combinant 
avec  un  développement  historique  huit  fois  sé- 
culaire, avait  provoqué  un  instinct  pratique 
comme  on  n'en  vit  jamais  paraître  ailleui"s. 
Cet  instinct  tout  terrestre  ayant  reçu  la  haute 
consécration  de  l'Esprit-Saint,  se  transforma 
en  un  instinct  tout  chrétien,  et  le  gouvernement 
de  l'Eglise  lui  fut  confié  (2).  »  Rome  partagea 
avec  les  églises  particulières  des  premiers  siè- 
cles leurs  plus  belles  et  leurs  meilleures  qua- 
lités à  l'exclusion  de  leurs  partialités  étroites 
et  de  leurs  particularités  vicieuses;  elle  par- 
tagea avec  les  églises  d'Afrique,  et  de  l'Asie- 
Mineure  l'austère  gravité  de  la  vie  sans  tomber 
dans  l'esprit  de  secte,  sans  rien  admettre  du 
sombre  fanatisme  qui  en  e.^t  la  suite.  Comme 
l'Eglise  de  l'Asie-Mineure,  elle  s'attacha  étroi- 
tement au  principe  de  la  tr;idition  sans  aller 
jusqu'à  étoufl'er  l'esprit  qui  vivifie,  par  une  im- 
mobilité de  mort.  Elle  partagea  avec  l'Eglise 
d'Alexandrie  la  mobilité  intellectuelle  et  le  dé- 
sir de  se  plonger  toujours  plus  avant  dans 
l'inépuisable  fond  de  la  révélation,  mais  elle 
sut  se  tenir  éloignée  de  ces  vertigineuses  hau- 
teurs de  la  spéculation  où  les  réalités  histori- 
ques du  christianisme  se  dissipent  en  vaporeu- 
ses nébulosités;  elle  conserva   toujours  un    ter- 


tnatus  adeaih  sedem  pertineret,  QaaniPetrus  hoc  paclo 
delefjisset,  id  po^i'o  iîli  divino  instituto  acoeptum  réfé- 
rendum est,  quo  Christo  plaouit  primatum  Petro  ejus- 
'^11:'  in  sua  sede  suocessoy^bus  in  œmirn  demandore. 

(l)  De  app.  Petr.  et  Paul.  Serm.  I. 

'1}  Qoerres,  Triarier^  p.  93. 


rain  solide  sous  ses  pieds.  Tout  ce  que  les 
églises  particulières  possédaient  d'avantages  par- 
ticuliers et  de  qualités  distinctives  se  retrouve 
à  l'état  de  concentration  et  dunilé  dans  l'E- 
glise romaine  ;  et  ce  tempérament  formé  de 
qualités  opposées  entre  elles,  elle  le  doit  à  une 
heureuse  fusion  du  naturel  romain  avec  un  dun 
particulier  du  Saint-Esprit.  La  supériorité  ec- 
clésiastique de  Rome  n'a  rien  d'artificiel  ni  de 
factice  ;  elle  n'est  pas  le  produit  de  la  force  ni 
de  la  ruse  ;  elle  s'identifie  avec  la  nature  que 
Dieu  lui  a  faite,  avec  sa  vie  la  plus  intime,  et 
tel  est  l'ascendant  devant  lequel  les  Eglises  par- 
ticulières se  sont  inclinées  dans  une  libre  obéis- 
sance. Et  de  fait,  nous  voyons  dans  cette  Rome 
ecclésiastique  un  admirable  mélange  de  qualités 
fort  diverses  :  une  rigueur  inflexible  et  une 
sage  modération,  une  résolution  inébranlable 
et  une  douce  indulgence,  un  attachement 
tenace  à  la  tradition  et  un  progrés  constant, 
la  prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de  la 
colombe.  Elle  était  donc  faite  pour  pénétrer  toute 
l'Eglise  de  son  esprit  et  pour  lui  imprimer 
le  sceau  de  l'unité,  sa  loi  fondaïuintale,  comme 
d'un  autre  côté  les  églises  particulières  de- 
vaient se  sentir  irrésistiblement  attirées  par  sa 
puissance  d'attraction.  Nous  admirons  la  cons- 
tance invincible  avec  laquelle  l'ancienne  Rome, 
secondée  par  la  valeur  de  ses  légions  et  par 
une  politique  consommée,  acheva  la  cou(iuèle 
de  l'univers;  Rome  chrétienne  nous  otïre  un 
spectacle  plus  grand,  non  seuleinent  lorsqu'elle 
triomphe  de  la  vieille  Rome  par  l'héroïsme  de 
la  foi,  mais  surtout  lorsqu'elle  établit  sa  domi- 
nation universelle  tant  par  la  supériorité  de 
son  esprit  ecclésia>tique  que  par  la  libre  sou- 
mission des  fidèles  (l). 

«  Bien  que  l'Eglise  répandue  sur  toute  la 
«  terre,  dit  le  pape  Gélase  (2),  soit  seule  l'uni- 
«  que  chambre  nuptiale  du  Seigneur,  cependant 
«  1  Eglise  romaine  n'a  pas  été  préposée  à  tou- 
«  tes  les  autres  églises  par  des  décrets  syno- 
«  daux,  mais  c'est  de  la  parole  évangôlique  de 
«  Notre-Seigneur  et  Sauveur  qu'elle  a  reçu  la 
«  primauté.  » 

«  Ces  privilèges  de  l'église  romaine,  écrit 
«  Nicolas  I  (3),  ont  été  institués  d'une  ma- 
«  nière  stable  par  la  parole  du  .^eigneur  dans 
«  la  personne  de  Pierre  et  ils  sent  observés 
t  dans  toute  l'Eglise;  ils  ne  ^>euvent  en  aucune 
«  façon  être  amoindris  ni  lésés;  car  c'est  par 
«  le  Christ  qu'ils  ont  été  donnés  et  non  par  les 
a  synodes,  qui  n'ont  fait  que  les  reconnaître  et 
«  s'y  soumettre.  » 

t'Par    disposition    divine,    déclare     le   qua- 
«  trième  concile  de  Latran  (1215),   l'Eglise  rô- 
ti) llargemann,  l'Église  romaine,\>.  69i. 

m  Ep.,  42. 

(3)  L.  c.  ' 
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«  maine  a  reçu  la  principauté  du  pouvoir  ordi- 
e  naire  et  régulier  sur  toutes  les  autres,  comme 
«  mère  et  myilresse  de  tous  les  lulèles,  »  et  le 
«  deuxième  concile  de  Lyon  (1274)  :  «  La  sainte 
0  Eglise  romaine  possède  la  souveraineté  et  la 
«  pleine  primauté  et  principauté  sur  l'Eglise 
«catholique  tout  entière,  et  elle  reconnaît 
«  avec  vérité  et  humilité  l'avoir  reçue  avec  la 
«  plénitude  de  la  puissance  du  Seigneur  lui- 
«  même  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre, 
«  prince  et  chef  des  apùlies,  duquel  le  pontife 
«  romain  est  le  successeur.  »  Le  concile  de 
Florence  exprimant  la  même  prérogative  ro- 
niaine,  en  applique  toutes  les  conditions  à  la 
personne  même  du  pontife  :  «  Nous  délinissons 
«  que  le  Saint-Siège  apostolique  et  le  pontife 
«  romain  ont  la  primauté  sur  le  monde  entier; 
«  que  le  pontife  romain  est  le  successeur  du 
«  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres  ;  qu'il 
«  est  le  vicaire  de  Jésus  Christ,  le  chef  de  toute 
<  lEglise,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les 
«chrétiens;  et  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ  lui  a  donné  dans  le  bienheureux  Pierre 
«  le  plein  pouvoir  de  régir  et  gouverner  l'E- 
«  glise  univeiselle,  ainsi  qu'il  est  contenu 
«  même  dans  les  actes  des  conciles  œcuméni- 
ques et  dans  les  sacrés  canons  (1).  » 

La  tradition  à  laquelle  le  concile  de  Florence 
en  appelle  dans  ces  dernières  paroles,  a  cons- 
tamment maintenu  la  primauté  ecclésiastique 
au  siège  apostolique  de  Home.  11  y  a  cependant 
à  cet  égard  une  remarque  à  faire.  Déjà  saint 
Augustin,  dans  ses  luttes  contre  les  donatistes, 
observait  qu'à  l'occasion  des  oppositions  sou- 
levées par  les  hérétiques,  certaines  questions 
dogmatiques  ont  été  approfondies  et  dévelop- 
pées. C'est  ce  qui  a  eu  lieu  particulièrement 
pour  la  doctrine  de  la  constitution  ecclésiasti- 
que. Qui  ne  sait  que  depuis  les  jours  de  la  scis- 
sion dans  la  foi,  la  doctrine  de  l'Église  a  été  exa- 
minée et   discutée  beaucoup  plus  à  fond  qu'au- 

(1)  Déjà  les  gallicans  jusqu'à  Febroaius  et  après  eux 
Dœllinger  {Ja?ius,  p.  347)  affirmaient  que  ces  paroles 
conlenaient  une  fnlsiftcalion  et  qu'elles  devaient  être 
interprétées  dans  le  sens  d'une  restriction  :  7n  enm 
moduin,  quo  et  îr  (jeslis  et  in  sacris  canonibiis  xaO  ' 
Dv  ToÔTTOv  xal  X.  "t-  "k-  )•  Au  lieu  de  quemadmodum 
ETiAM  in  gestis  œcumeniconim  conciliomm.  et  in  sacris 
canonibiis  coniin  tvj-  (  sens  conlirmatif  et  qui  fait  appel 
b  la  tradition  ).  Mais  au  contraire  déjà  Schelstrate,  Zac- 
caria,  Mainachi  et  tout  récemment  Cecconi,  Fromann 
5ur  la  critique  du  décret  d'union  de  «  Florence,  ont  dé- 
montré l'authenticité  du  texte  latin  et  sa  conformité 
avec  les  donuinents  originaux.  »  0  est  très  malheureuï, 
dit  Formann,  mais  le  tait  sur  lequel  s'appuie  tout  spé- 
cialement Dœllinger  est  une  fantaisie  pure.  Dans  tous 
les  vieux  exemplaires  du  décret  qu'il  nous  a  été  donné 
de  consulter  se  rencontre  déjà  le  terme  etum.  Les  La- 
tins avaient  formulé  la  proposition  et  les  Grecs  la  tra- 
duisirent, il  n'y  a  donc  absolumeat  pas  lieu  de  soup- 
çonner les  Latins  d'une  substitution  ou  altétalion  quel- 
conque. » 


paravant  ?  Conséquence  nécessaire,  puisque 
toutes  les  contradictions  qui  existent  entre  le 
catholicisme  et  le  prolesliinlisme  manifestent 
leurs  conséquences  extrêmes  sur  le  terrain  de 
la  constitution  ecclésiastique.  Dans  les  premiers 
siècles,  la  notion  de  l'EgUse  était  conçue  d'une 
façon  beaucoup  plus  immédiate  et  plus  directe 
par  les  fidèles  qu'elle  ne  le  fut  plus  tard  ;  son 
autorité  acceptée  avant  toute  réflexion  par 
tous  les  esprits,  n'avait  pas  encore  subi  l'ana- 
lyse de  ses  éléments  constitutifs,  alors  que  les 
objections  mêmes  des  Novaliens,  des  Donatistes 
et  des  autres  hérétiques  n'allaient  pas  jusqu'à 
nier  l'Eglise  comme  institution  visible  et  armée 
d'autorité,  ainsi  que  le  fit  plus  tard  le  protes- 
tantisme. 11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si 
l'on  ne  rencontre  dans  aucun  des  Pères  et  des 
écrivains  des  premiers  siècles,  une  exposition 
claire  et  complète  de  la  constitution  ecclésias- 
tique ;  jusqu'au  septième  siècle  chez  les  Grecs, 
les  grands  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
nation occupent  et  intéressent  tous  les  esprits 
et  épuisent  l'attention. 

Malgré  tout,  aucun  autre  dogme  de  l'Eglise 
n'est  plus  clairement  et  plus  stîrement  fondé 
sur  la  tradition  que  celui  de  la  primauté  de 
pouvoir  du  siège  romain.  Dans  ces  temps  où  la 
puissance  temporelle,  loin  d'être  à  la  disposi- 
tion des  papes,  leur  était  de  toutes  manières 
opposée  et  hostile,  ils  savent  néanmoins  perti- 
nemment qu'ils  sont  les  chefs  de  tout  l'épisco- 
pat  (1),  et  que  la  charge  de  toute  l'Eglise  leur 
incombe  comme  successeurs  de  Pierre,  le  prince 
des  apôtres.  Les  chefs  des  autres  Eglises  aposto- 
liques le  savent  aussi  et  ils  ne  font  pas  difficul- 
té de  le  reconnaître.  Saint  Ignace  d'Antio- 
che  (2)  dit  que  l'Eglise  Romaine  préside  la  li- 
gue de  la  charité.  »  D'après  Tertullien  (3), 
l'évoque  de  Rome  est  «  l'évéque  des  évêques  », 
celui  en  qui  les   évêques  ne  font  qu'un.  Pour 


(1)  Léo  Serm.  in.  3  :  Giijus  (Pétri)  in  sede  sua  vivit 
potestas  et  exceîlit  auctoritas  III,  4  :  Quem  non  solum 
hujiis  St'diprœsulem,  sed  et  omnium  Episcoporum  nove- 
runt  primatem.  Ep.  v,  2  ;  Et  quia  per  omnes  Ecclesias 
cura  nostra  dislenditur,  exigente  hoc  a  nobis  Domino, 
qui  posiolicœ  dignitatis  B.  Apostolo  Petro  primatum 
fidei  suce  remuneratione  commisit,  universalem  Eccle- 
siam  in  fundamenti  ipsus  solidité  constituens,  necessi- 
tatem  sollioitudinis  quam  habemus  eum  his,  qui  noMs 
collegii  charitate  juncti  sunt,  sociamus. 
(2)  Ep.  ad  Rom.  int;  IlpoxaSiripivr)  xy]?  k'fi-K'i]-;.  'AyàTtïij 
dans  la  langue  ecclésiastique,  signifie  la  communauté 
chrétienne  dans  le  sein  ae  l'Eglise,  la  chrétienté. 
Comp.,  llagemann,  Op.  cit.,  p.  6S6.  Schnéeman, 
le  Pape,  chef  suprême  de    l'Eglise  universelle,  p.    16. 


tre  les  déchirements   et  les  schismes.    Philad.,  cap.  2. 
Hpoy.xOr^G^X'.  (Ad  Magn.,    c,  vi)   désigne  l'autorité  rfpii- 
copale. 
(3)  De  pudioitf  c.  I 
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>i\inl  Cyprien  (1),  l'église  romaine  est  «  l'église 
principale  »  de  laquelle  procède  l'unilé  de 
Tépisc.pat.  Etre  en  communion  avec  l'évêque 
de  Rome,  c'est,  d'après  le  même  père,  se  tenir 
en  union  avec  l'église  catholique  (2).  La  certi- 
tude qu'Optât  de  iMdéve  a  d'être  en  comninnion 
avec  le  siège  apostolique,  lui  donne  celle  û'^^^tre 
dans  la  vraie  foi  et  dans  la  vraie  église  (b). 
Saint  Jérôme  est  en  communion  avec  la  chaire 
romaine,  parce  qu'il  veut  suivre  Jésus-Christ  (4). 
A  Rome,  dit  saint  Augustin  (5),  résida  de  tout 
temps  la  principauté  du  siège  apostolique,  La 
communion  avec  Rome  est  pour  saint  Ambroise 
la  preuve  que  nous  sommes  dans  l'unité  catho- 
lique (6).  Saint  Grégoire  de  Nazianze  { '■  390), 
appelle  la  ville  de  Rome  la  présidente  de  la 
catholicité  (7),  de  laquelle,  selon  saint  tVmbroise, 
découlent  sur  toutes  les  autres  églises  les  droits 
de  la    vénérable  communion(8). 

«  Etre  romain,  c'est  être  catholique,  »  dé- 
ularant  les  évêques  d'Afri(|ue  exilés  en  Sardai- 
gne  dans  une  lettre  adressée  à  Jean  et  Vene- 
rius  (9) .  La  même  pensée  avait  dtjà  été  expri- 
mée longtemps  auparavant  et  avec  une  clarté 
décisive  par  saint  Irénée,  saint  I renée  qui,  en 
l'aison  de  son  origine  et  de  sa  qualité  d'évêque 
de  Lyon,  représente  à  la  fois  l'église  grecque 
et  l'église  latine  et  qui  témoigne  en  même  temps 
Dour  les  deux.  Son  témoignage  est  en  effet  la 
.  croix  des  théologiens  protestants  (10)  et  de  tous 
«  les  autres  ennemis  de  Rome.  »  Opposé  au 
gnosticisme  et  à  un  prophétisme  de  faux  aloi 
qui  menaçait  de  dissoudre  lEglise  en  sectes 
fantastiques,  ce  grave  témoignage  tendait  à 
grouper  les  Tulèles  autour  de  l'autorité  légitime 
et  invariable.  Voici  les  paroles  de  saint  Irénée  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  tradition  des  apôtres 
«  manifestée  par  tout  l'univers,  il  est  facile  de 
«  la  trouver  dans  l'Eglise  entière,  pour  qui- 
«  conque  cherche  sincèrement  la  vérité.  Nous 
€  n'avons  qu'à  proiluire  la  liste  de  ceux  qui 
«  ont  été  institués  évêques  par  les  apôtres  et 
«  de  leurs  successeurs  jusqu'à  nous.  Jamais 
€  ils  n'ont  su  ni    enseigné   ce  que   rêvent   \es 


(i)  Ecclesia  prinoipalis,  Ep.  59. 

(2)  Epist.,  Lv  :  Jam  soir  et,  te  secum,  i.  e.  Cum  Eoolesia 
oatholica  communicare .  —  Epist.  xlviii  :  communica- 
tionetïi  suam,  i  e.  Ecclesiae  catholicae  unitatem. 

(3)  G.  Parm.,II,  i,  3  :  Siricius,  quinostev  est  socius. 
(A)  Ep.  XV,    ad    Damas  :  Ego  nullum  primum    nisi 

Christum  sequens,  Beatitudini  tuae  i.  e.  cathedrae  Pétri 
oommiDiione  consocior. 

(5)  Ep.,  43. 

iQ)  Ambros.  De  ob.  fratr.  Satyr  ,   n.  47. 

(7)  De  vita  sua,  0pp.  II,  p.  571.  :  HpiiçpSo-  t<ov  ô'iXwv. 

(8)  Goacir.  Aquil.  ap.  Ambr.  Ep.,  cl.  I  Ep    xi.  4. 

(9)  Quid  Romana,  fioc  est  catholica  sequatw  et  servet 
Ecdrsia.  Mansi,  vin,  p.  599.  L'auteur  de  l'écrit  est  vrai- 
Bemblablement  saint  Fulgeuco. 

(10)  Expression  de  Friederich,  Histoire  d^  l'églite  d'Ah 
lemagne,  I,  p.  409. 


«  gnostiques.  Certes,  si  les  apôtres,  avaient  eu 
«  connaissance  de  ces  mystéi-es  cachés  que 
«  supposent  nos  adversaires,  ils  n'auraient  pas 
«  manqué  de  les  transmettre  à  ceux  de  leurs 
«  disciples  qui  étaient  plus  avancés  dans  la 
«  perfection,  et  auxquels  ils  ne  craignaient 
«  pas  de  conlier  la  direction  des  églises.  Ils 
«  voulaient,  en  effet,  que  ceux  qui  devaient 
«  leur  succéder  et  enseigner  à  leur  place, 
«  fussent  parfaits  et  irréprochables,  pensant 
«  avec  raison  que  la  sagesse  de  ces  derniers 
«  procurerait  à  l'Eglise  de  grands  avantages, 
«  de  môme  que  leurs  chutes  pourraient  devenir 
«  pour  elle  une  source  de  calamités.  Mais 
«  comme  il  serait  trop  long  de  rapporter  dans 
«  ce  volume  les  sucessions  de  toutes  les  Eglises, 
«  nous  nous  contenterons  de  marquer  la  tradi- 
«  tion  de  la  plus  grande  et  la  plus  vénérable 
«  de  toutes,  de  celle  qui  est  connue  du  monde 
«  entier,  qui  a  été  fondée  et  constituée  à  Rome 
«  par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul. 
«  Cette  tradition  qu'elle  a  reçu  des  apôtres, 
«  cette  foi  qu'elle  a  annoncée  aux  hommes  et 
«  transmise  jusqu'à  nous  par  la  succession  de 
«  ses  évêques,  confond  tous  ceux  qui  professent 
«  des  opinions  erronées.  Car  c'est  avec  cette 
«  Eglise,  à  cause  de  sa  principauté  supérieure, 
«  que  doivent  nécessairement  s'unir  et  s'ac- 
«  corder  toutes  les  Eglises,  c'est-à-dire  tous 
«  les  fidèles  quelque  part  qu'ils  soient.  C'est 
»  en  elle  que  la  tradition  des  apôtres  a  été 
«  conservée  par  les  tîdèles  de  tous  les  endroits 
<  du  monde.  »(!) 

En  résumé,  saint  Irénée  dit  que  celui  qui 
connaît  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  connaît  celle 
de  toute  l'Eglise,  et  que  c'est  le  devoir  de  l'E- 
glise toute  entière  de  s'accorder  avec  l'Eglisa 
romaine.  Le  pouvoir  supérieur  de  l'Eglise  ro- 
main est  la  cause  de  l'unité  de  la  foi  dans 
toute  l'Eglise,  puisque  les  fidèles  de  tous  lieux 
gardent    en    elle,    c'est-à-dire    en    communion 

(1)  I)en.  adv.  hieres,  m,  3,  2  ;  Ad  hanc  enim  Eccle- 
siam  propter  potiorem  (  potentiorem  )  principalitatem 
necesse  est  omnemconvenire  Ecclesiam,noc  est  qui  sunt 
undique  fidèles,  in  quà  S'^mper  ab  his,qui  su7it  undique, 
conservata  est  ea,  quae  ab  apostolis  est,  tradiUo.  — f  En 
vingt  et  un  endroits  la  traduction  latine  emploie  les  mots 
principalitas  (rtpwxei'a,  selon  d'aulres  a08T,v-'.'(x  )  et 
princiuatus  pour  signifier  pouvoir,  rlo»iinalion.  Par 
exemple  :  Principalitatem  habcbit  m  omnibus  Deus,  m, 
38.  —  De  raên\e  dans  saint  t>ypri^n.  Ep.  lv  :  Ecclesia. 
principalis  ;  dans  saint  .\uf<ustm,  De  oaptism.,  ii,  1  : 
pétri  principatus  cuilibet  episcopatui praeferendus.  Ep. 
xxxxlii:  Aposlolic  'C  cathedrae  principatus  (de  rEglise 
romaine)  ;  dans  Tertuliien  :  De  ani)n,  c.  13.  Principali- 
tas id  est,  qui  cui prœest .  —  Ammien  Marcellin  {Ifistor., 
XV,  7),  explique  potior  principalitas  par  auotoritas,  quà 
potiores  sunt  aeternae  tirbts  episcopi.  —  Convenire  : 
SufjL^aivstvTTpiiç  TVjv  £xxXT,5t'av  —  Optât  de  Milève  ex- 

Frime  la   même  pensée  que   saint    Irénée  et  dit   (/.    o. 
I.  4)  '.In  qua  una  cathedra  unitas   ab    omnibus  Hfr* 
vatur. 
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a\c(;  elle,  comme  centre  de  i'uuité,  la  tradition 
apostolique.  L'interprétation,  dés  longtemps 
réfutée,  mais  qu'on  a  osé  reproduire  tout  ré- 
cemment, selon  laquelle  il  s'agirait  ici  non 
d'un  accord  des  Eglises  avec  l'Eglise  romaine, 
mais  d'un  entraînement  qui  poussait  les  lidùles 
vers  Rome,  capitale  de  l'univers  et  centie  du 
monde  civilisé,  cette  inlerprélation  contredit 
absolument  les  termes  mêmes  et  tout  l'en- 
semble du  passage  (I).  Saint  Irénée,  en  effet, 
parle  non  de  la  ville  de  Rome,  mais  bien  de 
l'Eglise  qui  est  établie  à  Rome,  non  des  fidèles 
qui  affluent  dans  la  grande  ville,  mais  de  l'ac- 
cord des  jiglises.  Si  c'étaient  les  étrangers 
arrivant  à  Rome  qui  préservassent  l'Eglise  ro- 
maine de  l'erreur,  celle-ci  n'aurait  aucune 
principauté  supérieure.  D'ailleurs,  on  ne  con- 
çoit pas  que  les  étrangers  affluant  à  Rome  de 
tons  les  lieux  du  monde  eussent  établi  l'unité 
de  la  foi,  s'ils  n'avaient  pas  été  déjà  unanimes 
dans  la  foi  ;  on  ne  comprend  pas  davantage 
que  Rome  se  fût  laissé  faire  la  leçon  par  les 
étrangers,  elle  qui  défendait  avec  tant  d'in- 
llcxibilité  ses  traditions  dans  les  controverses 
sur  la  fêle  de  Pâques  et  sur  le  baptême  des  hé- 
rétiques. Au  reste,  est-ce  que  saint  Irénée  ne 
savait  pas  que  les  docteurs  de  mensonges  aux- 
quels il  opposait  Rome  comme  règle  de  foi, 
avaient  aussi  leur  partisans  dans  la  ville  de 
Rome  (2)? 

Saint  Irénée  ne  parle  pas  d'une  principauté 
dominant  seulement  sur  les  Eglises  d'Occident. 
Saint  Irénée  était  un  Oriental,  disciple  de  saint 
Polycarpe,  il  écrivait  en  langue  grecque  et 
contre  des  sectes  sorties  de  l'Orient,  et  qui 
avaient  là  leurs  plus  nombreux  partisans.  Il  en 
appelle  aux  Eglises  de  Smyrne  et  d'Ephèse. 

Ainsi  croyaient  les  papes  et  avec  eux  toute 
la  chrétienté,  et  ils  agissaient  en  conséquence. 
C'est  la  voix  du  suprême  pasteur  de  l'Eglise 
que  nous  entendons  dans  l'épître  du  pape  saint 
Clément  aux  Corinthiens.  Clément  était  le  troi- 
sième successeur  de  Pierre  sur  le  siège  apos- 
tolique (le  Rome,  et  déjà  il  intervient  comme 
jnîre    dans    les    controverses    ecclésiati(iues.     11 

{i)  Ludunt  qui poteiUioris  principalitaiis  iiomine  ur- 
bis  amplitudinem  designari  putant,  agit  eiiiin  Irenaeus 
non  de  urbe,  qxcam  propter  imi^eriutn  frequentari,  sed  Ec- 
clesia  fundata  ab  apostolis,  ad  quam  ea  causa  convenire, 
in  qua  conservare  omnesundique  fldel'sav'tam  et  apos- 
tolicam  traditionem  oporteat.  Bossuet,  Defens.  Gler, 
Gall.  U,  15,6.  —  «  Cette  argumeutation  est  saisissante  de 
clarté...  On  comprend  tout  ce  qu'il  a  été  tenté  d'efforts 
depuis  trois  cents  ans  pour  échapper  à  la  force  écra- 
sante de  ces  paroles,  en  en  dénaturant  'e  sens.  » 
Dœllinger,  Histoire  de  l'Eglise.  I,  p.  365. 

(2)  Rome,  dit-on,  n'est  plus  le  centre  du  monde  civi- 
lisé, et  puis  !  Les  centres  du  monde  civilisé  se  multiplient; 
et  puis  ?  Lft  chrétiens  d'Asie,  d'Egypte  et  de  Pa- 
lestine ne  porteat  plus  leurs  regards  ni  leurs  pas 
vers  Rome,  et  puis  »  Kellner,  Gonstitxition  de  l'église, 
1878,  p.  24. 


prend  les  mesures  que  requiert  le  maintien  de 
l'ordre  dans  l'Eglise  ;  li  donne  à  sa  décision  la 
forme  d'un  décret  ;  il  fait  à  un  cas  particulier 
l'application  d'une  loi  de  l'Eglise  ;  il  prononce 
une  sentence  pour  rétablir  l'ordre  troublé. 
Dans  toutes  les  parties  de  son  E  pitre,  il  règne 
un  tel  sentiment  de  la  puissance  ecclésiastique, 
qu'il  ne  peut  se  rencontrer  que  chez  celui- 
qui  sait  de  quel  poids  son  jugement  pèse  dans 
la  balance  (1).  Partout  les  papes  apparaissent 
comme  les  maîtres  de  toute  l'Eglise,  avertis- 
sant et  exhortant  de  tous  côtés,  liant  et  déliant, 
réconciliant  et  jugeant.  On  se  plaint  assez 
souvent  de  l'usage  qu'ils  font  de  leur  pouvoir 
dans  les  cas  particuliers  ;  on  résiste,  pai'ce  que 
l'on  tient  le  Pape  pour  mal  renseigné  ;  on  ea 
appelle  au  pape  mieux  informé,  mais  on  en 
songe  pas  à  contester  sa  compétence.  Victor  1 
intervient  dans  la  querelle  de  la  célébration 
de  la  fêle  de  Pâques  d'une  manière  décisive, 
et  saint  Cyprien  lui-même  dût,  après  une  con- 
troverse célèbre,  se  soumettre  à  la  suprématie 
de  Rome.  Saint  Denys  d'Alexandrie,  soupçonné 
de  sabellianisme,  eut  à  se  justifier  devant  le 
pape  saint  Denys  (2)  ;  Paul  de  Samosate.  pa- 
triarche d'Antioche,  fut  déposé  comme  héré- 
tique par  l'évêque  de  Rome  (3). 

D""  Hettinger. 

(A  suivre.) 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

FABRIQUES.  —  DEMANDES  DE  SUBVENTIONS  A  LA 
COMMUNE.  —  PIÈCES  JUSTFICATIVES  A  FOURNIR. 
—  REGISTRES  DE    COMPTABILITÉ. 

Lorsque  la  Fabrique  adresse  une  demande 
de  subvention  à  la  commune,  celle-ci  n'est  pas 
fondée  à  exiger  la  production,  à  t'tre  de  pièces 
justificatives,  des  registres  de  comptabilité  de 
la  Fabrique. 

En  conséquence,  la  Fabrique  peut  et  doit 
refuser  la  production  de  ces  registres. 

Et  sur  le  refus  de  V administration  municipa- 
le, dûment  avertie,  de  délibérer  sur  la  demande 
de  la  Fabriqu",  cest  aupréfrt  qu^il  appartient 
d'inscrire  d'office  au  budget  communal  la  som- 
me  Jugée  nécessaire. 

Les  art.  IG,  49  et  93  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809  et  l'art.  30,  n°  14,  de  U  loi  du 
18  juillet  1837  imposent  à  la  commune  l'obli- 
gation rigoureu.se  de  pourvoir  aux  dépenses  du 
culte,  en  cas  d'insuffisance  des  revenus  de  la 
fabri((ue.    Mais  ce  môme  art.    30,  n''14,  de    la 

(1)  Hogemann,Op.  oit.  supr.,  p.  683. 

(2)  Athan.  De  sentent.  Dionyt,  c,  14. 

(3)  Euseb.  H.,  E.  tu,  30. 
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ioidu  18  juillet  1837,  veut  en  môme  temps  que 
i'insuflîsance  des  revenus  des  Fabriques  soit  «  jus- 
tifié par  leurs  comptes  et  budgets.  » 

Quoique  l'on  dût  espérer  que  les  choses  ainsi 
réglées  marcheraient  droit,  des  difficultés  ne 
tardèrent  néanmoins  pas  à  surgir.  La  commune, 
forcée  d'ouvrir  sa  caisse,  commença  par  élever 
la  prétention  que  la  Fabrique  serait  tenue  de 
justifier  ses  demandes  de  subvention  non— seu- 
lement par  ses  comptes  et  budgets,  mais  de 
plus  par  la  production   des  pièces  justificatives. 

Cette  prétention,  soumi^e  au  Conseil  d'Etat, 
■  eut  gain  de  cause.  Un  avis  de  ce  Conseil,  du 
-23  novembre  1839,  décida  que  les  conseils 
municipaux  avaient  le  droit  de  demander,  à 
l'appui  des  comptes  des  Fabriques,  la  produc- 
tion de  celles  des  pièces  justificatives  qu'ils 
jugeraient  nécessaires  pour  éclairer  leur  opi- 
nion sur  l'insuffisance  des  revenus  de  ces  éta- 
blissements. Et  cet  avis,  adopté  par  les  deux 
ministères  de  l'intérieur  et  des  cultes,  est  ainsi 
devenu  une  règle  définitive,  à  laquelle  il  faut 
nécess.ii rement  se  conformer. 

Depuis  lors  donc,  lorsqu'une  fabrique  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  demander  une  sub- 
vention à  la  commune,  elle  produit  devant  le 
conseil  municipal  ses  comptes  et  budgets,  et 
tout  ce  qu'un  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  pièces  justificatives. 

Le  conseil  municipal  de  Brive  (Corréze)  a 
trouvé  que  cela  ne  suffisait  pas  encore,  et  il  a 
exigé  que  les  registres  de  la  compt^fijifité  fa- 
bricienne  lui  fussent  représentés,  à  défaut  de 
quoi  il  ne  délibérerait  pas  sur  la  demanie  de 
subvention  qui  lui  était  adressée  par  la  Fa- 
brique de  l'église  paroissiale. 

La  Fabriiiue  de  Brive  refusa  justement  d'ob- 
tempérer à  celte  exigence,  et  la  difficulté  fut 
soumise  par  le  préft^t  au  ministère  de  l'intérieur. 
Celui-ci  prit  conseil  du  ministre  des  cultes, 
tout  en  disant  que,  comme  le  Préfet,  il  désap- 
prouvait la  résistance  de  la  Fabiique  et  trou- 
vait fondée  la  prétention  du  conseil  municipal. 
Le  ministre  des  cultes  entra  à  son  tour  dans 
les  mêmes  idées,  et  répondit  par  la  lettre  sui- 
vante, en  date  à  Paris  du  4  octobre  1872  : 
«  Monsieur  le  Ministroet  cher  collègue, 

«  Par  votre  dépêche  du  26  septenîbre  der- 
nier, vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  consulter 
sur  une  difficulté  qui  s'est  élevée  entre  le  con- 
,  seil  municipal  de  Brive  et  la  Fabri(iue  de  l'é- 
glise Saint-Martin  de  cette  ville,  à  l'occasion 
d'un  subvenlion  communale,  accordée  chaque 
année  à  l'étahlissemi^nt  religieux. 

«  D'après  les  renseignements  qui  vous  ont 
été  adressés  par  M.  le  Prétet  de  la  Corréze, 
Monsieur  et  cher  collègue,  cette  allocation  com- 
munale avait  été,  jusqu'à  présent,  accordée 
sans  difficulté,   sur  la  simple   présentation    du 


budget  de  la  Fabrique,  réglé  psr  Mgr  l'évéque 
do  Tulle,  en  constatant  l'insuffisance  des  res- 
sources fabriciennes. 

«  Cette  année,  avant  de  voter  la  subvention 
dont  il  s'agit,  le  nouveau  Conseil  municipal  a 
exigé  que  la  Fabrique  produisit  son  budget, 
toutes  les  pièces  comptables  ainsi  que  ses  re- 
gistres. La  Fabrique  s'est  refusée,  non  pas  à  la 
pi'oduction  de  ces  pièces,  mais  4  leur  dépla' 
cément. 

€  Ce  refus  ne  paraît  point  fondé  à  M.  le  Pré- 
fet de  la  Corréze,  et  vous  pensez  également. 
Monsieur  et  cher  Collègue,  que  c'est  à  la 
Fabrique  qu'incombe  l'obligation  de  démontrer 
rinsuffis:mce  de  ses  ressources  et  que  le  Con- 
seil municipal  ne  saurait  être  tenu  d'aller  cher- 
cher les  éléments  de  celle  vérification  :  l'éta- 
blissement religieux  doit,  à  votre  avis,  sou- 
mettre lui-môme  sa  comptabilité  au  contrôle  de 
l'administration  municipale,  et,  en  cas  de  refus, 
il  ne  serait  nullement  fondé  à  réclamer  contre 
la  suppression  du  secours  qu'il  a  obtenu  jusqu'à 
présent  de  la  commune. 

«  Dans  ces  termes,  je  partage  absolument. 
Monsieur  et  cher  Collègue,  voire  manière  de 
voir.  D'après  l'avis  du  Conseil  d'Etal,  en  date 
du  20  novembre  1839,  les  Conseils  municipaux 
ont  le  droit  de  demander,  à  l'appui  des  comptes 
des  Fabriques,  la  production  de  celles  des 
pièces  justificatives  qu'ils  jugeront  nécessaires 
pour  éclairer  leur  opinion  sur  l'insuffisance 
des  ressources  de  l'établissement  religieux.  La 
Fabrique  ne  saurait  donc  se  dispenser,  sous  au- 
cun prétexte,  d'envoyer  au  Conseil  municipal, 
lorsqu'il  le  juge  indispensable,  tous  les  docu- 
ments qui  peuvent  être  de  nature  à  l'éclairer  sur 
une  situation  financière  à  laquelle  il  est  obligé 
de  remédier,  et  ce  n'est  pas,  en  elTet,  au  Con- 
seil municipal,  comme  le  prétend  la  Fabrique,  à 
aller  chercher  ces  pièces. 

«  Je  crois  toutefois  vous  faire  remarquer  à 
cet  égard,  Monsieur  et  cher  Collègue,  que  nos 
deux' départements  ont  été  d'accord  pour  re- 
connaître qn'en  général  la  demande  de  pièces 
justificatives  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'aux 
déppinea  et  non  aux  rccf/Zes  dont  il  serait  très 
difficile  de  rendre  comide.  Autrement  l'exer- 
cice du  droit  de  la  commune  pourrait  di-génô- 
rer  en  abus  et  devenir  tout  à  fait  impraticable. 
11  n'est  pas  douteux,  à  mon  avis,  que,  parmi 
les  pièces  comptables  de  recèdes,  il  s'en  trouve 
dont  le  déplacement  pourrait  avdir  de  sé- 
rieux inconvénients  pour  la  Fabrique  sans  ap- 
poilor  aucun  éclaircissement  utile  au  Conseil 
munici|Kd...  « 

Le  ministre  de  l'intérieur,  ainsi  appuyé  par 
son  collègue  dos  culles,  répondit  au  préfet  de  la 
Corréze  tlans  le  sens  de  la  lettre  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,   avec   ordre  de   porter   ses 
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observatiuns  à  la  connaissance  des    pitilies  iu- 
téi'essL'es. 

Le  Conseil  municipal  ne  fit,  on  lo  ppnse  liien, 
que  s'uhstintT  daviiiîinge  dans  sa  résoliUion  île 
ne  pas  délil^érer  sur  la  demande  de  subvenlion 
(le  la  Fabiique  de  féglise  Saint-Martin,  tant 
que  celle-ci  à' ail' /ait  pas  produit  ses  registres 
de  comptabilité. !> 

fiependan;  Mgr  l'évéque  de  Tulle,  consi- 
dérant cette  prélenlion  comme  exhorbi tante, 
donna  de  son  côté  des  instructions  pour  faire 
maintenir  le  droit  de  la  Fabriiiue,  dont  le  bu- 
reau lui  paraissait  ne  devoir  jamais  se  dessai- 
sir de  ses  registres  de  comptabilité.  11  recom- 
manda qu'on  envoyât  tout  ce  qui  -s'appelle 
pièces  justificatives  :  budgets  approuvés  ^et  in- 
diquant la  source  de  toutes  les  recettes  effec- 
tuées ou  à  effectuer,  ainsi  que  les  dépenses  ju- 
gées nécessaires;  comptes  établissant,  par  ar- 
ticles, les  recettes  r^'alisées,  ainsi  que  les  dé- 
penses exécutées  et  payées;  les  mémoires  di- 
vers approuvés  par  îe  président  du  bureau  de 
la  Faluique,  ou  les  mandats  délivrés  par  lui; 
le  tout  suivant  les  crédils  alloués  au  budget  ou 
autorisés  par  délibération  spéciale.  11  a  même 
permis,  com.me  mo^en  de  conciliation,  qu'on 
donnât  communicadon  des  registres  du  comp- 
table, dans  le  bureau  de  la  Fabrique,  au-x 
membres  du  conseil  municipal  qui  seraient  en- 
voyés à  cet  eflet.  -Ces  pièces  justificatives,  qui 
partout  ailleurs  sont  reconnues  sufiisantes,  ont 
été  envoyées;  la  communication  des  registres 
sur  place  a  été  offerte.  Tout  fut  inutile,  et  le 
conseil  municipal  ne  voulut  rien  rabattre  de  sa 
prétention. 

Ce  que  voyant,  Mgr  l'évéque  de  Tulle  a  cru 
devoir,  le  5  avril  1-873,  signaler  de  nouveau 
cette  situation  à  M.  le  ministre  des  cultes,  par 
une  lettre  où  on  lit,  entre  autres  choses,  ce 
qui  suit  : 

«  Céder  à  cette  prétention  serait  amoindrir 
l'établissement  légal  des  Fabriques,  et  les  sou- 
mettre à  la  vérification  de  la  commune.  En- 
Toyer  ses  livres  de  compia])i!ilé,  ce  serait  se 
mettre  en  intermittence  :  ce  -serait  accorder  au 
conseil  municipal  un  droit  f[ue  n'a  pas  révêque 
lui-môme.  Celui-ci,  en  effet,  ne  p.ait  se  faire 
apporter  ces  registres  à  sa  ville  épiscopale;  il 
■ne  peut  les  vériiler,  s'il  le  désire,  que  sur  place, 
en  tournée  pastorale:  dans  les  autres  cas,  l'é- 
véque envoie  sur  les  lieux  un  commissaire  qui 
fait  rapport.  Livrei-  les  registres,  ce  n'est  pins 
fournir  des  pièces,  c'est  livrer  le  tout.  Rien  de 
tel  n'est  écrit  dans  le  décret  du  30  décembre 
l'SOO,  ni  dans  les  autres  docurrients  ayant  force 
de  loi.  Et  le  Conseil  d'Etat,  dans  son  avis  du 
^novembre  \md,  en  déclarant  que  les  con- 
seils municipaux  ont  le  droit  de  demander,  à 
I  appui    des  comptes  des  Fabriques,  la  produc- 


tion de  celles  des  pièces  justificatives  qîc'ils  jti^ 
geront  nécessaires  pour  éclairer  leur  opnion 
SU)'  l' insuffisance  des  ressources,  n'a  pas  ea 
^intention  de  laisser  aux  Conseils  municipaux  le 
droit  de  créer,  à  leur  guise,  de  nouvelles  espèces- 
de  pièces  justificatives.  C'eût  été  anéantir' l'au- 
lorite  des  Fabriques,  ouvrir  la  porte  à  d'in- 
cessantes tracasseries  contre  ces  établissements 
religieux. 

_  En  conséquence,  Mgr  l'évoque  de  Tulle  in- 
sistait pour  obtenir  une  décision  sur  ce  point  de 
droit  : 

Un  conseil  municipal,  s'appuyant  sur  l'avis 
du  Conseil  d'Etat  du  20  novembre  18o9,  a-t-il 
'le  droit  de  demander  comme  pièces  jus'ificatives, 
les  registres  de  comptabilité  du  bureau  de  la 
Filbrivjue  et  d'exiger  leur  production? 

'Ces  registres  sont-ils  des  pièces  justificatives- 
dons  le  sens  de  l'avis  précité? 

'La  question  était  péremptoire.  Avant  d'y  ré- 
pondre, le  Ministre  des  cultes  voulut  commu- 
niquer les  observa  Lions  de  Mgr  l'évéque  de  Tulle 
au  Ministre  de  l'intérieur,  lui  déclarant  ea 
plus  que  ces  observations  avaient  complètement 
changé  sa  manière  de  voir.  Les  raisons  allé- 
guées par  iMgr  l'évéque  de  Tulle  sont  si  déci- 
sives qu'elles  produisirent  sur  l'esprit  du  Mi- 
nistre de  l'intéi-ieur  le  même  effet  qu'elles  avaient 
produit  sur  celui  du  Ministre  des  cultes.  D'op- 
posés qu'ils  étaient  à  la  juste  et  légale  résis^ 
tance  de  la  Fabrique,  les  deux  Ministres  y  de- 
vinrent favorables.  Le  Ministre  de  l'intérieur 
répondit  donc  au  Minisire  des  cultes  qu'il  par- 
tageait pleinement  sa  nouvelle  manière  de  voir. 

L'accord  s'étant  ainsi  fait  sur  la  solution  dé- 
finitive de  la  difiiculté  soulevée  par  le  conseil 
municipal  de  Brive,  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  (M.  Batbie)  la  notifia  à 
Mgr  l'évéque  de  Tulle  par  la  lettre  suivante»  en 
date  à  Versailles  du  3  juin  1873  : 

«  Monseigneur, 

«f  Par  votre  lettre  du  .5  avril,  vous  m'avez 
fait  connaître  (jui^  le  conseil  municipal  de  Brive 
s'est  refusé  à  délibérer  sur  la  demande  de  sub- 
vention de  la  Fabriifue  de  l'église  Saint-Martin, 
tant  que  celle-ci  n'aurait  pas  produit  ses  re» 
gistres  de  complabililé. 

«  Votre  Grandeur  n'a  pas  cru  devoir  admettre 
zette  prétention  du  conseil  municipal  ;  mais, 
dans  une  pensée  de  conciliation,  elle  a  autorisé 
la  communication  sur  place  des  registres  de 
l'établissement  ecclésiastique.  L'assemblée  muni- 
cipale a  repoussé  cette  concession  et  maintenu 
ses  exigences. 

«  Avant  de  me  prononcer  sur  cette  question, 
j'ai  cru  devoir  premlre  l'avis  de  M.  le  Ministre 
de  l'intéiieur,  en  lui  faisant  remarquer  toutefois  _ 
qu'en   réclamant  le    déplacement    des  registreg  I) 
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de  la  Fabrique,  le  conseil  municii/di  de  iirive 
dépassait  éviibniment  son  droit,  puisque,  d'a- 
près l'esprit  elles  termes  de  l'art.  74  du  décret 
du  30  décembre  1809,  Je  irésoiier  ne  doit  p:is 
se  dessaisir  de  ces  registres  :  leur  déplacement 
peut  présenler,  en  eiîet,  de  sérieux  inconvé- 
nients, et  la  production  de  ces  pièces  ne  saurait 
apporter  plus  de  lumière  au  conseil  municipal 
ni  lui  offrir  plus  de  garanties  que  les  comptes 
officiels  dressés  par  le  trésorier,  d'après  le  regis- 
tre et  vériiiés  sur  le  registre  par  le  Bureau  des 
marguillers,  par  le  Conseil  de  Fabrique,  dont 
fait  partie  le  maire  de  la  commune,  et  par  le 
délégué  de  J'évêque.  D'après  l'art,  83  du  décret 
précité  du  39  décembre  1809,  ces  comptes  doi- 
vent porter,  à  chacun  des  articles  de  recettes, 
les  noms  et  la  situation  des  immeubles,  les  noms 
des  débiteurs,  fermiers  ou  locataires,  la  quotité 
des  rentes,  la  date  des  derniers  titres  et  des 
derniers  baux  ainsi  que  les  noms  des  notaires 
qui  les  ont  reçus  :  ils  peuvent  donc  offrir  tous 
les  éléments  de  vérification  désirables. 

«  La  proposition  que  Votre  Grandeur  a  faite 
au  conseil  municipal  de  Brive  de  lui  communi- 
quer, sur  place,  les  registres  comptables  de  la 
Fabrique  de  Saint-Mai  tin  paraissait,  dès  lors, 
à  tous  égards,  devoir  être  accueillie. 

«  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  vient  d'infor- 
mer mon  département  qu'il  partage  al3sûlument 
cette  manière  de  voir. 

«  En  conséquence,  je  prie,  par  le  courrier 
de  ce  jour,  i\I.  le  Préfet  de  la  Corrèze  de  fidre 
connaître  la  jurisprudence  des  départements 
de  l'intérieur  et  des  cultes  à  l'administration 
municipale  de  Brive  pour  qu'elle  ait  à  s'y  con- 
former. 

«  En  cas  de  refus  du  conseil  municipal,  il 
appartiendrait  à  l'autorité  préftclorale  d'exa- 
miner la  demande  de  subvention  de  la  Fabrique, 
et,  sur  le  refus  du  conseil  municipal,  d'inscrire 
'd'office  au  budget  de  la  commune  la  somme  qui 
serait  jugée  nécessaire.  » 

La  lettre  écrite  au  préfet  de  la  Carrèze  était 
conçue  à  peu  près  dans  les  mômes  termes.  Elle 
se  terminait  par  la  déclaration  formelle  qu'il 
appartiendrait  à  cet  administrateur  d'inscrire 
d'oflice  au  budget  communal  la  somme  jugée 
uécessaiie,  si  le  conseil  municipal,  mis  en  de- 
meure de  délibérer,  continuait  de  s'y  refuser. 

L'importante  qoesUon  posée  par  Mgr  l'évoque 
de  Tulle,  savoir,  si  les  regi^tres  de  compta- 
bilité des  fabriques  sont  des  pièces  justificatives 
dans  le  sens  de  l'avis  du  conseil  d'Etat  du 
20  novembre  1839,  et  si  les  conseils  municipaux 
ont  le  droit  d'en  exiger  la  production,  se  trouve 
'donc  résolue  négativement. 

D'où  il  suit,  en  droit,  que  la  Fabrique  est 
fondée  à  refuser  toute  communication  de  ses 
resistres  de  comptabilité  au  conseil   municipal. 


En  fait,  comme  il  est  désirable  que  l'harmo- 
nie règne  entre  les  deux  aduanistrations  fa- 
bricienne  et  communale,  les  membres  des 
conseils  de  Fabrique  apprécieront  si,  dans  les 
circonstances  particulières  où  ils  se  trouve- 
ront, il  convient  que  les  registres  de  compta- 
bilité soient  mis,  sur  place,  à  la  disposition  du 
conseil  municip.il. 

P.    D'ilAUïERiVE. 


Les  erreuro  modsrnes 

L'0R1G1NE>DE  LA  SOCIÉTÉ. 

(i"'   article) 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  notre  époque, 
que  les  questions  sociales  lui  tiennent  vive- 
ment au  cœur,  qu'il  n'en  est  pas  peut-être  qui 
l'intéressent  et  la  passionnent  au  même  degré, 
et  que  les  améliorations  sociales  sont  sa  préoc- 
cupation dominante.  11  s'en  faut  ('U'elle  ait  tou- 
jours à  cet  égard  des  idées  justes  et  qu'elle 
prenne  le  meilleur  moyen  pour  arriver  au  but; 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  quelque  chdse  de 
noble  et  de  généreux  dans  ses  tendances  et  ses 
efforts.  Les.  erreurs  qui  obscurcissent  ses  idées 
paralysent  son  travail,  faussent  ou  retaillent 
les  solutions,  tiennent  en  grande  parlne  à  ce 
qu'elle  rejette  l'enseignement  catholique  et 
ignore  les  doctrines  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  catholique  ou  n'en  tient  aucun 
compte. 

Le  dix-huitième  siècle  lui  a  légué  une  erreur 
qui  a  contribué  à  produire  toutes  les  autres,  et 
que  nous  allons  examiner.  Elle  a  eu  pour 
porte-voix  et  pour  propagateur  principal  J.-J. 
Rousseau,  un  des  plus  dangereux  sophistes, 
parce  qu'en  même  temps  qu'il  fausse  les  es- 
prits, il  passionne  les  âmes.  Celte  erreur  re- 
garde l'origine  de  la  société.  Celle-ci,  dit-on, 
est  tout  humaine,  c'est  l'homme  qui  en  est  l'au- 
teur, c'est  lui  qui  l'a  faite.  Les  premiers  pères 
du  genre  humain  ont  vécu  d'abord  à  l'état  sau- 
vage, puis  ils  se  sont  mis  dans  l'esprit  Je 
fonder  la  société,  ce  qu'ils  ont  fait.  Dès  lors, 
tout  vient  de  l'homme  en  elle  :  son  origine,  ses 
éléments,  ses  droits,  l'autorilé  qui  la  gouverne; 
tout,  en  un  mot,  y  est  humain,  tout  y  vient  de 
l'homme  et  de  sa  volonté,  tout  dépend  de 
lui,  et  il  peut  tout  changer,  quand  cela  lui 
plaît. 

Qui  ne  voit,  à  première  vue,  l'immense  dan- 
ger de  cette  erreur,  source  première  et  féconde 
d'où  les  autres  sont  sorties?  Nous  allons  donc 
la  réfuter.  Et  pour  cela  nous  devons  entrer 
d'abord  dans  ({uelques  considérations  géné- 
rales. 

Quand  sortant,  pour  ainsi  dire,  de  soi-môuw 
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on  considère  les  êtres  dont  on  est  environné, 
on  remarque  sans  peine  qu'il  sont  tous,  ;ie 
quelque  manière,  en  relation  les  uns  avec  les 
autres.  Et,  iorsquetendant  ses  observations,  et 
suivant  les  lois  d'une  analogie  certaine,  on  em- 
brasse du  re^'-^rd  de  l'intelligence  le  globe  en- 
tier que  nous  iiabitons,  on  constate  ([ue  tous 
les  êtres  qu'il  contient  sont  unis  entre  eux,  et 
forment  comme  une  immense  société.  Les  in- 
dividus, les  classes,  les  familles,  les  espèces, 
les  genres,  tout  est  en  communication  avec 
tout.  Les  mêmes  lois  régissent  tous  les  êtres 
purement  matériels,  les  mêmes  lois  régissent 
Sous  les  êtres  qui  sont  au  premier  degré  de  la 
Tie  et  végètent;  les  mômes  lois  régissent  tous 
les  êtres  animés  ;  les  mêmes  lois  enfin  régissent 
tous  les  êtres  intelligents,  et  tous  les  êtres  de 
toutes  ces  classes  sont  de  queKiue  manière  en 
relation  avec  tous  les  autres,  ne  fût-ce  que  par 
ces  grandes  énergies  de  la  nature,  ces  forces 
et  ces  lois  universelles  d'attraction  et  de 
répulsion  qui  nous  gouvernent,  ne  fût-ce  que 
par  ce  fond  commun  et  solide  que  nous  ap- 
pelons la  terre  et  qui  nous  porte  à  travers 
l'espace. 

Si  maintenant  nous  élevant  sur  l'aile  de  la 
pensée,  nous  parcourons  le  système  solaire 
auquel  notre  globe  appartient,  et  si  nous  ra- 
massons en  une  seule  idée  générale  les  don- 
nées de  l'observation  et  de  la  science,  nous 
constatons  encore  que  tous  ces  beaux  globes 
roulent  dans  l'espace  avec  ordre  et  harmonie, 
que  des  lois  communes  et  fixes  les  ramènent  à 
l'unité  et  qu'ils  foi'ment  entre  eux  la  société 
des  astres.  Si  ensuite,  montant  à  travers  les 
spliéres,  nous  interrogeons  les  mondes  qui 
peuplent  les  espaces,  si  nous  contemplons  ces 
myriades  de  soleils  qui  sont,  comme  le  nôtre, 
le  centre  de  myriades  de  mondes,  nous  voyons 
tous  ces  globes  soumis  à  des  lois  certaines, 
suivre  dociles  la  route  qui  leur  a  été  tracée,  et 
conduire  sans  fin  dans  les  plaines  célestes 
leuis  courses  harmonieuses.  Et  si,  montant  en- 
core et  nous  plaçant,  par  la  pensée,  au-des- 
sus de  tous  ces  globes,  nous  rédéchissons  sur 
les  lois  des  choses  et  les  analogies  des  mondes, 
nous  n'hésitons  pas  à  alïirmer  qu'une  loi  com- 
mune enchaîne  tous  les  êtres  de  la  création  et 
les  emporte  tous  d'un  mouvement  unique  et 
universel. 

Nous  'pouvons  donc,  sans  entrer  ici  dans  des 
détails  et  des  développements  qui  ne  sont  pas 
de  notre  sujet,  poser  ce  principe,  constater  ce 
fait  général  :  tous  les  êtres  sont  immédiate- 
ment ou  médialement  en  relation  les  uns  avec 
les  autres,  ils  forment  tous  une  immense  et 
universelle  société.    .. 

Or  nous  allons  voir  cette  loi  s'appliquer  à 
''homme,  ce  principe  se  réaliser   dans  l'huma- 


nité parla  société  naturelle  et  générale,  qui  va- 
nous  occuper  d'abord.  J'appelle  ainsi  la  société 
qui  sort,  qui  découle  immédiatement  de  la  na- 
ture de  l'homme,  qui  est  le  résultat  immédiat 
de  ses  facultés,  de  ses  tendresses  naturelles  et 
de  ses  besoins  innés.  11  faut  se  garder  de  la 
confondre  avec  la  société  civile;  plusieurs,  pour 
n'avoir  pas  fait  cette  distinction,  sont  tombés 
dans  de  graves  inexactitudes  et  ont  jeté  de 
l'obscurité  sur  ces  questions  au  lieu  d'y  appor- 
ter la  lumière.  Assurément  le  Français  et 
1  Américain  n'appartiennent  pas  à  la  môme 
société  civile,  mais  l'un  et  l'autre  sont  meia* 
bres  de  la  môme  société  générale  :  ils  sont  en 
société  sans  être  concitoyens.  Cette  société  gé- 
nérale, immédiate,  primitive,  ne  suppose  pas 
par  elle-même  une  autorité  qui  gouverne;  la 
société  civile  au  contraire  la  suppose  nécessai- 
rement. Au  reste,  ce  que  nous  allons  dire  de 
cette  société  en  fera  mieux  comprendre  la  na- 
ture. 

11  suffit  à  l'homme  de  réfléchir  un  instant 
sur  lui-même,  de  prêter  quelque  attention  à  ce 
qui  se  passe  en  lui,  pour  constater  l'existence 
d'une  tendance,  d'une  inclination  naturelle  in- 
rM  à  se  mettie  en  communication  avec  ses 
semblables,  à  vivre  en  société.  Cette  ten- 
dance se  manifeste  dès  l'enfance,  elle  existe 
chez  tous  les  hommes,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux.  Elle  sort  de  notre  nature 
comme  l'eau  qui  coule  de  la  source,  comme 
la  fiamme  qui  jaillit  du  foyer,  comme  le  rayon 
qui  s'échappe  du  sein  du  soleil.  Elle  est  donc 
une  tendance  naturelle,  innée,  elle  a  été  mise 
en  nous  par  la  main  de  la  nature,  ou  plutôt  de  son 
auteur.  La  nature  veut  donc  l'homme  en  so- 
ciété ;  la  société  est  son  état  naturel. 

De  quelque  côté,  du  reste,  que  l'on  considère 
l'homme,  on  en  voit  sortir  la  môme  vérité. 
C'est  un  fait  d'expérience  que  l'homme  ne  se 
développe  intellectuellement  et  moralement 
que  dans  un  milieu  social,  que  dans  la  société 
et  par  la  société.  Il  a  sans  doute  une  lumière 
mtérieure;  Dieu  a  placé  dans  le  sanctuaire  de 
son  âme  l'astre  de  rinteliigence;  mais  à  parler 
en  général,  cet  astre,  celte  lumière  ne  brillent, 
ne  jettent  leur  éclat  qu'au  contact  d'une  intel- 
ligence étrangère  ;  et  c'est  un  fait  que  l'homme, 
que  l'enfant  ne  se  développe  convenablement  au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral  que  par  la 
communication  avec  ses  semblables,  et  que  la 
société  est  sous  ce  rapport  un  moyen  néces- 
saire à  l'humanité.  Le  genre  humain  ne  peut 
vivre  convenablement  de  la  vi€;^  intellectuelle 
et  morale  que  dans  l'état  social  ;  et  si  par  im- 
possible tous  les  hommes  vivaient  hors  de  ce  mi- 
lieu, ils  ne  ressembleraient  pas  mal  à  des  brutes. 
Mais  assurément  un  état  nécessaire  à  l'Iiomme 
pour  qu'il  soit  vraiment  homme  au  point  de  vue| 
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pratique,  est  un  état  voulu  par  la  nature  et  son 
auteur,  c'est  son  état  naturel. 

De  plus,  ses  besoins  physiques  ne  le  deman- 
dent pas  moins  que  ses  besoins  intellectuels  et 
moraux.  Les  soins  de  la  famille  sont  d'abord 
indispensables  à  l'enfant.  Ensuite,  ce  n'est  que 
par  l'union  des  forces,  par  leur  concours  mutuel, 
que  l'homme  peut  se  créer  sur  la  terre  une  exis- 
tence convenable,  se  construire  des  habitations, 
faire  produire  au  sol  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
Et  nos  aplitudes  ne  montrent-elles  pas  h  quel  état 
la  nature  l'a  destiné?  il  a  deuxespôcesde  facultés: 
des  facultés  intérieures  qu'il  exerce  dans  le  sanc- 
tuaire de  son  âme,  comme  .l'intelligence,  la  vo- 
lonté, la  mémoire;  puis  il  a  en  lui  le  besoin  et 
le  pou  voie  de  manifester  au  dehors  ses  facul- 
tés, de  communiquer  à  ses  semblables  ses  idées 
et  ses  voluntés,  il  a  des  aplitudes  à  la  fois  in- 
tellectuelles et  orgafiiqiies,  résultat  de  l'union 
de  l'âme  et  du  corps.  La  plus  illustre  est  la  fa- 
culté de  pu'ler,  la  parole.  Or,  c'est  là  évidem- 
ment une  faculté  sociale.  Quel  est  le  but,  la 
raison  de  son  existence  ?  la  communication  des 
idées,  des  désirs  et  d*'s  besoins  :  et  cela  nnV.iie 
est  l'élément  principal  de  la  société.  Les  autres 
facultés  oi'ganiques,  la  vue,  l'audition,  la  force 
]il)ysique  elle-même  contribuent  à  la  forma- 
tion et  à  la  perfection  de  la  société,  qui  est 
la  communication  mutuelle  des  âmes  et  des 
corps. 

C  est  donc  une  vérité  manifeste  :  la  société 
est  l'état  naturel  et  nécessaire  de  l'homme;  elle 
découk  nécessairement  de  sa  nature.  Gimsé- 
quemment,  c'est  une  erreur  complète  de  la 
regarder  comme  une  instilulion  purement  hu- 
maine, dépendante  de  la  volonté  de  l'homme, 
qu'il  ait  librement  fondée  lui-même  et  (pi'il 
puisse  abolir.  En  second  lieu,  l'auteur  i)rincipal 
de  cet  état  social  de  riuimanilé,  le  premier 
auteur  de  la  société,  c'est  Dieu  lui-même,  (^est 
lui,  en  elïet,  qui  a  fait  l'homme  un  ôtie  social, 
qui  a  fait  de  la  société  son  état  naturel  et 
nécessaire. 

C'est  là  la  société  primitive,  immédiate  et 
générale  du  genre  humain,  dont  on  est  mem- 
bre, dans  un  sens  vrai,  par  là  même  que  l'on 
est  homme.  Mais  elle  nous  conduit,  comme 
nous  allons  le  voir,  à  la  société  civile  elle- 
même.  Celle-ci  peut  être  délinie  :  une  réunion 
d'hommes  tendant,  sous  la  direction  de  l'auto- 
rité, à  un  but  commun,  qui  est  leur  perfection- 
nement et  leur  bonheur.  J'appelle  ainsi,  d.ms 
le  sens  largç  des  mots  bonheur  et  pcifection, 
tout  ce  qui  contribue  au  bien-être  matériel  et 
moral  de  l'homme,  spécialement  l'ordre  et 
la  tranquillité  sociale,  qui  en  sont  comme  les 
conditions  extérieures,  et  qui  sont  le  but  immé- 
diat de  la  société  civile.  Ce  qui  la  caractérise, 
£e  qui  lui  donne  sa  nature  propre,  c'est  l'auto- 


rité qui  la  régit  et  la  dirige  v<îrs  le  but  de  son 
existence.  Or,  la  sc-ciété  générale,  primitive, 
dont  nous  avons  parlé,  mène,  conduit  naturel- 
lement et  nécessairement  à  la  société  civile, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  nature  même 
de  l'homme  conduit  à  cette  société.  En  elïet, 
l'ordre  est  un  élément  nécessaire,  essentiel  de 
l'existence  du  genre  humain,  et  spécialement 
de  toute  société.  Mais  lorsqu'un  certain  nombre 
de  volontés  sont  réunies,  l'ordre  ne  peut  exis- 
ter parmi  elles  d'une  manière  un  peu  perma- 
nente sans  une  autorité  qui  régie,  qui  dirige, 
qui  gouverne,  qui  ramène  les  divergences  à 
l'unité.  Et  ainsi,  indépendamment  des  passions 
humaines,  qui  exigent  impérieusement,  nous 
allons  le  voir,  l'existence  de  la  société  et  de 
Vautoi'ité  civiles,  l'idée  seule  de  société  suppose 
celle  de  hiérarchie  et  d'autorité. 

Un  élément  indispensable  de  l'existence  de 
l'homme  sur  la  terre,  c'est  la  sécurité,  sécurité 
pour  lui,  sécurité  pour  les  biens  qu'il  possède. 
Mais  sans  la  société  civile,  sans  l'autorité,  celte 
condition  est  totalement  impossible,  car  alors,  la 
vie  de  l'homme  et  ses  biens  sont  sans  cesse 
exposés  aux  entreprises  des  pervers,  aux  coups 
de  mains  des  assassins  et  des  voleurs.  L'irrup- 
tion des  passions  humaines  serait  une  menace 
perpétuelle  suspendue  sur  la  tète  de  chacun. 
Or,  ce  serait  là,  assurément,  la  plus  triste  et 
la  plus  miséi"al)Ie  des  existences. 

La  paix  et  la  tranquillité  sont  aussi  des  biens 
indispensables  à  la  vie  de  l'humanité.  L'anar- 
chie et  la  guerre  intestine  ne  peuvent  être 
envisagées  (pie  connue  des  tempèles  rapides, 
utiles  quelquefois  pour  purilier  l'atniosphère 
sociale.  Or,  sans  la  société  et  rauloiilé  civile, 
ce  serait  là  souvent  en  réalité  et  toujoui'S 
comme  menace,  l'état  de  l'humanité.  Les  pas- 
sions humaines,  ennemies  de  l'ordre  et  de  la 
paix,  [oiijoui-s  prêtes  à  faire  irruption,  ont  be- 
soin d'être  contenues  ;  le  fi-ein  des  lois  et  le 
glaive  de  l'autorité  sont  absolument  néces- 
saires. 

Au  reste,  ce  n'est  que  dans  la  société  civile 
que  l'homme,  que  l'humanité  peut  ti'ouver  son 
développement  naturel,  sa  légitime  expension. 
Le  progrès  intellectuel  et  moral,  scientillque 
et  industriel,  ne  peut  s'accomplir  que  dans 
son  sein.  Comment  concevoir  le  siècle  de  Pé- 
riclès,  d'Auguste,  de  saint  Louis  et  de 
Louis  XIV,  au  milieu  de  peuplades  sans  lois 
et  sans  autorité  ?  C'e.^t  dans  la  société  et  dans 
son  action  bienfaisante  que  l'intelligence  se 
développe,  que  la  raison  s'affermit  et  acquiert 
toute  sa  puissance.  Chacun  y  profile  du  travail 
de  tous.  L'enfant,  le  jeune  homme  y  rencon- 
trent toutes  les  ressourœs,  tous  les  moyens  de 
formation  et  de  développement  possibles,  et 
Ihomme  fait  peut  y  déployer  toutes  ses  éner- 
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gies  et  toute  sn  piiis.-nnre.  Ce  n'est  que  là  en  un 
mot,  quo  riiuMiaiiité  peut  arriver  à  son  coaipiel 
développoraent.  et  que  le  fleuve  de  la  civilisation 
peut  couler  à  pleins  bords. 

De  là  (lécouJe  une  conséquence  que  nous 
avons  (l('jà  fin'iTiiiîée  relativement  à  la  société 
générale  et  primitive.  Comme  celle-ci,  la  so- 
ciété civile  nebt  pas  une  institution  libre,  li- 
Itrement  éuib'ie  par  l'homaie.  Elle  est  au  cou- 
Irau'e  u:ie  institution  nécessaire;  elle  découle 
nécessairement  de  la  nalure  humaine,  prise 
telle  ([u'eile  est,  dans  sa  réalité,  avec  ses  apti- 
tudes, ses  passions  et  ses  besoins.  Elle  n'est 
(icnc  point  un?  institution  purement  humaine. 
J'appelle  ainsi  celle  qui  vient  uniquement  de 
la  lilterlé  de  l'homme  :  telle  est,  par  exemple, 
une  soi'iété  de  commerce.  La  société  civile  ne 
dépend  point  en  elle-même  de  la  volonté  de 
l'homme,  puisque,  nous  l'avons  vu,  elle  est 
nécessaire,  c'est-à-dire  qu'elle  découle  nécessai- 
rement de  la  nalure  de  l'homme,  prl^e  telle  qu'elle 
îst  dans  sa  réalité. 

L'abbé  Desouges. 
{A  suivre.) 
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Paris,  30  avril  1875. 

Rome.  —  N'ayant  pu  faire  connaître  que  très 
iilGomplétemont,  faute  d'espace,  les  solennités 
ît  les  démonstrations  qui  ont  eu  lieu  le  12  de 
^  mois,  en  souvenir  du  retour  du  Pape  de 
jEaële  et  de  sa  miraculeuse  préservation  à  Sainte- 
^^nès,  on  nous  permettra  d'y  revenir,  princi- 
ïalement  pour  rapporter  les  paroles  du  Pape, 
»ujours  si  propres  à  éclairer  les  catholiques  et  à 
outenir  leur  confiance  et  leur  courage  dans  ces 
listes  temps. 

Outre  la  grande  députation  internationde  à 
a  tête  de  laquelle  nous  avons  vu  le  prince  de 
^indischgraetz,  la  noblesse  de  Home  tout  en- 
ière  s'est  présentée  au  Pape  pour  lui  exprimer 
ine  nouvelle  fois  l'assurance  de  son  constant 
|ttacheaient.  Le  marquis  Cavelletli,  qui  a  lu 
1  Adresse  au  nom  de  toute  l'assistance,   a  rap- 


pelé les  t'C'ies  splendides  que  célébraient  na- 
guère les  Romains  à  pareil  jour,  en  mémoire 
du  retour  de  Gaële,  heureux  de  pouvoir  ainsi 
donner  un  démenti  aux  calomnies  des  enne- 
mis déloyaux  de  Pie  IX,  qui  les  représentaient 
impudemment  courbés  sous  un  joug  ouieux  et 
avides  des  libertés  dont  ces  hommes  s?  disaient 
les  dispensateurs. 

Dans  sa  réponse  le  Saint-Père  s'est  plu  prin- 
cipalement à  parler  de  sa  préservation  à  Sainte- 
Agnès,  et  avec  le  plus  hcîureux  à-propos,  il  a 
élabU  un  frappant  parallèle  entre  ce  miracu- 
leux évétiement  et  l'oppression  que  souiïre  au- 
jourd'hui l'Eglise.  En  ce  temps-là,  a-t-il  dit, 
ceux  qui  entendirent  du  dehors  le  craquement 
de  la  salle  où  se  trouvaient  le  Saint-Père  et  son 
entourage,  furent  saisis  d'une  grande  frayeur, 
surttjut  lorsqu'au  bruit  de  relfoiidrement  suc- 
céda un  silence  de  mort.  Cependant  il  n'arriva 
aucun  mal,  et  Dieu  se  servit  au  contraire  de 
cet  accident  pour  donner  un  nouvel  essor  aux 
travaux  de  restauration  et  d  embellissement  de 
la  basilique  de  Sainte-Agnès.  Ainsi  l'Eglise  est 
maintenant  opprimée  et  persécutée  ;  ses  enne- 
mis ont  cru  la  précipiter  dans  un  abîme  sans 
issue  ;  aux  premiers  bruits  de  l'elTond rement  de 
l'édifice  chrétien,  succèdent  la  conspiration  du 
silence  de  la  part  de  la  diplomatie,  et  les  cris 
de  triomphe  de  la  part  des  .sectaires.  Mais 
ayons  confiance,  car  la  main  toute-puissante  de 
Dieu  saura  nous  retirer  de  cet  abîme  de  maux, 
elle  saura  même  se  servir  de  l'oppression  pré- 
sente pour  nous  purifier  de  plus  en  plus  et  pour 
(jouter,  par  un  éclatant  triomphe,  une  gloire 
nouvelle  à  celle  Eglise  qui  est  son  œuvre,  et 
qui  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 

Cette  audience  à  la  noblesse  eut  lieu  le  11. 
Le  12,  ce  fut  le  loui-  de  la  députatinn  du  cercle 
de  Saint-Pierre,  composée  d'environ  trois  cents 
jeunes  gens,  qui  déposèrent  aux  pieds  de  Sa 
Sainteté  quatre  volumes  renfermant,  30,000 
signatures,  représentant  autant  de  messes  dites 
et  de  communions  faites  en  ce  jour  pour  la  con- 
servation de  la  précieuse  vie  du  Saint- Père.  Ils 
lui  offrirent  en  même  temps  quatre  calices, 
«  comme  un  témoignage,  dirent-ils  dans  leur 
Adresse,  de  ces  nombreuses  amertumes  causées 
tous  les  jours  à  Sa  Sainteté  par  de  déloyaux 
détracteurs,  et  afin  qu'Elle  puisse  pourvoir  aux. 
besoins  de  quelques  églises  pauvres.  » 

Pie  IX  a  exprimé  à  cette  vaillante  jeunesse 
sa  joie  de  la  voir  ferme  et  constante  dans  son 
dés'ouement.  Il  a  rappelé  ensuite  que  quand  il 
donnait  sa  béné  fiction  les  jours  du  Jeudi  Saint 
et  de  Pâques,  ce  qu'il  demandait  surtout  à  Dieu, 
pour  son  peuple,  c'était  que  cetle  bénédiction 
fût  efiicace  par  la  persévérance  in  bonis  operi- 
bus  (dans  les  bonnes  œuvres  )  ;  il  demandait  cette 
grâce  de  la  persévéï'ance  fpour   toii.v  ceux-  qui 
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avaient  bien  commencé,  pour  tous  ceux  qui 
étaient  atlenlifs  aux  devoirs  de  leur  voca- 
tion, pour  tous  ceux  entin  qui  faisaient 
leur  devoir.  Avec  la  persévérance  et  lu- 
nion,  a  ajouté  le  Sainl-Père,  vous  êtes  sûrs 
de  vaincre  ;  car,  je  le  sais,  vous  êtes 
nombreux  ici  et  ailleurs  ;  mais  ne  seriez-vous 
que  trois  cents  comme  les  compagnons  de  Gé- 
déon,  V'ius  seriez  sûrs,  comme  eux,  de  défaire 
vos  ennemis.  Revenant  alors  sur  l'événement 
de  Sainle-Agnés,  dont  il  avait  déjà  parlé  la 
veille,  il  en  a  rappelé  ces  deux  circonstances, 
qu'il  y  eut  quelques  blessés,  et  que  le  peuple 
se  précipita  dans  l'Eglise  pour  chanter  un  Te 
Deiim  ;  puis  il  ajouta,  continuant  son  parallèle  : 
«  Les  quelijues  blessés  qui  ne  purent  assister  au 
Te  Deum  d'actions  de  grâces  étaient  l'image  de 
■ces  apostats,  de  ces  hypocrites  qui  ont  aban- 
dbnné  l'Eglise.  De  même  que  le  Te  Deum  fut 
aloi-s  chanté  malgré  le  silence  sépulcral  et  les 
blessés,  de  même  il  sera  ciianté  encore  malgré 
le  silence  actuel  et  les  apostasies.  » 

Le  pape  s'élant  ensuite  approché  d'une  splen- 
4ide  tapisserie  dans  le  style  des  Gobelins,  re- 
présentant Sainte-Agnès  sur  le  bûcher,  et  qui 
lui.  était  offerte  par  son  auteur,  l'admira  quel- 
ques instants  et  en  prit  sujet  d'adresser  encore 
à:  l'assistance  quelques  paroles  fortifiantes  : 
«•  J'ai  vu,  a-t  il  dit,  cette  tapisserie  pendant 
«u'on  y  travaillait.  C'était  un  mélange  confus 
■de  couleurs  et  de  lignes  où  l'on  ne  pouvait  dis- 
cerner la  moindre  beauté  artistique.  Aujourd'hui 
fe  le  dessin  est  achevé,  nous  admirons  l'image 
la  sainte,  la  charmante  sérénité  de  son  vi- 
sage virginal  et  nous  sentons  l'horreur  des 
tourments  qu'elle  supporta  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ.  Eh  bien,  mes  enfants,  cette  trans- 
formation nous  réprésente  l'état  présent  et  fu- 
tur de  l'Eglise  et  l'action  de  la  Providence  à 
l'égard  des  élus.  A  cette  heure,  tout  est  trou- 
ble et  confusion  dans  le  monde,  depuis  qu'a 
^té  ébranlé  le  fondement  de  la  société.  Le 
siège  apostolique  et  l'Eglise  gémissent  dans  le 
deuil  et  l'on  ne  discerne  pas  les  beautés  de  la 
divine  Epouse  du  Christ.  Mais  attendez  que  la 
Providence  ait  parfait  son  œuvre,  qu'elle  nous 
ait  purifié  au  creuset  des  tribulations,  et  vous 
verrez  alors  la  sainte  Eglise  cathohijue  revê- 
tue des  splendeurs  immortelles  et  pleine  de  vi- 
gueur par  l'elîet  môme  de  la  persécution.  »  Des 
témoins  rapportent,  et  cela  est  aisé  à  croire,  que 
Joute  l'assistance  était  ravie  d'admiration,  en  enr 
tendant  cette  allocution  sublime. 

Le  successeur  du  Révérend  Père  Ereyd  à  la 
tôte  de  notre  séminaire  français  de  Santa- 
Chiara  a  déjà  pris  possession  de  sa  charge.  C'est 
le  Révérend  Père  Eschhach.  Quoique  jeune 
encore,  le  nouveau  supérieur  jouit  néanmoins 
i'une  grande  considération    dans   le  monde  ec- 


clésiastique de  Rome.  Il  est,  depuis  quelques 
années,  membre  de  l'académie  tliéologique  ro- 
maine, et  consulteur  de  la  sacrée  congiégation 
de  l'Index. 

Un  écho  du  sénat  italien.  Au  cours  des  dis- 
cussions qui  ont  lieu  pour  la  rédaction  d'un 
nouveau  code  pénal,  un  séiiateur  a  proposé' 
un  amandement  pour  punir  le  blasphème  d'un 
mois  de  prison.  Malgré  l'opposition  des  ministres 
et  d'un  certain  nombre  de  sénateurs,  l'amende- 
ment a  conquis  la  majorité  des  voles  et  a  été 
adopté.  C'est  un  indice  manifesta  que  l'esprit 
chrétien,  en  dépit  de  la  guerre  qui  lui  est  faite' 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  y  reste  ce- 
dendant  encore  vivace. 

France.  —  Il  vieni;  de  se  fonder  à  Paris  une 
nouvelle  œuvre  catholique  à  laquelle  nos  lec- 
teurs ne  raaiKiueront  pas  de  s'intéresser.  Cha- 
cun sait  les  grands  servicei  que  rendent  à  la 
jeunesse,  à  la  famille  et  à  la  société  les  l'rères 
des  Ecoles  chrétiennes.  On  peut  aflirmer  ([ue 
l'institut  du  vénérable  de  La  Salle  a  été  provi- 
dentiellement suscité  pour  répondre  aux  be- 
soins de  notre  temps.  Cependant  le  bien  qu'o- 
pèrent ces  humbles  serviteurs  de  Dieu  pourrait, 
être  multiplié  de  beaucoup  ;  il  suffirait  pour 
cela  qu'ils  fussent  plus  nombreux,  ce  qui  per- 
mettrait d'accueillir  les  demandes  do  ci'éatioas' 
nouvelles,  qui  affluent  chaque  jour  à  la  inaison- 
mére,  qu'on  a  le  regret  de  ne  pouvoir  satis- 
faire. Mais,  si  modeste  que  soit  la  vie  des 
Frères,  il  faut  néanmoins  de  l'argent  pour  sub- 
venir aux  frais  de  leur  noviciat  et  de  leur  ins- 
truction, et.  l'institut  des  Frér.s  est  ti-és 
pauvre  ;  il  n'a  pas,  comme  les  écoles  normales 
laïques,  des  bourses  pavées  sur  les  fonds  soit 
de  l'Etat,  soit  des  départements  ;  il  est  réduit 
à  ses  propres  ressources.  Malgré  cela,  il  est 
parvenu  à  créer  un  petit  noviciat,  où  plus  de 
mille  sujets  ont  déjà  été  élevés,  dont  la  plupart 
sont  devenus  d'excellents  maîtres.  H  s'agii-ait 
donc  de  développer  ce  petit  noviciat,  et  c'est 
pour  atteindre  ce  but  que  s'est  fondée  l'œuvre 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  a  pour  prési- 
dent d'honneur  Son  Eminence  le  cardi- 
nal Guibert,  archevêque  de  Paris  ;  pour 
président  monseigneur  de  Marguerye,  ancien 
évêque  d'Autun,  et  compte  i)armi  les 
membres  de  son  comité  dadministralion  et  de 
son  conseil  les  noms  les  plus  cbers  à  la  cause 
catholique.  Son  siège  est  rue  Monsieur,  20. 
Tous  ceux  qui  aiment  l'Egli-e  et  la  France  se 
feront  un  devoir  d'envoyer  leur  offrande  et  d'en- 
gager les  p;irsonnes  de  leur  entourage  à  en  faire 
autant. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pixîciséinent  à 
enregistrer  une  nouvelle  victoire  des  élèves  des 
Frères.  La  Semaine  litunjique  de  Marseille  du 
18  avril,  la  rapporte  en  ces  termes  :  «  Le  con- 
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cours  ouvert  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce 
de  Marseille  pour  l'obtention  des  bourses  oî- 
fertes  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  a  été  fort  brillant.  Quatorze  candi- 
dats s'étaient  fait  inscrire,  treize  ont  pris  part 
à  toutes  les  épreuves,  et  les  résultats  ont  été 
des  plus  satisfaisants.  Mais  ce  qui  rend  pour 
nous  cette  lutie  fort  intéressante,  c'est  que 
l'enseignement  clérical,  si  fort  décrié,  y  a  rem- 
porté "une  éclatante  victoire.  Les  quatre  lau- 
réats sortent  tous,  en  effet,  d'établissements  re- 
ligieux ou  congréganistes.  »  Comme  en  tant 
d'autres  lieux,  les  élèves  laïques  n'ont  pas  eu 
besoin  de  remercier  leurs  maîtres.  C'est  une 
économie  de  reconnaissance. 

Bavière.  —  Les  vieux  font  si  peu  de  recrues 
parmi  les  catholiques  de  Munich,  que  ceux-ci, 
bien  loin  de  voir  leurs  églises  se  vider,  en  ont 
besoin  d'une  nouvelle.  Le  conseil  municipal  de 
celte  ville,  apparemment  reikenhard  dans  sa 
majorité,  a  refusé  d'en  voter  la  dépense.  Ce 
que  voyant,  la  reine-mère,  qui  s'est  récem- 
ment convertie  au  catholicisme,  on  s'en  souvient, 
s'est  offerte  à  solder  tous  les  frais,  qui  s'élèveront 
à  environ  500,000  francs. 

Westphalie.  —  Mgr  Brinckmann,  évéque  de 
Munster,  a  été  l'objet,  à  sa  sortie  de  prison, 
de  la  plus  chaleureuse  ovation.  En  vain  le 
bourgmestre  avait  fait  défendre,  par  voie  d'af- 
fiches, toute  démonstration,  sous  peine  de  ré- 
pression énergique.  Les  li;ibitants  n'ont  pas 
tenu  compte  de  cette  défense  et  se  sont  portés 
par  milliers  à  la  porte  de  la  prison  pour  la  sor- 
tie de  l'évêque.  Le  comte  Droste-Erlxlroste  est 
allé  le  recevoir  dans  un  magnifique  carosse 
attelé  de  quatre  chevaux,  les  deux  premiers 
montés  et  les  deux  autres  conduits.  Quatre  au- 
tres carrosses  suivaient  celui-ci.  Les  domesti- 
ques étaient  en  grande  livrée,  et  portaient  des 
bouquets  de  violette  qu'on  avait  fait  venir  tout 
exprès  de  loin. 

Lorsque  le  vénérable  confesseur  de  la  foi 
apparut,  il  fut  salué  par  des  acclamations  en- 
thousiastes et  sans  fm,  et  accompagné  par  une 
foule  immense  jusqu'au  palais  de  1  évêché.  Là 
se  trouvaient  réunies  toute  la  haute  noble.'^se  et 
la  bourgeoisie  de  la  ville,  qui  ont  salué  le  cou- 
rageux prélat  avec  une  vivo  alTeclion.  Sa  Gran- 
deur a  ensuite  salué  la  foule  du  haut  du  halcon. 

Les  drapeaux  noirs  du  jour  de  l'emprisonne- 
ment étaient  remplacés  le  long  des  rues  par 
de  joyeuses  oriflammes  et  le  soir  la  ville  était 
illuminée. 

L'autorité  n'a  pas  sévi,  ainsi  qu'elle  en  avait 
ait  la  menace»  il  n'y  a  d'ailleurs  pas  eu  le  plus 
petit  désordre.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel 
elle  ne  mollit  pas,  c'est  sur  l'ordre  qu'elle  a 
donné  aux  agents  de  la  police  d'empêcher  par 
la  force  les  instituteurs  et    les    institutrice- 


conduire  leurs  élèves  aux  églises,  afin  d'y  prier 
pour  l'Eglise  persécutée.  Là-dessus  elle  est  in,. 
flexible  ;  en  sorte  que  s'il  ne  dépend  que  d'elle- 
les  enfants  catholiques  ne  pourront  pas  gagner 
leur  jubilé.  On  ne  peut  pas  faire  meilleur  mar- 
ché de  la  liberté  de  conscience. 

Prusse.  —  Encore  un  évoque  condamné  à 
neuf  mois  de  prison  !  Ce  nouveau  confesseur  de 
la  foi  est  Mgf  Gybirkowski,  évéque  de  Cinn» 
in  partibus  et  suffragant  de  S.  Em.  le  cardinal 
Ledochowski.  Le  crime  de  Mgr  Gybirkowski 
est  d'avoir  consacré  les  saintes  huiles  le  Jeudi- 
Saint  dans  la  cathédrale  de  Posen,  à  la  place 
de  S.  Em.  le  cardinal  Ledochowski,  toujours  en 
prison  pour  la  foi.  En  même  tem.ps  deux  chanoi- 
nes ont  aussi  été  condamnés,  comme  coupables- 
d'avoir  distribué  ces  saintes  huiles,  chacun  à  une 
amende  de  25  marcs. 

On  sait  que  tous  les  efforts  du  gouvernement 
f^-ussien  pour  faire  apostasier  les  prêtres, 
c'est-à-dire  pour  leur  faire  accepter  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  en  méconnaissant  l'auto- 
rité de  leurs  supérieurs  légitimes,  n'ont  réussi 
qu'à  amener  la  chute  de  deux,  appartenant 
l'un  et  l'autre  au  diocèse  de  Posen.  Le  premier 
de  ces  malheureux,  qui  se  nomme  Kubeczak,  a^ 
été  solennellemeut  excommunié  par  son  supé- 
rieur légitime,  qui  a  été  condamné  pour  cette 
excommunication  à  un  long  emprisonnement. 
Le  second,  appelé  Kick,  vient  de  l'être  à  soft 
tour  par  un  prêtre  inconnu,  le  dimanche 
18  avril.  Ce  prêtre  a  monté  en  chaire  pendant 
la  messe,  dans  une  paroisse  voisine  de  celle  où 
Kick  a  usurpé  les  fonctions  ecclésiastiques,  et 
a  prononcé  l'excommunication  majeure  avec 
toute  la  pompe  officielle.  Lorsque  le  cierge 
allumé  fut  brisé  et  foulé  aux  pieds,  toute  l'as- 
sistance éclata  en  sanglots.  Ce  prêtre  inconnu, 
exécuteur  de  la  justice  de  l'Eglise,  pria  les- 
fidèles  de  ne  pas  le  suivre  hors  de  la  paroisse, 
et  personne  n'a  pu  savoir  d'où  il  venait  et  où 
il  allait. 

Lorsque  parut  la  dernière  encyclique  à  l'é- 
piscopat  prussien,  un  député  s'imagina  de  lancer 
contre  elle  une  protestation,  espérant  la  voir  cou- 
verte en  quelques  jours  d'innombrables  signatu- 
res. Mais  au  bout  de  trois  semaines,  on  n'avait 
encore  recueilli  que  200  signatures  à  peine.  200 
signatures  en  trois  semaines,-'  quand  l'empire 
allemand  renferme  15,250,O;J0  catholiques  !  On 
vit  qu'on  avait  fait  un  four,  et  depuis  on  n'en  parle 
plus.  Il  est  donc  bien  avéré  que  les  catholiques 
sont  pour  l'encyclique.  Nous  n'en  doutions  pas, 
mais  leurs  ennemis  ont  voulu  en  faire  la  preuve. 
Si  la  joue  leur  cuit,  ils  ne  peuvent  s'en  prendra 
qu'à  eux  seuls. 

P.  d'Hauterive. 
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THEME  HOMILÉTiQUE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU   SMKÎ  JOUR   DE  LA  PENTECOTE. 
(Joaa.,   XIV,  23-31.) 

I.  L'apôtre  saint  Jude  venait  de  demander 
au  Sauveur  pourquoi  il  se  manifesterait  aux  disci- 
ples et  non  pas  au  momie.  Jésiis-CIirist  répond  : 
Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole,  et 
mon  Père  V aimera,  et  nous  viendrons  à  lui  et 
nous  ferons  notre  demeure  en  lui.  Pour  mériter 
de  voir  Jésus  se  manifester,  il  faut  l'aimer,  et  la 
preuve  n/cessaire  de  l'amour  envers  lui,  c'est  la 
lidélilé  à  garder  sa  parole,  à  observer  ses  com- 
mandemenls  :  Probalio  dilectionis,  exhibitio 
est  operis  (l) 

Le  Père  aime  ceux  qui  aiment  son  Fils.  Dieu 
aime  avant  que  d'être  aimé  :  mais  il  aime  sur- 
tout ((uand  il  est  aimé.  Le  propre  de  l'amour 
est  de  rapprocher  et  d'unir  :  c'est  pourquoi 
quand  un  cœur  aime  Dieu  et  vit  dans  sa  grâce, 
ie  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  s'unissent  à 
ces  cœurs,  non  pas  seulement  d'une  union  passa- 
gère ;  mais  ils  viennent  en  lui,  et  ils  y  établis- 
sent leur  demeure.  Quelle  gloire  pour  "une  âme 
d'être  ainsi  le  temple  vivant  de  la  divinité!  et 
quelle  folle  de  se  priver  d'une  telle  gloire  par  le 
péché  !  Dieu  vient  à  nous,  quand  nous  allons  à 
lui,  Veniunt  quidem  ad  nos,  dum  venimus  ad 
eos,  veniunt  subveniendo,  venimus  obediendo 
veniunt  illuminando,  venimus  inluendo; 
veniunt  implendo,  venimus  capiendn  (2).  Veil- 
lons à  ce  que  Dieu  demeure  véritablement  en 
nous,  c'est-à-dire  cherchons  à  assurer  notre  per- 
sévérance, Ut  in  nobis  non  transiloria  mansio 
sed  œterna  (3). 

Le  monde  et  ses  passions  ne  connaissent  point 
ces  grandeurs  ;  Dieu  n'est  pas  avec  eux,  parce 
qu'ils  n'aiment  point  Jésus- Christ  et  ne  gardent 
point  sa  parole,  et  cependant  la  parole  que  le 
monde  a  entendue  et  qu'il  entend  encore  tous 
les  jours,  c'est  la  parole  du  Père  en  même 
temps  que  la  parole  du  Fils.  C'est  donc  à  Dieu 
qu'on  résiste  quand  on  résiste  à  Jésus-Christ  et 
à  l'Eglise. 

//.  Je  vous  ai  dit  ces  choses  pendant  que  je 
demeurais  avec  vous.  Mais  le  Consolateur, 
l'Esprit  saint  que  le  Père  enverra  en  mon  nom, 
vous  instruira  de  tout  et  vous  fera  ressouvenir 
de  ce  que  Je  vous  aurai  dit.  e  Outre  les  rsD- 

(1)  Gregor.  Hoinil.  xxx. 

(2)  Augnst,  in  JottjDi. 

(3)  Id.  Tl.i<1 


seignements  du  dehors,  il  fallait  un  maître  inté- 
rieur qui  lit  deux  choses  :  l'une,  de  nous  faire 
entendre  au  dedans  ce  qu'on  nous  avait  ensei- 
gné au  dehors;  l'autie,  de  nous  en  faire  souvenir, 
et  d'empêcher  qu'il  ne  nous  échappât  jamais  •  (l/. 

Nisi  autem  idem  spirilus  cordi  adsit  au- 
dientis,  otiosus  est  serrno  doctoris  (2).  Ne  né- 
gligeons donc  pas  d'écouler  la  voix  de  notre  maî- 
tre intérieur.  L'élude,  l'audition  de  la  parole  de 
Dieu  seront  sans  résultat  si  l'Esprit  saint  n'est 
pas  en  nous,  si  nous  ne  savons  pas  nous  recueil- 
lir pour  l'entendre  dans  le  silence  du  cœur. 

II L  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma 
paix.  Je  ne  vous  la  donne  pas  comme  le  mon- 
de la  donne.  La  paix  sur  la  terre  par  la  victoire 
qu'il  remporte  sur  ses  ennemis,  la  paix  dans  le 
ciel  quand  la  lutte  aura  cessé  et  ne  sera  plus 
possible,  voilà  l'héritage  des  chrétiens  :  Pacem 
nobis  relinquit  in  hoc  sœculo,  in  qua  maneU' 
tes  hostem  vincimus  ;  pacem  sicam  dabit  in 
futuro  sœculo  quando  sine  hoste  regnabimus{l\). 

La  paix  que  Jésus- Christ  nous  donne  est  la 
sienne.  La  paix  de  Jésus  est  la  paix  que  l'on  a 
avec  Dieu  quand  on  le  sert  fidèlement,  avec  le 
prochain  quand  on  l'aime  d'un  amour  surnatu- 
turel,  avec  soi-même  quand  les  passions  sont 
réglées  et  contenues. 

Le  monde,  lui  aussi,  prétend  donner  la  paix  ; 
il  veut  qu'on  la  trouve  dans  la  possession  tran- 
quille des  biens  sensibles  ;  cette  prétention, 
l'expérience  démontre  tous  les  jours  qu'elle 
n'est  qu'une  chimère.  Cette  paix  d'ailleurs 
fût-elle  possible,  qu'elle  serait  bien  dange- 
reuse au  point  de  vue  de  l'éternité. 

Que  votre  cœur  ne  se  trouble  ni  ne  s'effraye. 
Voilà  ce  que  Dieu  accorde  aux  siens  et  ce  que 
le  monde  ne  donnera  jamais.  Vous  venez  de 
m'entendre  dire  :  je  m'en  vais  et  je  7'ev/ens  à 
vous.  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez 
de  ce  que  vais  à  mon  Père.  Les  apôtres  ne  sa- 
vaient qu'imparfaitement  par  quelle  voie  le 
Christ  devaient  entrer  dans  sa  gloire.  Mais  vous. 
Seigneur,  qui  n'ignoiez  rien  de  tout  ce  que  vous 
allez  souffrir  comment  pouvez-vous  les  exciter  à 
la  joie  ?  C'est  donc  quelque  chose  de  bien 
grand  que  d'aller  à  votre  Père,  si,  pour  yallœc, 
vous  comptez  pour  rien  les  opprobres,  les  sup- 
plices, la  croix  et   la  mort  ?  Vous    avez    voulu» 

Cl)  Bossuet,  Aîedit.  sur  l'ETaDgile  xct|» 

8)  Gregor.  Homel.  xxx. 
)  AOçnst.,  trart.  in  ,'oan. 
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c. ,  Corinne  toujours,  servir  d'exemple  a  vus  li- 
dèles.  C'est  par  la  croix  et  la  mort  que,  comme 
vous,  nous  (levons  aller  au  ciel  ;  la  mort  et  la 
croix  ne  doivent  donc  pas  nous  effrayer.  Le 
vrai  chrétien,  qui  les  voit  venir,  doit  au  contrai- 
re se  réjouir,  car  elles  lui  présagent  la  délivran- 
ce et  la  gloire. 

Vous  devez  vous  réjouir  si  je  vais  à  mon 
Père,  car  mon  Père  est  plus  grand  que  moi. 
En  allant  à  celai  qui  est  plus  grand  que  moi,  dans 
l'allégresse  et  la  gloire  qu'il  me  réserve,  ne 
serais-je  pas  mieux  que  parmi  les  hommes,  où 
j'ai  si  piu  d'amis  et  tant  de  persécuteurs?  Si 
donc  vous  m'aimez,  réjouissez-vous.  Inférieur 
à  son  Père  par  la  nature  humaine  qu'il  a  prise, 
Jésus-Christ  néanmoins  apparaît  tellement  grand 
qu'il  a  hesoin  de  nous  avertir  que  son  Père 
est  plus  grand  que  lui,  un  Dieu  seul  pouvait  te- 
nir un  tel  langage. 

IV.  Je  vous  ai  dit  ces  choses  avant  qu'elles 
arrivassent  afin  que  vous  croTjiez  quand  elles 
arriveront.  L'accomplissement  des  prophéties  en 
prouve  la  vérité.  L'histoire  de  l'Eglise  réalise  tous 
les  jours  les  prédictions  de  son  fondateur.  Que 
notre  foi  demeure  ferme.  Nous  avons  vu,  uous 
voyons  ;  c'en  est  assez  pour  attendre  avec  con- 
fiance ce  que  nous  ne  voyons  pas  encore. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  guère.  En  effet, 
quelques  heures  après  le  pasteur  était  frappé  et 
le  troupeau  dispeisé.  L^  prince  de  ce  monde  va 
venir.  C'est  Satan  ;  il  est  le  prince  des  mauvais, 
qui  ne  sont  mauvais  que  parce  que  l'amour 
déréglé  des  choses  de  ce  monde  les  rend  tels. 
Il  n'a  rien  en  moi.  Ce  qui  est  à  Satan,  ce  qui 
le  rend  maître  des  coeurs,  c'est  le  péché.  Heureux 
le  chrétien  qui  peut  dire  comme  Jésus-Christ  : 
Satan  n'a  lùen  en  moi  qui  lui  appartienne! 

Satan  n'avait  aucun  droit  sur  l'auteur  delà 
vie,  néanmoins  il  va  déchaîner  sa  fureur  contre  le 
Fils  de  Dieu,  afin  que  le  monde  sache  que  f  ai- 
me mon  Père  et  que  je  fais  ce  quil  m'a  or- 
donné. Dieu  veut  le  salut  des  hommes,  il  le  veut 
par  la  mort  de  son  Fils,  et  son  Fils  s'est  fait 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Telle 
doit  être  la  volonté  du  chrétien  :  tout  souffrir, 
même  injustement,  si  Dieu  le  veut,  intérêts, 
plaisirs,  repos,  il  faut  savoir  tout  saciilier  pour 
obéir  à  Dieu,  C'est  là  le  véritable  amour  ;  c'est 
le  seul  principe  de  la  paix  dans  ce  monde  et  de 
la  gloire  en  l'autre. 

L'abbé  IlEnu\N, 
Curé  de  Festuljert. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE 

Ce  qu'est  Marie  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
Ave  Maria,    gratia  plena. 

Quand  j'aurais  l'intelligence  des  anges,  je  ne 


saurais  cuiuprenlre  les  grâces  dont  Marie  fui 
comblée.  En  Marie,  dés  qu'il  s'agit  de  grâces, 
tout  est  admirable,  tout  est  au-dessus  des  lois 
ordinaires,  tout  est  ineffable  et  en  quelque  sorte 
infini.  11  n'y  a  donc  que  Dieu  qui  puisse  mesurer 
l'étendue  des  incomparables  bénédictions  dont  il 
s'est  plu  à  l'enrichir.  Mais  puisque  l'ordre  de  ces 
instructions  le  demande,  hasardons  quelques  mois, 
bégayons  quelques  assertions  timides  :  le  bon 
Jésus  suppléera  à  notre  insuffisance  et  Marie  sou- 
tiendra, de  sa  toute  puissante  intercession,  un 
travail  entrepris  pour  sa  gloire. 

Par  où  commencerai-je  ?  Où  m'élever  dans 
cette  hauteur  ?  Que  choisir  dans  cette  abondance  ? 
Où  m'arréter  dans  cette  étendue  ?  Mon  Dieu,  je  ne 
sais.  Laisserai-je  là  celte  téméraire  entreprise!  H 
ne  me  plaît  pas  de  reculer.  Eh  bien  !  abordons  ce 
redoutable  sujet  et  considérons  la  première  sancti" 
llcation  de  Marie,  son  progrès  dans  la  grâce, 
et  finalement   nous   admirerons  sa     perfection. 

L  Excellence ^de  la  première  sanctification  de 
Marie. 

La  première  grâce  que  Dieu  surajouta  à  cette 
très  excellente  nature  qu'il  donnait  à  Marie, 
surpassai,  disent  les  docteurs  de  l'Eglise,  celle 
des  plus  grands  saints,  voire  même  celle  des 
plus  nobles  esprits  du  ciel,  parvenus  au  plus 
haut  point  de  leur  perfection.  Cette  supériorité 
de  la  grâce  de  Marie  peut  s'enXendre  de  deux 
manières  : 

I"  En  ce  sens; que  la  grâce  n'a  M  communi- 
quée aux  .^aints  et  aux  anges  que  successivement 
et  par  partie,  tandis  que  Marie  en  a  reçu  de  pris- 
me aboid  la  plénitude. 

2"  En  ce  sens  qu'il  faudrait  distinguer  trois 
sorbes  de  grâces  :  h  grâce  de  Jésus,  la  grâce  de 
Marie  et  la  grâce  des  saints.  La  grâce  de  Jésus  est 
méritoiiement  surabondante,  c'est  la  grâce  pre- 
mière d'où  les  eaux  de  la  grâce  se  répandent  sur 
tout  l'univers.  La  grâce  des  saints  est  simplement 
suffisante  pour  l'office  qu'ils  doivent  remplir 
comme  membres  de  l'Eglise.  La  grâce  de  Marie, 
elle,  est  une  grâce  de  prérogative,  infé- 
rieure séms  doute  à  la  grâce  de  Jésus,, 
mais  bien  supérieure  à  la  grâce  des  sainu^,  et 
c'est  ainsi  que  la  première  grâce  de  Marie  est 
trcs-excellenle  et  par  son  étendue  et  par  la 
manièie  dont  elle  est  accordée  (  Bejij,  Bonav.  )' 
—  Dieu  de  miséricorde,  qui  avez  donné  à  la  très 
SHiite  Vierge  une  première  grâce  si  excellente, 
tcoutez  notie  prière  :  Nous  voulons  être,  aussi 
Marie,  nous  voulons  faire  naître  en  nous  votre  di- 
vin Fils,  mais  nous  ne  le  pouvons  sans  la  grâce, 
accordez- noiLs  donc  quelque  part  à  cette  surabon- 
dance de  bénédiction. 

H.  Accroissement  de  la  grâce  en  Marie. 

La    voie  des  justes   est  une  voie  resplendis- 
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^;!!Ue,  elle  aboutit  aux  splendeurs  de  réternilé. 
Celle  de  Marie  a  brillé  d'un  éclat  sans  égal, 
l'auguste  Vierge  a  grandi  en  grâce  jusqu'à  son 
dernier  jour,  il  nous  faut  maintenant  con- 
templer ces  merveilles. 

Pour  avancer  en  grâce,  il  faut  quatre  choses  : 
une  excellente  nature,  une  première  grâce  de 
haut  prix,  un  temps  suffisant  et  des  occasi>)ns. 
—  Il  faut  une  excellente  nature,  11  n'est  avan- 
cement que  de  belle  âme,  je  veux  dire  de  celle 
qui  ne  respire  que  Dieu  et  veut  le  servir  avec 
courage.  —  Il  faut  une  première  grâce  de 
iiaut  prix.  La  plus  heureuse  nature,  abandonnée 
à  ses  propres  forces,  ne  peut  avancer  en  grâce  ; 
besoin  est  d'un  premier  secouis  de  Dieu.  La 
nature  aidée  de  ce  secours  oblige  la  bonté  de 
Dieu  à  lui  accorder  dons  sur  dons,  grâces  sur 
grâces,  faveurs  sur  faveurs.  —  11  faut  un  temps 
suffisant.  Une  longue  vie  passée  dans  les  exer- 
cices de  la  sainteté  est  la  condition  ordinaire 
du  progrés.  —  Il  faut  enfin  des  occasions.  Le 
soldat  ne  déploie  sa  bravoure  qu'au  milieu  des 
batailles  et  point  dans  les  loisirs  de  la  paix. 

Nous  savons  déjà  de  Marie  qu'elle  a  eu  la 
nature  la  plus  excellente,  une  première  gi'âce 
de  très  haut  prix,  et  une  vie  suffisamment 
longue,  soixante-douze  ans.  Voyons  la  donc 
grandir  dans  les  occasions  que  lui  ménage  la 
Providence,  et  pour  ne  pas  rentrer  dans  de  trop 
longs  détails,  arrêtons-nous  seulement  sur  les 
principales  circonstances  de   sa  vie. 

La  première  en  date,  c'est  sa  Nativité  très 
pure.  Les  grâces  qu'elle  avait  reçues  dés  le 
sein  de  sa  mère  sont  redoublées  en  considéra- 
tion de  l'allégresse  publique  et  de  l'heureuse 
arrivée  de  ce  beau  jour  qui  n'est  pas  tant  la 
naissance  de  la  Mère  de  Dieu  que  la  renais- 
sance du  monde. 

La  seconde,  est  incompréhensible  con- 
ception du  Verbe  divin.  Marie,  en  donnant  son 
consentement  à  l'annonce  de  l'ange,  mérita 
davantage  par  ce  seul  acte  que  tous  les  martyrs 
par  leurs  soufi'rances,  que  tous  les  confesseurs 
par  leurs  travaux,  que  toutes  les  vierges  par 
ïeui-s  victoires.  La  grâce  substantielle  des- 
cendit, la  vertu  du  Très-Haut  l'ombragea  et 
il  en  est  même  qui  pensent  qu'elle  mérita  pour 
un  instar.-  ^^ulement  la  claire  vue  de  Dieu  et 
du  myst-^re  qui  se  passait  en  elle. 

Qui  noiis  dira  maintenant  les  progrés  que  fit 
Marie  en  gi'âce  pendant  que  grandissait  en  son 
sein  le  Verbe  Eternel  uni  à  1  humanité  prise 
dans  les  entrailles  de  cette  auguste  Vierge  ? 
Qui  nous  racontera  ses  avancements  pendant 
qu'elle  allaite  ce  divin  nourrisson,  le  seit 
avec  amour,  l'accompagne  dans  ses  voyages, 
écoute  ses  leçons,  soulTre  avec  lui  et  pour  lui  ? 
Les  anges  eux-mêmes  en  sont  ravis  et  s  écrient  : 
Qu'elle  est  celle-ci  qui  s'élève  comme   un   nuatre 


d'encens  ?    Son  cœur,  comme    un   autel   sacré, 
présente   au   Dieu  trois    fuis    saint   toutes    les 

vertus  réunies.  Qiiae  est  ista ? 

Jésus  est  mort.  Voyez  son  auguste  Mère 
s'élever  toujours,  suivez-la  dans  la  charitable 
assistance  qu'elle  donne  à  l'iighse  naissante, 
dans  la  visite  ordinaire  des  lieux  saints,  dans 
les  embrasements  de  ses  communions  ferventes, 
dans  les  extases  de  la  plus  haute  contemplation 
et  dites-moi  si  ce  ne  sont  pas  là  les  plus  behes 
actions  dont  une  pure  créature  soi*- capable   ? 


vii*:gix  et  uî^-îem£s  jour. 

Ce  qu'est  Marie  dans  sa  dernière  grâco. 
Ave  Maria,  gratta  plena. 

Maintenant,  il  nous  faut  contempler  Marie- 
dans  la  perfection  de  sa  dei-nière  grâce  sancti- 
fiante, il  nous  faut  voir,  après  les  accroissements 
continuels  dont  nous  avons  parlé,  la  mesure  de 
la  grâce  qui  se  trouvait  en  son  âme  à  l'instant 
où  la  droite  de  Di  u  éleva  doucement  Marie- 
dans  l'éternelle  félicité  des  cieux.  Ah  !  c'est  ici; 
qu'il  faut  le  redire,  quand  j'aurais  la  sclencei 
d'un  chérubin,  l'amour  d'un  séraphin,  je  ne' 
pourrais  que  balbutier  ces  grandeui's.  Langue 
humaine,  tais-toi  ;  intelligence,  confonds-toi, 
et  toi,  ô  mon  cœu;',  réprime  tes  élans,  tu  ne 
saurois  l'élever  si  haut.  Vous  donc,  ù  Vérité 
divine,  parlez,  vous  avez  seule  le  secret  de  ces 
merveilles,  nous  vous  écoutons  dans  l'extase 
de  l'admiration. 

Pour  faire  comprendre  la  hauteur  de  la  der- 
nière grâce  de  Marie,  un  auteur  se  sert  de 
cette  démonstration  sensible  :  Un  prince  occupe 
le  trône  pendant  un  long  régne  ;  il  a,  à  son  avè- 
nement, un  favori  qu'il  conserve  jusqu'à  son 
trépas  ;  il  lui  donne  le  premier  jour  une  pièce- 
d'argent,  le  second  deux,  le  troisième  quatre, 
et  ainsi  de  suite,  en  multipliant  le  don  de: 
chaque  jour  par  lui-même  pour  former  celui  du 
lendemain,  et  il  arrive,  à  la  fin,  à  une  somme 
qu'on  exprimerait  difficilement  par  des  chitîres. 
Eh  bien,  eût-il  donné  mille  fois  d;ivanlage,  que 
la  somme  de  ses  dons  n'égalerait  jamais  le 
nombre  de  grâces  dont  était  remplie  la  hien- 
heureuse  âme  de  la  très  sainte  Vierge  à  son 
dernier  jour. 

Mais  c'est  là  un  langa^  trop  tenrestre. 
Ecoutez  plutôt  les  saints  Péi-es  :  Marie,  disent- 
ils,  est  un  abîuie  de  grâces  par  rilluslralion  de 
sa  sagesse,  par  l'inondation  du  Saint-Esprit, 
par  la  possession  de  sa  sainteti},  par  l'onction 
de  la  miséricorde,  par  la  fécondité  de  ses 
entrailles,  par  l'instruction  des  docteurs  de 
l'Eglise,  par  l'odeur  de  ses  vertus,  par  le  rejail- 
lissement de  la  gloire  de  Dieu,  par  la  jouis- 
sance anticipée  de  la  béatitude. 
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Elevez- vous  encore,  ô  chrétiens,  éievez-voiib 
plus  haut,  ce  n'est  poinl.  assez  dire  pour  l'aire 
comprendre  cette  incomparable  grâce.  Que 
votre  âme  s'arrache  donc  pour  un  moment  aux 
liens  de  ce  corps  qui  la  captive  ici-bas,  qu'elle 
paraisse  dans  les  splendeurs  des  cieux,  qu'elle 
contemple  ces  vierges  qui,  pour  conserver  leur 
pureté,  ont  rempn-té  d'infinies  victoires,  ces 
saintes  femmei  qui  ont  acquis  leurs  mérites 
par  de  longues  souffrances,  ces  saints  confes- 
seurs qui  scellent  le  mérite  de  leur  confession 
et  la  dignité  de  leurs  charges  pastorales  par 
les  marques  de  leur  infatigable  constance,  ces 
innombrables  légions  de  saintes  religieuses 
couronnées  des  fruits  de  leur  persévérance, 
ces  saints  martyrs  dont  la  mort  seule  est  le 
sublime  de  la  charité,  ces  saints  apôtres  qui  ont 
reçu  les  prémices  de  l'Esprit-Saint,  ces  patriar- 
ches et  ces  prophètes  qui,  par  leur  longanimité 
ont  fait  d'amples  provisions  des  richesses 
célestes,  ces  neufs  chœurs  des  anges  dont  les 
grâces  surpassent  celles  de  tous  les  hommes 
réunis,  contemplez  ce  spectacle  divin,  prenez 
toutes  ces  grâces  pour  n'en  faire  qu'une  ;  sau- 
rez-vous  en  mesurer  l'étendue  ?  Eh  bien,  faut-il 
le  dire,  voilà  seulement  un  commencement  de 
la  sainteté  de  Marie,  car  la  grâce  de  la  Mère 
de  Dieu  surpasse  incomparablement  les  grâces 
des  serviteurs  de  Dieu.  Juste  Ciel  !  quelle  intel- 
ligence humaine  se  fût  élevée  jusqu'à  ces 
sublimes  coniemplalions. 

A  cette  vue,  chrétiens,  mes  entrailles  s'é- 
meuvent, la  parole  expire  sur  mes  lèvres,  et  je 
n'ai  plus  le  courage  d'exhorter.  Quoi  !  enfants 
sans  amour,  votre  Mère  est  si  élevée  en  grâce, 
et  vous  n'avez  pour  elle  que  la  froideur  de 
l'indiiïérence  !  elle  est  la  distributrice  de  tant 
de  bénédictions,  et  vous  ne  vous  agenouillez 
pas  à  flots  pressés  aux  pieds  de  ses  autels  !  elle 
soupire  à  vos  cœurs  les  plus  tendres  invita- 
tions et  vos  cœurs  sont  de  marbre  à  ses  prières  ! 
Ah  !  de  grâce,  ne  contristez  pas  plus  longtemps 
sa  tendresse  ;  ne  méconnaissez  pas  plus  long- 
temps son  amour.  Venez,  oh  !  oui,  venez,  jetez- 
vous  dans  ses  bras,  qu'elle  vous  presse  contre 
son  cœur,  et  puissiez-  vous  ne  plus  retomber, 
par  le  crime  de  votre  ingratitude,  dans  les  té- 
nèbres de  la  mort  !  Votre  Mère  est  la  Mère  de 
la  vérité  et  de  'a  vie  ;  soyez,  vous,  des  enfants 
de  vérité  et  df  lumière,  de  vertu  et  de  vie,  de 
bonheur  et  de  gloire. 


Via^OX-ODEUZIKME  JOUR 

LA  Présentation  de   la   Sainte    Vierge. 
Dominus  pars  hsereditatis  mese.  (Psal.  xv  5.) 

Nous  connaissons   maintenant   en  Marie   les 
merveilles  de  la  nature  et  les   merveillps  de  la 


grâce  ;  nous  avons  même  jeté  un  furlif  regard 
sur  les  grandeurs  de  sa  vie  terrestre.  Mais  ce 
coup  d'œil  rapide  ne  saurait  suffire  à  notre 
esprit,  bien  moins  encore  à  notre  cœur.  En- 
trons donc  maintenant  dans  les  détails  de  sa 
vie,  contemplons-en  le  développement  et  ins- 
truisons-nous à  son  école  :  des  enfants  ne  sau- 
raient trop  connaître  leur  mère. 

Le  premier  événement  qui  se  présente  à 
nous  est  la  Présentation  de  la  Sainte  Vierge  au 
Temple. 

Les  parents  religieux  ne  manquent  jamais 
de  consacrer  leurs  enfants  au  Seigneur.  Chez 
les  Juifs,  on  ne  se  contentait  pas  toujours  de 
cette  consécration  généra'e.  Quelques-uns  of- 
fraient à  Dieu  leurs  enfants  et  les  dévouaient 
au  service  du  Temple,  quand  ils  les  devaient, 
ces  enfants,  à  une  faveur  particulière  de  Dieu. 
C'est  ce  qui  advint  pour  Marie.  Sainte  Anne 
était  stérile  ;  elle  obtint,  par  ses  prières  et  ses 
supplications,  de  mettre  au  monde  l'enfant 
dont  devait  naître  le  Messie.  Et  pour  en  témoi- 
gner à  Dieu  sa  vive  reconnaissance,  elle 
alla  (  Marie  avait  alors  trois  ans  )  avec  son 
époux  au  Temple,  offrir  solennellement 
à  Dieu  la  Sainte  Vierge.  Ce  fait  ne  nous 
est  connu  que  par  la  tradition.  Il  a  donné  nais- 
sance à  la  fête  de  la  Présentation,  que  les 
Grecs  nomment  :  Fête  d'entrée  de  la  Sainte 
Vierge  au  Temple.  Son  institution  est  très  an- 
cienne ;  il  en  est  parlé  dans  les  premiers  mar- 
tyrologes, ainsi  que  dans  une  constitution  de 
l'empereur  Emmanuel,  rapportée  par  le  cano- 
niste  grec  Balsamon. 

Nous    remarquerons,    dans  ce  fait,     trois^ 
clîoses  : 

1"  L'héroïsme  de  Marie. 

Marieest  à  l'âge  le  plus  tendre.  Son  intelligence 
s'ouvre  au  premier  rayon  de  lumière  ;  son  cœur 
s'abandonne  au  premier  don  d'amour,  et  à  peine 
si  ses  pieds  mal  assurés  forment  leurs  premiers 
pas.  Ne  devrait-elle  pas  rester  dans  le  sanctuaire 
de  sa  famille  réjouir  ses  parents  du  parfum 
de  sa  vertu  naissante,  et  attendre  encore  pour 
offrir  à  Dieu  dans  quelques  années,  une  vic- 
time de  plus  agréable  odeur.  Ainsi  calculait 
peut  être  la  prudence  humaine.  Marie  ne  rai- 
sonne pas  ainsi.  Elle  est  de  Dieu  à  tant  de 
titres  qu'elle  ne  saurait  dilTérer,  et  pleine  de 
confiance  en  la  bonne  providence  de  son  Dieu, 
elle  s'en  va,  cette  petite  enfant,  elle  se  donne 
tout  entière,  sans  restriction,  sana  réserve  : 
dans  la  naïveté  de  son  héroïsme,  elle  ne  sait 
seulement  pas  qu'elle  offre  à  Dieu  un  grand 
sacrifice,  et  aux  anges  un  spectacle  magna- 
nime. A  la  vue  de  celle  tendre  Marie,  à  la  fois 
sacrificateur  et  victime,  le  cœur  s'émeut,  la 
piété  se  ranime,  et  de  douces  larmes  de  joie 
viennent  furtivement  mouiller  vos  paupières. 
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2°  Comment  elle  entre  dans  les  desseins  de 
Dieu. 

La  divine  Providence,  nous  le  savons,  la  pré- 
destinait de  toute  éternité  à  une  grande  mission, 
celle  d'être  Mère  du  Verbe  incarné.  Marie 
entre  tout  de  suite  dans  les  desseins  de  Dieu  ; 
elle  s'abandonne  en  instrument  docile  et  intelli- 
gent —  docile  puisqu'elle  se  donne  corps  et 
âme  entre  ses  mains  —  intelligent  puisqu'elle 
va  se  préparer  dés  maintenant  à  sa  maternité 
divine.  Elle  grandira  dans  le  Temple,  elle 
s'ornera  des  plus  éclatantes  vertus,  et  quand 
sera  venue  l'heure  solennelle,  elle  fera  descendre 
du  ciel  le  Verbe  de  Dieu  par  la  toute  puissance 
de  ses  mérites. 

3°  Ce  que  son  exemple  doit  nous  inspirer. 

Et  d'abord,  remarquons  ceci  :  Marie  se  donne. 
Se  donner  à  Dieu,  se  donner  à  son  prochain 
pour  Dieu  :  voilà  toute  la  vie. 

Maieie  se  donne  sans  délai.  Sa  conduite  con- 
damne la  lâcheté  de  ceux  qui  ne  donnent  à  Dieu 
que  les  rebuts  du  monde  et  du  péché. 

Marie  se  donne  sans  partage.  La  générosité  de 
ce  don  condamne  l'inlidélité  de  ceux  qui  ne  se 
donnent  qu'avec  réserve. 

Marie  se  donne  sans  retour.  Elle  condamne 
ceux  qui  reprennent  à  Dieu  la  victime  qu'ils  lui 
avaient  immolée. 

Marie  se  consacre  tout  entière  :  esprit,  cœur 
et  corps  (obt'issance,  pauvreté,  chasteté).  Elle 
devient  modèle  de  l'état  religieux. 

Marie  est  fidèle  à  ses  engagements.  Elle  prêche 
la  fiilélitô  —  aux  âmes  religieuses  qui  ont  fait 
à  Dieu  le  même  sacrilice  —  à  tous  les  chrétiens 
qui,  h  leur  baptême,  ont  pris  des  engagements 
solennels. 

Marie  trouve,  dans  le  temple,  d'ineffables  joies. 
Elle  nous  apprend,  que  servir  Dieu,  c'est  être 
heureux. 

Marie,  enfin,  croît  en  grâces  et  en  mérites. 
Ses  progrés  nous  disent  que  chacun,  selon  son 
état,  doit  parvenir  au  degré  de  perfection  où 
Dieu  l'appelle. 

Vous  donc,  ô  âme  chrétienne,  témoin  de  ce 
généreux  sacrifice,  donnez- vous  aussi  à  votre 
Dieu  et  !•  vos  frères,  donnez- vous  sans  délai, 
donnez-vous  sans  partage,  donnez-vous  sans 
retour.  Soyez  fidèle  à  vos  engagements,  et  vous 
croîtrez  comme  Marie,  en  grâces  et  en  mérites  ; 
comme  Marie,  vous  trouverez  dans  le  service  de 
Dieu  un  bonheur  indicible.  Et  après  vous  être 
présentée  à  votre  vSoigneur  ici-bas,  vous  serez 
éternellement  présentée  au  llui  de  gloire,  dans 
la  félicité  des  cieux. 


L'inelruetion   de  Marie,  modèle  de  l'instruotion 
des  jeunes  filles. 

Sancti/îcavit  tahernaoulum  suum  Altissimu^ 
(PsaL  XLV,  5). 

Nous  venons  de  voir  Marie  dépasser,  dés 
l'âge  le  plus  tendre,  toutes  les  limites  connues 
de  Ihèroisme  ;  s'arracher  aux  embrassements 
de  sa  famille,  renoncer,  par  un  serment  sacré, 
à  l'honneur  d'être  mère,  et  planter  aux  pieds 
du  tabernacle  figuratif,  le  lys  sans  tache  de  la 
virginité.  Cette  jeune  enfant  qui  va  recevoir,  à 
l'ombre  du  sanctuaire,  ce  que  nous  appelons 
dans  nos  langu.'s  modernes,  l'instruction  et  l'é- 
ducation, qui  ne  veut  tenir  ce  double  bien- 
fait que  de  \dig\:ÀZQdMneparle  ministère  des 
prêtre!?,  c'est  assurément  un  fait  exceptionnel 
et  tout  à  fait  remarquable.  Nous  voyons,  pour 
nolie  compte,  dans  cette  éducation  de  la  sainte 
Vierge  au  temple,  le  modèle  de  Céducation 
d'une  jeune  fille  chrétienne,  et  ce  sujet  est  assez 
important  pour  fournir  l'objet  d'une  particulière 
étude. 

Nous  ne  nous  arrêterons  ici  ni  à  prouver  la 
nécessité  morale  de  l'éducation,  ni  à  démontrer 
son  importance  au  point  de  vue  social,  ni  à  de- 
mander à  la  philosophie  à  quels  devoirs  elle 
doit  sappliquer.  Nous  tenons  pour  établi  que 
l'éducation  doit  embrasser  la  culture  de  l'esprit 
et  l'éducation  de  la  conscience,  et  nous  recher- 
chons comment  rinstruclion  des  jeunes  filles  doit 
se  modeler  sur  l'instruction  de  Mario. 

Quelle  que  soit  la  condition  de  la  jeune  fille, 
le  premier  enseignement  qu'elle  doit  recevoir 
est  un  enseignemi'Ut  muet.  Sitôt  qu'elle  com- 
mence à  percevoir  les  premières  notions  des 
choses,  elle  doit  avoir  sous  les  yeux  l'Evan-ile 
en  action,  eî  parce  que  la  foi  s'inspire  plus 
qu'elle  ne  se  transmet  par  l'instruction,  votre 
enfant  doit  puiser  dans  vos  exemples,  la  sève 
des  vérités  divines.  Bientôt  vous  verrez  se  dé- 
velopper les  germes  du  baptême,  vous  verrez 
s'épanouir  les  premières  Heurs  de  la  grâce  sur 
ces  jeunes  tiges  échauffées  par  votre  amour  et 
arrosées  des  larmes  de  votre  tendresse. 

L'intelligence  grandit.  A  renseignement 
muet  de  la  pratique,  vous  allez  joindre  1  ensei- 
gnement de  la  parole,  vous  allez  mettre  en  fait 
Sour  celte  jeune  fille,  les  vérités  de  la  foi,  et 
comment  pourriez-vous  le  faire  inirux  que  par 
l'histoire  des  bontés  de  Dieu  pour  sa  créature  ? 
Rien,  en  effet,  de  plus  accessible  a  esprit  des 
enfants  que  le  récit  des  œuvres  de  la  puis- 
sance, de  la  sagesse  et  de  famour  inGni  de 
Dieu  à  regard  de  l'homme.  Racontez-leur  donc 
l'lli^toire  de  la  ciVatinn,  l'œuvre  des  six  jours, 
l'épreuve  des  anges,  la  création  de  l'homme,  sa 
chute.  Cain  et  Abel,  les  grands  patriarches 
jusqu'au   déluge.   Abraham,   Isaac,    Jacob,    Jo-; 
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sepli,  la  promesse  tant  de  fois  renouvellée  de 
Marie,  la  ligure  et  les  ombres  de  ses  destinées, 
l'origine  et  les  ri'ogi'ès  de  l'idolùlrie,  la  forma- 
tion, l'élévalion  et  la  chute  du  grand  emiure, 
les  juges,  les  rois  et  les  prophéles,  la  vie  de 
Jésus  et  de  Marie,  les  apôtres,  l'Eglise  nais- 
sante, les  liérésies,  les  schismes,  les  grands 
papes  et  les  vies  des  saints.  Voilà  assurément' 
une  mine  féconde,  exploiiez-là  ;  vous  intéres- 
serez voire  enfant,  vous  Jui  enseignerez  sa  foi, 
et  vous  pourrez  en  môme  temps  éveiller  les 
sentiments,  frapper  l'imagination,  orner  la 
mémoire,  développer  la  raison,  et  ouvrir  les 
sources  de  la  plus  gracieuse  poésie.  Si  la  pa- 
role ne  suffit  pas,  ne  vous  adressez  pas  seule- 
ment à  l'âme,  parlez  aux  yeux  à  l'aide  de  la 
gravure,  et  quand  uue  fois  vous  aurez  incukiué 
ce  premier  enseignement,  vous  aurez  une  base 
solide  pour  élever  ensuite  l'édifice  des  connais- 
sances diverses  dont  lacquisitiyn  forme  l'esprit 
d'une  jeune  personne. 

Vous  allez  donc  donner  à  cette  enfant  l'instruc- 
tion élémentaire  ;  et  si  elle  est  la  fille  du  pauvre, 
n'étendez  pas  au-delà  les  limites  de  son  savoir. 
Elle  s'en  ira,  cette  chér^  enfant,  avec  sa  foi  et 
son  humble  savoir,  sous  la  tutelle  de  l'Eglise, 
et  elle  sera  vraiment  la  femme  forte  de  nos 
livres  saints.  Faut-il  davantage  pour  le  bonheur 
d'un  peuple? 

Mais  vous  désirez  une  instruction  plus  déve- 
loppée, mieux  proportionnée  aux  devoirs  de 
telle  ou  telle  position,  et  alors  se  présente  l'é- 
tude de  l'histoire,  des  arts,  des  sciences  et  des 
belles- lettres. 

Nous  supitosons  que  la  jeune  fille  a  été  nour- 
rie jusque-là  des  traditions  sacrées,  que  fhis- 
toire  sainte  s'est  naturalisée  dans  son  esprit  et 
nous  disons  que  les  premiéi'es  vérités  l'eçues 
doivent  pénétrer  de  leur  sève,  toutes  les  bran- 
ches de  son  instruction,  de  quelque  étendue 
qu'on  la  conçoive.  Ce  serait  méconnaître  en  ef- 
fet, l'essence  et  le  but  du  catholicisme  que  de 
s'imaginer  (ju'il  existe  un  enseignement  radi- 
calement distinct  de  l'enseignement  religieux  du 
premier  âge. 

Voulez- vous  donc  étudier  l'histoire  dans  ses 
mille  détails,  voir  les  faits  dans  leui>i  principes 
et  leurs  conséquences,  vous  élever  même  jus- 
qu'aux idées  générales  de  h  Providence  sur 
l'ensemble  du  drame  historique,  que  toujours 
le  catholicisme  et  l'Eglise  soient  le  point  cen- 
tral autour  duquRl  gravitent  les  événements, 
qu'il  soit  pour  vous  le  tout  de  l'histoire. 

Vous  voulez  maintenant  étudier  la  science, 
parcourir  le  vaste  dédale  du  monde  phvsique  et 
observer  l'ensonrble  de  ses  lois?  demandez 
d'abord  à  l'Eglise,  l'origine  et  la  fin  de  toutes 
'OlioseK,  scrutez  ensuite  les  mvsléres  de  la  na- 
ture, le  flambeau  de  la  foi  à  "la  main,  et  tenez 


toujours  pour  faux  ce  qui  contredit  les  vérités 
de  votre  symbole. 

Vous  voulez  ensuite  étudier  les  arts,  vous 
voulez  demander  au  dessin  ses  secrets,  à  la 
peinture  ses  couleurs,  à  la  sculpture  son  talent, 
à  l'architecture  ses  lois,  à  la  poésie  ses  chants. 
Eh  bien,  qu'ici  encore  la  foi  vous  inspire,  que 
sa  lumière  dirige  votre  talent,  que  ses  rensei- 
gnements vous  protègent.  Les  arls  sont  un 
présent  du  ciel,  l'autel  est  leur  patrie;  les 
isolez- vous?  vous  les  condamnez  à  ne  plus  con- 
naître que  le  l^eau  de  la  natuie  et  à  devenir 
bientôt  les  instruments  corrupteurs  d'un  maté- 
rialisme enivrant. 

Il    faut   entin  étudier  la    littérature,     mais' 
pas  cette  liltérature  qui  sacrifice  le  fond  à  la  for- 
me et  fait,  comme  on  dit  de  fart  pour  l'art,  celle 
au  contraire  qui  est  la  splendeur  du  vrai  et  la 
Heur  de  la  vertu. 

Si  l'instruction  des  filles  repose  sur  ces  prin- 
cipes, elles  y  trouveront  les  pures  jouissances 
des  bonnes  "^  lettres,  les  beautés  de  l'art,  les 
vrais  principes  de  îa  science,  et  les  grandes  le- 
çons de  l'histoire.  Elles  y  trouveront,  chose  mille 
fois  plus  précieuse  !  les  perfections  de  l'esprit, 
le  germe  de  la  vie  morale,  les  magnificences  de 
la  vie  cbréiienne. 

Est-ce  bien  ainsi,  qu'est  aujourd'hui  comprise 
leur  éducation  ?  ilélas  non.  On  rêve  de  nos 
jours  un  savoir  précoce,  une  science  sans  limites, 
tout  à  f.iit  en  dehors  des  principes  de  la  foi.  II 
suit  de  là  que  vous  plongez  la  jeunesse  dans  un 
travail  d'analyse  incessante,  vous  la  rem- 
plissez de  la  stérile  abondance  d'un  savoir  mor- 
celé, et  la  foi,  et  la  grâce,  et  la  lumière,  et  la 
vérité  descendue  du  cceur  immaculée  de  Marie, 
succombent  sous  l'action  pétrifiante  du  natu- 
ralisme sauvage.  Aussi  n'avez-vous  que  des 
esprits  sans  portée,  des  âmes  sans  énergie,  des 
entendements  comparables  à  des  magasins  où 
l'on  a  entassé  sans  discernement  des  obejts  de 
toute  espèce  ;  vous  n'avez,  passez-moi  le  mot, 
que  la  petite  monnaie  de  la  science  à  la  place 
de  la  lumière,  de  l'énergie  intellectuelle  qu'en- 
fante le  catholicisme. 

Mères  chrétiennes,  revenez  aux  idées  de  la 
A-raie  sagesse.  Les  femmes  illustres  qui  de  tout 
temps  ont  soutenu  le  monde  écrivaient  à  peine 
correctement;  elles  ignoraient  les  arts,  ne  rê- 
vaient pas  littérature,  n'aspiraient  pas  à  manier 
la  Î^Te  de  Pyndare  ou  le  compas  d'Euclide  ; 
mais,  du  moins,  elles  bâtissaient  des  palais  pou»* 
le  pauvre  et  l'orphelin  ;  elles  conservaient,  elles 
propageaient  la  foi;  elles  fondaient  les  mœurs 
et  faisaient  la  prospérité  des  peuples,  la  joie  de 
l'Eglise,  la  gloire  de  Dieu. 
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L'éducation    de     Marie, 

Sanctiûcavit  taberiiaculum  suum  Alti&simti*, 
(Psal.  XLv.    5.) 

La  bonne  Vierge  a  possédé,  tous  les  dons  de 
la  nature  :  une  'nobiesse  sims  égaie,  une  grande 
'beauté  corporelle,  .une  tiaiifce  intelligence,  une 
vdlonlé  droite  et  pare.  Ces  dons,  elle  ne  les  a 
pas  'possédés  dès  le  commencement,  elle  ne 
fes  a  reçus  que  iietit  à  petit  par  l'infusion  pro- 
gressive de  la  grâce  et  riulluence  constante 
'H'une  éducilion  surnaturelle. 

Le  grâce  donc,  la  grâce  divin3  dont  la 
sainte  Vierge  est  maintenant  le  mystérieux 
«anal,  a  présidé  seule,  dans  le 'temple,  à  la  cul- 
ture de  gon  esprit  et  à  l'éducation  de  sa  yo- 
lonté.  SemblableiiifnL  la  grâce  doit  présider  seule 
au  développement  moral  de  la  jeune  fille,  icom- 
me  la  foi  aux  dogmes  lévélés  doit  seule  présider  à 
■son  développement  intellectuel.  En  d'aulres 
'termes  l'éducatiou  de  la  jeune  lille  doit  être  un 
reflet  des  vertus  de  iLu'ie  ;  ces  vertus  résument 
sa  vie  de  vierge  et  d  epous'j,  de  mère  et  de 
veuve  ;  seules  elles  peuvent  la  rendre  sembla- 
ble à  i'auguste  viei'ge,  modèle  parfait  de  la 
femme   chrétienne. 

■Or  parmi  les  vei^tus  de  Marie  brille  au  pre- 
mier rang  une  foi  liéroiiiue.  Le  premier  besoin 
de  la  jeune  lille  d.ms  l'ordre  de  son  éducation 
morale,  c'est  donc  la  foi  que  Saint  Augustin 
appelle  excelleiument  la  santé  de  l'àme. 

Le  défaut'Capital  du  siècle  n'est  pas  dans  le 
débordement  des  vices  du  cœur,  mais  plutôt 
dans  le  débordement  des  vices  de  l'esprit;  il  y 
a  aujourd'hui  une  perversion  extraordinaire  du 
sens  commun,  un  déluge  d'idées  fausses,  de 
systèmes,  d'erreurs  et  de  préjugés  anti-chrétiens. 
■Une  loi  vive,  forte,  pratique,  peut  seule  préser- 
ver ile  cœur  et  l'esprit  du  contact  inévitable  de 
oes  erreurs,  et  conserver  cette  rectitude  de  ju- 
gement, .cette  force  de  caractère,  celte  énergie 
de  conviction  qui  mettront  la  femme  à  l'abri 
des  écueils  contiîî  lesquels  tant  d'autres  ont  vu 
66  briser  rédifice  de  leur  fragile  vertu.  Oui, 
la  foi,  et  In  foi  seule  empôciiera  les  noires  iva- 
peurs  du  doute  de  s'élever  dans  la  région  sereine 
quihabite  la  femme  avec  le  Dieu  de  son  cœur  ; 
la  fi3i  let  lia  foi  seule  détracinera  oes  imnximos 
trop  répandues  sur  le  Jwnheur  des  richesses  et 
les  droits  exagérfc-de  distinutions  sociales  ;  la 
foi  et  la  foi  seule  fera  goûter  la  béatitude  des 
larmes  et  de  la  souiïrance,  la  dignité  du 
pauvre,  et  h  sainte  égalité  des  enfants  de  la 
régénération  devant  \\\  loi  divine  et  les  pix)- 
messes  de  l'espérance. 

La  foi  lionne,  à  la  jeune  ilille,  les  lumières 
de  la  vérité,  l'immililé  enrichit  son  âme  des 
plus  solides  vertus.  L'humilité  donc,  fondement 
•les  iga-andeurs  et  des  .hautes  tlesLinées  de  Miari^ 


doit  être  aussi  la  base  de  réducation  des  filles. 

La  mission  de  la  femme  est  une  mission  de 
salut  pour  la  société.  La  femme  régénérée,  à 
l'ombre  du  culte  glorificateur  de  Marie,  a  mis 
dans  la  bakmce  de  nos  destinées  le  poids  de 
ses  vertus,  et  la  civilisation  européenne  s'est 
faite  sous  l'empire  des  bénédictions  dont  soa 
âme  est  devenue  le  foyer. 

Mais  remarquez  que^  toute  sa  mission  est  ren- 
fermée dans  le  cercle  de  la  famille.  C'est  du 
fond  du  sanctuaire  domestique  qu'elle  répand 
sur  le  monde  les  germes  de  vie  qui  se  dé- 
veloppent et  les  bienfaits  qui  sauvent. 

Or  cette  vie  de  famille  se  compose  de  devoirs 
obscurs  et  presque  inaperçus.  Et  pour  se  con- 
damner à  cette  vie  ignorée  et  laborieuse,  pour 
s'immoler  à  chaque  instant  de  la  vie,  il  faut 
une  abnégation  complète  ;  mais  point  d'abné- 
gation sans  humilité.  Aussi  comme  la  femme 
vraiment  humble  se  plaît  dans  le  silence, 
comme  eile  aime  la  soUtude  de  sa  maison  et 
les  douceurs  de  la  'vie  cachée  ! 

L'auguste  Viei-ge,  nous  le  savons,  s'est  éle- 
vt'e  devant  Dieu  par  une  pureté  sans  égale  ; 
l'Esprit-Saint  la  compare  au  lis  qui  grandit 
j}armi  les  épines,  et  le  Verbe  a  choisi  son  âme 
virginale  pour  y  consommei"  Toeuvre  de  ses 
anéantissemanls. 

L'éducation  doit  faire  vivre  aussi  la  jeune 
lille  de  cette  vie  de  pureté,  de  celte  vie  de 
Marie.  Elle  doit  avoir,  pour  conséquence,  l'a- 
néantissement de  l'iiolàtrie  de  soi-même  ;  elle 
doit  tendre  à  subjuguer  l'amour  égoïste  d'une 
frêle  beauté,  la  passion  désordonnée  de  louanges, 
les  folies  de  la  vanité  et  jusqu'à  l'ombre  du 
luxe  et  de  la  mollesse.  Si  vous  ne  pénétrez 
point  ces  jeunes  âmes  de  la  sève  divine  de  la 
grâce,  si  vous  ne  les  affi'anchissez  pas  de  la 
tyrannie  des  choses  sensibles,  vos  femmes  se- 
ront des  instruments  passifs  de  l'imagination  et 
d'une  sensibilité  purement  physique,  si  tant  est 
qu'elles  ne  soient  pas  des  idoles  de  chair  pour 
des  adorations  d'un  joui'  et  pour  d'inénarrables 
ignominies  surchargées    d'amertumes  éternelles. 

Ainsi  donc,  foi,  humilité,  pureté  :  trois  ver- 
tus, trois  fleur.jns  qui  doivent  orner  le  diadème 
delà  femme  chrétienne  et  diriger  par  consé- 
quent l'éducation  de  sa  conscience.  Nous  exhor- 
tons donc  les  mères  à  inspirer  par  le  précepte 
et  lexemple,  à  leurs  jeunes  filles,,  celte  trinité 
de  vertus  surnaturelles.  C'est  là  la  base  indis- 
pensable de  tout  savoir  et  de  toute  vie,  parce 
que  c'est  l 'élément  néct^ssaire  de  la  perfection 
et  de  la  dignité.  En  délinitive,  l'éducation  des 
filles,  ce  n'est  qu'un'3  (|uestion  de  vertu  ;  la 
femme  vertueuse,  c'est  la  femme  .parfaite. 
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virkcnr-cnivQUSK.'ME  jour. 

L'éducation    de    Marie. 

(Sanctificavit  tabernaculum  suum  allissimum. 
{Ftal.    XLT,    5), 

Nous  savons  que  l'éducation  des  jeunes  filles 
■doit  avoir,  pour  bases  essentielles,  la  foi,  l'hu- 
milité  et  la  pureté  ;  nous  ajoutons  qu'elle  doit 
inspirer  l'esprit  de  prière,  qu'elle  doit  produire 
le  double  am^ur  de  Dieu  et  du  prochain. 

La  sainte  Vierge  a  vécu  dans  le  temple,  de 
recueillement  et  de  prière.  Jamais,  au  milieu 
même  des  obscurs  travaux  de  Nazareth,  elle  ne 
fut  distraite  des  douces  extases  de  la  contem- 
plation ;  la  femme  chrétienne  doit,  à  son  exem- 
ple, eue  familiarisée  avec  le  saint  exercice  de 
la  méditation  et  de  la  prière.  La  vie  de  la 
femme,  en  effet,  est  une  vie  d'obéissance  et  de 
sacrifice,  de  patience  et  de  longanimité,  de 
sagesse  et  de  résignation.  Que  l'esprit  de 
prière  lui  manque  (  et  il  lui  manquera  si  l'édu- 
cation ne  l'y  a  préparée),  l'irritabilité  de  sa 
nature,  la  violence  de  son  caractère,  l'activité 
fiévreuse  de  son  imagination  et  la  mollesse  de 
l'âme  feront,  de  sa  demeure,  la  pairie  des 
orages  et  de  sa  vie  un  supplice.  Qu'elle  puise 
au  contraire,  qu'elle  puise  en  haut  son  courage, 
qu'elle  cherche  sa  force  en  Dieu,  qu'elle  médite 
les  choses  divines,  et  vous  la  verrez  refléter 
sur  sa  famille  des  vertus  qui  feront  son  bonheur 
et  sa  gloire. 

0  femmes  chrétiennes,  soyez  donc  des  êtres 
priants,  des  anges  contemplatifs.  La  prière  est 
le  supplément  surnaturel  et  nécessaire  de  toutes 
vos  facultés,  le  soutien  de  votre  faiblesse.  C'est 
elle  qui  vous  rend  la  consolatrice  des  affligés, 
le  conseil  de  ceux  qui  s'égarent,  et  l'appui  de 
ce  pauvre  époux,  des  ces  chers  enfants.  Voulez- 
vous  doue  faire  de  votre  maison  une  image  du 
ciel  ?  Eh  bien,  il  faut  y  naturaliser  l'élément 
sacré  de  la  prière.  Aucune  autre  force  ne  sau- 
rait remplacer  cette  f-ree  d'en  haut. 

Ajoutons  à  ces  vertus  fondamentales  de  l'édu- 
cation morale  d'une  jeune  fille,  le  sentiment 
surnaturel  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour 
du  prochain,  sans  lequel  sa  vie  ne  serait  que  le 
perpétuel  travail  d'un  stérile  égoïsme. 

Ce  double  amour  dilaté  dans  sa  plénitude, 
au  cœur  virginal  de  Marie,  a  fait  de  son  âme 
un  séjour  dîgne  de  Dieu  et  le  foyer  le  plus 
fécond  d'une  ardente   charité. 

Cette  belle  âme  a  rempli  le  ciel  et  la  terre  de 
flammes  du  plus  pur  amour,  et  aujourd'hui  en- 
core, c'est  elle  qui  répand  ces  feux,  qui  échauf- 
fent, développent  et  mûrissent  tous  lesfruits  delà 
grâce. 

Semblablement  le  cœur  de  la  femme  ne  doit 
vivre  que  par  l'amour.  Et  certes,  si  l'esprit  de 
charité  n'y  établit  son  empire,  soyez  sûrs 
qu'elle    s'épuisera  d'elle-même,  elle  s^efforcera 


de  réaliser  au  fond  de  son  âme  une  (Habri 
éphémère  de  cet  immense  amour  qui  ?ait  le 
fond  de  sa  vie. 

Donnez  donc  à  la  femme  uiie  éducation 
fondée  sur  l'amour  de  Dieu  ;  donnez-lui  la 
prière,  l'Eucharistie,  la  Passion  du  Sauveur, 
le  culte  de  la  Reine  des  anges  et  des  saints  ;  et 
si  son  cœur  sait  en  goûter  les  charmes,  il  subira 
infailliblement  une  transformation  miraculeuse, 
et  son  âme  aimera  Dieu  et  le  prochain  de  toute 
l'étendue  de  ses  puissances  affectives. 

Dès  lors  aussi  son  cœur  deviendra  un  des 
plus  beaux  chefs-d'œuvre  du  monde  surnaturel. 
'i*out  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  généreux,  d'hé- 
roïque et  (le  tendre  s'y  concentrera,  pour  ainsi 
dire  ;  la  famille  alors  renaîtra  à  des  destinées 
nouvelles  et  nous  verons  finir  ces  jours  qui 
ont  ressuscité  parmi  nous  les  hontes  et  les  mi- 
sères du  paganisme. 

Voilà  donc  les  vrais  principes  de  l'éducation 
des  cœurs,  les  voilà  donc  en  peu  de  mots  :  foi 
et  humilité,  modestie  et  pureté,  esprit  de  prière 
et  de  charité.  Mais  est-ce  bien  ainsi  qu'on  en- 
tend aujourd'hui  l'éducation  de  l'âme  ? 

Hélas  !  non,  il  faut  le  dire  dans  l'amertume 
de  notre  cœur.  Les  jeunes  filles  sont  élevées 
dans  l'idolâtrie  d'elles-mêmes.  On  les  façonne 
pour  plaire  au  monde,  on  les  dresse  pour  pa- 
raître au  sein  des  sociétés  avec  tous  les  dange- 
reux attraits  d'une  nature  déchue.  Les  arts  de 
l'imagination  envahissent  cette  période  de  la 
vie  qui  doit  être  employée  à  fonder  le  règne 
des  solides  vertus.  Vous  joignez  à  cela  une 
science  frivole,  une  littérature  sensuelle  et 
vous  avez,  quoi  ?  des  idoles  pour  les  plaisirs  du 
monde,  des  femmes  romanesques,  des  artistes, 
des  danseuses.  • 

Et  vous  vous  étonnez  que  la  terre  tremble, 
que  rien  de  généreux  ne  germe  dans  les  âmes, 
que  la  place  de  l'égoïsme  s'élargisse  sans  me- 
sure, que  la  famille  se  dissolve,  et  que  la  so- 
ciété se  demande  avec  l'effroi  d'un  grand  cou- 
pable si  quelque  Spartacus  ne  la  traînera  pas 
demain  aux  gémonies  de  l'histoire  !  Certes,  il 
faudrait  s'étonner  plutôt  de  ce  que  ces  terribles 
catastrophes  ont  tant  tardé  leurs    éclats. 

Une  réforme  de  l'éducation  des  filles  est  le 
besoin  le  plus  impérieux  de  l'époque  actuelle. 
Mères  de  famille,  il  vous  appartient  de  régéné- 
rer, de  sauver  la  société  moderne.  Reprenez, 
par  la  grâce  et  la  salutaire  influence  du  culte 
de  Marie,  la  mission  que  vous  ne  devez  ja- 
mais laisser  à  des  mains  inhabiles  ou  mercenai- 
res ;  donnez  à  vos  fil  les  de  grandes  vertus,  de  grands 
caractères,  un  courage  mâle  et  éprouvé  ;  sou- 
venez-vous toujours  qu'il  faut,  à  vos  en- 
fants plus  de  vertu  que  de  savoir,  et  que  le  bon 
sens  que  produisent  la  foi  et  la  piété  vaut  incompa- 
rab  lement   mieux  que   le  fruit  empoisonné   de 
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:^tte  fausse  science  qui  perdit  la  première  mère 
lu  genre  humain. 

Justin  Fèvre. 

Protonotaire  apostolique, 

(A  suivre.) 


ALLOCUTIONS 


POUR  UN  JOUR  DE  PREMIÈRE  COMMUNION 

111.  —  ilLux  Vêpres.    Promesses    du 
baptême. 

Mes  chers  enfants, 

Lorsnue  vous  fûtes  produits  à  la  vie  de  ce 
monde,  vous  étiez  dans  le  pèclié  originel;  et  si 
vous  fussiez  morts  dans  cet  état ,  vous  n'auriez 
pu  entrer  dans  le  royaume  du  ciel .  La  parole 
du  Sauveur  est  expresse  et  formelle  :  si  quel- 
qu'un n'est  pas  régénéré  par  l'eau  et  l'Esprit- 
Saint,  il  ne  saurait  entrer  dans  le  royaume  des 
cieux. 

Le  saint  baptême  vient  vous  régénérer,  vous 
donner  une  vie  nouvelle,  une  vie  spirituelle  et 
de  grâces.  La  tache  originelle  fut  effacée  au 
moment  où,  l'eau  sainte  coulant  sur  votre  front, 
le  prêtre  prononça  les  saintes  paroles  :  Je  vous 
baptise...  A  ce  moment  vous  fûtes  ciirétiens, 
enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  c'est-à-dire,  de- 
venus disciples  de  Jésus-Christ ,  vous  eûtes 
droit  à  tous  les  sacrements  de  la  religion,  à 
tous  ses  biens  spirituels,  à  toutes  les  grâces  de 
bieu  sur  la  terre  et  à  l'héritage  du  ciel.  Mais 
avant  d'acquérir  ce  droit  précieux,  le  ministre 
de  Jésus-Christ  fil  sur  vous  plusieurs  cérémo- 
nieà  qui  contiennent  les  obligations  du  chrétien 
et  les  promesses  de  son  baptême.  Je  vais  vous 
les  rappeler  en  pou  de  mots,  afin  que  vous  puis- 
siez les  renouveler  avec  une  pleine  connais- 
sance de  cause. 

Première  cérémonie.  Le  ministre  du  sacrement 
avec  l'huile  sainte,  imprima  le  signe  sacré  de 
la  croix  sur  votre  poitrine  et  sur  vos  épaules. 
C'était  pour  indiquer  qu'une  fois  baptisés  vous 
seriez  consacrés  à  Jésus-Christ,  que  vous  de- 
vriez professer  sa  foi  de  cœur  et  de  bouche,  et 
porter  avec  joie,  persévérance,  amour,  le  saint 
joug  de  son  Evangile.  C'est  comme  si  Jésus- 
Christ  vous  eût  dit  :  —  Jeune  enfant,  un  joug 
bien  dur  pèse  sur  toi,  à  cause  de  la  faute 
d'Adam,  ton  ..premier  père.  Eh  bien,  dépose-le 
ce  joug  pesant,  brise  le  et  prend  le  mien,  cai 
mon  joug  et  doux  et  léger,  et,  en  le  portant, 
tu  trouveras  pour  ton  âme  le  repos  et  la  paix; 
autrement  tu  seras  toujours  esclave  ;  esclave 
du  péché  originel,  esclave  du  démon,  esclave 
de  toi-même  et  de  tes  passions. 

Ce  saint  joug  du  Seigneur,  aujourd'hui,  mes 
Qufants,   vous  en  connaissez  les  douceurs  et 


vous  avez  regret  de  l'avoir  secuué  quelquefois. 
Oh!  prenez-le  tout  de  nouveau;  il  est  ainsi  fait 
que,  lorsque  nous  le  portons,  il  nous  porte  ;  ou 
plutôt  Jésus-Christ  le  parte  avec  nous  et  plus 
que  nous,  parce  qu'un  joug  dcît  être  porté  par 
deux,  et  que  cest  le  sien  et  non  pas  le 
nôtre. 

Une  sec  inde  cérémonie  eut  lieu.  Le  ministre 
de  Jésus-Christ  mit  quelques  grains  de  sel  dans 
votre  bouche.  Le  sel  a  la  propriété  d'empêcher 
la  corruption  des  choses  auxquelles  on  le  mêle, 
et  il  relève  le  goût  des  aliments  en  en  guéris- 
sant la  fadeur.  Par  là,  l'Eglise,  notre  mère, 
nous  apprenait  à  n'être  pas  un  fruit  sans  saveur 
et  sans  goût,  une  espèce  d'être  affadi,  sans 
vertu,  sans  courage,  sans  cœur  ;  et  puis  à  ne 
jamais  corrompre  notre  bouche,  notre  langue 
par  de  mauvaises  paroles  et  surtout  par  des 
expressions  opposées  à  la  vertu  la  plus  belle, 
la  plus  aimable,  la  plus  délicate  et  la  plus  chère 
au  cœur  du  divin  Maître. 

Consacrée  et  purifiée  par  cette  cérémonie, 
notre  bouche  ne  doit  s'ouvrir  que  pour  parler 
de  Dieu  avec  respect,  piété,  vénération  ;  du 
prochain  avec  charité ,  douceur,  condescen- 
dance ;  de  nous-mêmes  avec  retenue,  réserve, 
humilité.  Dieu  vous  préserve,  mes  enfants,  de 
jamais  profaner  votre  bouche  par  des  propos 
injurieux  à  sa  majesté  infinie,  scandaleux  pour 
le  prochain,  funestes  pour  vous-mêmes  !  cette 
bouche  où  Jésus-Christ  est  venu  reposer  ce 
matin.  Que  tout  dans  vos  discours  soit  réglé, 
sage,  honnêle,  modeste  :  Chrisli  bonus  odor 
sumus.  Nous  sommes  la  bonne... 

Le  moment  solennel  était  enfin  venu  ;  et  l'on 
vous  demanda  si  vous  renonciez  au  démon,  à 
ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  C'était  vous  dire  : 
IVul  ne  peut  servir  deux  maîtres  ;  puisque  vous 
vous  donnez  à  Dieu,  il  faut  savoir  si  vous  re- 
noncez à  Satan  qui  est  son  ennemi.  Et  aussitôt 
vos  parrains  et  marraines  retendirent  pour 
vous:  Je  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à 
ses  œuvres.  Je  crois  en  Dieu  le  Père,  en  Jésus- 
Christ,  son  Fils  unique.  Notre  Seigneur,  au 
Saint-Esprit  et  à  l'Eglise  cathoUque.  Dieu  seul 
sera  mon  maître. 

Et  voilà,  mes  enfants,  les  promesses  sacrées 
que  vous  allez  renouveler.  Une  fois  prononcées 
par  vos  représentants,  vous  étiez  devenus  sol- 
dats de  Jésus-Christ,  vous  aviez  le  mut  d'ordre  : 
je  renonce  au  démon  ;  le  Seigneur  est  mon 
maître  et  mon  partage.  Une  arme  vous  man- 
quait, le  prêtre  vous  donna  la  croix  et  il  en 
imprima  le  signe  sur  le  sommet  de  votre  tête 
avec  le  Saint-Chrême.  Par  celte  dernière  céré- 
monie, vous  avez  pris  l'engagement  de  ne  ja- 
mais rougir  de  l'Evangile,  de  vivre  sans  r 
peçt  humain,  sjtps  craindre  te  qu'en  diror^ 
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et  de  ne  pn>  voiis  laisser  entraîner  par  le  mau- 
vais exemple. 

Eh  bien,  mes  chers  enfanls,  souvenez-vous 
de  toutes  ces  clioses,  et  sacliez  dire  en  toutes 
circonstances  :  Je  suis  devenu  par  nion  bap- 
tême, et  au  jout  de  ma  première  communie:! 
j'ai  promis  d'être  toujours  soldat  de  Jésus-Cli;ist. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  devienne  un  soldat  re- 
belle et  un  déserteur  de  ma  foi  !  Moi,  vous  aban- 
donner, ô  saiiiî  (^-tendard  de  la  croix,  mon  ar- 
mure! Non,  non,  jamais  !  Pour  vous  vivre  et 
mourir!  Mihi  eaim  vivere  Christus  est,  et  mori 
lucrum. 

Dans  cette  explication  des  cérémonies  du  bap- 
tê'me,  je  vous  ai  dit  vos  devoirs  comme  chréLiens. 
Je  vous  ai  dit  les  douceurs  que  vous  goûterez 
en  portant  le  joug  du  Seigneur.  Et  qu'y  a-t-il 
deplusp'ur  vous,  si  vous  êtes  fidèles?  Il  y  a, 
mes  enfants,  le  ciel  qui  vous  attend  pour  votre 
éternelle  récompense. 

IV.  —  I*our  la  consécration  à  la 
sainte     Vierge. 

En  prenant  la  parole  avant  voire  con-écration 
à  la  irés-sainte  Vierge,  je  n'ai  pas  besoin,  mes 
enfants,  ni  d'exciler,  ni  de  régler  votre  dévo- 
tion envers  elle.  Comment  l'exciter?  Elle  vous 
a  été  si  souvent  recommandée.  Comment  avoir 
besoin  de  la  régler  après  les  instructions  que 
vous  avez  reçues  ?  Qu'il  me  suffise  de  vous 
dire  comment  vous  devez  l'honorer. 

1.  Honorez  Marie,  mes  enfants,  par  un  pro- 
fond respect  pour  elle.  En  devenant  la  Mère 
du  Sauveur  elle  a  été  élevée  à  une  dignité 
inelTable.  Dieu  aurait  pu  créer  un  monde  plus 
grand  que  le  monde  actuel,  produire  un  ciel 
plus  étendu  que  celui  qui  existe,  mais  il  n'a  pu 
créer  une  mère  plus  grande  en  vertus,  plus 
sainte  que  la  Mère  de  Dieu,  ni  plus  digne  de 
nos  respects. 

2.  Priez  Marie  avec  une  grande  confiance. 
Aux  noces  de  Cana,  voyant  le  vin  manquer  et 
ces  gens  dans  rembarras,  elle  obtint  de  Jésus 
le  miracle  du  changement  de  l'eau  en  vin.  Que 
sa  puissance  est  grande  dans  le  ciel,  puisque 
sur  terre  pour  une  chose  peu  nécessaire  elle 
eut  tant  de  pouvoir  sur  le  cœur  de  .son  Fils  !  Au 
ciel,  elle  connaît  mieux  les  besoins  de  notre 
âme,  et  nous  fera  sentir  plus  efficacement  le 
secours  de  sa  grande  miséricorde.  Puis,  elle 
est  notre  mère  ,  or  une  telle  mère  peut-elle 
refuser  ses  enfants  qui  la  prient  ? 

_  3.  Mais,  mes  enfants,  pour  mériter  sa  protec- 
tion,^  imitez  les  rertus  dont  vous  savez  qu'elle 
est  l'admirable  modèle.  Un  grand  pécheur  lui 
adressait  un  jour  celte  prière  :  0  Marie,  mon- 
trez que  vous  êtes  notre  mère.  11  entendit  cette 
réponse  :  Et  tous,  montrez  gue  vous  êtes  mon 


enfant,  corrigez-vous  et  devenez  digne  de  mon 
amour  maternel. 

Restez  toujours,  comme  aujourd'hui,  dignes 
de  la  protection  de  Marie. 

O  Vierge  immaculée,  voilà  vos  enfants;  ils 
sont  bien  à  vous,  Jésus  vous  les  a  donnés  du 
haut  de  la  croix  ;  et  aujourd'hui  ils  vous  prennent 
de  nouveau  et  solennellement  pour  leur  Mère. 
Rendez-les  tous  fidèles  aux  promesses  de  leur 
biptême  ;  conservez  dans  leurs ■, cœurs  les 
grâces  et  l'innocence  de  la  première  commu- 
niohf  Oh!  je  vous  en  conjure,  qu'ils  soient 
tous,  un  jour,  dans  le  ciel,  auprès  de  votre 
trône,  pour  aimer  Dieu  pendant  toute  la  bien- 
heureuse éternité.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Truchdt, 

Ancien  ercbipiètre  de  Saint-Germain 
du  Piaiû, 
(1  suivre.) 


L!TU.1G1£ 

RÈGLES   A  SUIVRE   DANS    LE   CULTE   DES   SAINTE» 
RELIQUES. 

(3-  arlicle.  —  Yoy.  n">  14.) 

3"  (Suite).  —  Nous  en  sommes  resté,  dans 
notre  précMent  article,  à  la  troisième  et  plus 
intéressante  catégorie  des  loculi  des  CatacomJ)es. 
Nous  laisserons  encore  Mgr  Gaume  nous  la  faire 
connaître.  11  serait  difficile  de  trouver  un  meil- 
leur guide.  «  Maintenant  que  nous  connaissons 
les  deux  premières  espèces  de  lombes  qui  rem- 
plissent la  Rome  souterraine,  savoir  celles  des 
simples  chrétiens  et  celles  des  martyrs  innom- 
més, il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  loculi  des 
martyrs  de  nom  propre,  qui  forment  la  troi- 
sième. On  appelle  martyr  de  nom  propre  celui 
dont  le  nom'  est  gravé  sur  sa  tombe.  Souvent 
ce  nom  précieux  se  trouve  seul  et  sans  accom- 
pagnement propre  à  faire  connaître  soit  l'âge 
du  martyr,  soit  les  circonstances  de  sa  vie  ou  de 
sa  mort.  Gravé  à  la  hâte,  avec  la  pointe  d'un 
outil  quelconque,  sur  la  pierre,  sur  le  marbre 
ou  sur  la  tuile,  il  annonce  la  difficulté  des 
temps,  la  pénurie  des  ressources,  l'inexpérience 
du  fossoyeur  ou  du  frère  qui  donna  la  sépul- 
ture ;  mais  il  montre  le  zèle  admirable  des  chré- 
tiens pour  les  martyrs. 

€  Après  avoir,  par  le  placement  du  vase  de 
sang  uu  par  la  foimation  de  la  palme,  assuré 
au  héros  de  la  foi  les  hommages  religieux  des 
générations  futures,  leur  premier  soin  est  de 
transmettre  son  nom  à  la  postérité.  Son  âge, 
ses  qualités,  la  date  de  sa  mort,  la  nature  de  ses 
tourments,  ne  sont  que  des  circonstances  d'an 
intérêt  secondaire ,  ils  les  indiquent  lorsque  le 
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temps   et   les  moyens  d'exécution  le   leur  per 
mettent  (1)...  » 

€  Gomment  les  premiers  ciirétiens  parve- 
naient-ils à  connaître  le  nom  des  martyrs? 
Quand  on  songe  à  la  miiititude  des  fidèles  qui 
étaient  quelquefois  égorgés  ensemble,  aux  obs- 
tacles qu'opposaient  le?  païens  à  l'empresse- 
m  nt  des  Irères  pour  approcher  des  martyrs,  à 
la  diflicQlté  de  connaître  des  prisonniers  ré- 
pandus dans  /es  différents  cachots  d'une  ville 
telle  que  Rome  <*=t  aiiî^nés  quelquefois  des  pays 
éloignés,  une  choae  étonne  le  pèlerin  des  Ca- 
tacombes; ce  n'est  pas  de  trouver  beaucoup  de 
martyrs  innominés,  c'est  de  n'en  pas  trouver 
un  plus  grand  nombre.  Toutefois,  plusieurs 
moyens  restaient  à  nos  pères  pour  connaître  le 
nuni  des  héros  qui,  succombant  dans  un  glo- 
rieux combat,  acquéraient  un  titre  sacré  aux 
hommages  de  l'Eglise.  Au  premier  rang  il  faut 
placer  le  zèle  des  particuliers  et  la  sollicitude 
des  pontifes. 

»  A  peine  le  bruit  s'était-il  répandu  qu'un 
des  frères  avait  été  arrêté  pour  la  cause  de  la 
foi,  que  tous,  hommes  et  femmes,  jeunes  gens 
et  vieillards,,  accouraient  à  la  prison,  pour  le 
voir,  le  consoler,  l'encourager,  baiser  ses 
chaînes  et  se  recommander  à  ses  prières.  Ils 
l'accompagnaient  devant  les  juges,  recueillaient 
ses  paroles  et  le  suivaient  jusqu'au  lieu  du  sup- 
plice. In  auteur  profane  du  second  siècle,  Lu- 
cien, raconte  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux.  Parlant 
du  fameux  imposteur  Pérégrinus,  qui  se  faisait 
passer  pour  chrétien,  il  s'exprime  en  ces  termes: 
c  Vous  auriez  vu,  dès  le  matin,  accourir  à  la 
€  prison,  non-seulement  des  vieilles  femmes, 
c  des  veuves,  des  enfants,  mais  encore  des 
«  hommes  de  la  plus  haute  conditiîin  :  à  force 
c  d'argent,  ils  gagnaient  les  geôliers,  et  obte- 
«  naient  la  permission  d'entrer,  de  consoler 
«  l'imposteur  et  de  passer  la  nuit  avec  lui  (1).  » 
«  Ce  qui  se  faisait  à  Rome  se  renouvelait 
partout.  Qui  ne  connaît  l'admirable  charité  des 
chrétiens  d'Orient  et  d'Occident,  de  Lyon,  de 
"Vienne,  pour  les  martyrs?  Le  zèle  alla  (juel- 
quefois  si  loin,  que  les  évoques  se  crurent  obli- 
gés de  le  modérer,  afin  de  ne  pas  irriter  davan- 
tage les  persécuteurs  (3) 

«  Mais,  indépendamment  de  ces  communica- 
tions journalières  avec  les  prisonniers,  est-ce 
que  la  plnpart  des  chrétiens,  des  fidèles  de  Rome 
surtout,  ne.,  se  connaissaient  pas  d'avance? 
Ne  sait-on  pas  qu'ils  se  réunissaient  très-sou- 
vent en  petites  assemblées;  qu'ils  voyageaient 
munis  de  lettres  de  leurs  évoques;  qu'ils  ne 
formaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  qu'ils 

Cl)  Gaume,  Les  trois  Rome,  tom.  IV,  édit.,  1864, 
page  426  et  427. 

(i).  Dialog.  de  Morte  Peregrini,  n.  13. 
/8j.  S.  Cypr.,  Bpist.  v,  édit.  Oxon. 


-assistaient  courageusement  an  supplice  de  leun 
frères.  Ainsi,  en  thèse  générale,  il  était  facile 
aux  chrétiens  de  tous  les  pays  de  connaître  le 
nom  des  mai-tyrs  et  de  le  graver  sur  leui 
tombe. 

«  Dans  la  sollicitude  des  souverains  pontifes, 
nous  trouvons  un  second  moyen  de  connaître 
les  noms  des  martyrs  de  Rome,  et  une  nouvelle 
garantie  d'authenticité.  Saint  Clément,  troi- 
sième successeur  de  saint  Pierre,  partagea  la 
ville  en  sept  régions.  Dans  chaque  région  il 
plaça  un  notaire,  homme  instruit,  actif,  probe, 
chargé  de  recueillir  tous  les  détails  relatifs  auï 
martyrs  de  son  quartier  (l).  En  238,  le  pape 
Fabien  établit  dans  chaque  région  un  diacre, 
ayant  sous  ses  ordres  un  sous-diacre  et  un  no- 
taire, avec  ordre  de  réunir  et  de  mettre  par 
écrit  les  actes  de  tous  les  martyrs  qui  mou- 
raient dans    le    ressort    de    leur   déparlement. 

«  Les  papes  suivants  continuèrent  avec  un 
soin  extrême  l'œuvre  de  leurs  devanciers.  Ils 
voulurent  mêma  que  les  diacres,  les  sous-diacres 
et  les  notaires  écrivissent  fidèlement  tout  ce 
qui  arrivait  de  remarquable  dans  leui*3 
églises  (2).  Quel  meilleur  moyen  de 
connaître  avec  cei'titude  et  le  nom  et  les  actes' 
des  martyrs?  Pourquoi  faut-il  que  cette  collec- 
tion de  monuments  originaux  ait  presque  en- 
tièrement péri?  De  tous  les  maux  que  l'impie 
Dioclétien  lit  à  l'Eglise,  l'anéantissement  de  ces 
précieuses  archives  est  peut-être  le  plus  grand 
et  certainement  le  plus  irréparable  :  l'odieux 
persécuteur  fit  brûler  toutes  ces  pièces  dans  la 
place  publique  (3).  Néanmoins  on  put  en  sauver 
assez  poui'  dresser  les  catalogues  qui  ont  servi 
de  base  aux  Martyrologes  romains. 

«  Je  dirai,  en  passant,  que  dans  les  autres 
églises  du  monde  on  ne  prenait  pas  un  soin 
moins  religieux  de  conserver  les  noms  et  les 
actes  des  courageux  athlètes  du  christianisme. 
En  Afrique  nous  voyons,  au  temps  de  saint 
Cyprien,  le  diacre  Pontius  remplir  la  môme 
fonction  (jue  les  notaires  et  hles  diacres  région- 
naires  de  Rome;  Smyrne,  Vienne  et  Lyon,  nous 
ont  laissé  des  preuves  admirables  du  môme 
zèle.  L'Orient  et  l'Occident  nous  montrent  les 
fidèles  achetant  au  poids  de  l'or  la  permission 
de  prendre  sur  les  registres  des  tribunaux  un© 
copie  authentique  des  interrogatoires  de  leur» 
frères.  De  là  les  actes  proconsulaires,  qui  for- 
ment un  des  monuments  les  plus  précieux  de 


(i).  <  Hic  fecit  septem  regioneg  dividi  notariis  fideli- 
bU8  Ecclebise,  qui  gesta  roartyrum  sollicite  et  curioaa 
uQUSquisque  per  regioneni  suam  perquirereut.  »  —  Lib« 
de  Rom.  Pont.,  in  Clem. 

(2)  Tbid.  in  Fahian.  tu  Anter  et  in  Julio  Pp. 

(3)  Eusèb.,  Hitt.,  lib.  VIII,  c,  1  et  2.  Baron.,  de  A/on- 
tyrol.,  c.  3. 
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notre  antiquité  chrétienne  (1).  —  Telle  est,  en 
abrégé,  la  double  réponse  à  cette  intéressante 
juestion  :  Comment  nos  pères  parvenaient-ils 
à  connaître  le  nom  des  marlyrs? 

e  Abordons  maintenant  celte  autre  question, 
plus  belle  encore,  savoir  :  Quelle  est  la  cer- 
titude des  signes  des  martyrs?  A  côté  d'un  grand 
nombre  de  ioculi  on  trouve  un  vase  de  sang, 
placé  extérieurement  au  tombeau.  11  est  incrus- 
té dans  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le 
tuf  de  la  galerie  et  fermée  par  une  légère 
couche  de  chaux,  dont  la  couleur  blanche  de- 
vait, dans  le  principe,  se  détacher  vivement  de 
la  couleur  grisâtre  du  tuf  granulaire.  D'autres 
Ioculi  sont  accompagnés  d'une  palme  gravée  à 
la  hâte  sur  la  chaux  qui  cimente  la  pierre  tom- 
bale, ou  taillée  plus  lentement  dans  la  pierre 
tumulaire.  Enfin,  il  en  est  qui  présentent  tout 
à  la  fois  le  vase  de  sang  et  la  palme.  —  Gela 
posé,  examinons  la  valeur  de  ce  double  signe  : 
la  palme  et  le  VciS3  de  sang. 

«  Mettons- nous  un  instant  à  la  place  des  pre- 
miers chrétiens.  Nous  voilà,  comme  eux,  ren- 
fermés dans  les  Catacombes,  privés  dos  moyens 
nécessaires  pour  écrire  de  longues  relations 
sur  les  martyrs.  A  chaque  instant  on  apporte 
de  l'Amphithéâtre,  du  Cirque,  des  Naumachies, 
de  tous  les  quartiers  de  Rome,  des  corps  san- 
glants et  mutilés.  Des  Ioculi  creusés  à  la  hâte 
les  reçoivent  et  se  ferment  précipitamment. 
Ainsi  l'exigent,  et  la  santé  des  vivants,  et  la 
rapididité  avec  laquelle  les  bourreaux  multiplient 
les  victimes. 

«  Cependant  nous  attachons  une  importance 
extrême  à  conserver  le  souvenir  des  martyrs. 
Pour  cela,  nous  voulons  marquer  leur  tombe 
d'un  signe  distinctif.  Nous  le  voulons,  soit  afin 
de  savoir  nous-mêmes,  soit  afin  d'apprendre  à 
la  postérité  quels  sont,  parmi  ces  milHons  de 
moi'ts  rangés  dans  l'immense  nécropole,  ceux 
qui  ont  donné  leur  sang  pour  la  foi,  ceux  qui 
ont  remporté  la  palme  de  la  victoire;  en  un 
mot,  ceux  dont  le  courage  élevé  jusqu'à  l'hé- 
roïsme mérite,  et  les  brillantes  récompenses  du 
ciel,  et  les  hommages  religieux  de  la  terre. 
Afin  de  donner  ces  différentes  indications  d'une 
manière  tout  à  la  fois  simple,  durable  et  authen- 
tique, comment  nous  y  prendrons-nous?  J'af- 
firme qu'après  avoir  longtemps  cherché,  nous 
ne  trouvons  rien  de  mieux  que  de  faire  ce  qui 
suit  : 

«  Pour  nous  rappeler  à  nous-mêmes  et  pour 
apprendre  aux  autres  qu'un  fidèle  a  versé  son 
sang  pour  la  foi  ou  remporté  la  palme  de  la 
victoire  dans  le  plus  grand  des  combats,  nous 
placerons  prés  de  son    tombeau  un  vase  rempli 

*«!!''  2fa''°"'o'^^  Martyrol.,  c.  1.  —   Annal.,  tom.    IL 
•an.  138,  n.  2.  —  Bosio,  lib.  I,  c.  30. 


de  son  sang,  nous  graverons  sur  sa  pierre  tom- 
bale une  palme,  emblème  de  triomphe  chez  tous 
les  peuples.  Ces  deux  signes  éloquents  seront 
nécessaires  et  ils  auront  la  même  valeur. 

«  lis  seront  nécessaires  si  le  héros  chrétien  a. 
été  égorgé,  et  qu'on  ait  pu  recueillir  une  par- 
tie de  son  sang,  nous  mettrons  prés  de  lui  une 
partie  de  ce  sang  précieux  ;  miis,  si  le  martyr 
a  été  brûlé  vif,  s'il  a  été  précipité  dans  les  Ilots, 
s'il  a  été  étranglé;  en  un  mol,  s'il  est  mort  sans 
effusion  de  sang,  quel  moyen  de  constater  son 
triomphe  autrement  que  par  la  palme  de  la  vic- 
toire ? 

«  Ils  auront  la  même  valeur  :  le  sang  expri- 
mera le  prix  de  la  victoire  ;  la  palme, 
le  triomphe,  ou  la  glorieuse  issue  du  combat  : 
l'une  et  l'autre  rediront,  chacun  à  sa  manière, 
le  même  fait,  le  fait  du  martyre. 

*  Ce  nest  pas  tout.  Ces  signes  étant  établis 
pour  fixer  nos  souvenirs  et  pour  diriger  la 
piété  des  générations  futures,  où  les  placerons- 
nous?  Nous  les  placerons,  non  dans  l'intérieur 
du  tombeau,  mais  à  l'extérieur.  De  cette  ma- 
nière, il  suffira  au  pèlerin  des  Catacombes  d'ap- 
procher sa  lampe  des  Ioculi  qui  remplissent  les 
sombres  galeries  pour  savoir  aussitôt  quelle  est 
la  tombe  devant  laquelle  il  doit  se  prosterner, 
offrir  son  encens  et  déposer  l'hommage  de  ses 
prières, 

«  Enfin,  nulle  autre  tombe,  si  clière  qu'elle 
nous  soit  d'ailleurs,  si  elle  ne  renferme  un  ath- 
lète de  la  foi,  ne  sera  jamais  accompagnée  de 
ces  signes  vénérables  exclusivement  ré.servés 
aux  martyrs. 

«  Cette  conduite,  que  le  plu.s  vulgaii-e  boa 
sens  indique  à  tous  les  hommes,  fut  littérale- 
ment celle  des  premiers  chrétiens lis  mar- 
quaient de  signes  incommunicables,  la  tombe 
révérée  des  martyrs. 

«  Ces  signes  sont  la  palme  et  le  vase  de  sang.. 
Chez  tous  les  peuples,  la  palme  fut  invariable- 
ment l'emblème  de  la  victoire  et  du  triomphe. 
Victoire  dans  les  combats,  victoire  dans  les 
jeux  olympiques,  victoire  dans  les  courses  du. 
Cirque,  victoire  dans  les  luttes  de  la  tribune  et 
An  barreau,  victoire  sanglante  ou  non  sanglante^ 
fjujours  la  palme  en  était  le  symbole  et  le 
prix...  Aussi,  rien  n'est  plus  commun  dans  les 
Actes  des  Martyrs,  dans  les  monuments  primi- 
tifs et  dans  les  écrits  des  Pères,  que  cette  ex- 
pression :  lapalmedumartyre, obtenir lapalme^ 
du  martyre,  arriver  à  la  palme  du  martyre..» 

«  Que  les  premiers  fidèles  se  soient^  servis  de 
la  palme  pour  désigner  les  martyrs,^ la  preuve 
en  est  qu'ils  ne  l'ont  pas  gravée  indistinctement 
sur  tous  les  Ioculi  de  la  Rome  souterraine,  que 
môme  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  marqués, 
est  comparativement  très-restreint.  Pourtant, 
si  la  palme  n'avait  signifié  que  la  victoire   non 
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sanglante  des  justes  dans  les  combats  ordi- 
naires de  la  vie,  on  devrait  la  trouver  sur  ua 
grand  nombre  de  tombes  dont  elle  est  absente, 
et  ne  jamais  la  rencontrer  sur  d'autres,  qu'elle 
orne  de  sa  précieuse  présence... 

«  Un  dernier  témoignage  complète  la  dé- 
monstration. Des  tombes  qui  sont  certainement 
des  tombes  de  martyrs,  puistiue  l'inscription 
en  fait  fol.  n'ont  d'autre  signe  distinctif  que  la 
palme...  Par  cela  seul  il  demeure  démontré 
que,  dans  l'intention  des  premiers  fidèles,  la 
palme  est  le  signe  distinctif  du  martyre.  Donc, 
sur  tous  les  loiuli  où  elle  se  trouve,  elle  indique 
la  môme  chose  :  auirenient  elle  ne  serait  plus  un 
signe  (l).  » 

Nous  pourrions  emprunter  encore  à  l'éminent 
auteur,  d'autres  détails  fort  intéressants  sur  les 
Catacombes,  qui  furent  le  berceau  du  christia- 
nisme. Mais  nous  devons  nous  rappeler  qud 
nous  ne  faisons  pis  une  dissertation  archéolo- 
gique sur  cet  important  sujet.  Un  ordre  hiérar- 
chique ayant  été  établi  par  l'Eglise  entre  les 
élus  de  Dieu  qui  sont  dans  la  gloire  et  à  qui  la 
démonstration  de  leur  sainteté  donne  un  droit 
certain  iu  culte  public  du  peuple  chrétien,  nous 
avons  seulement  entendu  montrer  comment,  à 
<léfaut  de  documents  écrits  sur  leur  vie,  on  peut 
distinguer  les  plus  héroïques  d'entre  eux,  ceux 
qui,  à  l'époque  des  grandes  persécutions,  ont 
rendu  le  témoignage  du  sang  au  Sauveur  qui 
nous  a  rachetés  par  sa  mort  volontaire.  La  va- 
leur historique  du  vase  ou  de  la  liole  de  sang 
€t  de  la  paime  est  prouvée.  Il  nous  reste  à  en 
établir  la  valeur  juridique  et  liturgique. 

L'Eglise  n'a  pas  cru  devoir  rejeter  certains 
rites  et  certains  symboles,  sous  prétexte  que 
Satan,  qui  s'étudie  à  contrefaire  les  œuvres 
de  Dieu,  s'en  était  emparé  pour  les  intrwluire 
dans  le  culte  qu'il  se  faisait  rendre  sous  les  di- 
verses formes  de  l'idolâtrie.  De  ce  que  les 
païens  avaient  aussi  adopté  la  palme  comme  le 
signe  du  triomphe,  ce  n'était  pas  une  raison 
pour  l'exclure  du  culte  chrétien.  D'ailleurs,  ce 
symbole  nous  est  indiqué  et  recommandé  dans 
la  sainte  Ecriture.  Salomon,  entre  autres  déco- 
rat'ons,  fit  sculpter  des  palmes  sur  les  murs  et 
sur  les  portes  du  temple  (ju'il  éleva  à  la  gloire 
du  Seigneur  (2).  Esdras  recommanda  au  peuple 
de  nitltre  des  palmes  parmi  les  branches  de 
verdure  dont  il  devait  se  munir  pour  la  première 
fête  des  tabernacles  qui  fut  célébrée  après  le 
retour  de  la  captivité  (3).  Dans  la  vision  ou  un 
ange  lui  traça  le  plan'  suivant  lequel  devait 
être  rebâtie  .Jérusalem,  et  qui  ne  peut  s'appli- 
quer entièrement  qu'à  la  Jérusalem  du  ciel,  Ezé- 

(1)  Gaiime,  Les  trois  Rome,  tom.  IV,  édit.  18G4,  pa^ 
432-446  passim.  *   "* 

(2)  m  Reg.,  VI,  29  et  32;  II    Paralip.,  m,    5. 
(8)  II  Esdt:,  VIII,  15. 


cliiel  compte  spécialement  les  palmes  parmi 
les  ornements  qui  devaient  décorer  la  sainte 
cité,  et  il  en  fait  mention  jusqu'à  douze  fois  (1). 
Lorsque,  dans  la  guerre  contre  Tryphon,  Judas 
Machabée  se  fut  emparé  de  la  citadelle  de  Jéru- 
.salem,  il  y  fit  entrer  en  triomphe  ses  guerriers, 
qui  chantaient  des  hymnes  d'actions  de  grâces 
en  tenant  des  palmes  dans  leurs  mains  (2).  Ju- 
das Machabée  ayant  purifié,  après  ses  victoires, 
le  temple  souillé  par  les  Gentils,  une  grande 
fêle  fut  célébrée,  et  dans  une  procession  solen- 
nelle, le  peuple  portait  des  palmes  devant  le 
vainqueur.  Quand  Jésus,  voulant  annoncer  son 
prochain  triomphe  sur  Satan,  fit  son  entrée  à 
Jérusalem,  quelques  jours  avant  sa  passion  et 
sa  mort  ;  aussitôt  que  la  foule  en  fut  avertie, 
ils  prirent  des  branches  de  palmier  et  vinrent 
en  procession  au  devant  de  lui,  s'écriant  :  Ho- 
samta  !  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  !  c^ est  le  roi  d'Israël  (3).  Et  ce  signe 
de  la  victoire  se  retrouve  dans  le  ciel,  où  nous 
célébrerons  éternellement  le  triomphe  que  la 
grâce  de  Dieu  nous  aura  fait  remporter  sur  la 
double  mort,  et  par  lequel  nous  serons  entrés  en 
possession  de  la  vraie  vie.  L'innombrable  foule 
que  vit  saint  Jean  entourant  le  trône  de  l'Agneau 
a  pour  insignes  des  robes  blanches  et  des  pal- 
mes que  tous  ces  élus  tiennent  dans  leurs 
mains  (4). 

S  lint  Grégoire  le  Grand  interprète  ainsi  la 
pensée  de  l'Eglise,  qui,  selon  l'esprit  de  l'Ecri- 
ture, a  adopté  la  palme  comme  le  symbole  le 
plus  expressif  du  triomphe  remporté  par  les  mar- 
tyrs sur  Satan  et  sur  le  monde  :  «  Que  signifient 
les  palmes,  sinon  le  prix  de  la  victoire  ?  »  C'est 
pour  cela  qu'on  la  décerne  aux  vaiuijueurs.  Pour 
la  même  raison  il  est  écrit  de  ceux  qui  ont  vaincu 
l'antique  ennemi  et  qui  triomphent  maintenant 
dans  les  joies  de  la  patrie  (5)  :  Et  ils  portent 
des  palmes  dans  leurs  mains  (6). 

La  palme  est  un  signe  conventionnel  et  adapté 
à  la  chose  qu'il  symbolise.  Le  vase  ou  la  fiole 
de  sang  a  une  signification  naturelle  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  interprétée,  et  une  éloquence  qui 
s'impose  d'elle-même,  saisit  vivement  l'esprit  et 
touche  profondément  le  cœur.  C'est  une  preuve 
irréfragable  qui  démontre  sans  contestation 
possible  la  qualité  du  chrétien  dont  elle  marque 
la  tombe.  Aussi  l'autorité  compétente  n'a  point 
hésité  à  donner  une  valeur  juridique  et  liturgi- 
que à  ces  deux  signes  unis  ou^/éparés.  Nous 
trouvons  sur  le  n°  1  de  la  collection  authenti- 
qao  des  décrets  de  la  Congrégation  des  Indul- 

(1)  Ezech.,  XL,  16,  26.  31,  34, 37;  xu,  18,  19,  20,  25,  2Ô. 

(2)  I  Machab.,  xiti,  51. 
(3)Joan.,  XII,  13. 

(4)  i4poc.,  vu.  9. 

(5)  Ibid. 

(G)Greg.  Mag.,  Homil,  viii  in  Jiteoh 
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genœs  et  des  Reliques  la  décision  suivnnte  : 
«  Lorsque  l'on  discuta,  au  sein  de  la  sacrée  Con- 
grégation des  Indulgences  et  des  saintes  Reli- 
ques les  signes  d'après  lesquels  on  peut  distin- 
guer les  vraies  reliques  des  saints  martyrs  de 
celles  qui  sont  fausses  ou  douteuses,  la  sacrée 
Congrégation,  après  avoir  examiné  très  soigneu- 
sement "cette  question,  déclara  que  la  palme  et  le 
vase  teint  de  sang  doivent  être  considérés  comme 
des  signes  absolument  certains  du  martyre  ;  quant 
aux  autres  signes,  elle  en  a  renvoyé  l'examen  à 
un  autre  temps.  »    •-  10  avril  1668. 

Dans  les  cas  particuliers,  ce  tribunal  prend 
pour  biise  de  ses  jugements  la  décision  précé- 
dente, qui  a  la  valeur  dun  principe  de  droit. 
Nous  trouvons  dans  la  collection  citée  ci-dessus 
la  cauâe  suivante,  n»  621  :  «  Dans  le  courant  de 
l'année  1815,  on  découvrit  à  Milan,  prés  de  la 
basilique  des  Saints- Apôtres  et  de  Saint-Nazaire, 
quatre  tombeaux.  L'un  d'eux  renfermait  tous 
les  ossements  d'un  corps  humain  et  une  partie 
des  ossements  d'un  autre  corps,  avec  un  vase 
contenant  du  sang.  Le  cardinal  -  archevêque 
Charles  Cajetan  -  Gaysruck  soumit  à  la  sacrée 
Congrégation  des  Indulgences  et  des  saintes  Re- 
liques les  doutes  suivants  :  1"  Doit-on  consi- 
dérer comme  appartenant  vraimentà  des  mar- 
tyrs les  corps  trouvés?  Et  si  la  réponse  est 
aflirm.-^tive,  2'  Doit-on  exposer  publi(iuement 
ces  corps  à  la  vénération  des  fidèles  ?»  —  La 
<ioDgrégation  réunie  en  assemblée  générale,  au 
Tatican,  le  16  janvier  1842,  après  avoir  en- 
tesndu  un  rapport  très  exact  sur  l'invention  de 
ces  corps,  pris  l'avis  des  consulleurs  et  examiné 
mûrement  toute  l'affaire,  répï^ndit  affirmative- 
ment aux  deux  questions,  et  le  Souverain-Pon- 
tife confirma  sa  décision  le  15  mars  de  la  même 
année.  —  On  remarquera  que  ces  deux  corps 
étaient  anonymes,  et  que  la  seule  présence  du 
vase  contenant  du  sang  les  fit  reconnaître  pour 
des  reHques  de  sninis  martyrs. 

La  palme  et  le  vase  de  sang  sont  les  signes 
les  plus  ordinaires  qui  font  reconnaître  les  corps 
'des  martyrs,  non  seulement  dans  les  Catacom- 
bes, mais  partout  où  on  les  rencontre.  Ce  ne 
«ont  cependant  pas  les  seules  marques  qui  puis- 
sent être  admise%.  Le  décret  du  10  avril  1668, 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  suppose  qu'il  en 
«xiste  d'autres,  dont  l'examen  a  été  ajourné,  et  la 
■«acrée  Congrégation  en  apprécie  la  valeur  dans 
ies  cas  \)i  ;ic«liers.  Les  instruments  de  sup- 
plice enfermés  avec  les  corps  dans  les  tombeaux, 
fiont  des  preuves  du  martyre  aussi  convaincan- 
tes que  le  vase  de  sang.  La  môme  Congrégation 
0at  à  résoudre  la  queBlion  suivante  :  «  Doit-on 
considérer  comme  un  instrument  du  n>arlyre,  et 
4oit-on  exposer  publiquement  au  culte  et  à  la 
rénération  des  fidèles  un  couteau  que  l'on  trouve 
p  quelque  cimetiëFe  dans  ie  tombeau  d'un  mar- 


tyr, et  placé  sous  le  dos  de  ce  martyr  ?»  La  sa- 
crée Congrégation  répondit  le  9  septembre  1675  : 
«  On  peut  exposer  ce  couteau  avec  le  corps,  mais 
non  seul  et  séparément,  » 

Deux  observations  se  présentent  à  faire  sur 
cette  décision.  On  demande  d'abord  si  ce  cou- 
teau doit  être  considéré  comme  un  instrument 
de  martyre.  La  Congrégation  ne  répond  pas 
dir?ctement,  mais  Taffirmative  est  contenue  im- 
plicitement dans  sa  réponse  à  la  seconde  partie 
de  la  question  ;  car  elle  ne  permettrait  pas  d'ex- 
poser à  la  vénération  et  au  culte  des  fidèles  cet 
instrument,  si  sa  présence  dans  le  tombeau  n'in- 
diquait pas  très  clairement  et  certainement 
qu'on  ne  l'a  enfermé  avec  ce  corps  que  parce 
qu'il  a  servi  au  supplice.  —  Remarquons  en- 
suite que,  quelque  vénérable  que  sut  l'instru- 
ment du  supplice  d'un  héros  de  la  foi,  il  n'est 
pas  seul  et  séparément  un  objet  de  culte,  et  ce 
n'est  que  par  concomitance  qu'il  est  associé  aux 
honneurs  rendus  aux  reliques  du  témoin  de 
.lésus-Christ.  Les  in.-truments  de  la  pa.ssion  de 
Notre-Seigneur  ont  seuls  le  privilège  d'un  culte 
diiect  et  séparé,  la  divinité  de  la  Victime  et 
l'infinie  valeur  du  sacrifice  auquel  ils  ont  con- 
couru, leur  donnant  un  droit  incontestable  à 
cette  prééminence. 

P. -F.  ECALLE, 
professeur  de  théologie, 

{A  suivre.) 


herjVIéneutique  biblique 

n.  —  Des  divers  sens  de  l'Ecriture  et  spécialement 

DU  SENS  LITTÉRAL. 

2°  Un  seul  et  même  passage  de  l'Écriture 
a-t-il  quelquefois  plusieurs  sens  littéraiixt 

La  pluralité  des  sens  littéraux  donnés  à  un- 
seul  et  même  passage  de  l'Ecriture  compte^ 
depuis  trois  siècles,  un  certain  nombre  de  dé- 
fenseurs parmi  les  théologiens  catholiques  (1). 
Nous  ne  parlons  pas  des  premiers  réformnteurs- 
qui,  sur  ce  pnint,  ont  dépassé  toute  mesure,, 
jusqu'à  soutenir  avec  Coccéius  que  «  partout  les 
paroles  de  la  Bible  signiiient  tout  ce  qu'elles 
peuvent  signifier.  »  De  nos  jours  l'opinion 
contraire  commence,  non  seulement  à  se  faire 
jour,  mais  à  prévaloir,  sous  le  patronage 
d'exégétes  aussi  savants  qu'orthodoxes,  tels  que 
le  P.  Patrizzi,  les  D"  Beelen,  Lamy  et  beau- 
coup d'autres.  «  A  nos  yeux,  ait  îe  P.  Patrizzi, 
nos  Livres  saints,  pour  ce  qui  est  de  la  nature 
et  du  caractère  du  sens  littéral,  ne  diffèrent  pas 
des  livres  profanes  ;  ce  sens  se  comporte  exacte- 

(i)  Melcliior  Cano,  de  Locis  thenl.  lib.,  II,  cap.  xi, 
Bellarmin,  de  Verbo  Dei,  lib.  III,  cap.  ii  ;  Bonfrère 
Prœloquiain  Sripturam  sacram,  eap.  »x,  S 5;  JanaBen*- 
Herméneutig.  n.  618,  etc. 
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Kent  de  la  même  manière  clans  les  uns  el  dans 
les  autres.  »  Après  une  longue  et  sérieuse  élude 
de  la  question,  nous  n'avuns  pas  hésité  à  em- 
brasser ce  d.'rnier  sentiment,  et  c'est  lui  que  nous 
allons  essayer  de  faire  partager  à  nos  lecteurs. 
La  multiplicité  des  sens  littéraux,  totalement 
inconnue  dans  la  littérature  profane,  si  elle 
existait  dans  Irt  Bible,  constituerait  un  fait 
unique,  un  phénomène  extraordinaire,  merveil- 
leux, exclusivement  propre  à  ce  livre  divin  ;  il 
faudrait  donc,  pour  avoir  le  droit  d'en  aflirmer 
l'existence,  des  preuves  incontestables,  tirées 
soit  de  la  raison,  soit  surtout  de  l'Ecriture  elle- 
même,  ou  de  l'autorité  des  Fères  et  des  théolo- 
giens. Ces  preuves,  on  a  essayé  de  les  fournir  ; 
montrons  d'aboi'd  qu'elles  n'ont  rien  de  péremp- 
toire,  et  nous  exposerons  ensuite  les  arguments 
qui  nous  semblent  mettre  hors  de  doute  l'unité 
de  sens  littéral. 

(a)  Raisons  invoqiiées  par  les  partisans  de 
la  phiralilé  des  sens  lilléraux  dans  V Ecriture. 

Nos  adversaires  font  valoir  en  faveur  de  leur 
opinion  :  1°  le  caractère  particulier  de  la  Bible  ; 
2°  quelques  textes  bibliques  où  ils  prétendent 
avoir  trouvé  plusieurs  sens  littéraux;  3°  l'auto- 
rité du  IV^  concile  de  Latran,  de  l'ancienne 
synagogue,  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas 
et  en  général  des  théologiens. 

Examinons  lun  après  l'autre  ces  divers  argu- 
ments. 

Le  premier  est  emprunté  au  caractère  parti- 
culier de  la  Bible,  dont  l'auteur  principal  est 
l'Esprit-Saint.  Dieu,  qui  parle  dans  l'Ecriture 
par  les  prophètes  et  les  apôtres,  a  pu,  à  raison 
de  son  intelligence  infinie,  embrasser  dans  les 
expressions  et  locutions  bibliques  tous  les-  sens 
qu'elles  admettent,  et,  en  tant  que  ces  sens 
sont  vrais,  pieux  et  utiles  aux  hommes,  il  les 
y  a  unis,  en  effet,  à  raison  de  sa  sainteté  et  de 
sa  bonté.  —  Nous  ne  nions  pas  qu'un  signe 
puisse  exprimer  à  la  fois  deux  choses  dill'é- 
renles,  moins  encoie  que  Dieu,  intelligence 
infinie,  ait  pu  enfermer  dans  les  expressions 
eniployées  par  les  écrivains  sacrés,  tous  les 
sens  dont  elles  sont  susceptibles  ;  mais,  l'a-l-il 
voulu?  l'our  le  soutenir,  il  faudrait  démontrer 
en  même  temps  que  Dieu  a  voulu  que  l'intelli- 
gence humaine  endirassât  toutes  ces  signilica- 
tions,  puis(|ue  la  Bible  n'a  été  éci-ite  que  pour 
les  hommes,  el  p:irconséquenl  qu'il  a  voulu 
changci-  notre  naluie  en  sa  propre  nature  et 
élever  notre  intelligence  ?.  la  hauteur  de  la 
sienne.  Que  si,  s;ms  aller  jusi|u'à  cette  consé- 
qu'^nce  inadmissible,  les  partisans  du  sens 
httér.d  multiple  se  bornaient  à  dire  que  le 
Saint-Es|)rit  a,  du  muins,  prévu  des  divers  sens 
jue  les  Itr.ieurs,  selon  leur  degré  trintelligence 
Il  de  culture,  attacheraient  aux  iwroles  de  la 
3:ble,  et   (ju'il  a  voulu,   en  elïï'l,  les   y  mettre 


])jr  la  raison  que  œs  sortes  de  pensées,  sont  de 
leur  natui-e  vraies,  pieuses,  capables  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu  el  le  salut  des  hommes, 
nous  ferions  observer  qu'il  faut,  pour  constituer 
i<n  .sens  littéral  biblique,  autre  chose  que  pireille 
prévision,  et  qu'un  raisonnement  semblable,  s"il 
avait  quelque  valeur,  pi'ouverail  également  que 
l'Esprit-Saint  est  l'auteur  des  parties  du  Coran  ou 
de  tout  aulre  livre  où  se  renowiti-ent  des  pensées 
morales  et  édilîantes,  puisque  ces  pensées,  extrai- 
tes de  ces  livres,  ne  sauraient  non  plus  déplaire 
à  Dieu. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  pre- 
mier argument,  dont  on  verra  mieux  encore  la 
la  faibles>e  par  ce  que  nous  dirons  plus  loin. 
Le  second  est  plus  spécieux  :  L'Ecriture  elle- 
même,  dit-on,  renferme  des  textes  auxtjuels  il 
faut  nécessaireiiient  reconnaître  plusieurs  sens 
litlér;)ux.  Ces  textes,  d'ailleurs,  ne  sont  pas 
bien  nombreux  ;  nos  adversaires  n'en  comptent 
que  trois,  au  moins  trois  principaux,  relatifs  à 
Notre-Seigneur.  On  voit,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, que  lors  môme  qu'ils  triompheraient  sur 
ce  point,  et  réussiraient  à  démontrer  que  trois 
passages,  dans  toute  la  Hilile,  ont  un  double  sens 
littéral,  une  exemption  si  minime  conlii-merait 
plutôt  qu'elle  n'ébranlerait  notre  thèse.  Quels 
sont  donc  ces  textes? 

On  allègue  d'abord  ces  paroles  d'Isaïe  (cha- 
pitre LUI,  4)  :  Vere  languores  nostros  ipse  txlit 
el  dolores  nostros  ipse  porlavit,  paroles  de  saint 
Matthieu  (1),  d'un  côté,  entend  des  maladies  et 
des  infirmités  guéries  par  la  puissance  divine 
de  Notre-Seigneur,  et  que  saint  Pierre  (2),  de 
l'autre,  explique  des  pèches  des  hommes  dont 
Notre-Seigneur  devait  porter  la  peine  :  ce  qui 
donne  deux  sens  littéraux  sufllsamm'Mit  dis- 
tincts. —  «  Tout  (l'abord,  répond  le  P.  Patrizzl, 
nous  fei-ons  observer  que  pas  un  seul  Père  de 
l'Eglise  n'allril)ue  à  ce  passage  un  double  sens 
littéral,  et  que  pis  un  seul  n'a  recours  à  cette 
hypothèse  pour  lever  la  difficulté  apparente 
résultant  des  applications  diverses  que  sem- 
blent en  avoir  faites  saint  Matthieu  et  saint 
Pierre.  Ils  y  ont  si  peu  songé,  que  des  inter- 
prètes comine  saint  Jean  Cbrysoslome,  Eulhy- 
mius,  Tbéopby lacté,  etc.,  n'hésitent  pas  à  dire 
que  ces  paroles  sont  citées  dans  le  Nouveau 
Testament,  d  nis  un  sens  dilïéi-ent  de  celui  que 
leur  doniK!  Isaie.  l'our  nous,  qui  ne  pouvons 
admettre  celle  e.xplicilion ,  au  mctins  pour  ce 
qui  cojicerne  saint  Maltbieu ,  lequel  affirme 
nettement  que  l'oracle  a  reçu  son  ac 'omplisse- 
menl  lors(jue  le  Sauveur  guérissait  les  malades, 

(1)  Mdtth.  viii.  n  :  «  T't  adiïHplei  t'i'i  </uod  dictwn 
est  per  J^aiiDii  prophelam,  diceniem  :  I})se  i?t/irt)iitates 
nostras  accepi',  et  œijyoiatio7ies  nostras  portavit.    » 

(2)  I  Pctv.  II.  24  .  «  Qui  peccata  nostra  ipse  pertuîit 
in  corporc  sno  super  linnum,  etc.  » 
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mus  devons  en  chercher  une  autre.  L'épître  de 
«inl  Pierre  ne  nous  cnuse  aucun  embarras. 
Quoique  plusieurs  interprètes  Gi-ecs  prennent 
ie  mot  hébreux  correspondant  à  languores  7ios- 
tros  dans  la  Vulgale,  dans  le  sen«  métapho- 
rique de  peccata  noslra,  on  ne  saurait  attribuer 
cette  interprétation  h.  saint  Pierre,  qui  ne  cite 
lextUL41emcnt  aucun  verset  spécial  d'Isaïe, 
mais  résume  la  pensée  générale  du  chapitre 
LUI.  Quant  à  saint  Matthieu,  loin  d'être  pour 
nous  un  embarras,  il  nous  donne  le  véritable 
sens  de  la  prophétie  :  Il  a  fait  disparaîlre 
(tulit.  abslulU)  nos  maladies,  toutes  les  infir- 
mités du  corps  en  tant  qu'elles  sont  la  peine 
du  péché,  el  il  a  porté  lui-même  nos  douleurs, 
il  a  subi  les  tourments  que  nos  péchés  nous 
avaient  mérités.  »  Telle  est  la  réponse  du  P. 
Palrizzi  ;  celle  de  Kohlgrueber  nous  plaît  da- 
vantage, comme  étant  plus  simple  en  elle- 
même  et  comme  expliquant  plus  simplement 
aussi  le  passage  du  prophète  :  les  mots  hébreux 
rendus  par  languores  et  dolores  expriment  en 
général  les  infirmités  du  corps  aussi  bien  que 
celles  de  l'âme,  ce  que  nous  appellerions  les 
misères  de  l'homme;  saint  Matthieu  pouvait 
donc  en  faire  l'application  aux  maladies,  et 
saint  Pierre  aux  péchés. 

On  nous  oppose  un  second  texte  emprunté 
au  même  prophète  (Is. LUI,  8):  Generationcm  ejus 
guis  enarrabit  ?  Il  faut  bien,  dit-on,  que  cet 
oracle  ait  deux  sens  littéraux,  puisque  les 
saints  Pères  les  lui  ont  donnés  en  l'inlerprélanl 
à  la  fois  et  de  la  généialion  divine  et  de  la 
génération  humaine  du  Fils  de  Dieu.  —  Nous 
pourrions,  d'abord,  accepter  les  prémices  de 
ce  raison U'^ment  et  nier  la  consé(]uence.  En 
effet,  nous  rencontrons  à  chaque  pas  dans  la 
Bible  des  expressions  qui  désignent  chacune 
plusieurs  choses  ayant  des  prophéties  très 
diverses,  sans  que  personne  songe  à  leur  attri- 
buer un  sens  littéral  multiple.  Tel  est  le  mot 
esprits,  (jui  désigne  en  ceit lins  endroit  tous  les 
êtres  spirituels,  Dieu,  les  anges,  les  âmes  ;  tel 
serait  ici  le  mot  génération  qui,  quoique  au  sin- 
gulier, exprimerait  les  deux  générations,  divine 
et  humaine,  du  Verbe  fait  chair.  —  Mais  les 
prémices  elles-mêmes  sont-elles  inattaquables  ? 
—  Le  P.  Patrizzi  nous  apprend  que  voulant  re- 
connaître par  lui-môme  qu'elle  est  vraiment 
l'interprétalion  que  les  Pères  nous  ont  laissée 
de  ce  passage,  il  consulta  les  écrits  de  soixante- 
cinq  d'entre  eux.  Eh  bien,  le  résultat  de  cette 
patiente  investigation  fut  celui-ci  :  onze  Pères 
seulement  entendent  l'oracle  à  la  fois  des  deux 
générations  ;  quatre  l'expliquent  tour  à  tour, 
selon  que  leur  sujet  les  y  amène,  de  la  généra- 
lion  humaine  et  la  génération  divine  ;  trois 
lai  font  signifier  uniquement  la  génération 
ûumaine,  et  vingt-deux  uniquement  la  vénéra- 


tion divine,  pour  ne  rien  dire  de  ceux  qui  l'in- 
terprètent d'une  manière  tout  à  fait  diiîérente. 
En  présence  de  ce  partage  d'opinions,  n'est-il 
pas  permis  de  soutenir  que  l'Esprit-Saint  n'a 
eu  directement  en  vue,  dans  ce  passage,  qu'une 
seule  des  deux  générations,  et  que  les  Pères 
se  divisent  sur  le  point  de  savoir  laquelle?  — 
Kohlgi'ueber,  d'accord  en  cela  avec  les  exégètes 
modernes,  résoud  encore  autrement  la  diffi- 
culté. Il  ne  serait  question  ici  ni  de  la  généra- 
tion divine,  ni  de  la  génération  humaine  de 
Jésus-Christ,  mais  de  sa  race  ou  postérité  (en 
hôbr.  doro  ),  c'est-à-dire  de  ses  disciples  :  qui 
comptera  le  tiombre  des  fidèles  qui  s'attacheront 
à  lui  lorsqu'il  sera  retranché  de  la  terre  des 
vivants  (1)? 

Le  troisième  texte  de  la  sainte  Ecriture  au- 
quel il  faudrait  attribuer  plusieurs  sens  litté- 
raux, est  le  vers.  7  du  psaume  ii  :  Filius  meus 
es  tu  :  ego  hodie  genui  te,  dont  saint  Paul  a  fait 
usage  pour  établir  trois  points  de  doctrine, 
savoir  :  que  Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu  (2), 
qu'il  est  revêtu  d'un  sacerdoce  étei'nel  (3),  en- 
fin qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts  (4).  — 
Mais  si  l'on  examine  avec  un  peu  d'attention  la 
manière  dont  s'exprime  l'Apôtre,  on  se  per- 
suadera sans  peine  qu'il  entend  comme  tout  le 
monde  les  mois  :  Filius  meus  es  tu,  etc.,  et 
que,  sans  leur  donner  trois  sens  différents  il  les 
allègue  et  en  tire  des  conséquences  adaptées 
au  sujet  qu'il  traite.  Dans  les  Actes,  par 
exemple,  il  prouve  que  le  Christ  est  ressussité 
par  la  raison  que,  étant  le  Fils  d  eDieu,  il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  sortir  vivant  du  tombeaii. 
Au  chap.  V  de  l'Epître  aux  Hébreux,  ce  n'est 
pas  même,  à  proprement  parler,  comme  une 
preuve  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance,  qu'il  cite 
les  mêmes  paroles  ;  c'est  comme  par  occasion. 
Le  Christ,  dit-il  ne  s'est  pas  élevé  de  lui-môme 
à  la  glorieuse  dignité  de  Pontife  suprême  ; 
c'est  son  père  qui  l'en  a  revêtu,  le  même  qui 
a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  etc.  Il  est  évident  que 
dans  tous  ces  passages,  les  mot  :  Filius  meus 
es  fu,elc.,  gardent  toujours  leur  sens  unique, 
celui  par  lequel  'Is  désignent  la  filiation  divine 
du  Christ. 

Les  trois  textes  bibliques  invoqués    le   plus 

(1)  Le  Hir  traduit  ainsi  ce  passade  :  Qui  supputera 
'la  durée  de  son  être,  qui  croira  qu'il  est  le  Roi  éternel 
des  siècles,  quand  il  est  retrandif'  de  Vi  terre  des  vi- 
■cants,  en  voyant  trancher  si  vite  le  fil  de  ses  jours  ? 

(2)  Tanto  melior  Angelis  effectus,  quanto  différent ius 
pi'ai  illis  nomen  hœreditavit.  Gui  enim  dixit  aliquau  'o 
Angelorum  :  Filius  meus  es  tu  :  ego  kodie  genui  te  t 
(Hebr.  1,5.) 

(3;  Sic  et  Ghristus  non  seipsum  clarificavit  ut  Pon- 
tifes fieret,  sed  qui  locutus  est  ad  eum  :  Filius  meus  es 
tu  :  ego  hodie  genui  te  ?  {Hebr.  \,  5.) 

(i)  Quoniam  banc  ('repromissionem)  Deus  adimplevit 
filùs  noslris,  ressuscitans  Jesum  sicut  et  in  Psalmo  se- 
conde scriptum  est  :  Filius  meus  es  tu  ego  hodie  genui  te 
(Act.  Tin,  83.; 
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souvent  et  avec  plus  de  confiance  par  les  défen- 
seurs de  la  multiplicité  du  sens  littéral  ne 
prouvent  donc  rien  en  faveur  de  leur  sentiment. 
Pour  ne  rien  omettre,  nous  ajouterons  quelques 
mots  sur  les  prophéties  dites  à  double  sens,  ou 
plutôt  à  double  objet.  On  appelle  ainsi  des  ora- 
clesse  rapportant  à  deux  événements  futurs, 
dont  l'un  appartient  à  un  avenir  prochain,  l'autre 
à  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  L'Ancien 
Testament  en  contient  un  grand  nombi-e,  par 
exemple  les  prédictions  d'Isaïesur  Cyrus,  celles 
de  Zacharie  sur  Zorobabel,  prédictions  qui  nont 
eu  leur  entier  accomplissement  que  dans  le 
Messie.  Nous  en  trouvons  aussi  dans  le  Nou- 
veau Testament.  Une  des  plus  célèbres  se  lit  au 
XXV*  chapitre  de  saint  Matthieu  ;  nous  voulons 
parler  de  la  fameuse  prophétie  où  Notre-Sei- 
gneur  annonce  simultanément  et  sous  des  ex- 
pressions à  peu  prés  semblables  la  ruine  de 
Jérusalem  et  la  catastrophe  bien  autrement  ter- 
rible de  la  fin  du  monde.  Les  prophélies  à 
double  objet  ont-  elles  deux  sens  Ultéraux  ?  Oui, 
si  les  mêmes  paroles  désignent  les  deux  objets 
dans  leur  sens  littéral  et  immédiat.  Mais  ce  se- 
rait faire  violence  au  texte  que  de  les  interpré- 
ter ainsi.  Le  plus  souvent,  l'un  des  deux  objets 
ou  événements,  le  plus  éloigné,  n'est  atteint 
que  dans  le  sens  spirituel  :  il  est  figuré  et  pré- 
paré par  l'événement  prochain.  D'autres  fois, 
comme  dans  le  chapitre  xxv""  de  saint  Matthieu 
les  mêmes  paroles  n'atteignent  pas  les  deux 
objets  à  la  fois  ;  mais  tel  verset,  telle  proposi- 
tion prise  dans  son  sens  littéral  se  rapporte 
uniquement  à  l'objet  prochain,  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, tandis  que  tel  autre  trait  regarde  seu- 
lement l'objet  éloigné,  la  fin  du  monde,  le 
Prophète  passant  à  cliaque  instant  de  l'une  à 
l'autre.  —  Nous  pouvons  donc  répéter  ici  les 
paroles  de  Michel  de  Médina  (1)  citées  par  la 
F,  Patrizzi  :  «  Une  induction  légitime  nous  au- 
torise à  conclure  qu'aucun  passage  de  l'Ecriture 
n'a  un  double  sens  littéral.  « 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  argu- 
ments de  nos  adversaires.  Ils  en  appelfent 
aussi  à  l'autorité,  et  tout  d'abord  à  celle  d'un 
concile  général,  le  IV«  de  Latran.  «  Que  cer- 
tains passages  de  l'Ecriture,  dit  Corneille  de 
Lapierre,  aient  plusieurs  sens  littéraux  distincts, 
c'est  ce  qui  résulte,  du  IV*  concile  de  Latran, 
cap.  Firmiter  de  Sunima  Trinitate,  dans  lequel 
les  Pères  tle  cette  assemblée,  du  premier  verset 
de  la  Genèse  :  In  principio  creavit  Deus  cœlum 
et  terram,  selon  le  double  sens  littéral  qu'ils  y 
trouvent,  déduisent  deux  vérités,  la  première, 
que  le  monde  a  commencé,  la  locution  in  prin- 
cipio désignant  le  commencement  du  temps  ;  la 
seconde,  que  rien  n'a  été  créé  avant  le   monde, 

M)  De  recta  in  DeumficU,  lib.  VI,  c«p.    xxv. 


cette  même  locution  étant  synonyme  dr  ante 
omnia,  avant  toutes  choses  (I).  » 

Pour  l'intelligence  de  notre  réponse,  nous 
croyons  devoir  reproduire  la  partie  du  chap. 
Firmiter  à  laquelle  Corn,  de  Lapierre  fait  allu- 
sî»n  ;  en  voici  le  texte  :  «  Firmiter  credimus  et 
simpliciter  confitemur,  quod  unus  sol  us  est 
verus  Deus...  qui  sua  omnipotenti  virtute  simul 
ab  inilio  temporis  utramque  de  nihilo  condidit 
creaturam,  spirilualem  et  corporalera,  etc.  » 

Que  ce  passage  renferme  en  elTet  les 
deux  affirmations  dogmatiques  dont  parle  le 
docte  Cornélius,  savoir  que  le  monde  a  com- 
mencé, et  que  rien  n'a  été  créé  avant  lui,  nous 
voulons  bien  l'accorder  ;  nous  accorderons 
encore  que  les  Pères  du  IV  concile,  en  s'expri- 
mant  ains^j,  avaient  sans  doute  à  la  pensée  le 
texte  de  la  Genèse,  in  principio  creavit  Deus,  etc. 
Mais  ce  texte  est-il  cité  par  eux  ?  en  font- 
ils  la  moindre  mention  ?  Nullement  ;  on  ne  sau- 
rait donc  regarder  leur  décret  comme  une 
interprétation  authentique  d'un  passage  de 
l'Ecriture.  Si  les  Pères  de  Latran  avaient  voulu 
reproduire  à  l'appui  de  leur  définition  une  par- 
tie de  ce  verset,  il  nous  semble  qu'ils  auraient 
inséré  dans  le  canon,  non-seulement  les  mots 
in  principio,  mais  encore  creavit.  De  cette 
manière,  leur  raisonnement  eût  été  k  la  fois 
plus  clair  et  plus  complet  :  Dieu  a  créé  le  monde 
donc  le  monde  a  eu  un  commencement,  il  n'est 
pas  éternel  ;  Dieu  l'a  créé  In  principio,  au  com- 
mencement des  temps  :  donc  avant  toutes 
choses.  Nous  allons  plus  loin.  Lors  même  que 
l'on  parviendrait  à  déduire  ces  deux  sens  de  la 
seule  locution  in  principio,  nous  ne  verrions 
encore  dans  cxîs  deux  significations,  qu'une 
seule  et  même  idée,  l'idée  complète  de  la  créa- 
tion selon  le  dogme  chrétien,  et  par  ronscVjuent 
un  seul  et  unique  sens  littéral  embrassant  dans 
sa  compréhension  deux  notions  particulières  qui 
se  complètent  mutuellement. 

L'autorité  du  IV"  concile  de  Latran  étant 
écartée,  celle  de  queKiues  anciens  Rabbins, 
également  invoqués  par  les  partisans  du  sens 
littéral  mulliple,  ne  paraîtra  guère  dégsive. 
Que  prouvent  des  sentences  comme  cellas-ci, 
éparses  dans  le  Talmud  :  «  A  chaque  car.K'lère 
de  l'Ecriture  sont  suspendues  des  montagnes 
de  sagesse.  »  »  Comme  le  marteau  du  foi-ge- 
ron  fait  jaillir  des  milliers  d'élinc^^lles,  ainsi 
de  chaque  mot  de  l'Ecriture  jaillissent  des  sens 
nombreux  (1)  ?  »  Elles  n'attestent  avec  certi- 
iude  qu'une  seule  chose,  le  goût  eiïréné  des 
anciens  docteurs  juifs  pour  les  explications  allé- 
goriques. Ce  serait  tout  à  fait  gratuitement 
qu'on   les  entendrait  de  la  multiplicité  des  sens 

(I)  7h  Pentatetichum.  cao  36,  toiii.  I,  p ,  39.  ool.  1^ 
de  l'édit.  Vivèe. 
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littéraux  selon    la  notion  précise  que  nous  avons 
fixée  en  commençant  celte  discussion. 

D;ins  notre  prochain  article,  nous  examine- 
rons si,  et  dans  quelle  mesure,  saint  Augustin 
et  saint  Thoma-^y  ùut  enseigné  une  opinion  con- 
traire à  la  nôtre. 

A.  Crampon, 

Cliaiioiue. 


Théologie    dogmatique 


LE  PLEIN  POUVOIR  DU  SAINT-SIÈGE 

CHAPITRE  I.      —   ÉPISCOPAT    ET     PRIMAUTÉ    (SllUe). 

Pendant  que  l'arianisme  tioublait  le  monde 
au  iv^  siècle,  le  siège  de  Rome  fut  la  citadelle 
de  la  foi,  le  refuge  et  l'asile  des  confesseurs 
persécutés  (1),  contre  les  nestoriens  et  les  mo- 
nophysites,  saint  Célestin  et  saint  Léon  le  Grand 
apparaissent  comme  juges  souverains  dans  l'E- 
glise, c'est  vers  eux  que  les  plaignants  et  les 
accusés  se  tournent,  toute  parole  de  leur  bou- 
che est  une  décision.  Déjà  le  gnostique  Marcion 
s'étiat  adressé  à  Kome  et  au  Pape  (2)  ;  les  nova- 
tiens  Félix  et  Félicissime  en  appelèient  au 
pape  Corneille  (3)  ;  Nestorius,  Pelage,  Eulychès 
et  les  monotliélites  s'efforcèrent  de  gagner  le 
Saint-Siège  à  leurs  erreurs.  Celui-ci,  prétend 
que  toutes  les  questions  importantes  lui  soient 
soumises  et  que  ses  ordonnances  soient  ri- 
goureusement observées,  il  aitirme  qu;^  c'est 
un  droit  qui  lui  est  inhérent  (-1).  Sous  Valea- 

(i)  Socrat.,  H.  E.,  ii.  5.  Accusait  et  ecclesias  suis 
pulsiin  regiam  whe m  adventant .  l'bi cum  JuHoRomano 
Episcopo  causam  suani  exposiiisscnt.  ille,  quœ  est  Eccle- 
sice  Romance  prcerogatica,  uherioribuslitteris  eas  com- 
munivit  in  Ch~ientem  remisit.  Cl.  Sozonien.  in,  8. 

(2)  Epiph.  Hœres .  xui. 

(3)  Cypr.  Ep.  xxxvii. 

(5)  Damas  (f  384).  Ep.  III  {Op.  Const.,  p.  4%). 
Constat,  neque  Romanum  Episcopum,  cuius  ayite  omnia 
decebat  eos  expectare  decretum,  etc.  —  Sericius  (•j-t>38). 
Ep.  I  ad.  Himer  (Const.,  p.  &i'j)  :  Portamus  onera  oni- 
nivm,  qui  gravanticr,  quin  imo  hœc  portât  in  nobisB. 
Petrus,  qui  nos  in  omnibus  administrationis  suœprote- 
git  et  tueticr  heredes  ...  Nunc  fra ternit  itis  tuœ  atiimttm 
incitamtcs,  ut  hœc...  in  omni nm Coepistorum perferri  fa- 
cias  notionem.  Zo.sim  (f4i8).  Ep.  vu,  ad  Hesych 
{Op.  Const.,  p.  869:  Sciet  qnisquis  hoc  postposita  pa- 
trum  et  apostolicœ  auctorilate  neglexerit,  a  nobis  dis- 
trictius  vindicalum. 

Les  ëvêques  d'Afrique  éoriTcnt  à  Innocent  I  (Ep.  xxvii, 
op.  Const.,  p.  875):  Arbitrarriur...  aiictoritati  sancti- 
tatis  tuœ,  de  sanctorum  scriplurarum  auctoritate  de 
promptœ  facilius  eos  (les  Pelogiens),  esse  cessuros. 
Ep.  xxviii  {Op.  Const.,  p.  878)  :  Aut  ergo  a  tua  vene- 
Tatione  accercendus  est  (Pelagius)  Romam...  Aut  hoc 
ipsum  cum  eo  per  literas  agendum.  —  Innocent  I  ré- 
pond Ep.  sxii  {Op.  Co7ist.,p.  8SS):  Qui  anttquœ 
traditionis  exempta  servantes  eteoelesiasticœ  memores 
ttitcipline  ad  nostrvm  refcrendum  approbastis  esse  ju- 
d»eiwn,seientes  ,  quid  apostolieœ sedi . . .  debeatur  a  quo 
vpse  episcopatus et  totaauctotilasnomÏJii'ihujusemersit. 
Griâs.  Ep.  V  ad  Aonor.  (Op.Thiel,^.  321)  :  Cura  sedi» 
0post«liG(M  more  ntajorum  cimolis  per  t>mndM«n  defbelwr 
Éccleriis 


linien  III  (445).  Cette  primauté  du  Saint-Si^e 
obtint  force  de  loi.  «  Que  rien  ne  se  fasse  sans 
«  l'approbation  de  l'évêque  de  Rome  ;  car  la 
«  paix  ne  régnera  partout  dans  l'Eglise  que  si 
«  la  chrétienté  reconnaît  l'autorité  de  son  chef. 
«  Tel  est  l'ordre  et  il  n'a  jusqu'ici  reçu  aucune 
€  atteinte.  Les  décisions  de  l'évêque  de  Rome 
«  devraient  être  valables  par  elles-mêmes  et  sans 
«  la  sanction  impériale,  en  vertu  des  mérites 
«  de  saint  Pierre  qui  est  le  chef  du  corps  épis- 
»  copal.  Mais  noti'e  autorité  est  aussi  requise, 
•  afin  qu'il  ne  suit  loisible  à  personne  de  bra- 
«  ver  les  ordonnances  du  pontife  romain  (I).  » 
Déjà  à  l'occasion  de  la  résistance  de  Paul  de 
Samosale  dépo.sé,  un  empereur  païen,  Aurélien 
avait  décidé  que  «  celui-là  devait  être  évêque 
«  d'Aiitioche,  que  les  évêques  d'Italie  et  en 
«  particulier  l'évêque  de  Rome,  reconnaî- 
«  ti'aient  (2),  »  et  l'historien  païen  Aunnien 
Marcellin  désigne  le  pape  Libère  comme  «  le 
chef  de  la  religion  chrétienne  (3).  »  L'empe- 
reur Juslinien  appelle  le  Pape  de  Rome,  «  chef 
de  tous  les  prêtres,  de  toutes  les  Eglises,  »  et 
l'Eglise  romaine  «  le  sommet  du  sacerdoce,  » 
par  lequel  toutes  les  hérésies  sont  confon- 
dues (4). 

A  mesure  que  l'Eglise  étendait  ses  frontières 
et  recevait  dans  son  sein  des  peuples  plus  nom- 
breux, le  pouvoir  central  devait  se  montrer 
plus  fort  et  la  puissance  unitive  des  papes  se 
déployer  avec  plus  d'énergie.  Ce  développe- 
ment progressif  de  la  papauté  est  la  meilleure 
preuve  de  la  divinité  de  son  origine.  C'est 
loi  vitale  et  le  sceau  de  toute  œuvre  de  Dieu, 
et  principalement  de  l'Eglise,  qu'elle  parte  de 
commencements  faibles  et  imperoeptibles,  du 
grain  de  sénevé,  en  un  mot,  pour  devenir  le 
grand  arbre  qui  couvre  le  monde  de  ses  bran- 
ches et  de  ses  rameaux.  Comme  toute  instita- 
tion  vivante,  et  tout  spécialement  comme  l'E- 
glise, la  papauté  a  passé  par  un  développement 
historique  rempli  des  vicis,sitiides  les  plus  variées 
et  les  plus  surprenantes.  Elle  croît  silencieu- 
sement, crescit  occulto  velut  arbor  œyo;désles 
plus  anciens  temps  on  la  voit  déjà  paraître, 
quoique  sous  des  formes  encore  assez  indécises, 
mais  ses  traits  s'accusent  et  se  dessinent  dr 
plus  en  plus  nellement  à  mesure  que  le  temps 
marche,  et  son  jwuvoir  se  montre  enfin  clai- 
rement défini  et  fortement  constitué.  La  tem- 
pête  n'est  jamais  sans   gronder,    mais    -quand 

Saint  Gésaire,  évêque  d'Arles,  écrit  un  pape  Symma» 
lie  (Labbe  IV.,  éd.  Par. .  p.  1244  )  :  Siant  a  persona  B. 
Pétri  apostoli  episcopatus  sumit  initium,ita  neeesseest 
ut  disciplinis  competentibus  Sanctitas  restra  shiguUt 
Ecclesiis  quid  observare  debeant,  évidentes-  ostendat. 

(1)  Inter  Opp.  Léon,  ed.Baller,  I.  p.  642. 

(2)  Euseb.  H.  E.,  mi,  30. 

(3)  Rer.  gest.,  i,  15. 

(4)  Coâej:  Jii&iiu.,  i,  t.  I,  !..  7,  8.  Ci  liergfiBrœther,. 
Photius,  1.  p.  155. 
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elle  est  devenue  plus  violente  et  qu'elle  a 
menacé  parfois  d'ébranler  l'Eglise  sur  son  fon- 
dement de  granit,  quand  l'orgueil  des  prince.^, 
l'indiscipline  des  mulliludes,  les  réactions  de 
l'esprit  national  et  les  égarements  du  patrio- 
tisme lui  ont  fait  courir  le  danger  de  quelque 
grand  démembrement,  dans  ces  solennelles  oc- 
casions les  fidèles  se  sont  toujours  tournés 
yers  Rome  avec  une  allenlion  plus  grande, 
pour  écouter  la  voix  de  Pierre,  qui  est  la  voix 
de  la  vérité  et  du  droit.  Si  le  christianisme 
ne  s'est  pas  confiné,  comme  telle  ou  telle 
secte,  dans  un  coin  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  (I), 
s'il  ne  s'est  pas  dissous  dans  un  calios  d'opi- 
nions philosophiques,  s'il  ne  s'est  pas  immo- 
bilisé et  pétrifié  comme  la  religion  des  Hin- 
dous, si  la  vigueur  de  l'Européen  ne  s'est  pas 
énervée  dans  les  délices  et  dans  l'esclavage  de 
l'Orient,  à  qui  le  doit-on?  Sinon  au  principe 
d'unité  qui  toujours  veille  dans  l'Eglise  sur  la 
pureté  des  docti-ines  et  des  mœnis,  à  ce  prin- 
cipe qui  faisait  de  la  chrétienté  un  seul  corps 
sous  la  conduite  d'un  chef  dont  le  regai-d  em- 
brassait tout,  dont  la  parole  ét;!it  écoulée  de 
tous  comme  celle  du  père  et  du  docteur  de  la 
famille  chrétienne,  père  et  docteur  légitime, 
puisque  Jésus-Christ  lui  a  transmis  p:u^  l'inler- 
médiaire  de  Pierre  le  plein  pouvoir  de  pailre, 
r^ir  et  gouverner  tout  le  troupeau  (2). 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  touchant  le 
,'droit  de  l'évêque  de  Rome  comme  successeur 
■de  saint  Pierre,  le  concile  du  Vatican  l'a  ainsi 
brièvement  exprimé  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  ce 
€  n'est  pas  par  l'instution  de  Jésus-Christ  ou 
€  de  droii  divin,  que  le  bienheureux  Pierre  a 
«  des  successeurs  perpétuels  dans  la  primauté 
«  sur  toute  l'Eglise  ;  ou  que  le  Pontife  romain 
c  n'est  pas  le  successeur  du  bienheureux 
«  Pierre  dans  la  môme  primauté,  (lu'il  soit 
anathérae  (3).  • 

(1)  Le  scliisme  donaliste  avait  déjà  cette  tendance  au 
IVe   siècle . 

(2)  Comp.  Léo,  liistmre  universelle, W,^.  i02.Gre2:o- 
liuB,fl"foire  de  la  ville  de  Rome  au  moyenâge,  I.  p.  18. 

(3)  Le  chapitre  tout  entier  De  ■perpetuitale  Primatus 
JB,  pétri  in  Romanis  pontifioibus,  est  ainsi  conçu  :  Quod 
ttutem  in  B.  Apostolo  Petrn  princeps  pastorum  et  pastor 
fnagnus  ovium  doniinus  Christus  Jésus  in  perpetuam 
9ahttem  ac  peremxe  bonum  Ecclesiœ  inslituit,  id  eodem 
auctor  in  Ecclesia,  quœ  fundata  superpetram  ad  finem, 
teoulorum  usque  firma  stabit,  jupiier  durare  necesse 
est.  Nulli  sane  dubium'^mo  secults  omnibus  notum  est 
çuod  sanctu-i  beatissimusque  Petrus  apostoloruhi  pt-in- 
cepietcaput,  fideique  colntnna,et  Ecclesiœ  c  tholicœfitn- 
Hamentum,  a  Dominonostro  Jesu-Christo,  salratorr hi(- 
mani  generis  ac  Redemplore^  claves  regniaccepit,qui ad 
hoc  usque  tempus  et  semper  in  suis  successoribus,episco- 
fbta  sanotœ  Romanœ  Sedis,  ab  ipso  fundatœ,  ejusque 
\tnsecrato  sanguine,  vivitet  prœcidet  et  judicium  exer- 
#»C  (Ephes.  Conc.  act.  IJl).  Unde  quicumque  in  hac  Ca- 
meara  Petro  succedit,  is  secundam  Chrisli  ipsi)ts  insti' 
WtUonem  primatunx  Pétri  in  universam  Ecclcsiam  obii- 
lili.  Miomctergo  dispotUùt  veritatis  et  be«tus  Petnis  in 


Passons  à  la  troisième  question  :  Quelle  est 
donc  la  nature  et  la  portée  de  la  primauté  du 
Pontife  romain  ? 

«  En  choisissant  saint  Pierre  pour  fondement 
«  de  l'Eglise,  dit  Bussuet  (1),  le  Christ  a  créé 
«  dans  l'Eglise  une  autorité  armée  des  pleins 
»  pouvoirs  les  plus  étendus  et  de  la  haute 
«  majesté  pour  rallier  tous  les  chrétiens  a 
«  l'unité.  »  Sa  sollicitude  s'étend  sur  toutes  les 
églises,  parce  que  le  Seigneur  l'a  ainsi  ordonné 
en  conférant  à  l'apôtre  Pierre  la  primauté  de 
l'apostolat  en  récompense  de  sa  fui,  et  parla  il 
a  établi  toute  l'Eglise  sur  la  fermeté  de  ce  pre- 
mier fondement  (2).  »  —  c  L'Eglise,  dit  I3oni- 
«  face  (3),  a  son  principe  en  Pierre  ;  sur  lui 
«  repose  sa  hiérarchie  et  son  gouvernement  et 
«  de  lui  émane  comme  de  sa  source  tout  l'ordre 
«  qui  existe  dans  l'Eglise.  »  De  môme  donc 
que  le  pouvoir  de  lévêque  s'étend  sur  l'Eglise 
qui  lui  est  confiée,  de  même,  le  pouvoir  du  Pape 
s'étend  sur  toute  l'Eglise  universelle,  car  l'E- 
glise universelle  lui  a  été  confiée.  «  Les  évô- 
c  ques  ont  la  charge  des  troupeaux  qui  leur  ont 
€  été  confiés  et  chacun  a  le  sien  ;  mais  le  pape, 
f  tous  les  troupeaux  lui  ont  été  confiés  ;  un 
«  seul  pasteur  a  la  charge  de  tout  le  troupeau.  Il  est 
«  l'unique  pasteur  non-seulement  des  brebis 
«  mais  de  tous  les  pasteurs  (l).  »  Aussi  ne 
saurait-il  en  être  autrement  :  partout  ou  plu- 
sieurs gouvernements  se  trouvent  coordonnés 
dans  un  grand  ensemble,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
gouvernement  général  qui  domine  tous  les  au- 
tres, si  l'on  veut  que  l'unité  subsiste  Or,  l'E- 
glise est  un  corps  uni(jue,  donc  si  l'on  veut  (|ue 
son  unité  soit  maintenue,  il  faut  qu'il  existe  une 
puissance  gouvernementale  qui  soit  au-ilessus 
du  pou  voir  (les  évoques.  Cette  puissance  est  la 
puissance  papale  (5).  Donc  la  puissance  du  pape 
est  une  puissance  épiscopale  s'étendant  sur  toute 

l'Eglise. 

Dn  IlErriNOEix. 

(,l  suivre.) 


accepta  foriitvdine  petrœ  perseverans  suscepta  Ecclrst(w 
auhen}nr"!'inon  reliquit{l.eoM.  Berm,  III  2).  Hacde 
causa  ad  Rymanam  Ecchsiamp'-oplcrpotentionem  prm- 
cinaliiatr.'i  nrcessr  .<  mper  fuiiomnem  conoenti'  hccls 
siam  hoc  est,  eos,  qui  sunt  undique  fidèles,  ut  m  ea 
sede  e  qua  vcrandœcommunimis  jura  m  omiirs  dtmn- 
nant,  tajiquam  mr.nbra  in  capUe  consocita  tu  un 'm 
corporis  compag.'.n  cod-s.-rrent.  (Iren.  a.lv  llœrcs  III. 
3  Conc.  aquilei  XXXVIII  Op.  Ambros.  Ep.  lU 
' (\)  Dirons,  (léclar.  Glero.  GaUic  X.  ^, 

(?,)  Ad  Rifnm  Th'-ss'il.  Op.  Coust.,  p.  1037. 

(4)  Bernard.  /.,  c.,11.  8. 

(5)  ïUom.  in  IV.  Dist.  24  qucst.  iv  art.  2. 
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DROIT  CANONIQUE. 

DU  CONCOURS    POUR   LA  COLLATION   DES   CURES. 
(9e  article,  voir  n") 

C'est  un  préjug-j  communément  répandu 
savoir,  que  tout  régime  concordataire  est  spé- 
cialement le  régime  inlroduit  en  France  par  le 
concordat  de  Tau  IX,  entre  Pie  Vil  et  le  pre- 
mier consul  de  la  République  française,  a  pour 
effet  nécessaire  de  mettre  les  églises  en  dehors 
du  droit  commun,  et  que  ,dè3  lors,  il  est  complè- 
tement inutile  d'étudier  ce  droit  commun  si  ce 
n'est  historiquement  et  platoniqiiemenl.  Evidem- 
ment tout  concordat  emporte  avec  lui  des  dis- 
Ï)0si tiens  spéciales  qui  constituent  des  privi- 
èges,  privale  leges  ;  mais  de  ce  que  tel  et  tel 
point  déterminé  doit,  en  pays  concordataire, 
être  traité  et  résolu  d'après  le  statut  local,  pour 
pour  nous  servir  du  mot  juridique,  et  non 
d'après  la  loi  commune,  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment que  pour  les  points  en  dehors  des  stipu- 
lations, celle  même  loi  commune  reste  dépour- 
vue d'autorité.  Raisonner  de  la  sorte,  c'est 
conclure  du  particulier  au  général.  Ici  la  so- 
phistique gallicane  a  élé  si  loin  qu'elle  a  osé 
soutenir  que  non-seulement  il  ne  pouvait 
plus  être  question  en  France  du  droit  commun, 
mais  qu'il  était  indispensable  de  créer  un  droit 
nouveau,  à  la  confection  duquel  on  ne  prenait 
pas  même  la  peine  de  faire  intervenir  le  siège 
apostolique  ;  droit  nouveau  qui  devait  s'établir 
par  l'usage,  plus  par  l'autorité  des  fails  que  par 
l'autorité  des  textes  :  tendances  malheureuses 
qui  conduisaient  tout  doucement  et  fatalement 
à  la  formation  d'une  église  nationale,  c'est-à- 
dire  au  schisme.  La  Providence  en  a  empêché  la 
France,  et  comme  au  fond  il  y  avait  chez 
nous  plus  d'irréfleKion  et  d'ignorance  que  de 
mauvaise  volonté,  ce  courant  d'opinion  s'est 
arrêté.  On  s'est  mis  à  étudier  le  droit  commun, 
les  constitutions  apostoliques,  le  sens  vrai  des 
choses  a  été  saisi,  l'esprit  particulariste,  trop 
longtemps  décoré  du  nom  d'esprit  national,  a  di- 
minué, et  enfin  il  est  aujourd'hui  permis  d'es- 
pérer que,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours 
du  siège  apostolique  et  des  éviques  qui  lui 
sont  dévoués,  toute  résistance  pour  reconaitre 
et  pratiquer  la  vérité  en  matière  canonique 
finira  par  cesser. 

Indépendamment  de  l'appréciation  erronée 
de  notre  régime  concordataire,  d'autres  nuiges 
sont  venus  obscurcir  le  sens  naturel  de  cer- 
tains articles  de  la  célèbre  convention,  les 
difficultés  naissaient  précisément  de  l'idée  que 
nous  nous  faisons  en  France  concernant  toute 
législation  nouvelle.  Nous  voulons  en  eifet  trop 
assimiler  la  législation  canonique  à  la  législa- 
tion civile,   du  moins  quant  à  la  manière  d'en 


formuler  les  dispositions.  Comment  procèdent 
nos  législateurs  ?  Bien  loin  de  redouter  les 
détails,  ils  les  prodiguent;  !>i,  dans  la  nouvelle 
loi,  se  trouvent  une  disposition  inconciliable  avec 
un  point  consacré  par  une  loi  précédente,  ils 
ne  manquent  pas  de  déclarer  que  la  dite  loi  est 
rapportée,  au  moins  en  ce  qui  touche  le  point 
dont  il  s'agit.  Ainsi  celui  qui  étudie  est  dirigé 
i,ùrement,  nous  l'avouons  sans  peine.  11  suit  de 
cette  pratique  constamment  observée  que,  si 
nonobstant  certaines  dissidences,  une  loi  nou- 
velle ne  dit  rien  des  dispositions  de  la  loi  précé- 
denle,  nos  juristes,  se  croient  fondés  à  regarder 
en  certains  cas  la  loi  précédente  comme  virtuel- 
lement abrogée  ;  cela  dépend  des  circonstances. 
11  n'en  est  pas  toujours  (3e  même  en  législation 
canonique, tout  ce  qui  n'est  pas  formellement 
modifié  ou  abrogé  demeure. Il  y  a,  en  outre 
des  principes  et  des  règles  dont  les  papes  ne 
s'écartent  jamais  ;  principes  et  règles  qui  sub- 
sistent dans  toute  leur  force,  à  moins  d'une  dé- 
rogation n'on  pas  conçu,  en  termes  généraux, 
comme  la  clause  non  obstanlibus  quibuscumque 
mais  conçue  de  manière  à  toucher  à  la  dissi- 
dence spéciale  qui  pourrait  créer  difficulté.  Il 
faut  ranger  parmi  les  principes  les  dispositions 
édictées  soit  au  concile  de  Trente,  soit,  aprô 
le  concile,  par  les  papes  conformément  aux  dé- 
crets du  dit  concile,  pour  en  assurer  l'intelli- 
gence pleine  et  la  parfaite  exécution. 

Dernière  observation.  —  Le  concordat  de  l'an 
IX  est  un  traité  intervenu  entre  les  deux  puis- 
sances, le  sacerdoce  et  l'empire  ;  ce  n'est  pas 
à  proprement  parler,  une  législation  directe- 
ment adressée  au  clergé  et  aux  catholiques  de 
France.  Celte  distinction  n'est  pas  une  subtilité. 
Que  le  concordat  iasse  loi  en  France,  loi  pour 
lEtat,  loi  pour  le  Saint-Siège  dans  la  mesure 
voulue,  et  par  voie  de  conséquence,  loi  pour  les 
catholiques,  cela  n'est  douteux  pour  personne. 
Néanmoins  ce  n'était  pas  avec  les  catholiques 
que  Pie  VII  traitait,  mais  uniquement  avec  le  gou- 
vernement français,  qui,  dans  l'espèce,  ne  pou- 
vait se  prévaloir  d'aucun  mandat  consenti  par 
les  catholiqu':;s.  Il  suit  de  là,  selon  nous,  qu'on 
aurait  tort  d'envisager  le  concordat  comme  une 
œuvre  canonique  complète  de  sa  nature  comme 
texte  réputé  sans  lacune,  et  devant  toujours 
être  pris  à  la  lettre  ;  un  traité  n'est  pas  un  code. 
Evidemment  les  deux  parties  coiitractanles  ont 
circonscrit  le  champ  dans  lequel  'elles  enten- 
daient se  mouvoir,  elles  ont  même  évité  d'abor- 
der certaines  matières  pour  ne  point  soulever 
de  périlleuses  difficultés,  elles  se  sont  conten- 
tées de  fixer  les  grandes  lignes  de  l'édifice 
qu'il  s'agissait  de  reconstruire,  et  cela  suffisait. 
Quant  aux  catholiques  français,  ils  demeu- 
raient, comme  auparavant,  astreints  à  l'obéis- 
sance due  au  Pape  et  au  saint  canon,    et  leur 
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devoir  était  et  est  encore  de  s'allaciier  au 
Saint-Siège  et  à  la  discipline  qu'il  enttend  main- 
tenir. Telle  est,  ce  nous  semble,  la  saine  ap- 
préciation des  choses.  Voyons  maintenant  ce 
que  porte  le  concordat  touchant  la  nomination 
des  curés. 

L'article  X  est  ainsi  conçu  :  «  Les  évêques 
nommeront  aux  cures  ;  leur  choix  ne  pourra 
tomber  que  sur  des  personnes  agréées  par  le 
gouvernement.  »  Comment  faut-il  entendre  cet 
article  ?  Ne  l'oublions  pas,  le  concordat  est  un 
dialogue  entre  le  pape  et  le  gouvernement 
français  seul,  et  non  entre  le  pape,  le  gouver- 
nement et  les  évêques.  Le  pape  a  concédé 
au  gouvernement  la  nomination  des  évê(]ues, 
il  ne  lui  concède  pas  celle  des  curés  ;  il  la  re- 
vendique, conformément  au  droit  commun,  pour 
les  évêques  ;  il  rejette  virtuellement  tout  droit 
de  patronage  et  de  présentation  que  pourrait 
s'attribuer  l'Etat.  Seulement  le  choix  de  l'é- 
vêque  doit  tomber  sur  un  sujet  agréable  à 
l'Etat,  ce  qui  n'est  point,  qu'on  le  sache  bien, 
reconnaître  à  l'Etat  le  droit  de  confirmer  la 
nomination  épiscopale.  L'article,  en  ce  qui 
touche  les  évêques,  est  purement  énonciatif, 
c'est-à-dire  qu'il  exprime  simplement  ceci,  sa- 
voir, que  les  évêques  nommeront  comme  ils 
doivent  nommer,  d'après  les  règles  de  l'Eglise, 
lorsque  la  libre  collation  leur  appartient.  Sou- 
tenir que  le  mot  nommeront  prend  ici  un  sens 
attributif,  c'est-à-dire  attribue  une  faculté  illi- 
mitée de  nommer,  c'est  s'écarter  de  toutes  les 
règles  admises  dans  l'interprétation  des  traités. 
Toute  interprétation  doit  résulter  de  la  posi- 
tion respectivement  tenue  par  les  parties  con- 
tractantes, de  leurs  intérêts  et  intentions  réci- 
proques. Dans  l'espèce,  l'Etat  n'avait  aucun 
intérêt,  et  au  contraire,  disions-nous,  à  stipuler 
que  les  évoques  seraient  alTranchis  de  la  forma- 
lité du  concours.  Nommer  après  ou  sans  con- 
cours, c'est  toujours  nommer.  Peut-on  s'ari'êter 
un  seul  instant  à  l'idée  que,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle X,  l'Etat  aurait  un  droit  quelconijue  de 
rechercher  d'après  quels  éléments  un  évéïjue  a 
fait  sa  conviction  avant  de  nommer  un  curé  ? 
Un  pareil  commentaire  ne  mérite  pas  examen. 
Disons  donc  sans  hésitation  que,  pris  dans  sa 
teneur,  l'article  X  ne  prescrit  ni  n'écarte  la 
la  méthode  de  concours  ;  que  la  loi  du  concours 
n'est  ni  confirmée  ni  intiwnée  par  son  texte,  et 
que  l'objectif  des  hautes  parties  contractantes 
ne  gît  pas  dans  ce  détail,  dans  cette  nuance  : 
cela  est  tout  à  fait  évident. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  les  ar- 
ticles organiques  n'ajoutent  rien  au  concordat  ; 
et  que,  môme  en  attribuant  par  impossible  une 
valeur  canonique  aux  dix  articles,  on  n'en  sau- 
rait conclure  que  la  méthode  du  concours  est 
défendue  et  abolie  ? 


Compulsons  maintenant  les  actes  du  Saint- 
Siège.  En  vertu  de  la  bulle  Qui  Christi  Domi' 
ni  vices,  tout  l'état  des  églises  en  France  esl 
anéanti  pour  être  reconstitué  immédiatement 
sur  des  bases  nouvelles.  Les  évêchés,  chapitres, 
monastères,  parois-es,  bénéfices  simples,  tout 
est  supprimé.  Les  nouveaux  évêques  sont  char- 
gés de  faire,  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
l'érection  des  nouvelles  paroisses  et  de  se  con- 
certer avec  le  gouvernement  pour  en  fixer  la 
circonscription.  Ils  reçoivent,  en  outre,  pour 
eux  et  pour  leurs  sucesseurs,  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  nommer  les  curés.  A  ce  sujet, 
le  cardinal- légat,  dans  chaque  décret  portant 
érection  d'un  arclievéché  ou  évêché,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

«  A  ces  mêmes  églises,  érigées  ainsi  en  pa- 
roissiales, l'archevêque  donnera  des  curés  pour- 
vus des  qualités  et  prérogatives  requises  par 
les  saints  canons  de  l'Eglise,  et,  afin  que  la 
tranquillité  soit  d'autant  plus  assurée,  agréable 
au  gouvernement  ;  lesquels  exerceront  la  charge 
des  âmes  dans  un  territoire  dont  les  limites 
certaines  auront  été  définies  par  le  même  arche- 
vêque. Aux  futurs  archevêques  qui  doivent 
exister  par  la  suite,  nous  donnons  aussi,  en 
vertu  de  l'autorité  apostolique,  la  faculté  de 
promouvoir  et  d'instituer,  dans  lesdiies  églises 
paroissiales,  lorqu'elles  viendrot  à  vaquer, 
des  ecclésiastiques  également  idoines,  en  se 
conformant  à  ce  qui  a  été  statué  dans  la  con- 
vention plusieurs  fois  citées.  » 

Nous  engageons  le  lecteur  à  peser  attenti- 
vement ces  paroles  :  «  L'archevêque  donnera  des 
curés  pourvus  des  qualités  et  prérogatives  re- 
quises par  les  saints  canons,  redores  dabit  iis 
dolibuset  pœrogativis  itistrudos,  quas  sancti 
Ecdesiae  canones  requirunt...  Aux  futurs  ar- 
chevêques, nous  donnons  la  faculté  d'instituer 
dans  lesdites  églises  paroissiales,  des  ecclésiasti- 
ques également  idoines,  fuluris  archiepiscopis 
ad supradidas parodiiales  ecdesias...  idonea 
pariterpersonas  ecdesiasUcas...  instiluendi fa- 
cultatem  iudvlgemus.  »  H  faut  donc  que  les  or- 
dinaires constatent  préalablement  dans  les 
sujets  les  qualités  requises  par  les  saints  ca- 
nons ;  or,  en  pareille  matière,  les  saints  ca- 
nons ont  non  seulemeut  déterminé  les  qualités 
requises  dans  tout  curé,  mais  encore  lixé  la 
méthode  à  l'aide  de  laquelle  les  ordinaires  sont 
tenus  de  constater  la  présence  desdites  quali- 
tés. Et  ces  choses  sont  tellement  liées  en- 
semble, savoir  les  (jualités  et  la  méthode  pitur 
lesconsialer,  que  les  qualités  les  mieux  démon- 
trées, d'ailleurs,  sont  considérées  comme  non 
avenues,  du  moment  qu'elles  n'ont  pas  été  re- 
connues et  approuvées  dans  un  concours  cano- 
nique. 

Le   mot  prerogalivis    mérite   d'ôtre  spéciale- 
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ment  oimlié.  Qui  ^lit  prérogcUive  dit  préémi- 
11  >M(e,  supériorilé.  L'évoque,  porte  le  décret, 
clioisirades  ecclésiastiques  pourvus  de  qualités 
€'L  prérogatives  requises  par  les  saints 
canons.  Or.  ici,  les  prérogatives  et  des  préro- 
o-;iiives  requises,  îeimes  qui  indiquent  des 
litr^^  à  une  préférense,  ne  peuvent  résulter 
que  du  concours.  Limitera-t-on  le  sens  du  mot 
à  la  préro-^ative  de  Tâge  ?  Mais  l'âge  seul  ne 
saurait  suffire  comme  base  de  prérogative.  Di- 
ra-t-onquela  prérogative  se  tire  surtout  des 
grades  académiques  ?  Mais,  dans  le  droit  com- 
mun du  moins,  quand  il  s'agit  de  promotion 
aux  cures,  les  grades  ne  suffisent  point  pour 
donner  la  prérogative  requise,  car  celui  qui 
est  docte  n'est  pas  toujours  apte.  Eiilln,  on  pour- 
rait alléguer  que  prerogativis  insiructo^  se  rap- 
porte à  l'état  canonique  des  curés  institués. 
Nous  reconnaissons  en  eflet  que  les  curés  à 
nommer  par  les  évoques  en  1802  et  plus  tard 
devaient  et  doivent  être  munis  des  préroga- 
tives exigées  par  les  saints  canons.  Mais  cette 
interprétation  n'exclut  pas  celle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ;  les  deux  sens  se  concilient 
parfaitement,  ils  sont  l'un  et  l'autre  en  harmo- 
nie avec  la  lettre  et  l'esprit  du  décret  ;  l'obser- 
val-rii,  pour  nous,  n'est  donc  pas  une  objec- 
tion. 

Concluons  donc,  et  sans  renoncer  à  d'autres 
arguments,  que  bien  loin  d'avoir  été  infirmée 
par  les  actes  du  Saint-Siège  à  l'occasion  du 
!:oncx)rdat,  la  loi  du  concours  nécessaire  pour 
la  collation  des  cures  en  France  a  été  suffisam- 
ment rappelée  et    maintenue. 

ViCT.  Pelletier 
Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 
(  A  suivre.  ; 


PATROLOGIE 

CATCHÈSES  SCOLASTIQUES    d'aLLEMA&NE. 
(2»  article). 

II.  DU  CATÉCHISME  ET  DES  SaCHEMENTS    DIVINS. 

Ce  deuxième  livre  est  liturgique  et  donne 
raison  des  cérémonies  adoptées  par  l'Eglise 
romaine,  dans  l'administration  du  Baptême, 
de  la  Conruualion  et  de  l'Eucharistie  :  trois 
sacrements  qui,  d'après  le  Catéchiste  d'Alle- 
magne, servent  à  la  formation  du  véritable 
chrétien. 

1.  Dans  le  cours  du  ix"  siècle,  les  régions 
occidentales  ne  distinguaient  plus  que  deux 
sortes  d'aspirants  à  la  régénération  baptis- 
male :  les  catéchumènes,  ai  nsi  nommés  parce 
qu'ils  écoutaient  pour  s'instruire  ;  les  compé- 
tents, qui  demandaient  déjà  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.    Il   faut  observer  que,  dans    l'Eglise  du 


Sauveur,  les  enfants,  héritiers  de  la  faute  ori- 
ginelle, arrivent  au  salut,  grâce  aux  sentiments- 
et  à  la  profession  de  foi  de  ceux  qui  les  présen- 
tent   au  Baptême. 

Au  scrutin,  c'est-à-dire  à  l'examen  des  cathé- 
chumènes,  on  fait  comme  le  porte  le  Rituel 
romain,  un  signe  de  croix  sur  ies  garçons  et 
sur  les  filles  ;  l'on  se  met  à  genoux,  pour  ré- 
citer, avec  les  parrains  et  les  marraines,  la  prière 
de  r Oraison  Dominicale  ;  l'on  fait  dire  par  ces 
derniers  le  symbole,  dont  le  nom  est  l'équiva- 
lent de  signe  ou  de  connaissance  ;  on  trace,  sur 
le  front  des  errants,  le  signe  de  la  croix,  pour 
leur  apprendre  à  ne  point  rougir  de  l'Evangile. 
Les  parrains  et  marraines  répètent  eux-mêmes 
cette  cérémonie;  et  c'est  le  moment  de  les 
avertir  qu'ils  sont  garants  des  promesses  faites 
au  Baptême  et  qu'ils  répondront  un  jour,  de^ 
vant  Dieu,  du  salut  des  personnes  qu'ils  re- 
présentent. 

Voici  la  suite  du  cérémonial.  L'on  demande 
au  compétent  s'il  renonce  à  Satan,  à  ses  œuvres 
et  à  ses  pompes.  On  lui  montre  le  Symbole, 
pour  lui  demander  s'il  croit  en  Dieu,  le  Père 
tout-puissant  ;  en  Jésus-Christ,  son  Fils  unique, 
Notre-Seigneur  ;  au  Saint-Esprit,  qui  forme  un 
seul  Dieu  avec  les  deux  autres  Personnes  ;  à 
l'Eglise  catholique  ainsi  qu'à  la  rémission  des 
péchés  eî  à  la  résurrection  de  la  chair.  Le 
prêtre  souflle  sur  le  catéchumène,  pour  que 
l'esprit  malin  s'enfuie  et  laisse  place  à  l'esprit 
de  Dieu.  Puis  il  le  marque,  au  front  et  sur  la 
poitrine,  d'un  signe  de  croix,  à  la  vue  duquel 
l'enfer  reconivntra  (ju'il  est  dépossédé  de  celte 
âme.  Le  ministre  récite  alors  des  prières  pour 
les  catéchumènes  ;  il  met  dans  leur  bouche  le 
sel  de  la  sagesse  et  rincurruptibilité  des 
mœurs  ;  il  exorcise  de  nouveau  le  démon,  pour 
que  celui-ci  renonce  (.léfinilivement  à  sa  proie 
et  ne  mette  plus  d'obstacle  au  Baptême  ;  il 
touche,  avec  la  salive,  les  narines  et  les  oreil- 
les des  aspirants,  afin  d'ouvrir  leur  intelligence 
à  la  prédication  des  vérités  de  l'Evangile  et  de 
les  faire  courir  à  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ.  Il  bénit  les  pécheurs  :  faisant  une  onction 
avec  l'Huile  sainte,  sur  la  poitrine  et  les  épau- 
les, afin  de  fortifier  leur  âme  dans  la  croyance 
à  la  Sainte  Trinité,  et  de  les  mettre  à  môme 
d'opérer  des  œuvres  destinées  à  la  gloire  de. 
Dieu. 

Nous  avions  oublié  de  dire  que  le  catéchiste 
lait  une  instruction,  avant  la  cérémonie  du  Bap- 
tiMue  ;  c'est  pour  se  conformer  aux  ordres  du 
Sauveur,  qui  a  dit  aux  Apôtres  dinstruire 
d'abord  puis  de    baptiser  toutes  tes  nations. 

11.  Le  Baptême,  le  Chrême,  le  Corps  et  le 
Sang  de  Jésus  Christ,  voilà  trois  sacrements 
(pii  président  à  notre  naissance  spirituelle.  Oa 
l(\s  nomme  sacrements  parce   que    l'Esprit   de 
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Dieu  y  opère,  au  moyen  de  signes  extérieurs, 
les  merveilles  de  sa  grâce  invisible. 

1°  Le  Baptême.  Les  fonts  sont  bénis  ;  le  calé- 
cliumène  s'en  approche.  A  trois  reprises,  on  le 
plonge  dans  le  bain  sacré  pour  lui  rendre  Sd 
re.sserab!ance  avec  la  Trinité  sainte  et  lui 
rappeler  les  trois  jonrs  de  la  sépulture  du  Sau- 
veur. Le  pnUre  lui  fait  une  onction  sur  la  tête, 
avec  le  Sairit-iUu'ônie  :  ceci  nous  représente  une 
circonstance  du  baptême  de  Jésus.  L'Evangile 
nous  raconte  effectivement  que  le  Fils  de  Dieu, 
au  moment  de  sa  sortie  du  lleuve,  reçut  l'Es- 
prit-Saint  sous  la  forme  d'une  colombe.  Après 
le  Baptême,  on  revêt  les  néophytes  de  ces  habits 
blancs  que  le  Maître  portait  lui-même  sur  la 
montagne  du  Thabor.  Le  voile  que  l'on  met  au 
front  du  nouveau  baptisé  ligure  cette  dignité 
royale  et  sacerdotale,  ([ui  vii-nt  d'être  conférée 
aux  membres  mystiques  tie  Jésus-Christ. 

2°  La  Confirmation.  Les  Apôlres  reçurent  deux 
fois  le  Saint-Espiit  :  premièrement,  le  jour 
que  Notre-Seigneur  leur  donna  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés;  ensuite,  le  joiu*  de  la  Penlecô- 
te.  Les  chrétiens  reçoivent  aussi  deux  onctions  du 
Saint-Chrême  :  l'une  dans  les  fonts  baptismaux 
et  de  la  main  du  prêtre;  l'.iuire,  à  la  suite  du 
Baptême  et  de  la  main  du  pouLife. 

Une  première  fois,  nous  renaissons  de  l'eau 
et  de  l'Esprit-Saint  ;  à  la  seconde,  l'on  nous 
imprime  le  caractère  de  l'Esprit,  qui  est  le 
doigt  de  Dieu.  Ainsi  la  grâce  du  sacrement  de 
Confirmation  vient  perfectionner  en  nous  la  grâce 
du  Baptême. 

3°  L'Eucharistie.  Rfinban-Maur  se  demande 
pour  quel  motif  le  Sauveur  a  donné  son  corps 
et  son  sang  comme  nourriture  et  breuvage  de 
nos  âmes?  C'est,  dit-il,  pour  nous  unir  étroite- 
ment à  lui  et  nous  communiquer  sa  propre  vie. 
Pourquoi  voulut- il  (|ue  les  signes  du  sacrement 
fussent  choisis  parmi  les  fruits  de  la  terre  ? 
Parce  que  le  Dieu  fait  homme  se  proposait 
ainsi  de  sauver  l'honnne,  qui  est  devenu  tout 
matériel.  Pourquoi  le  pain  et  le  vin  sont-ils 
préférés  pour  l'offrande  de  l'autel?  En  souvenir 
du  sacrifice  de  Melchisédech.  Aussi  bien,  la  ma- 
nière dont  se  forme  le  pnin  et  le  vin,  nous 
révèle  le  mystère  d'union,  (jui  est  un  effet  de 
l'Eucharistie  (1).  Mais  la  majesté  de  ce  sacre- 
ment nous  fait  voir  avec  quelle  pureté  de  cons- 
cience il  faut  nous  en  approcher.  De  là  le  pain 
eucharistique,  qui  nous  est  olîert,  doit  être  un 
pain  azyme,  parce  que  nos  Livres  saints  traitent 
le  levain  comme  une  figure  de  l'hypocrisie  et  de 
l'iniquité.  Pour  la  même  raison,  l'on  môle  un 
peu  d'eau  dans  le  calice  :  l'eau  est  l'emblème  du 
peuple  qui  s'allie  au  vin,  c'est-à-dire  au  rang 
de  Jésus-Christ,  la  sainteté  même.  Toute  faute 


qui  entraîne  la  mort  spirituelle  rend  indigne 
de  la  communion.  II  faut  se  hâter  d'en  fau'e 
pénitence  et  cesser  de  mal  agir  pour  ne  pas 
avoir  à  cesser  de  communier. 

111.  Pour  conserver  la  grâce  de  son  Baptême, 
le  néophyte  doit  recourir  à  la  prière.  Qu'il  ap- 
prenne donc  soigneusement  et  récite  à  tout  pro- 
pos l'Oraison  Dominicale,  qui  suffit  aux 
besoins  du  présent  et  de  Vavenir.  L'archevêque 
donne,  en  cet  endroit,  une  explication  dii 
Paler,  d'jiprès  le  sentiment  de.-',  Pères  de  l'Eglise, 
afin  que  le  fidèle  sache  bien  ce  qu'il  demande  et 
ce  qu'il  lui  convient  de  demander. 

Mais,  dans  la  crainte  de  se  laisser  aveugler 
par  les  erreurs  du  monde,  le  nouveau  baptisé 
lixera  dans  son  cœur  la  parole  que  Dieu  a 
abrégée  sur  la  terre,  par  l'entremise  des  Apô- 
tres. A  la  suite  d'un  commentaire  du  Symbole, 
Khaban  nous  formule  cette  profession  de  foi  qui, 
selon  toute  apparence,  était  en  usage  de  son 
temps. 

«  Sachons  le  bien  :  Voici  la  Foi,  q'ii  est  ap- 
puyée sur  les  bases  inébranlables  du  Symbold 
des"^  Apôtres  et  de  la  tradition  de  nos  !)octeurs. 
C'est  de  professer  que  le  Père,  le  Fils  et  la 
Saint-Esprit  ont  la  même  nature,  la  même  puis- 
sance, la  même  éternité,  et  forment  un  Dieu 
invisible,  de  sorte  qu'en  démêlant  les  proprié- 
tés de  chaque  Personne,  nous  évitons  de  diviser 
la  nature,  et  de  confondre  les  Personnes  de  la 
Trinité;  que  le  Père  n'est  point  né,  que  le  Fils 
est  unique,  que  l'Esprit-Saint  n'est  poiut  en- 
gendré, ni  d'un  principe  uniiiue,  mais  procéda 
à  la  fois  du  Père  et  du  Fils  ;  que  le  Fils  procède 
du  Père  par  la  voie  de  génération  et  que,  dans 
le  Saint-Esprit,  il  n'y  a  pas  naissance  mais 
procession;  que  le  Fils,  conçu  d'une  vierge,  a 
pris  notre  nature,  sauf  le  péché,  afin  de  répa- 
rer, après  une  chute  volontaire,  celui  qu'il  avaiC 
créé  par  amour  ;  qu'il  a  été  vraiment  attaché 
à  la  croix  ;  qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour  ; 
qu'il  a  transporté  sa  chair  glorifiée  dans  les 
cieux,  d'où  il  viendra  pour  juger  les  vivante 
et  les  morts.  C'est  aussi  un  dogme  que  le  Christ 
possède,  en  sa  personne,  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  dans  toute  leur  intégrité  ;  de 
sorte  que  la  plénitude  de  ces  natures  n'a  point 
doublé  sa  personne,  et  que  l'unité  de  sa  per- 
sonne n'a  point  confondu  les  natures...  Mainte- 
nant, au  sujet  de  Dieu  et  des  créatures  de  ce 
montle,  il  faut  admettre  ce  que  nous  révèlent 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  et  se  mettre 
en  garde  contre  les  erreurs  des  païens  et  des 
héréti(|ues.  Or,  voici  les  sentiments  de  l  Ecri- 
ture et  de  l'Eglise  :  Dieu  a  iréé  l'homme  el 
l'univers  sans  obéir  aux  lois  de  la  nécessité. 
Parmi  les  êtres  visibles  et  invj.sibles,  l'on  n'en 
voit  pas  d'autres  que  Dieu  et  les  substances 
créées  bonnes  par  un  Dieu  bon.  Toutefois,  Dieu 
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seul  po?sôde  la  l)onl»i  S(/aYerain3  et  immuable; 
les  créatures  n'ont  qu'une  perfection  relative 
et  changeante.  L'origine  de  notre  âme  est  incer- 
taine ;  mais  l'Esprit  de  1  homme  et  de  l'ange 
n'est  point  une  émanation  de  l'essence  divine, 
C'est  une  œuvre  de  Dieu,  tirée  du  néant,  faite  à 
l'image  de  son  auteur  et  partant  spirituelle. 

€  Il  faut  viser  à  la  piété,  sans  laquelle  le 
culte  divin  reste  en  souffrance,  avec  laquelle  il 
atteint  l'apugée  de  sa  gloire  :  que  chacun  aime 
Dieu  pour  liii-môme,  et  le  prochain  en  Dieu,  à 
cause  de  Dieu,  de  manière  à  prier  môme  pour 
ses  enne:rJs.  Personne  n'est  souillé  par  la  faute 
d'autrui  a  moins  d'en  être  le  complice  volon- 
taire. Le  mariage  légitime  n'est  point  à  blâmer, 
bien  qu'il  transmette  aux  enfants  la  tâche  ori- 
ginelle et  qu'il  faille  lui  préférer  l'état  du  veu- 
vage et  de  la  virginité.  11  est  défendu  de  réité- 
rer un  baptême  conféré  au  nom  de  la  Trinité 
sainte;  et,  loin  d'attribuer  au  ministre  de  la  diver- 
sité des  grâces  de  ce  sacrement,  l'on  doit  en 
rapporter  uniquement  la  vertu  à  Celui  dont  il 
est  écrit  :  Voilà  celui  qui  baptise  dans  l'Esprit- 
Saint  ;  je  l'ai  vu  et  lui  rend  témoignage  :  c'est 
le  Fils  de  Dieu  (Joan.  1).  Et  de  crainte  que 
nous  n'allions  nous  supposer  à  l'abri  du  besoin 
de  la  pénitence,  livrons-nous,  pour  toutes  les 
fautes  journalières  dont  nous  ne  pouvons  nous 
garantir  en  cette  vie,  aux  exercices  salutaires 
de  la  satisfaction,  en  reconnaissant  la  vérité 
consolante  de  ces  paroles  :  Heureux  celui  dont 
les  iniquités  sont  remises  et  les  péchés  couverts  ; 
heureux  celui  auquel  le  Seigneur  n'impute  pas 
de  péché  (  Psalm.  XXXI  )!  Quand  l'on  est  uni 
au  chef,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ;  quand  l'on 
goûte,  au  sein  de  l'Eglise,  les  joies  d'une  paix 
sans  mélange  et  sans  fin,  il  ne  faut  pas  attribuer 
ce  bonheur  à  ses  propres  forces  :  rien  de  bon 
ne  vient  du  libre  arbitre  de  l'homme,  et  c'est 
la  volonté  de  Dieu  qui  multiplie  le  nombre  des 
élus.  Les  biens  de  la  terre  sont  communs  entre 
les  bons  et  les  méchants.  Dieu  en  est  l'auteur, 
et  c'est  lui  qui  les  dispense  à  l'un  pour  les  re- 
fuser à  l'autre.  La  possession  de  ces  trésors  est 
indifférente  de  soi  ;  le  seul  usage  que  l'on  en 
fait  peut  les  rendre  utiles  ou  dangereux.  Pour 
les  biens  éternels,  ils  doivent  être  l'héritage  ex- 
clusif des  justes.  L'Eglise,  d'après  notre  per- 
suasion, jouit  déjà  de  ces  biens,  mais  d'une 
manière  imparfaite.  Elle  a  les  prémices  de 
l'Esprit,  en  attendant  la  plénitude  du  bonheur  ; 
elle  se  soutient  par  l'espérance,  avant  d'être 
nourrie  de  la  réabté  ;  et  voit  dans  l'ombre  et  en 
figure,  pour  contempler  un  jour  face  à  face... 
Nous  avons  aussi.l'espoir  de  la  résurrection  fu- 
ture. Nous  croyons  qu'à  l'exemple  du  Seigneur 
qui  est  sorti  de  la  tombe,  nous  reverrons  enfin 
U  lumière  dans  le  corps  où  nous  sommes  et 
jVec  lequel  nous  vivons,    sans  avoir  changé  de 


nature  ou  de  sexe,  mais  après  avoir  déposé 
notre  faiblesse  et  nos  défauts.  Nous  savons  que 
Satan,  ses  anges  et  ses  adorateurs,  seront  con- 
damnés au  feu  éternel  ;  et  que  le  démon  ne 
doit  point  retourner,  comme  le  prétend  une 
secte  impie,  à  son  état  primitif,  d'où  sa  malice 
le  fit  tomber  autrefois.  Telle  est  la  vraie 
croyance,  d'après  la  tradition  catholique.  A  re- 
jeter un  seul  de  ces  articles,  cest  perdre  tout 
le    bénéfice  de  sa  foi.  » 

En  terminant  le  second  livre  de  la  Discipline 
Ecclésiastique,  Rhaban-Maur  publie  un  cata- 
logue edes  hérésies,  des  schismes  et  des  supers- 
titions qui  ont  paru,  dans  le  monde,  depuis  l'a- 
vénement  du  Rédempteur  jusqu'au  xix"  siècle  : 
ces  ombres  servent  à  donner  plus  de  relief  au 
tableau  de  la  foi  catholique.  «  "Voilà,  dit-il,  les 
erreurs  opposées  à  la  croyance  de  l'Eglise, 
condamnées  par  les  Apôtres,  les  Pères  et  les 
conciles.  Bien  que  la  plupart  de  ces  systèmes 
se  combattent  entre  eux,  ils  ne  laissent  pas  de 
conspirer  tous  ensemble  contre  l'Eglise  de 
Dieu.  Or,  quiconque  n'entend  pas  les  saintes 
Ecritures  dans  le  sens  que  l'Esprit  les  a  dictées, 
mérite  la  note  d'hérésie,  lors  môme  qu'il  ne  se- 
rait pas  eneore  sorti  de  l'Eglise. 

PlOT, 
cure-doyen  de  Juzennecourt» 
{À  suivre) 


Les  erreurs  modernes 


L'ORIGINE  DE  LA  SOCIÉTÉ- 

(  2»  article.  ) 

Les  erreurs  sociales  ont  ceci  de  parficuTftrç- 
ment  dangereux,  qu'elles  mènent  vite  à  la  pra* 
tique  et  tendent  à  se  réaliser  rapidement  dans 
les  faits.  Les  doctrines  de  Jean- Jacques  et  des 
sophistes  qui  l'ont  imité,  ont  contribué  puis- 
samment, à  la  fin  du  dernier  siècle,  à  jeter  la 
France  dans  labime  de  la  Révolution,  d'où 
elle  n'est  pas  encore  tout  à  fait  sortie,  et  ses 
disciples  du  nôtre  travaillent  à  nous  y  mainte- 
tir.  Si  la  société  vient  de  la  volonté  libre  de 
l'homme,  si  elle  est  une  institution  purement 
humaine,  si  l'état  primitif  de  l'humanité  est 
l'état  sauvage,  on  conçoit  facilement  que 
l'homme  se  regarde  comme  le  principe  et  la 
source  de  tout  pouvoir,  de  toute  autorité  et  de 
tout  droit  dans  la  société,  et  qu'il  veuille  y  tout 
changer  quand  cela  lui  plaît.  Le  peuple,  a-t-on 
osé  dire,  est  la  seule  puissance  qui  n'ait  pas 
besoin  d'avoir  raison  pour  légitimer  ses  actes, 
c'est-à-dire  qu'il  la  trouve  en  lui-môme,  et  qtxe 
sa  volonté  est  ici  la  raison  souveraine. 

J'ai  eu  occasion  de  le  faire  remarquer  (Hik 
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3ans  le  cuui-s  de  ces  articles,  les  eneiirs  les 
plus  modernes  son  souvent  trés-vieilIes  ;  ce  sont 
des  plats  récli  lulïés  que  l'on  sert  comme  des 
primeurs  :  il  est  vrai  qu'on  les  accommode  d'une 
manière  plus  savante  et  d'un  art  plus  raffiné. 

L'erreur  qui  nous  occupe  est  renouvelée  des 
Grecs  et  des  Romains.  Voici  comment  Horace 
l'expose  :  «  Lorsque  les  premiers  humains 
firent,  comme  les  autres  animaux,  leur  appari- 
tion sur  la  terre,  ils  nétaient  qu'un  troupeau 
muet  et  vil.  ils  se  faisaient  la  guerre  pour 
quelques  glands  et  pour  une  tanière.  C'était 
d'abord  une  guerre  aux  égratignures  et  aux 
coups  de  puings  ;  ils  se  battirent  ensuite  avec 
des  bâtons,  et  enfin  avec  des  armes  fabriquées 
avec  art.  Ils  inventèrent  ensuite  le  langage, 
créèrent  une  langue  pour  exprimer  les  idées, 
les  sentiments  et  les  choses...  Si  l'on  scrute  les 
annales  du  monde,  on  sera  forcé  d'avouer  que 
ce  n'est  pas  la  nature  qui  a  pu  apprendre  aux 
hommes  à  discerner  le  bien  du  mal,  le  juste  de 
l'injuste,  mais  que  c'est  la  crainte  de  l'injustice 
qui  a  fait  inventer  la  justice  :  jura  inventa 
metus  injuti.  Inventer  le  droit  et  la  justice  ! 
Quel  dommage  qu'on  ne  nous  ait  pas  transmis 
le  nom  de  l'inventeur  ! 

Cicéron  enseigne  aussi  la  même  opinion, 
propagée  par  les  Grecs,  peuple  d'artistes, 
mais  léger  et  superficiel.  II  nous  parle  d'un 
temps  où  il  n'y  avait  encore  aucune  religion, 
et  où  le  devoir  était  inconnu  :  Nondum  divinœ 
religioni,  nondum  humani  officii  ratio  cole- 
batur  (l).  Le  christianisme  avait  banni  de  l'Eu- 
rope ces  tristes  erreurs,  qui  font  de  la  stupi- 
dité de  la  brute  l'apanage  de  l'homme  sortant 
des  mains  de  Dieu.  Elles  reparurent  au  dix- 
Ihuitième  siècle,  quand  les  doctrines  calho- 
iques  commencèrent  à  baisser  et  à  perdre 
leur  bienfaisante  influence.  Rousseau  s'appuya 
sur  elle  dans  son  Discours  sur  l'origine  de  l'iné- 
galité des  conditions  et  ses  auU'es  écrits  ;  Hume 
les  développa  dans  son  Histoire  naturelle  de  la 
Religion.  11  y  eu  contre  elles,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  une  réaction.  De  Bonald,  de 
Maistre,  Benjamin  Constant  les  attaquèrent 
avec  énergie.  Ecoutons  un  instant  ce  dernier. 

«  L'état  sauvage  a-t-il  été  l'état  primitif  de 
notre  espèce  ?  Les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle  se  sont  décidés  pour  l'affirmative  avec 
une  grande  légèreté.  Tous  leurs  systèmes  re- 
ligieux et  politiques  partent  de  l'hypothèse 
d'une  race  réduite  primitivement  à  la  condi- 
tion de  brutes,  errant  dans  les  forêts  et  s'y 
disputant  le  fruit  des  chênes  et  la  chair  des 
animaux.  Mais  si  tel  était  l'état  naturel  de 
'homme,  par  quels  moyens  l'homme  en  serait- 
Il  sorti  ?...  PlusJ'homme  est  voisin  de  l'état 
I 
(i)  De  invent.  t. 


sauvage,  plus  il  est  stationnaire.  Les  liûrdeS 
errantes  que  nous  avons  découvertes  clairse- 
mées aux  extrémités  du  monde  connu  n'ont  pas 
fait  un  seul  pas  vers  la  civilisaliun.  i>es  lia- 
bitants  des  côtes  que  Néarque  à  visitées  sont 
encore  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a 
deux  mille  ans.  A  présent  comme  alors,  ces 
liordes  arrachent  à  la  mer  une  subsistance 
incertaine  ;  à  présent  comme  alors,  leurs  ri- 
chesses se  composent  d'ossements  aquatiques 
jetés  par  les  flots  sur  le  rivage.  Le  besoin  ne 
les  a  pas  instruites,  la  misère  ne  les  a  pas  éclai- 
rées, et  les  voyageurs  modernes  les  ont  re- 
trouvées telles  que  les  observait,  il  y  a  vingt 
siècles,  l'amiral  d'Alexandre.  Il  en  est  de  même 
des  sauvages  décrits  dans  l'antiquité  par  Aga- 
tharchide  (1)  et  de  nos  jours  par  le  chevalier 
Bruce  (2).  Entourées  de  nations  civilisées, 
voisines  de  ce  royaume  de  Mersé,  si  connu  par 
son  sacerdoce  égal  en  pouvoir  comme  en  science 
au  sacerdoce  égyptien,  ces  hordes  sont  restées 
dans  leur  abrutissement  :  les  unes  se  logent 
sous  les  arbres,  en  se  contentant  déplier  leurs 
rameaux  et  de  les  fixer  en  terre  ;  les  autres 
tendent  des  embûches  au*  rhinocéros  et  aux 
éléphants,  dont  elles  font  sécher  la  chair  au 
soleil  ;  d'autres  poursuivent  le  vol  pesant  des 
autruches  ;  d'autres  enfin  recueillent  les  es- 
saims de  sauterelles  poussés  par  les  vents 
dans  leurs  dései'ts,  ou  les  restes  des  crocodiles 
et  des  chevaux  marins  que  la  mort  leur  livre, 
et  les  maladies  que  Diotlore  décrit  comme  pro- 
duites par  ces  aliments  impurs  accablent  en- 
core aujourd'hui  les  descendants  de  ces  races 
malheureuses,  sur  la  tête  desquelles  les  siècles 
ont  passé  sans  amener  pour  elles  ni  améliora- 
tios,  ni  progrès,  ni  découvertes  (3). 

En  un  mot,  c'est  un  fait  historique  et  que 
l'expérience  démontre  :  les  peuplades  sauvages 
laissées  à  elles-mêmes  restent  constament  et 
perpétuellement  dans  cet  état  de  dégradation  ; 
elles  n'en  sortent  que  sous  l'action  bien- 
faisante et  réformatrice  de  la  religion,  ou 
tout  au  moins  de  la  civili-ntion.  Si  donc  l'huma- 
nité avait  été,  à  l'origine,  dans  cet  état,  com- 
ment en  serait-elle  sortie? 

Nous  l'avons  vu  dans  l'article  précé-dent, 
l'état  social  est  l'état  naturel  de  l'homme,  celui 
qui  sort  de  sa  nature,  celui  qu'exigent  ses  be- 
soins, ses  facultés,  ses  aptitudes.  Or  le  Créa- 
teur a  dû,  sans  aucun  doute,  créer  et  placer 
l'homme  dans  létat  que  demande  sa  nature,  et 
il  est  opposé  à  la  raison  et  au  bon  sens  de 
supposer  qu'il  a  été  primitirement  établi  dans 
un  état  contraire. 

(1)  De  Hubr.  mar.  in  Geogr.  min. 

(2)  Bruce,  Voy.  en  Adiss.  ii,  539,  iu,*û4. 

(3)  De  la  religion  bans  son  principe  rt  dans,  se»  for- 
met,  t. T. 
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Quand  au  fait  de  l'origine  de  l'homme  et  de 
son"  premier  étabiisr^iment  sur  la  terre,  un  seul 
inuuiiinent  fait  auloriLé,  la  Bible,  conliriaée,  du 
reste,  par  les  traditions  plus  ou  moins  déligu- 
rées  des  peuples  anciens.  Or  nous  savons  par 
elle  que  l'état  sauvage  n'a  pas  été  du  tout  l'état 
piimitif  du  genre  humain,  et  que  c'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité.  L'homme  a  d'abord  été 
établi  par  son  auteur  dans  l'état  de  société  do- 
mestique, qui  est  la  source  des  autres.  «  Dieu, 
dit  la  Genèse,  créa  nos  premiers  pareuts  mâle 
et  femelle.  11  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez, 
multipliez-vous  et  remplissez  la  terre  (1).  »  Et 
au  chapitre  suivant  Adam  voyant  Eve,  que  Dieu 
vient  de  former  de  sa  propre  substance,  pro- 
nonce ces  pai'oles  :  «  Voilà  l'os  de  mes  os  et  la 
chair  de  ma  chair.  C'est  pourquoi  l'homme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa 
femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
chair  (2).  »  C'est  là  l'institution  même  de  la  so- 
ciété domestique. 

L'homme  a  donc  été  placé  tout  d'abord  dans 
l'état  de  société,  société  naturelle,  primitive, 
société  particulière  de  la  famille,  qui  con-luisit 
naturellement  à  la  société  publique  et  civile.  11 
est  dans  la  nature  des  choses  et  cela  découle 
aussi  des  récits  de  la  Bible,  que  les  familles  se 
soient  unies  et  agglomérées,  et  aient  vécu- 
sous  l'autorité  et  la  direction  du  chef  général 
ou  patriarche.  Un  des  fds  même  d'Adam,  Caïn, 
bâtit  une  ville  qu'il  appela  llenochia,  du  nom 
d'un  de  ses  enfants.  Or,  il  est  moralement  et 
physiquement  impossible  qu'une  ville  ait  été 
construite,  habiiée,  sans  admettre  la  vie  sociale 
et,  avec  elle,  une  direction,  une  autorité.  Nous 
voyons  donc  non-seulement  la  société  domesti- 
que, mais  la  société  publique  dans  ces  temps 
primitifs, 

L'autorité  paternelle  et  patriarcale  fut  na- 
turellement la  première,  et  naturellement  en- 
core elle  conduisit  à  l'autorité  civile  propre- 
ment dite  ;  sans  doute  l'un  n'est  pas  l'autre, 
mais  elle  y  mène  ;  et  nous  pouvons  très-bien 
dire  que  c'est  l'autorité  paternelle  qui  a  con- 
duit d'alx)!'d  les  hommes  à  l'idée  et  à  l'établis- 
sement de  l'autorité  civile.  «  Dieu  dit  Bossuet, 
ayant  mis  dans  nos  parents,  comme  étant  en 
quelque  façon  les  auteurs  de  notre  vie,  une 
image  de  la  puissance  par  laquelle  il  a  tout  fait, 
il  leur  a  aussi  transmis  une  image  de  la  puissance 
qu'il  a  sur  ses  œuvres...  De  là  nous  pouvons  juger 
que  la  première  idée  de  commandement  et  d'au- 
torité humaine  est  venue  aux  hommes  de  l'au- 
torité paternelle.  Les  hommes  vivaient  long- 
temps au  commencement  du  monde,  comme 
l'attestent   non-seulemet    l'Ecriture,     mais    en- 
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core  toutes  les  anciennes  traditions  ;  et  la  vie 
humaine  commence  à  décroître  seulement  aprè? 
ie'.léiage,  où  ii  se  fit  une  si  grande  altération 
dans  toute  la  nature.  Un  grand  nombre  de  fa- 
milles se  voyaient  par  ce  moyen  réunies  sous 
l'autorité  d'un  seul  grand-père,  et  cette  union 
de  tant  de  familles  avait  quelque  image  de 
royaume  (1).  » 

Uien  de  plus  vrai.  Un  homme  qui  avait  déjà 
vécu  plusieurs  siècles  pouvait  avoir  derrière 
lui,  et  sous  son  autorité,  une  postérité  immense. 
Et  bien  que  ce  n'est  point  encore,  à  parler  ri- 
goureusement, l'autorité  civile,  cela  y  mène 
assez  naturellement.  Il  peut  être  même  difficile 
en  fait  de  déterminer  les  limites  des  deux  auto- 
rités et  depièoiserle  point  où  l'autorité  pater- 
nelle devient  l'autre.  i:onnons  un  exemple. 
Abraham  est,  comme  chacun  sait,  le  père  de  la 
nation  juive,  et  lun  des  parsonnages  les  plus 
céhebres  de  l'ancien  Orient.  S'il  est  peut-être 
diilicile  de  lui  d  nner  le  titre  de  roi  dans  le  sens 
rigoureux  et  formel  du  mot,  et  de  lui  attribuer 
une  autorité  civile  proprement  dite,  il  est  cer- 
tain néanmoins  qu'il  était  comme  un  roi  et 
qu  il  marchait  de  pair  avec  ceux  de  l'époque. 
Nous  le  voyons  faire  un  traité  avec  Abimélech, 
roi  de  Gérard  (2).  On  l'appelle  seigneur  et 
prince  (3).  H  fait  la  guerre  à  des  rois,  les  sur- 
prend et  les  défaits  (4).  Aussi  Nicolas  de  Da- 
mas et  d'autres  le  font-ils  roi  lui-même  (5). 

On  s'est  demandé  .si  avant  le  déluge  li  genre 
humain  s'était  constitué  en  sociétés  organisées 
ea  sociétés  civiles.  Il  nous  semble  impossible 
d'en  douter.  Des  millions  d'hommes  ont  oc- 
cupé la  terre  à  cette  époque,  pendant  deux 
mille  ans.  Comment  ne  se  serait-ils  pas  orga- 
nisés en  sociétés  civiles  ?  Cela  est  dans  la  na- 
ture môme  ;  c'est  une  nécessité  qui  sort  des 
besoins  et  des  passions  humaines.  Là  où  des 
hommes  sont  réunits  en  grand  nombre,  il  faut 
une  autorité  qui  dirige  et  commande.  Nous 
avons  fait  remarquer  tout-à-l'heure  qu'un  fils 
d'Adam  fonda  une  ville.  Il  devait  donc  y  en 
avoir  en  grand  nombre.  Or  ,  une  seul  ne  sau- 
rait exister  sans  une  autorité  qui  fasse  régner 
l'ordre.  Il  e.st  impossible  aussi  d'admettre  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  alors  des  guerres  ;  les  passions 
de  l'homme  existaient  alors  et  même  plus  ter- 
ribles, comme  le  déluge  l'indique  assez:  or,  uu€ 
guerre  sans  clief  ne  se  conçoit  même  pas.  Enfin 
la  civilisation,  les  a  rts  ont  été  portés  à  cette 
époque  a  un  haut  degré;  je  n'en  veux  poui 
preuve  que  la  construction  de  rawlie,  qui  exci- 

(1)  Bo8s.  Polit,  tirée  d»  lEcrit.,!.  II,  a.  , 

(2)  Gen.,  xxi. 

(3)  Gen.,  xxiii,  6. 

(4)  Gen.,  xiv. 

(5)  Nicol.  Dam.  Eist,  univ.,  i^  ;  Jos.  Antig.  ju/S/v.  1. 1| 
c.  vu. 
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tait  l'admiration  de  l'amiral  Thévenard,  €1,  que 
l'on  ne  pourrait  peut-être  pas  même  construire 
aujourd'hui.  11  y  a  dans  les  ruines  de  Balbeck, 
des  restes  de  monuments  qui  remontent  à  cette 
époque  gigantesque,  et  qui  attestent  une  dyna- 
mique d'une  puissance  que  nous  n'avons  pas  du 
tout  aujourd'hui.  11  y  a  là  des  blocs  de  granit 
taillés  qui  ont  jusqu'à  soixante-deux  pieds  de 
longueur  sur  vingt  de  large  ;  et  ces  masses  sont 
placées  régulièrement  les  unes  au-dessus  des 
autres  à  trente  pieds  au-dessus  du  sol.  Les  plus 
grandes  pierres  des  pyramides  d'Egypte  ne  dé- 
passent pas  dix-huit  pieds.  Ce  sont  donc  là  des 
vestiges  d'une  puissance  d'art  prodigieuse.  A 
qui  fera-t-on  croire  que  tout  cela  ne  suppose 
pas  des  sociétés  organisées  ? 

Et  maintenant  nos  conclusions  découlent 
évidentes  de  tout  ce  que  nous  avons  dit.  Pre- 
mièrement, l'état  social  est  l'état  naturel,  né- 
cessaire de  l'homme  ;  la  société  découle  de  sa 
nature  :  elle  n'est  donc  pas  une  institution  li- 
bre de  l'homme.  En  second  lieu,  l'état  sauvage 
n'est  pas  du  tout  l'état  naturel  et  primitif  de 
l'homme  :  il  ne  peut  être  qu'une  déviation,  une 
dégradation  particulière.  En  troisième  lieu,  la 
société  a  Dieu  pour  auteur  principal  ;  car  c'est 
lui  qui  a  créé  l'homme  social,  qui  a  fait  de  la 
société  son  état  natural  et  nécessaire. 


L'abbé  desorges. 


(  A  suivre.  ) 


VARIETES 


UNE  RÉPUBLIQUE    CLÉRICALE 

11  y  a  quelques  jours,  V Officiel  publiait!  un  dé- 
cret qui  nommait  M.  l'abbé  Audo,  curé  d'IIouat, 
et  l'abbé  Péchant,  curé  d'Hœdic.  adjoints  spé- 
ciaux de  leurs  paroisses. 

Un  journal  boulevardier,  le  Gaulois,  à  cette 
lecture,  est  monté  sur  ses  grands  chevaux  pour 
évoquer,  comme  le  Siècle,  le  fantôme  de  la  do- 
mination cléricale  et  dénoncer  à  l'assemblée  la 
violation  du  concordat  que  vient  de  commetre 
le  gouvernement. 

La  chose  que  connaissent  le  moins  les  jour- 
nalistes du  boulevard,  c'est  la  France. 

Or,  parmi  les  choses  curieuses  qui  existent  en 
France,  on  ne  saurait  trop  admirer  les  deux 
petits  îlots  nommés  llœdic  et  Houat,  formant 
deux  modestes  paroisses,  à  quelques  lieues  de 
Belle-lsle  et  des  côtes  du  Morbihan. 

Ces  deux  intéressantes  paroisses,  inconnues 
pour  le  public  des  journaux,  ont  gardé,  grâce  à 
leur  position  insulaire,  leur  constitution  origi- 
naire au  point  de  vue  civil,  religieux,  adminis- 
Iratif  et  judiciaire.  Elles  ont  traversé  toutes  nos 


révolutions  sans  changer  un  iota  à  leurs  lois  et 
à  leurs  coutumes.  Comme  les  rues  de  Pompéï, 
à  cela  près  que  Pompéï  est  morte,  tandis  que 
Hœdic  et  Houat  sont  très  vivantes,  ces  deux  pa- 
roisses bretonnes  nous  offrent  au  iDout  de  quinze 
siècles  le  spectacle  de  deux  paroisses  bretonnes 
au  cinquième  siècle,  et  il  se  trouve  que  ces  pa- 
roisses arriérées,  de  quinze  siècles,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  réalisent  au  suprême  degré  les  per- 
fectionnements rêvés  par  l'imagination  de  nos 
utopistes  modernes  ;  elles  forment  une  républi- 
que réalisant  dans  sa  plus  complète  expression 
la  légende  pratique  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité, 
qui  n'est  qu'une  triple  érision  chez  les  hommes 
soi-disant  de  progrès. 

Chez  elle  on  ignore  les  huissiers,  les  avocats, 
les  journalistes,  les  balconniers,  les  agioteurs, 
les  usuriers,  les  cabaretiers,  les  prisons  les 
gendarmes,  les  enfants  trouvés,  etc.  Le  curé  est 
non- seulement  maire  et  adjoint,  il  est  de  plus 
notaire,  juge  de  paix,  —  on  se  juge  pacifique- 
ment, —  hôtelier,  maître  d'école,  tuteur  des 
vieillards  et  des  orphelins  ;  enfin  il  est  tout,  en 
ce  sens  qu'il  est  le  guide  paternel  de  ces  popu- 
lations de  pêcheurs  qui  vivent  en  paix  avec  leur 
travail  et  ne  communiquent  avec  la  terre  ferme 
que  pour  vendre  les  produits  de  leur  pêche  et 
acheter   les  objets  nécessaires  à  leur  existence. 

Hœdic  et  Houat  sont,  comme  les  républiques 
d'Andorre  et  de  Saint-Marin,  de  véritables  oasis 
républicaines  idéales,  une  cité  du  soleil  de  Cam- 
panella,  une  Salente  de  Fénelon,  et  cela  depuis 
l'époque  où  elles  furent  converties  au  christia- 
nisme. C'est  donc  la  communne  chrétienne  pri- 
mitive prise  sur  le  fait  qu'on  peut  voir  dans  ces 
deux  ilôts. 

Là  toutes  les  terres  sont  cultivées  au  profit 
de  Ui  communauté.  Les  vieillards  et  les  orphe- 
lins sont  adoptés  par  la  communauté  ;  les  pê- 
cheurs prélèvent  sur  leurs  profits  les  fonds  né- 
cessaires pour  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui 
ont  perdu  leurs  soutiens  naturels,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  hélas  !  les  tempêtes  n'étant  pa« 
rares  sur  les  côtes  du  Morbihan. 

Ainsi,   lorsqu'un    pêcheur  d'Hœdic   et  Houat 

{)erd  sa  barque,  la  caisse  de  secours  lui  en 
ournit  une  autre  ;  s'il  périt  avec  sa  barque,  la 
communauté  adopte  ses  enfants  et  vient  en  aide 
à  sa  veuve. 

Le  recteur  est  là,  entouré  du  conseil  des  an- 
ciens, qui  est  le  pouvoir  législatif  de  la  paroisse 
et  qui  maintient  partout  la  concorde,  l'harmonie 
et  juye  en  dernier  ressort,  sans  grimoire,  sans 
délai,  sans  argent,  les  conOits  de  tout  genre 
qui  peuvent  surgir.  Quand  le  conseil  a  parlé, 
c'est  fini,  tout  le  monde  se  soumet.  Le  cabaret 
n'existe  pas,  mais  il  y  a  un  cercle  où  on  se  di- 
vertit  honnêtement  et  en  famille  et  une  hôtelr 
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lerie   gratuit  pour  les  voyageurs.  L'ivrognerie 

Y  est  inconnue.  .      ,       „ 

'  L'hospitalité  dite  écossaise,  qui  est  un  men- 
songe en  Ecos^e,  est  une  vérité  a  Hœdic  et,  a 
Houal  Tout  visiteur  est  accueilli  avec  cordia- 
lité  et" respect,  comme  chez  les  Trappistes  ;  rn^s 
un  visiteur  qui  s'aviserait  de  chercher  a  per- 
vertir l'esprit  ou  à  corrompre  les  moeurs  de  ces 
dignes  et  vrais  républicains,  serait  obligé  de 
Dartir  dIus  vile  qu'il  ne  serait  venu.  , 

^  Telle  est,  nous  le  répétons,  depuis  plusieurs 
«iiVlps  la  Detite  démocratie  chrétienne  et  bre- 
nnequ'on^  appelle  Hœdic  et  Houat  Elle  s'est 
constituée  ainsi  spontanément,  aux  époqu^  les 
plus  reculées,  avant  que  les  guesres  féodales 
ensanglantassent  le  continent,  sous  la  seule  ins- 
piration de  la  foi  catholique  et  des^  vertus  sim- 
ples et  fortes  qu'elle  inspire  aux  âmes  simples 
et  droites,   dans  tous  les  temps  comme  en  tous 

^Te  uu'il  Y  a  de  plus  admirable  dans  cette  pe- 
tite république,  c'est  d'avoir  traversé  tous  les 
bouleversements,  les  révolutions  qui  ont  tout 
chan'-éen  France,  en  restant  elle-même  jus- 
qu'à "ce^our.  Ain^i,  ni  les  guerres  féodales  d»i 
moyen  âge,  ni  la  terreur  de  93,  m.  la  dicta- 
ture centralisatrice  du  premier  empire  n  ont 
entamé  cette  petite  société  du  premier  âge 
chrétien.  Les  Hœdicais  et  les  Houatais,  sépares 
de  nous  par  un  abîme  dans  leurs  coutumes,  ont 
touburs  été  patriotes  d'élite;  ils  ont  toujours 
fourni  à  la  nation  des  marins  d'une  bravoure  et 
d'un  dévouement  à  toute  épreuve.  ,  ^    ..^^^ 

11  est  assez  opportun  de  montrer  a  notre  siècle 
ceque  peut  être^  une  réunion  de  familles  qui 
^n^gaidé  pures  et  intactes  les  idées  et  .les  tra- 
dit  ons  de  œ  moyen  âge  que  certains  journaux 
ignorants  représentent  comme  une  époque  de 
ténèbres  et  de  barbarie.  ,    ^    .  .  a^ 

Hé  as  l  les  ténèbres  et  la  barbarie  sont  de 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  conditions. 
Quand  on  a  vu,  comme  nous,  massacrer  des 
ola'eset  incendier  Paris,  on  est  bien  obhgéda- 
vouer  que  la  barbarie  est  la  contemporaine  de 
nos  prétendues  lumières  ;  et  quand  a  ces  lumières 
elles-mtMnes,  on  en  est  peu  fier  lorsquon  consi- 
dère le  amas  de  mensonges,  dâneries  stupides, 
de  clichés  idiots,  d'impiétés  crapuleuses  et  im- 
Irale  qui  sonl  jetés  en  pâture  au  peuple,  en 
leur  nom  et  sous  couleur  de   «    progrès   de  la 

"tï^fS^Uiln'y.euenquinzesi^ 

des  ni  assassinats,  ni  viols,  m ,/<^"  ^^ff  ;  ^^/,^' 
suites  sérieuses  aux  lois  éternelles  de  a  famille, 
de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  justice. 

Ces  populations,  en  somme,  sont  heureiises, 
et  elles  n'ont  point  d'histoire,  -  du  moins  d  his- 
toire connue  de  nos  journaux  boulevardiers.  -- 
Ceux-ci    ignoraient    même    l'existence  de  la 


république  d'Andore  «foi  est  de  la  même  catAi 
gorie,  si  celle-ci  n'avait  fouvni  un  sujet  d  opéra- 
comique.  (  Gazette  des  Campagnes.  ) 
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II.  B.  —  Le  Thème  feomjlétigue  no u  est  arriré  trop  tard  pour  occuper  su  place  accoutumée,   on  le  trouvera    à  la   findi    péieut   numir     o        \ 


SERMON  POUR  U  FÊTE-DIEU, 

Boc  est.  corpus  meum. 

Hic  est  sanguis  meus. 

(Matth.  XXVI,  26,  28.) 

Il  y  a  deux  enseignements,  deux  écoles  :  l'en- 
seignement des  philosophes  ou  amis  de  la  sa- 
gesse humaine,  et  l'enseignement  de  l'Eglise. 
Ces  deux  écoles  ont  été  représentées  par  Ra- 
phaël dans  deux  fresques  célèbres  qui  sont  au 
Vatican  ;  l'une  est  appelée  l'Ecole  d'Athènes, 
l'autre  l'Ecole  de  l'Eucharistie. 

L'Ecole  d'Athènes  a  produit  des  hommes  adon- 
nés à  l'orgueil,  à  la  cupidité,  à  la  volupté.  Ra- 
phaël a  retracé  les  traits  des  types  les  plus 
connus,  Alexandre,  Alcibiade,  et  une  femme 
dont  il  est  inutile  de  prononcer  le  nom.  Ils  for- 
ment un  groupe  qui  est  la  personnification  la 
plus  éclatante  et  la  plus  retentissante  de  la  tri- 
ple concupiscence,  de  l'orgueil  de  la  vie,  de  la 
concupiscence  des  yeux,  de  la  concupiscence 
de  la  chair. 

L'Ecole  de  l'Eucharistie  nous  offre  ceux  qui 
ont  vaincu  ces  vices  odieux  et  ont  pratiqué 
d'une  manière  héroïque  les  vertus  opposées.  Là 
sont  les  hommes  qui  ont  été  humbles,  pauvres 
€t  chastes,  grâce  aux  lumières,  aux  affections, 
aux  énergies  quils  ont  puisées  à  ce  banquet 
divin  ou  ils  recevaient  en  nourriture  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus- Christ. 

L'Eucharistie,  c'est  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ;  l'enseignement  de  l'Eglise  n'a 
jamais  varié.  Pour  le  prouver,  nous  exposerons 
d'une  manière  sommaire  l'histoire  de  l'Eucha- 
ristie depuis  son  institution  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  diviserons  celte  histoire  en  trois  pé- 
riodes :  l"*  la  période  du  secret  ;  2°  la  période 
■du  triomphe  ;  3"  la  période  de  la  discussion. 

I.  La  période  du  secret  commence  à  l'institu- 
tion de  l'Eucharistie  et  finit  à  l'avènement  de 
Constantin  à  l'empire  ;  elle  a  une  durée  de  trois 
<«nls  ans  environ. 

«  Il  est  t)on,  lisons-nous  au  livre  de  Tobie 
/xii,  6),  de  tenir  caciié  le  mystère  du  roi  ;  »  et  au 
livre  des  Proverbes  (xxv,  9)  :  €  Traitez  de  vo- 
tre affaire  avec  votre  ami,  et  ne  découvrez  pas 
votre  secret  à  un  étranger.  »  L'Euciiaristie  e:^t, 
-en  effet,  un  myslèi-e  sacré,  un  secret  dont  la 
■cause  ne  doit  pas  être  révélée  aux  étrangers, 
aux  infidèles,  mais  seulement  aux  amis,  aux  fi- 
dèles,   aux    disciples   de     Jésus-Christ.    Voilà 


pourquoi,  aux  premiers  siècles,  tant  que  l'E- 
glise fut  persécutée  et  obligée  de  se  réfugier 
dans  les  catacombes  pour  y  célébrer  les  saint.« 
mystères,  V Eucharistie  était  un  secret  qui  n'é- 
tait révélé  qu'aux  fidèles,  qu'à  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême,  c'est-à-dire  les  grâces  et  l'ins- 
truction nécessaires  pour  s'élever  à  ces  hau- 
teurs sublimes  de  la  foi  ;  aussi  appelons- nous 
cette  première  période,  la  Période  du  secret. 

Ceci  nous  fait  penser  au  secret  que  Cécile 
confia  à  son  époux  Valérien,  quand  ils  furent 
seuls  dans  la  chambre  nuptiale.  Valérien  voulut 
voir  l'ange  qui  gardait  Cécile;  mais  il  dut 
auparavant  aller  trouver  le  pontife  Urbain  et 
recevoir  le  baptême  afin  que  son  œil  pût  voir 
range  qui  veillait  sur  Cécile.  Une  fois  purifié 
dans  les  eaux  de  la  fontaine  qui  jaillit  éternel- 
lement, Valérien  retourna  auprès  de  Cécile  et 
aperçut  auprès  d'elle  l'ange  du  Seigneur,  au 
visage  éclatant  de  mille  feux,  aux  ailes  brillantes 
des  plus  belles  couleurs. 

Ainsi,  pendant  celte  période  du  secret, 
l'Eglise  n'admettait  à  l'assistance  au  sacrifice, 
à  la  connaissance  du  mystère  sacré  de  lEuclia- 
ristie  et  à  la  participation  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  que  les  fidèles,  savoir  ceux 
qui  avaient  été  purifiés  par  les  eaux  saintes  du 
baptême  et  initiés  aux  vérités  que  nous  devons 
croire. 

Durant  cette  période  du  secret,  la  doctrine 
de  l'Eglise  était  ce  qu'elle  a  toujours  été,  ce 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  toujours  la 
même.  On  offrait  le  saint  sacrifice,  on  distri- 
buait la  sainte  Eucharistie  ;  nous  avons  les 
calices,  les  patènes,  tous  les  vases  sacrés  dont 
on  se  servait  dans  les  catacombes.  Le  sacrifice 
offert  était  celui  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Valérien  ne  laisse  pas  ignorer  qu'il  a 
assisté  au  sacrifice  offert  à  Dieu,  qu'il  a  reçu 
dans  la  participation  aux  mystères  sacrés  une 
vie  nouvelle,  surabondante,  des  lumières  ra- 
dieuses qui  lui  ont  montré  l'impuissance  des 
idoles  et  la  vanité  des  joies  mondaines. 

Imlepenilaminent  du  langage  des  apôtres,  de 
celui  de  saint  Paul  spécialement,  si  formel  sur 
l'Eucharistie  dans  sa  première  épitre  aux 
Corinthiens,  nous  avons  celui  de  tous  les  Pères 
qui  ont  vécu  durant  celte  période  du  secret. 

Saint  Ignace  d'Antioche  appelle  expressé- 
ment l'Eucharistie  la  Chair  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  ;  saint    Justin  dit    que    Valiment 
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•ucharistique  est  véritablement  la  chair  et  le 
\ang  de  Jésus  incarné  ;  saint  Irénée  déclare  que 
l'Eglise  a  reçu  des  apôtres  et  offre  à  Dieu  dans 
;out  l'Univers  la  nouvelle  oblation  du  testament 
ie  Jésus-Christ,  savoir  :  son  corps  et  son  sang. 
0  mains  criminelles,  s'écriait  Terlullien,  en 
foyant  des  chrétiens  qui,  après  avoir  travaillé 
k  fabriquer  des  idoles,  osaient  toucher  l'Eucha- 
ristie, vous  touchez  le  corps  de  Jésus-Christ  ; 
vous  méritez  d'être  coupées,  puisque  vous 
vrofanez  le  Saint  des  saints  ! 

Origène  s'exprimait  ainsi  :  Lorsque  vous  re- 
cevez la  sainte  nourriture  et  ce  mets  incor- 
ruptible, lorsque  vous  goûtez  le  pain  et  la 
coupe  de  la  vie,  vous  mangez  et  buvez  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur. 

Saint  Gyprien,  relevant  l'indécence  d'un  chré- 
tien qui,  au  sortir  de  1  église,  allait  au  théâtre, 
dit  :  «  Ayant  encore  l'Eucharistie  sur  son  sein, 
l'infidèle  emportait  au  spectacle  avec  lui  le  corps 
de  Jésus-Christ.» 

Ah  !  combien  de  fois,  pendant  cette  période 
du  secret,  les  prêtres,  pour  pouvoir  donner  la 
communion  aux  fidèles  destinés  au  martyre, 
ont-ils  consacré  sur  la  poitrine  découverte  de 
l'un  d'eux,  servant  d'autel,  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus- Christ  !  Arrivons  à  la  période  du 
triomphe. 

II.  La  période  du  triomphe  va  de  Constantin 
au  XV le  siècle,  jusqu'à  Luther,  Calvin  et  autres  ; 
elle  erabras.-e  environ  douze  cents  ans. 

Faut-il  entreprendre  de  vous  citer  les  témoi- 
gnages infinis  qui  nous  prouvent  que  durant 
cette  seconde  période,  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  l'Euchaiistie  a  été  invariablement  la  même 
que  durant  la  première  période?  Faut-il  vous 
citer  successivement  saint  Hilaire,  d'après  le- 
quel il  est  impossible  de  douter  de  la  vérité  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ  dans  l'Eucha- 
ristie ;  saint  Ephrem  qui  invitait  les  fidèles  à  par- 
ticiper au  corps  et  au  sang  du  Sauveur;  saint 
Optât,  évêque  de  Miléve,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, saint  Grégoire  de  îsazianze,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Epiphane,  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Léon,  saint  Bernard, 
saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure,  et 
des  milliers  d'autres  qui  tous  déclarent  qu'après 
les  paroles  de  la  consécration,  il  n'y  a  plus  sur 
l'autel  ni  pain  ni  vin,  qu'il  n'y  a  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus- Christ  sous  les  espèces  cm 
apparences  du  pain  el  du  vin  ? 

Un  trait  de  la  vie  de  saint  Ambroise  suffira 
pour  nous  dispenser  d'«iDe  énumération  intermi- 
nable de  textes. 

L'empereur  'l'héodose  étant  venu  à  Milan, 
après  le  meurtre  commis  par  son  ordre  à  Thes- 
salonique,  et  voulant  entrer  dans  Téglise, 
comme  il  avait  accoutumé,  saint  Ambrwse  en 


sortit  pour  l'en  empêcher  ;  et  l'ayant  rencontré 
hors  du  grand  portique,  il  lui  défendit  d'entrer, 
usant  à  peu  près  de  ces  paroles  :  «  Avec  quels 
yeux,  ô  empereur  !  pourriez -vous  regarder  le 
temple  de  celui  qui  est  notre  commun  maître  ? 
Avec  quels  pieds  oseriez-vous  marcher  sur  une 
terre  sainte?  Comment  oseriez-vous  étendre 
vos  mains  vers  Dieu,  lorsqu'elles  sont  encore 
dégouttantes  du  sang  injustement  répandu  ? 
Comment  oseriez-vous  toucher  le  très  saint 
corps  du  Sauveur  du  monde,  avec  ces  mômes 
mains  qui  sont  souillées  du  carnage  de  Thessa- 
lonique?  Et  comment  oseriez-vous  recevoir  le 
précieux  sang  dans  votre  bouche,  après  qu'elle 
a  prononcé,  dans  la  fureur  de  votre  colère,  les 
injustes  et  cruelles  paroles  qui  ont  fait  verser 
le  sang  de  si  nombreux  innocents  ?  Retirez- 
vous  donc,  et  gardez-vous  bien  de  vous  elTor- 
cer  d'ajouter  un  nouveau  crime  à  ce  premier 
crime  :  soulfrez  plutôt  d'être  lié  en  la  manière 
que  l'a  ordonné  dans  le  ciel  le  Dieu  qui  est  le 
maître  des  rois  et  des  peuples,  et  respectez  ce 
lien  sacré  qui  a  la  force  de  guérir  votre  âme 
de  celle  moitelle  blessure  et  de  lui  donner  la 
santé.  »  L'empereur,  touché  de  ces  paroles, 
retourna  à  son  palais  en  pleurant  et  en  gémis- 
sant ;  et  longtemps  après,  au  bout  de  huit 
mois,  le  divin  Ambroise  lui  donna  l'absolution 
de  son  péché. 

Durant  cette  période  du  triomphe,  deux 
voix  s'élevèrent  contre  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  l'Eucharistie.  La  première  fut,  au  IX^  siècle, 
celle  de  Jean  Scot-Erigéne,  dont  le  livre  sur 
l'Eucharistie,  condamné  par  le  concile  de  Ver- 
ceil,  n'eut,  pour  ainsi  dire,  aucun  retentisse- 
ment. La  seconde  fut,  au  XP  siècle,  celle^  de 
Bérenger  qui  avait  puisé  ses  erreurs  dans  l'ou- 
vrage de  Jean  Scot-  Erigène,déjà  oublié. 

Ce  Bérenger,  archidiacre  d'Angers,  modéra- 
teur de  l'école  de  Tours,  qui  avait  fleuri  sous 
sa  direction,  mais  éclipsé  par  Lanfranc,  abbé 
du  Bec  en  Normandie,  et  depuis  archevêque 
de  CantorLéry,  entreprit  de  recouvrer,  par  la 
nouveauté  de  son  enseignement,  la  célébrité 
qu'il  avait  perdue.  Il  écrivit  à  un  moine  de 
l'abbaye  du  Bec,  au  sujet  de  Scot-Erigéne,  une 
lettre  où  il  défendait  les  erreurs  de  ce  person- 
nage, et  où  il  niait  la  transubstantiation  et  la 
présence  réelle  de  Jésus- Christ  dans  l'Eucha- 
ristie. 11  se  rétracta,  à  Rome,  dans  un  concile 
de  cent  trente  évoques,  pi'ésidé  par  Nicolas  II, 
et  il  proclama  que  «  le  pain  et  le  vin,  mis 
sur  l'autel,  sont,  après  la  consécration,  non  seule- 
ment un  symbole,  mais  aussi  le  vrai  corps  et 
le  vrai  sang  de  Notre-Seignenr  .Jésus- Christ.  » 

Malgré  celte  protestation,  Bérenger  reprit 
ses  erreurs  autant  de  fois  qu'il  les  abjura. 
Trente  années  de  sa  vie  se  passèrent  à  faire  suo 
céder  les  rechutes  aux  rétractations,  et  lie  nou-- 
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veaux  écrits  erronés  à  ceux  qu'il  avait  désa- 
voués et  brûlés  de  ses  mains  devant  les 
évéques.  Huit  ans  avant  sa  mort,  il  retourna 
sincèrement  à  la  vraie  foi,  sans  plus  se  démen- 
tir, et  finit  son  orageuse  carrière  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique.  Ses  erreurs  seront  celles 
des  sacramentaires  an  commencement  de  la  pé- 
riode de  la  discussion. 

Mais  au  Iriezième  siècle,  Dieu  fit  éclater 
d'une  manière  splendide  le  triomphe  de  l'Eu- 
charistie ;  c'est  pour  cela  que  toute  celte  se- 
conde période  est  la  période  du  triomphe.  La 
foi  et  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  transsubs- 
tantiation, sur  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  se  manifestèrent  de 
la  manière  la  plus  autlienlique  et  la  plus  solen- 
nelle dans  l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement. Cette  fête  fut  établie  par  Urbain  IV, 
à  la  sollicitation  de  sainte  .Julienne,  religieuse 
du  mont  Gornillon,  prés  Liège,  en  1246.  Ur- 
bain, avant  d'être  pape,  avait  été,  sous  le  nom 
de  Pantaléon,  arcliidiacre  de  Liège.  La  tradi- 
tion raconte  que  Thomas  d'Aquin  et  Bonaven- 
ture,  les  deux  grandes  lumières  de  l'Eglise  à 
cette  époque,  furent  chargés,  par  Urbain  IV, 
Be  composer  l'office  de  la  nouvelle  fête.  Saint 
donaventure,  en  écoutant  la  lecture  du  travail 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  aurait  déchiré  le 
sien.  L'office  de  la  Fête-Dieu,  de  la  fête  Corpo- 
ris  Christi,  selon  le  langage  liturgique,  est  donc 
de  saint  Thomas  d'Aquin  qui  a  trouvé  dans  son 
cœur  et  dans  son  génie  les  accents  sublimes, 
connus  de  tout  le  monde,  du  Lauda  Sion  Sal- 
valorem,  du  Pange  lingaa,  du  Sacris  solem- 
iiiis.  Nous  ne  pouvons  décrire  la  pompe  des  pro- 
cessions de  la  Fête-Dieu,  occupons-nous  de  la 
Période  de  la  d/acussioii. 

111,  La  période  de  la  discussion,  commencée 
à  Luther  ou  à  la  lléformo,  au  seizième  siècle, 
dure  toujours.  Elle  a  produit  un  résultat  dé- 
sastreux pour  des  millions  d'âmes  qui,  en  em- 
l)rassaut  l'héré^e  ou  nées  de  parents  héréti(|ues 
et  persévérant  dans  l'erreur,  ont  été  séparées 
d,i  furps  et  du  sang  de  Jésus- Christ,  c'est-à-dire 
de  la  siurce  delà  véritable  vie. 

Lui  ler,  Calvin,  Henri  Vlll  et  tons  les  sec- 
taires qui  ont  attaqué  la  doctrine  de  TEgiis'^ 
sur  rKucharislie,  n'ont  fait  que  reproduire  les 
erreurs  de  Bérenger.  Luther  a  longtemps  hé- 
^  site  n'Tés  s'être  \léjâ  révolté  contre  raulorilé 
du  Pa,ie,  à  nier  la  transsuhslantialion  et  la  pré- 
sence P'elle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
dans  rEucharistie.  La  simplicité,  la  netteté,  la 
précision  et  la  force  de  ces  paroles  :  Ceci  est 
mai  cni'ps,  ceci  esl  mon  mnr/,  l'arrêtaient.  Tant, 
s"écriail-il  parfois,  tant  que  vous  n'aurez  pas 
effacé  ces  expressions  de  l'Rvangile  et  prouvé 
qu'elles  ne  sont  pas  'le  Jésus-Christ,  vous  no 
pouvez    attaquer    l'EuchavIstie ;   c'<'--t   l.'ii^M^, 


c'est  Je  sang  de  Jésus-Christ!  Mais  enfin,  en- 
traîné par  les  passions  les  plus  brutales,  il  céda 
et  il  abandonna  entièrement  la  foi  et  la  doctrine 
catholique. 

L'hérésie  protestante  se  meurt,  après  avoir 
duré  à  poii  prés  le  même  temps  que  larianisme, 
parce  qu'elle  n'a  plus  rien,  n'ayant  plus  Jésus- 
Christ  dans  la  divine  Eucharistie.  Le  p:us  grand 
nombre  de  ses  partisans  ne  croit  même  plus  à 
Jésus-Christ. 

Celte  période  de  la  discussion  a  produit  une 
décision  solennelle  de  l'Eglise  au  concile  de 
Trente,  en  ce  qui  concerne  la  doctrine  catho- 
lique sur  l'Eucharistie.  Pendant  les  séances  de 
ce  concile,  on  voyait  d'un  côté,  sur  un  pupitre, 
les  saintes  Ecritures,  de  l'autre,  la  Somme  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  ce  qui  a  été  décrété, 
ce  qui  nous  préserve  de  tomber  dans  l'hérésie, 
ccst  ce  qui  a  toujours  été  reçu,  cru,  accepté 
et  pratiqué  dans  l'Eglise,  sur  l'Eucharistie,  de- 
puis l'établissement  de  ce  sacrement  jusqu'à  nos 
jours. 

Inutile  de  vous  signaler  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués pendant  ces  trois  derniers  siècles,  de- 
puis que  nous  sommes  dans  la  période  de  la 
discussion,  pour  défendre  la  foi  et  la  doctrine 
catholique  sur  l'Euchaiislie  ;  il  faudrait  nom- 
mer tous  les  évéques,  tous  les  prédicateurs, 
tous  ceux  qui  ont  publié  des  ouvrages  de  théo- 
logie ;  mais  saint  Vincent  de  Paul  ne  saurait 
être  oublié,  et  ce  sei-ait  manquer  de  reconnais- 
sance que  de  passer  sous  silence  Bossuet  et 
i'énelon. 

Dans  notre  siècle,  en  1846,  à  Liège  (Bel- 
gique), sous  l'épiscopat  de  Mgr  Van  Bom- 
wici,  le  sixième  jubilé  séculaire  de  l'ëla- 
iilissement  de  la  Fête-Dieu  a  été  célébré  avec 
iine  pompe  extraordinaire.  Les  illustrations  de 
la  chaire  en  France  y  ont  porté  avec  l'ruit  la 
parole  divine,  et  les  fidèles  y  ont  fait  éclater 
h.'ur  amour  envers  le  Saint-Sacrement.  A 
riieure  où  nous  sommes,  le  zèle  le  plus  ardent 
anime  certaines  âmes  pour  le  culte  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  l'Eucharistie.  De 
nombreuses  confréries  se  sont  organisées  pour 
l'adoration  nocturne,  et  les  confrérie*  pour  l'a- 
iloration  perpétuelle  sont  pleines  de  vie  et  de 
ferveur.  C'est  une  grâce  immense  que  Dieu  fait 
à  notre  siècle;  puisse-t-il  en  profiter.  Cela  dé- 
jvnddenous;  contribuons  de  tous  nos  elTi)rts  à 
l'elTusion  parmi  nous  du  don  (hi  ciel,  par  notre 
[liété  envei's  l'adorable  Eucharisiie. 

Qui  nous  délivrera  de  nos  ennemis?  Qui  nous 
arràciiera  aux  maux  qui  nous  accablent  et  aux 
dangers  qui  nous  raenaant?  Jésus-Christ  dans 
PLucharislie.  Ecoutez  et  méditez  ces  deux 
traits  hisloriijues,  l'un  vers  le  milieu  du 
îivizièmiî,  et  l'autre  vers  la  fin  du  dix-septiéui-i 
<ii\  îe. 
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L'empereur  Frédéric  II  avait  envoyé  l'ar- 
mée de..  Sarrasins  assiéger  la  ville  d'Assise  et 
piiier  le  couvent  de  Saint-Damien,  occupé  par 
des  religieu^es  franciscaines.  Tout  était  à 
craindre  poui-  des  femmes  s^ns  défense  de  la 
part  de  tels  barbares.  Elles  coururent  toutes  à 
leur  piieure,  Claire,  qui  était  malade  à  l'infir- 
merie. Claiie  leur  dit  de  ne  rien  craindre,  et, 
soutenue  par  elles,  elle  se  traîna  avec  peine  à 
la  porte  du  couvent,  où  elle  fit  mettre  devant 
elle  le  Très-Saint  Sacrement,  renfermé  dans  un 
ciboire  d'argent.  Lcà,  se  prosternant  devant 
son  Seigneur,  elle  lui  dit,  les  yeux  inondés  de 
larmes  :  «  Soulîrirez-vous,  mon  Dieu,  que  vos 
servantes  faibles  et  sans  défense,  que  j'ai  nour- 
ries du  lait  de  votre  amour,  tomljent  entre  les 
mains  des  infidèles?  Je  ne  puis  plus  les  garder, 
mais  je  vous  les  remets  entre  les  mains,  et  je 
vous  supplie  de  les  protéger  dans  une  extrémité 
si  terrible  st  si  pressante.  » 

A  peine  eut  elle  achevé  ces  mots  qu'elle  en- 
tendit une  voix  comme  celle  d'un  enfant  qui  lui 
répondit  :  c  Je  vous  garderai  toujours.  »  Alors 
se  sentant  plus  hardie,  elle  ajouta  :  «  Permet- 
tez-moi, mon  Seigneur,  d'implorer  aussi  votre 
miséricorde  et  votre  secours  pour  la  ville  d'As- 
sise qui  nous  nourrit  de  ses  aumônes.  »  — 
«  Elle  souffrira  plusieurs  dommages,  répondit 
le  Sauveur,  mais  j'empêcherai  qu'elle  soil 
prise.  » 

Après  ces  réponses,  la  sainte  dit  à  ses  filles  : 
€  Je  vous  donne  ma  parole,  mes  sœurs,  que 
vous  n'aurez  point  de  mal  ;  seulement  confiez- 
vous  en  Dieu.  » 

Les  Sarra>ins  avaient  déjà  escaladé  le  mo- 
nastère et  quelques-uns  étaient  entrés  dans  le 
cloître,  mais,  à  l'instant  même  où  la  prière  de 
sainte  Claire  devant  la  divine  Euchaiistie  fut 
achevée,  saisis  d'une  terreur  panique,  ils  remon- 
tèrent précipitamment  les  murs  et  laissèrent 
les  servantes  de  Dieu  en  paix.  Peu  de  temps 
après  ils  levèrent  le  siège  d'Assise  et  quittèient 
lOmbrie. 

L'autre  fait  est  la  délivrance  de  'Vienne  par 
Sobieski  en  16S3.  Mahomet  IV  avait  juré  de 
détruire  celte  capitale  et  de  faire  fouler  sous 
les  pieds  de  ses  ohevaux  les  tabernacles  eucha- 
ristiques. Son  général  Kara-Moustapha,  ivre  de 
sang  et  de  vengeance,  entourait  Vienne  avec 
une  armée  formidable.  Les  assiégés,  animés 
par  leur  empereur  Léopold,  résistaient  de  leur 
)  mieux  ;  et  cependant  ils  étaient  forcés  de  se 
i  rendre,  lorsqu'une  nuit  ils  aperçiirenl  sur  les 
'  hauteurs  voisines  des  feux  nombreux  ;  c'étaient 
les  signaux  annonçant  l'arrivée  du  roi  Sobieski 
avec  ses  braves  Polonais.  Le  courage  rentra 
dans  tous  les  cœurs  et  chacun  s'empressa  de 
re.otu'ir  à  J.-C.  dans  l'Eucharistie.  Sobieski 
et  ses  soldats  passèrent  la  nuit  à  se  créparer 


par  la  confession  à  la  communion.  Dès  le  matin, 
Sobieski  déposa  son  épée  sur  l'autel,  servit  la 
messe  à  genoux  et  tête  nue  ;  il  communia  avec 
tous  ses  officiers  et  tous  ses  soldats.  Puis  s'ar- 
nant  du  glaive  et  soutenu  par  le  Dieu  trois  fois 
saint,  il  s'élança  sur  l'armée  mahométane  et  la 
mit  dans  la  plus  complète  déroute.  11  entra  à 
Vienne  et  il  attribua,  amsi  que  le  peuple,  cette 
victoire  si  mémorable  à  la  protection  toute- 
puissante  de  J.-C.  dans  la  divine  Eucharistie. 

(D'après  la  R.  P.   Vert,  mort  maître  des  novices   des 
prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Toulouse). 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  MOIS  DE  MARIE 

VII^GX-SIXEÈSIK   JOUR 

JLe  Christ  dû  naître  d'une  Vierge  mariée. 

Missus  estGabriel  ad  virginem  desponsatam  ui'ro  (Luc  1) 

Nous  n'avançx)ns  qu'à  pas  lents  dans  l'étude  de 
la  'Vierge  ;  l'ardeur  de  notre  piété  voudrait  une 
marche  plus  rapide,  il  faut  nous  résigner  cepen- 
dant et  ne  nous  hcàter  qu'avec  lenteur,  encore 
devrons-nous  omettre  nombre  de  considérations. 
La  lumière,  même  la  plus  abondante,  ne  saura 
jamais  nous  dispenser  de  foi.  Nous  avons  main- 
tenant à  examiner  les  raisons  de  convenance  qui 
ont  déterminé  le  Verbe  à  prendre  chair  au 
sein  dune  vierge  mariée,  non  d'une  vierge 
libre.  Ces  raisons  sont  nombreuses,  soit  de  la 
part  de  Jésus,  soit  de  la  part  de  sa  mère,  soit 
de  la  part  du  genre  humain. 

I.  Notre- Seigneur  devait  naître  d'une  vierge 
mariée.  S'il  fût  né  d'une  vierge  libre,  les  Juifs 
et  les  Gentils  l'eussent  persécuté,  l'eussent  re- 
[loussé  comme  enfant  de  l'adutère.  Que  si  le 
Saint-Esprit,  pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
eût  manifesté  le  miracle  de  sa  conception  et 
de  sa  naissance,  la  foi  cessait  d'être  méritoire, 
et  Dieu  nous  sauvait  comme  de  force  par  l'évi- 
dence même  du  miracle. 

D'ailleurs  nous  ne  pouri-ions  savoir  sa  généa- 
logie, si  sa  mère  n'eût  point  été  engagée  dans 
les  liens  du  mariage.  L'Ecriture  sainte,  en  effet, 
n'établit  pas  la  descendance  des  femmes.  Mais 
comme  la  loi  des  Juifs  exigeait  deux  qu'ils 
épousassent  des  femmes  de  lear  tribut  et  de 
leur  famille,  la  généalogie  des  femmes  est 
établie  par  celle  du  mari.  Notre-Seigneur 
naissant  donc  de  Marie  fiancée  à  Joseph,  nous 
voyons  l'accomplissement  de  celte  parole  du 
prophète  :  «  Le  Christ  naîtra  de  la  tribu  de  Juda, 
de  la  famille  de  David,  »  et  nous  connaissons 
l'origine  humaine  du  Sauveur. 

Et'  puis,  Notre-Seigneur  venant  au  monde 
se  rendait  en  tout  semblable  au  plus  pytit  en- 
fant, le  péché  excepté.  Il  fallait  donc  à  ?a  fai- 
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blesse  une  tutelle  ;  il  lui  fallait  un  père  nour- 
licier.  Une  femme,  si  héroïque  soit-elle,  ne  se 
serait  acquittée  qu'imparfaitement  de  ces  pé- 
nibles fonctions  ;  le  bras  vigoureux  de  l'homme 
sait  seul  les  remplir  ;  et  pour  qu'il  les  remplît 
avec  force  et  douceur,  cet  homme  devait  être 
l'époux  de  Marie. 

II.  La  même  vérité  est  évidente  par  rapport 
à  la  Vierge. 

D'abord  pour  cacher  au  démon  la  manière 
dont  elle  avait  conçu  le  Sauveur.  Le  démon 
avait  appris  d'isaïe  qu'une  vierge  serait  la 
mère  du  Rédempteur  du  monde  ;  il  observait 
donc  avec  grande  attention  les  filles  non  mariées. 
Il  n'eut  point  cette  attention  sur  Marie,  à  cause 
de  son  mariage,  aussi  ignora-t-il  la  conception 
miraculeuse  de  Jésus.  De  plus  Dieu  par  sa 
providence  le  détourna  de  faire  réllexion  sur 
la  manière  dont  Marie  était  devenue  mère, 
que  si  elle  n'eût  pas  été  mariée,  il  eût  aisé- 
ment conjecturé  qu'elle  était  mère  sans  l'opé- 
ration d'aucua  homme,  et  il  n'eût  pas  pensé  que 
c'eût  été  par  voie  illégitime,  il  connaissait 
par  une  si  longue  expérience,  sa  sainteté  et  sa 
pureté  admirables. 

Ensuite  pour  sauvegarder  son  honneur  et  la 
soustraire  à  la  peine  du  code  judaïque.  Marie 
n'étant  point  mariée  et  concevant  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit  eût  été  accusée  d'avoir 
laissé  p  rter  atleinte  à  sa  virginité,  et  comme 
telle  lapidée  suivant  le  texte   formel  de  la    loi. 

Enfin  pour  assurer  à  Marie  le  bon  office  d'un 
époux.  Dieu  ne  voulait  point  multiplier  inutile- 
ment les  miracles,  mais  se  conformer  le  plus  pos- 
sible à  l'ordre  ordinaire  de  sa  Providence.  Dès 
lors  Marie  devait  avoir,  comme  son  fils,  un 
aide,  un  protecteur,  et  tout  naturellement  elle 
le  trouvait  dans  un  mari. 

III.  Maintenant,  par  rapport  à  nous,  Jésus- 
Christ,  dans  l'intérêt  de  notre  foi,  devait  naître 
d'une  vierge  m.iriée. 

Par  là,  d'abord,  est  prouvée  sa  naissance 
d'une  vierge,  saint  Joseph  nous  en  est  témoin. 
Ne  se  serait-il  pas  plaint?  n'aurait- il  pas  de- 
mandé vengeance  de  l'injure  qui  lui  était  faite, 
de  l'opprobre  qiiil  recevait,  s'il  n'eût  reconnu 
là  un  mystère  sacré? 

Mirie  ensuite  mérite  plus  grande  créance 
lorsqu'elle  nous  atteste  sa  virginité.  Si  elle 
n'était  point  mariée,  elle  paraîtrait  vouloir 
voiler  sa  faute  par  un  mensonge.  Mariée,  elle 
n'a  pas  de  motif  de  mentir,  puisque  la  fécon- 
dité de  la  femme  est  la  récompense  du  mariage 
et  la  gràic  des  noces.  Sa  déclaration  de  la 
naissance  miraculeuse  de  Jésus  n'est  donc  ins- 
pirée que  par  l'intérêt  de  la  vérité. 

D'ailleurs,  les  ûlles  de  mauvaise  vie  perdent 
par  là  toute  excuse.  Elles  n'eussent  point 
manqué,  [wdv  se  justifier,   d'alléguer  l'exemple 


de  la  vierge  devenue  mère  hors  mmi/js,  Et- 
dit  saint  Ambroise,  il  n'était  point  conve- 
nable qu'elles  pussent  s'appuyer  d*un  pareil 
exemple. 

Et  puis  n'est-ce  pas  là  un  mystère?  n'est-ce 
pas  une  figure  de  l'Eglise  universelle?  L'Eghse, 
elle,  est  Vierge  et  cependant  elle  est  mariée  à 
on  époux  qui  est  le  Christ  :  c'est  la  remarque 
de  saint  Augustin. 

Enfin  nous  trouvons,  dans  ce  mariage  da 
l'auguste  Vierge,  la  confusion  des  hérétiques. 
Les  hérétiques  attaquent,  les  uns,  le  mariage, 
les  autres,  la  virginité  ;  or,  nous  trouvons  ici 
leur  éclatante  glorification. 

A  ces  raisons  prises  de  la  part  de  Jésus,  de 
Marie  et  du  genre  humain,  se  joint  une  raison 
générale  qui  nous  paraît  bien  rentrer  dans  le 
plan  de  la  Providence.  Notre  chute  avait  com- 
mencé par  la  femme,  s'était  consommée  par 
l'homme.  Notre  réhabilitation  commence  par 
la  femme,  se  continue  par  le  ministère  dâ 
l'homme  et  se  consomme  dans  V homme- Dieu, 
en  attendant  que  nous  soyons  tous  consommés 
en  Dieu. 

Admirez,  chrétiens,  ces  profondes  harmonies  ; 
peut-être  les  avez- vous  méconnues  jusqu'ici; 
peut-être  même  n'aviez-vous  eu,  à  leur  en- 
droit, que  des  paroles  légères  et  des  iilées  peu 
élevées.  Comprenez  maintenant  que  le  Dieu 
dont  la  magnificence  éclate  dans  le  parfum  du 
lys  ou  la  majesté  du  cèdre  fait  mieux  voir  en- 
core le  doigt  de  sa  puissance  dans  les  grands 
événements  de  notre  Rédemption.  Puissiez- 
vous  ne  pas  seulement  l'admirer,  cette  puis- 
sance, mais  admirer  aussi,  mais  comprendre  et 
aimer  la  bonté  ineiïable  qui  toujours  l'accom- 
pagne, qui  vous  encourage  en  vous  soutenant 
et  qui,  après  avoir  été  votre  appui,  doit  être 
votre  récompense. 


VIIVCX-SEPXIKME  «TOUR. 

Mariage    de    Marie 

Jacob  autem  genutt  Joseph  virum  Mariœ. 
(Malth.  I,  16.) 

Il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  que  la 
Vierge,  avant  de  concevoir  miraculeusement, 
eût  un  époux,  témoin  et  gardien  de  sa  virgi- 
nité, père  nourricier  du  Dieu  fait  homme  et 
représentant  de  son  sexe  dans  l'œuvre  de  la 
Kédemption.  Marie  a  consulté  longtemps,  dans 
le  silence  de  l'oraison,  et  la  solitude  du 
temple.  Du  fond  du  sanctuaire,  le  Seigneur  lui 
répond  :  «  Ne  craignez  point,  Marie,  prenea 
Joseph  pour  époux,  le  Saint-Esprit  vous  le 
donne  pour  gardien  de  votre  vertu.  »  Marie, 
assurée  de  la  volonté  divine,  accepte  l'époux 
que  le  ciel  lui  envoie.  Les  voilà  dans  le  parvis 
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du  temple,  devnnt  le  grand-préire,  entourés 
d'un  concours  de  lévites  el  de  parents!  Nous 
allons  assister  à  ce  mariage  et  considérer  ses 
harmonies. 

I.  Quelle  gloire,  quelles  sublimes  destinées 
préparées  à  un  simple  mortel!  Joseph,  homme 
sans  doute  d'un  âge  miir  et  de  très  sainte  vie, 
mais  aussi  pauvre  charpentier  dune  obscure 
bourgade,  Joseph,  dernier  rejeton  d'une  tige 
moui-ante,  va  devenir,  dans  quelques  instants, 
l'époux  de  la  Vierge  par  excellence,  qui  sera, 
«Ûe-méme,   Mère  du  Fils  dd  Dieu. 

Mais  Marie  en  a  prévenu  Joseph  :  «  Je  vous 
donne  ma  main,  dernier  lils  de  David,  lui  a-t- 
elle  dit,  mais  je  ne  vous  livre  point  mon  corp.-^ 
pour  donner  le  jour  à  quelque  enfant  selon  la 
chair  ;  je  vous  conlie  seulement  le  dépôt  sacré 
de  ma  virginale  innocence.  »  Alors  Joseph  : 
«  Je  con.sens.  Vierge  immaculée,  à  devenir  vo- 
tre époux  ;  je  vivrai  avec  vous  comme  un  ange 
caché  sous  une  forme  mortelle.  » 

Voilà  donc  que  le  grand-prétre  appelle  sur 
cette  union  les  bénédictions  et  la  fécondité  pru- 
mises  à  Abraham.  Mais  Marie  et  Joseph  pren- 
nent le  ciel  à  témoin  que  leurs  âmes  seules  se- 
ront Uiiies  par  les  liens  sacrés  du  mariage.  Ils 
proir  lient  au  Dieu  de  leur  jeunesse  qu'ils 
vivr  nt  comme  deu.x  esprits  dans  une  enveloppe 
de  ch?ir  ;  ils  jurent  de'  croître  en  sa  présence, 
comme  deux  lys  plantés  dans  le  champ  de  la 
grâce  ;  ils  se  donnant  l'un  à  l'autre,  leurs  âmes 
s'embrassent,  ne  form  nt  plus  qu'une  seule 
âme;  liais  ]eurs  corps,  inœrruplibles  par  la 
virginité,  deviennent  pour  eux  un  mutuel  dé- 
M)t  dont  un  souflle  d'iaipeircciijn  n'obscurcira 
,  liïinis  l'intégrité  el  l'inno.ence. 

Ces  deux  époux  stnl  unis  maintenant  par  des 
nœuds  éternels.  Leui-  mariage  prospère;  Jésus, 
l'enfant  du  miracle,  leur  es:  donné.  Ils  se  con- 
servent l'un  à  l'aulie  une  inviolable  fidélité,  et 
respectent  jusqu'à  leur  dernier  jour  la  sainteté 
du  sacrement.  L  ur  union  est  donc  en  tout  par- 
faite, sauf  qu'ils  n'auront  point  le  grossier 
commerce  de  la  chair  et  présenteront  à  Dieu, 
dans  l'éternité,  la  fleur  sans  tache  d'une  vertu 
inaltérée. 

Que  l'hérétique  ou  le  lil)ertin  s'en  vienne 
maintenant  déverse"  l'insulte  sur  ce  mariage  si 
vénéré.  M'arréterai-je  à  répondre  à  ces  sophis- 
tiques ou  à  ces  chicanes  de  la  débauche?  Non, 
certes.  Admirons  plutôt  cet  auguste  époux  :  11 
est  père  comme  le  Père  éternel,  il  est  époux 
comme  l'Esprit-Saint,  il  est  nourricier  et  gou- 
Terneur  du  Fils.  Et  cette  épouse,  vous  lasse- 
rez-vous  de  l'admirer?  N'est  elle  pas  dotée  de 
toutes  les  richesses  du  ciel,  brillante  de  toutes 
les  pierres  précieuses  de  la  sainteté?  Et  leur 
mariage,  quelle  merveille  !  il  apporte  les  fruits 
de  la  maternité,  il  conserve  cependant  la  lleur 


de  la  virginité  :  tel  un  arbre  qui  se  pare  à  la 
fois  de  Heurs  et  de  fruits.  0  époux,  ô  épouse 
incomparable,  priez  donc  pour  d'autres  épous 
moins  heureux.  0  mariage  sans  égal,  commu- 
niquez donc  à  d'autres  mariages  la  surabon- 
iance  de  vos  bénédictions. 

jl.  Mais  il  nous  faut  considérer  en  particu- 
lier les  harmonies  de  ce  mariage. 

La  première  tient  à  leur  origine  :  ils  sont 
lous  deux  enfants  de  David,  Marie  en  descend 
par  Nathan,   Juseph,  par  Salomon. 

Tous  deux  brillent  de  l'éclat  d'une  môme 
vertu,  tous  deux  sont  vierges.  Marie  est  la 
vierge  des  vierges.  Joseph  a  vécu  vierge  avant 
son  mariage,  Dieu  le  préparait  à  cette  auguste 
union.  Il  vivra  vierge  dans  le  mariage,  il  s'y 
est  engagé,  et  Marie,  par  sa  conception  imma- 
culée, par  sa  sanctilication  sans  exemple,  l'in- 
citera à  rester  fidèle  à  son  vœu. 

Tous  deux  se  ressemblent  par  l'autorité  admira- 
!)!e  et  le  gouvernement  singulier  qu'ils  ont  exercé 
sur  Jésus  :  «  Et  il  leur  était  soumis  »,  dit  saint 
Luc.  Lui  qui  commande  aux  anges,  qui  fait  traî- 
ner son  char  par  des  chérubins,  qui  gouverne  les 
mondes,  élèvc;  et  abaisse  les  empires,  il  résume 
son  enfance  et  sa  jeunesse  en  ces  mots.  11  était 
soumis  à  Joseph  et  à  Marie,  Marie  elle-même 
était  soumise  à  son  époux,  et  nous  voyons  l'ac- 
complissement  d'un  songe  fameux  du  patriar- 
che Joseph  :  Le  soleil  et  la  lune,  Jésus  et  Marie, 
sont  aux  pieds  de  Joseph. 

Tous  deux  ont  eu  la  faveur  très  particulière 
de  recevoir  les  premiers  regards  du  Verbe  in- 
camé.  Us  étaient  là  prés  de  la  crèche,  et  Jésus 
ouvrant  les  yeux  à  la  lumière,  reposa  sur  eux 
sa  première  vue. 

Tous  deux  ont  eu  une  tendre  dévotion  pour 
l'enfance  sacrée  de  Jésus.  Cette  dévotion  était 
mêlée  de  crainte  et  d'affection,  d'adoration  et 
d'amour.  Tantôt  ils  adorent  avec  respect,  et 
contemplent  sa  divinité  dans  ses  profondeurs; 
tantôt  ils  le  caressent  très  suavement,  comme 
le  plus  beau  des  enfaats  des  hommes.  Si  bien 
que  Jésus,  caché  à  l'univers  pendant  trente  ans, 
n'eut  point,  pour  eux,  de  vie  cachée. 

Tous  deux  partagèrent  les  mêmes  peines,  les 
mômes  travaux,  les  mêmes  afflictions.  Tous 
deux  sont  affligés  par  la  pauvreté  de  Bethléem, 
par  la  persécution  d'Ilérode,  par  le  voyage 
d  Egypte,  par  la  perte  de  Jésus  et  par  les  divers 
jugements  des  hommes  sur  la  vie  et  sa  con- 
duite. Leurs  peines  ainsi  furent  tempérées  de 
consolations,  et  semblable  fut,  pour  tous  deux, 
l'abondance  de  douceur  et  de  consolation  cé- 
lestes :  joie  et  consolation  pour  Marie  en 
voyant  son  lait  changé  au  sang  qui  serait  le 
prix  de  la  rédemption;  joie  et  consolation  pour 
Joseph  en  voyant  le  pain  gagné  de  ses  sueurs 
changé  au  corps  qui  sauverait  des  âuies  innom- 
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hraiji  s  ;  joie  et  consolation  pour  loiis  deux  de 
bO  voir  employés  aux  grands  desseins  de  la 
miséricorde  divine. 

0  Marie,  ô  Joseph,  quel  esprit  poun-aiL com- 
prendre les  merveilles  de  votre  vie,  et  l'in- 
timité de  votre  urdon  !  Vous  n'éliex  vraiment 
qu'une  âme  dans  deux  corps,  à  la  Façon  de  la 
rraie  amitié  qui  unit  les  âmes  ;  el  maintenant 
vos  deux  cœurs,  unis  au  cœur  d'^  Jésus,  ne 
forment  véritablement  qu'un  seul  cœur.  Ah  î 
puissent  toutes  les  personnes  iiîariées  vivre 
comme  vous,  conformes  en  sainieié  de  vie,  de 
mœurs  et  d'alï'eciions. 


Lo  mariage  de  Marie  modèle  des  autres 
mariages. 

Joseph  vh'um  Marijj  dd  qua  natus   est  Jésus 

.Miilth.  1,  16). 

Joseph,  l'homme  juste  et  craignant  Dieu,  et 
Marie  la  Vierge  pleine  de  grâce,  sont  m  linle- 
naut  unis  pour  jamais.  Cherclioiis,  dans  leur 
chaste  union,  le  type  sacré  de  l'union  ({ue  de- 
vrait reproduire,  dans  une  certaine  mesure,  le 
mariage  des  époux  chrétiens,  et  apprenez,  en 
face  (les  merveilles  trop  peu  connues  de  la 
sainte  famille,  à  vous  affranchir  des  hontes  et 
des  misères  morales  qui  trop  souvent  désho- 
norent les  alliances  de  ces  tristes  temps.  J'es- 
père, avec  l'aide  de  Dieu,  vous  donner  cette  pré- 
cieuse connaissance  en  déroulant  sous  vos 
yeux    l'histoire   complète  de  la  famille. 

Le  mariage  de  nos  premiers  parents,  vous  le 
savez,  fut  élevé  par  le  Créateur  à  un  ordre  de 
sainteté  et  de  justice  qui  lui  donnait  quelque 
affinité  avec  la  société  des  purs  esprits.  Sous 
les  lois  trop  tôt  méconnues  de  l'innocence  pri- 
mitive, l'ordre  matériel  devait  être  pleinement 
soumis  aux  lois  de  l'intelligence,  aux  sublimes 
instincts  de  l'âme,  aux  célestes  inspirations  de 
la  charité.  Quelques  pères  de  l'Eglise  ont  môme 

Sensé  que  la  virginité  eût  été  l'attiibut  glorieux 
u  mariage. 

Malheureusement  le  péché  corrompt  la  race 
humaine,  et  désormais  l'homme  animal  ne  con- 
cevra pas  d'une  manière  surnaturelle.  D'autres 
désordres  suivent  bientôt  cette  première  per- 
version. 

La  femme,  en  alïtt,  par  suite  de  cette  pertur- 
bation, vit  partout  esclave.  Sous  l'empire  de 
la  loi  imparfaite  du  Sinaï»  ce  n'est  presque 
qu'oppression.  Moise,  à  cause  de  la  dureté  et 
des  tendances  grossières  du  peuple  d'Israël, 
tolère  la  malheureuse  coutume  de  la  i-épu- 
diation. 

Mais  c'est  surtout  ati  sein  do  l'idolâtrie,  que 
les  éléments  de  l'unité  domesli(jue  subissent 
un  épouvantable  naufrage.  Vous  trouvez  par- 
Éout   dans  les    mœurs  et  même  dans  les  lois  : 


divorce,  polygamie,  adultère,  mariage  défec- 
tueux, promiscuité  des  sexes.  La  dépravation 
monte  si  haut,  qu'elle  détie  la  plume  de  l'his- 
toire. 

Or  c'est  le  mariage  ainsi  dégradé  que  1» 
diTin  Sauveur  veut  rappeler  à  sa  gloire,  à  sa 
dignité  primitive. 

Avant  d'opérer  ces  merveilles,  Jésus  prend 
chair  dans  le  sein  virginal  de  Marie,  afin  de 
vaincre  la  chair  dans  la  chair  et  que  l'homme 
déchu  se  sanctifie  désormais    par    la  grâce. 

Vous  le  voyez,  ce  bon  Jésus,  restaurateur 
futur  de  la  famille,  naît  dans  une  famille  chaste 
et  pure  qu'il  nous  présente  comme  le  type  et  le 
symbole  de  toutes  les  autres  ;  dans  un  mariage 
juste  et  saint,  qui  élève  l'union  des  époux  à 
son  plus  haut  point  de  grandeur. 

L'esprit  Saint,  en  elïet,  a  résumé  en  deux 
mots  la  vie  de  Joseph  et  de  Marie  :  «  Ils  étaient 
justes  tous  les  deux  devant  le  Seigneur  et  ils 
marchaient  d'un  pas  égal  dans  les  voies  de  sa 
justice  et  de  ses  connnandemenls.  »  Cet  oracle 
ne  vous  surprendra  pas  si  vous  vous  rappel  'Z 
que  Marie  avait  reçu  tous  les  dons  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Pour  qu'il  n'y  eût  pas,  entre 
elle  el  son  époux,  disproportion  et  dissonance, 
Joseph  devait  être  enrichi  des  dons  les  plus 
excellents.  Et  voilà  pourquoi  leur  mariage  nous 
apparaît  comme  l'unité  sociale  la  plus  parfaite, 
l'image  la  plus  pure  et  la  plus  complète  de  l'u- 
nion des  époux. 

C'est  d'après  ce  modèle  que  le  divin  législa- 
teur restaure  la  famille.  La  femme  et  l'enfant, 
ces  deux  êtres  faibles,  sont  protégés,  par  l'unité 
et  l'indissolubilité  du  lien  conjugal,  contre  le  ca- 
price et  la  tyrannie.  L'épouse  chrétienne  sera 
la  compagne,  l'égale  de  l'époux,  dans  un  ordre- 
de  subordination!  qui  ne  laissera  plus  d'aliment 
à  l'arbitraire  ;  et  si  l'obéissance  lui  est  imposée 
comme  une  condition  d'ordre  et  d'unité,  connue 
une  loi  de  paix  et  de  bonheur  domesti(]ue,  le 
mari  fidèle  aimera  la  compagne  de  sa  vie,  et 
s'immolera  même  pour  la  sauver. 

Depuis  que  les  rayons  réparateurs  de  la  sainte 
famille  ont  brillé  sur  le  monde,  depuis  que 
Jésus  a  promulgué  ses  divines  lois,  ipie  de  fa- 
milles ont  essayé  d  en  reproduire  l'imparfaite 
image  !  que  l'hommes  juslps  se  sont  efforcés 
d'imiter,  autant  <|ue  le  permettait  la  faiblesse 
humaine,  le  chaste  époux  de  Marie!  i|Ue  de 
femmes  irréprochables  ont  cherché  à  rappeler 
quelques  traits  d»?  l'innocenœ  et  do  la  candeur 
de  la  Reine  des  vertus  !  (jue  d'époux  et  d'épouses 
ont  triomphé  des  instincts  les  plus  im()érieux 
de  la  nature  !  Et  n'en  est-il  pas  qui,  au  jour 
même  de  leur  mariage,  se  sont  engagés  par  vœu 
à  garder,  en  cet  élat,  une  virginale  continence, 
et  sont  demeurés  fidèles  à  cet  engagement  tous 
les  jours  de  leur  vie  ? 
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.vil  !  qui  nous  donnera  de  voir  encore  la  grâce 
divine  présider  seule  à  la  formation  et  à  la  du- 
rée du  lien  conjugal  ?  Quelles  merveilles  nos 
yeux  contempleraient  !  Le  mariage  serait  formé 
pour  des  fins  surnaturelles.  La  prière,  la  pureté, 
l'innocence  en  seraient  l'élément  créateur.  Le 
côté  terrestre  et  humain  de  la  société  domes- 
tique serait  réglé,  dirigé,  surnaturalisé  par  les 
bénédictions  de  la  sainte  Vierge  et  le  sang  de 
son  fils. 

Mais  il  n'en  est  plus  ainsi.  Le  sacrilège,  la 
profanation  d'un  grand  sacrement  présidente 
la  formation  de  la  famille.  Des  hommes  sans 
croyance  s'en  vont  à  l'autel,  promettre  à  une 
jeune  vierge  qui  va  devenir  son  épouse,  une 
fidélité  hypocrite.  Et  le  parjure  devient  la 
pierre  angulaire  d'une  union  que  le  ciel  ne 
bénira  pas. 

Aussi  que  de  malheureux  époux  se  font  les 
censeurs,  les  persécuteurs  même  de  la  piété  de 
leur  femme  !  Que  de  jeunes  filles  modestes  et 
pures,  comme  Rachel,  après  une  lutte  de 
quelques  années,  cherchent  enfin  une  sorte  de 
paix  infernale  dans  l'oubli,  le  dirai-je  ?  dans 
le  mépris  des  pratiques  saintes  et  des  vérités 
divines  où  elles  puisaient  autrefois  l'aliment  de 
leur  piété  ! 

La  famille  alors  devient  le  théâtre  de  haines 
jalouses,  de  calculs  ténébreux,  d'insultes  à  la 
providence.  Les  froideurs,  les  infidélités,  les 
rebellions,  les  hontes,  toutes  les  mauvaises 
passions  assiègent  le  sanctuaire  domestique, 
que  fuient  l'ange  de  la  paix  et  l'ange  de  la 
félicité. 

Pour  moi,  quand  j'entends  dire  qu'une  jeune 
personne  s'est  unie  à  un  jeune  homme  nourri 
de  frivoles  doctrines  et  esclave  de  sentiments 
voluptueux,  je  me  dis  en  gémissant,  qu'une 
victime  est  allée,  aux  pieds  des  autels,  se  vouer 
à  des  douleurs  sans  fin  ;  je  me  dis  qu'elle  est 
allée  suspendre  à  l'autel,  profané  par  son 
époux,  avec  sa  couronne  virginale,  la  dernière 
fleur  de  son  innocence,  de  sa  piété,  de  sa  vertu, 
de  son  bonheur. 

Jésus  et  Marie  furent  appelés  aux  noces  de 
Cana.  Invitez-les  à  visiter  vos  demeures  ter- 
restres ;  conjurez  le  saint  patriarche  Joseph  de 
devenir  le  pi-olecteur,  le  modèle,  le  père  de 
vos  familles  --^faites-y  rt^Mirir  la  foi  et  la  piété 
qui  seule  peut  élever  la  société  domestique  à  cette 
unité  surnaturelle  qui  en  fera  une  image  vi- 
vante de  la  sainte  famille. 


Comment  Marie  a  attiré  le   Verbe    8ur  la  terra. 

Trahe  me,  post  te  curremus  in  odorem 
unguentoi'um  tuorum  fCant.  I.  3). 

Bientôt  va  commencer  la  réalisation  des  pro- 
messes du  Très-Haut  ;  les  nues  pleuvront  le 
juste,  et  11  terre,  ouvrant  son  sein  fécond,  ger- 
mera le  Sauveur.  Avant  d'assister  avec  une 
joie  mêlée  de  crainte  et  d'étonnement  (!)  à 
l'accomplissement  de  ce  mystère,  considérons 
comment  Marie  a  pu  attirer  le  'Verbe  de  Dieu 
sur  la   terre. 

La  gloire  de  la  maternité  divine  n'était  due 
à  aucune  créature;  cette  dignité,  touchant  au 
dernier  secret  de  la  sagesse  et  de  l'amour  in- 
fini, sera  éternellement  au-dessus  des  mérites 
(les  intelligences  créées.  Aussi  serait-ce  tomber 
dans  une  erreur  condamnée  par  l'Eglise  que  de 
s'imaginer  que  la  très  sainte  Vierge  a  mérité, 
à  titre  de  justice,  le  redoutable  honneur  de  la 
maternité  divine. 

Mais  les  saints  Pères  enseignent  (jue  la  1res 
pure  Vierge  amérilé.  à'un  méiite  de  convenance^ 
d'être  élevée  à  la  dignité  de  mère  de  Dieu.  Et 
la  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  que  Dieu, 
ayant  résolu  de  faire  prendre  chair  à  son  l^ils 
au  sein  d'une  vierge,  celle-là  doit  être  élevée 
à  cette  dignité  suprême  dont  la  sainteté  et  les 
vertus  surpassent  les  vertus  et  les  mérites  des 
anges  et  des  saints.  Nous  pouvons  dès  lors 
avancer  sans  crainte  que  Marie  a  concouru 
d'une  manière  directe  au  grand  sacrement  que 
divinise  l'homme  et  humanise  Dieu.  En  sorte 
qu'il  est  permis  de  croire  qu'elle  a  été,  entre 
toutes  les  créatures,  la  cause  la  plus  active  et 
la  plus  puissante  de  l'apothéose  de  notre  na- 
ture et  du  salut  de  l'humanité.  Nous  allons  mé- 
diter ce  côté  de  grandeur  de  Notre-Dame. 

1.  Le  mystère  de  l'Incarnation  ne  peut  être 
connu  que  par  la  foi  :  pour  le  connaître,  il  faut 
le  croire,  pour  le  croire,  il  faut  que  Dieu  le  ré- 
vèle. La  foi,  mais  la  foi  élevée  à  sa  plus  haute 
magnificence  dans  le  cœur  d'une  créature,  a 
donc  été  la  vertu  première  par  laquelle  la  très 
sainte  Vierge  a  dû  se  préparer  à  la  gloire  de 
la  maternité  divine. 

Marie  a  eu  cette  foi  héroïque  et  elle  a  été 
heureuse  pour  avoir  cru.  Elle  avait  bien  pris, 
dés  l'âge  le  plus  tendre,  l'engagement  sacré 
de  n'avoir  d'auire  époux  que  le  Dieu  de  son 
âme;  elle  a  cru  cependant,  sans  hésiter,  à  la 
possibilité,  à  la  vérité  de  l'union  ineffable  du 
Verbe  avec  la  nature  humaine  ;  elle  a  cru 
qu'elle  pourrait  concevoir  et  engendré  l'Hom- 
me-Dieu, le  revêtir  de  notre  chair,   le  nourrir 

Cl)  La  suite  de  ces  instructions  est  renvoyée  à  Tannée 
prochaine.  Nous  avons  partagé  en  cent  instruction» 
tout  l'enseignement  relatif  à  la  Vierge. 
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'le  son  lait  virginal,  sans  perdre  le  trésor  qu'elle 
met  au-dessus  de  sa  dignité  même  ;  elle  a  cru 
que  sans  cesser  d'être  Dieu,  le  Verbe  infini  se- 
rait fait  homme  et  que  le  fils  d'Adam  sans  ces- 
ser d'être  homme,  serait  fait  Dieu  ;  elle  y  a  cru 
d'une  foi  si  énergique,  que  la  bonté  infinie  n'a 
pu  résister  à  la  puissance  de  ses  suppfications  ; 
et  cette  loi,  ^\m  grande  que  la  foi  des  patriarches, 
des  prophètes  et  des  apôtres,  a  été,  passez-moi 
le  mot,  le  premier  élément  réalisateur  de  la 
génération  temporelle  du  Verbe. 

II.  Pour  attirer  le  ciel  sur  la  terre,  le  Verbe 
de  Dieu  dans  notre  humanité,  la  très  sainte 
Vierge  devait  posséder,  en  outre,  l'humilité 
dans  un  degré  d'héroïsme  dont  nulle  créature 
n'approchera  jamais.  C'est  là  la  seconde  condi- 
tion du  grand  problème  de  l'Incarnation. 

De  quoi  s'agit-il,  en  effet,  pour  celte  auguste 
Vierge.^  Elle  doit  partager  la  fécondité  de  Dieu 
même,  elle  doit  tirer  de  son  sein  un  fils  qui  sera 
le  Fils  de  Dieu,  dignité  si  excellente  que  Dieu 
même  ne  saurait  en  inventer  une  qui  la  surpasse. 

Or,  pour  être  digne  d'une  vocation  pareille, 
il  faut  que  la  très  sainte  Vierge  écoute  le  récit 
de  ces  incompréhensibles  magnificences,  sans 
qu'une  pensée  de  la  terre,  un  retour  sur  elle- 
même,  un  premier  mouvement  de  vaine  com- 
plaisance, vienne  se  mêler  à  ces  incroyables  révé- 
lations. Il  faut  que  l'heureuse  mortelle,  qu'une 
gloire  si  pesante  vient  chercher,  offre  un  abîme 
d'humilité  à  un  abîme  de  puissance,  et  que  le 
trône  de  ses  grandeurs  aille  asseoir  son  immuable 
fondement  dans  l'oubli  le  plus  profond  et  le  plus 
complet  d'elle-même. 

Et  ce  sont  là,  chrétiens,  deux  merveilles 
bien  dignes  d'attention.  Dieu  porte  la  plus 
humble,  la  plus  modeste  des  vierges  sur  le 
trône  le  plus  rapproché  du  sien  ;  la  toute-puis- 
sance, déployant  toute  l'énergie  de  son  bras, 
rehausse  sans  mesure  la  gloire  de  la  fille  de 
Juda  ;  les  sièges  des  chérubins  s'abaissent  de- 
vant celui  d'une  humble  mortelle;  et  pendant 
que  ces  merveilles  s'accomplissent  aux  applau- 
dissements des  anges,  la  femme,  sur  qui  des- 
cendent tant  de  grandeurs,  creuse  sous  ses 
pieds  un  abîme  si  profond  d'humdité,  pour  y 
cacher  ses  vertus,  que  l'éternel  amour  est  con- 
traint d'y  descendre  pour  y  poser  le  fondement 
de  toutes  ses  gloires. 

Foi  et  humilité,  voilà  donc  les  vertus  par  les- 
quelles Marie  a  attiré  le  Verbe  sur  la  terre. 
N'oublions  pas  que  le  Verlie,  incarné  dans  Marie 
d'une  manière  personnelle,  ne  demande  qu'à 
s'incarner  en  nous  d'une  manière  mystique. 
Mais  n'oublions  pas  non  plus  qu'il  n'a  d'attrait 
que  pour  les  dispositions  humbles.  Appliquons- 
nous  donc  aux  humilités  du  cœur  et  cle  l'esprit, 
et  Jésus  Tiendra  en  nous,  pour  faire  de  nous 
d'autres  Maries. 


Comment  Marie  a  attiré  le   Verbe    sur  la  terr** 

Trahe  me,  post  te  curremus  in  odorem^ 
unguentorum  luovum  (Gant,  i,  3). 

Nous  savons  déjà  que  Marie  a  attiré  le  Verbe 
sur  la  terre  par  sa  foi  et  son  humilité,  nous  de- 
vons maintenant  apprendre  qu'elle  l'a  attiré  encore 
par  sa  pureté  et  par  son  amour. 

I.  Une  troisième  condition  du  divin  problème 
était,  en  effet,  une  pureté  virginale  portée  au, 
suprême  degré  de  perfection. 

Le  péché  originel  avait  corrompu  la  source 
même  de  la  vie.  Le  Fils  de  Dieu,  devenant  le 
fils  de  la  femme,  ne  pouvait,  ne  devait  pas  su- 
bir la  loi  de  déchéance  ;  et  puisqu'il  devait 
naître  d'une  fille  d'Adam,  une  femme  vierge 
pouvait  seule  aspirer  à  l'honneur  de  le  faire 
descendre  des  haiteurs  des  cieux. 

Or,  la  bienheureuse  Marie,  sans  soupçonner 
qu'elle  est  prédestinée  à  l'honneur  de  la  mater- 
nité divine,  se  consacre,  dés  la  plus  tendre  en- 
fance, à  une  virginité  perpétuelle.  Cette  vertu 
est  si  chère  à  son  cœur,  qu'après  avoir  entendu 
les  paroles  de  l'ange,  elle  pose  pour  condition 
du  ministère  sacré  que  la  sagesse  éternelle  veut 
lui  faire  remplir,  qu'elle  deviendra  mère  sans 
cesser  d'être  vierge. 

Ce  prodige  de  pureté,  ce  miracle  de  candide 
innocence,  permettait  seul  la  réalisation  du  mys- 
tère de  Dieu  le  Père  ;  en  sorte  que  les  ineffables 
vertus  de  Marie  ont  eu  le  pouvoir  d'abaisser 
Dieu  jusqu'à  l'homme  et  d'élever  l'homme  jusqu'à 
Dieu. 

H.  Ce  n'est  point  tout  encore.  La  femme 
appelée,  par  le  conseil  divin,  à  concourir  immé- 
diatement à  l'œuvre  immense  de  Tlncarnalion, 
devait  nourrir  dans  son  cœur  un  amour  si  pur, 
si  fort,  si  véhément,  si  parfait,  que,  par  la 
toute-pui.ssance  des  ardeurs  de  son  âme,  elle 
alla  chercher  le  secret  de  l'éternelle  sage.sso  dans 
le  sein  môme  du  Père  où  il  était  caché.  Il  fallait, 
qu'attiré  par  les  extatiques  soupirs  et  les  brû- 
lants transports  de  l'épouse  des  saints  Can- 
tiques, le  Désiré  des  collines  éternelles  sortît 
des  profondeurs  de  sa  gloire  pour  venir  habiter 
dans  te  sein  de  la  plus  aimante  et  de  la  plus 
aimée  des  créalui-es. 

Mais  la  sainte  Vierge,  depuis  les  premiers 
moments  de  sa  vie  jusqu'au  jour  où  elle  conçut 
le  Verbe  fait  chair,  n'avait  fait  qu'appeler,  par 
ses  ardents  soupirs,  l'instant  qui  devait  con- 
sommer le  mariage  du  Fils  de  Dieu  avec  la 
nature  humaine.  Quelles  larmes  elle  répandait 
pour  voir  bientôt  l'heureuse  rencontre  de  la  misé- 
ricorde et  de  la  vérité,  les  tendres  embrassements 
de  la  paix  et  de  la  justice  (I)  ! 

(1)  Voir  les  teites  des  saints  Pères  et  les  révclnlion» 
dans  le  P.  Poiré,  t.  II.,  p.  l')3. 
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Vous  n'icno-pz  point  la  part  qu'ambitionnait 
l'huiuble  Vici-.t;e  dSm  l'œuvre  des  éternelles  mi- 
séricordes. Elle  ne  demandait  que  l'honneur  de 
devenir  la  servante,  l'humble  et  fidèle  esclave 
de  la  Vierge  attendue  par  les  enfants  d'Israël 
et  qu'avait  immortalisée  la  prophétie  du  fils 
d'Amos. 

L'amour  du  cœur  immaculé  de  Marie,  plus 
ardent,  plus  impétueux  que  la  flamme  allumée 
au  cifiur  d'un  séraphin,  presse  l'accomplissement 
du  myssére  qui  doit  sauver  le  monde  ;  et  son 
Immilité,  qui  ne  se  nourrit  que  des  mépris 
d'elle-même,  ne  lui  pennet  pas  de  soupçonner 
qu'elle  puisse  envier  d'autre  gloire  que  celle 
d'être  soumise,  comme  une  servante  dévouée 
et  fidèle,  à  la  femme  heureuse  entre  toutes  les 
femmes  dont  le  sein  virginal  deviendra  la 
demeure  d'un  Dieu.  Et  c'est  pourquoi  l'humilité 
la  plus  profonde  et  l'amour  le  plus  pur  s'anis- 
sant,  dans  son  cœur  virginal,  elle  force  Dieu 
même,  si  j'ose  ainsi  dire,  à  se  faire  le  frère  de 
l'homme  pour  que  l'homme  devienne  le  frère  de 
Dieu. 

Ainsi  donc,  le  Dieu  de  toute  sages.se  a  voulu 
en  quelque  sorte  faire  dépendre  le  mystère  de 
l'incarnalion,  de  l'humilité  et  de  la  foi,  de  la 
pureté  et  de  l'amour,  de  la  parole  et  de  la 
volonté  libre  de  l'auguste  Marie.  Et  la  sainte 
Vierge  a  mérité,  dans  un  certain  sens,  l'hon- 
neur de  la  maternité  divine  ;  elle  a  concouru 
efficacement  à  l'acte  suprême  de  communication  de 
Dieu  avec  la  nature  humaine. 

Mais  viius,  chrétiens,  vous  pouvez,  vous 
devez  même  vous  associer  tous  à  la  vocation 
sublime  de  votre  divine  Mère  ;  vous  pouvez, 
vous  devez  tous  être  Marie  et  attirer  par  vos 
vertus  Notre- Seigneur  en  vous.  Soyez  donc  des 
hommes  de  foi  et  d'humilité,  soyez  des  hommes 
de  pureté  et  d'amour.  Aimez  surtout,  oh  !  aimez, 
à  l'exemple  de  votre  douce  Mère,  aimez  l'étemelle 
beauté,  aimez  la  beauté  infinie  ;  l'amour  donne, 
au  néant  de  la  créature,  une  sorte  de  toute-puis- 
sance ;  aimez,  puisque  l'amour  a  le  pouvoir  mer- 
veilleux de  vous  faire  devenir  les  fréras,  les 
sœurs  et  la  mère  de  Jésus;  aimez,  puisque 
l'amour  a  fait  un  Dieu  de  l'homme  et  de  Dieu 
même  un  Homme-Dieu. 


TltEIVXE  EX    UIVaEME  JOUR 

RéhabUitation  de  la  femme  par  Marie. 

Millier  quam  didisti  mihi  sociam,  dédit  mihi  et 
eomedi  de  ligno.  (Qen.  m,  12.) 

11  y  a,  en  le  monde,  une  créature  faible  et 
forte,  délicate  et  entreprenante,  destinée  à  un 
rôle  secondaire  et  toujours  en  puissance  d'ac- 
tion, toujours  en  crédit,  toujours  en  autorité. 
Vous  la  reconnaissez  saus  que  je  la  désigne  plus 
«xpiicitement  :  c'est  la  femme. 


Par  nature,  elle  paraît  faite  de  contradictiotts.' 
A  peine  entrée  en  possession  d'existence,  elle 
trahit  sa  dignité  ;  elle  entraîne  avec  elle  son 
époux,  et,  par  son  époux,  toutes  les  généra- 
tions dans  labîme.  Puis  tout  à  coup,  vous  la 
voyez  au  pied  d'une  croix,  se  crucifier  elle- 
même,  par  un  acte  de  sa  volonté,  et,  à  un  mou- 
vement séculaire  de  décadence,  opposer  un  mou- 
vement contraire  de  réhabilitation  pour  elle-même, 
de  grandeur  pour  les  autres. 

Ne  voyez-vous  pas  là  un  mystère?  Gomment 
peut -il  se  faire  que  la  même  créature  s'abaisse 
et  s'élève  ainsi,  et  que,  dans  la  mesure  de  ses 
abaissements  et  de  ses  élévations,  elle  soit  un 
instrument  de  ruine  ou  de  salut  ? 

A  vrai  dire,  cette  question  est  la  question  même 
de  la  femme,  et  le  grand  problème  de  l'histoire. 
On  la  retrouve  un  peu  partout,  aussi  difficile  à 
éviter  que  difficile  à  résoudre. 

Les  moralistes  ont  entassé  là-dessus  d'inter- 
minables gloses  ;  les  économistes  ont  ajusté 
des  statistiques  et  aligné  des  chiffres  ;  les  poli- 
tiques ont  rendu  des  décrets  ;  les  philosophes 
ont  combiné  à  loisir  d'admirables  et  fragiles 
systèmes.  Au  terme  de  ces  laborieuses  re- 
cherches, vous  voyez  toujours  se  dresser  le 
sphinx  avec  son  énigme  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible,  c'est  qu'il  ajoute  toujours  sa 
clause  résolutoire  :  «  Devine,  ou  je  te  dé- 
vore.   » 

Hélas  !  oui  ;  il  faut  résoudre  cet  effroyable 
problème  de  la  femme  ;  il  faut  le  résoudre  dans 
le  sens  de  sa  dignité  et  de  sa  grandeur,  dans 
le  sens  du  bonheur  domestique  et  du  salut  de 
l'humanité,  ou  nous  serons  réduits  à  dire  avec 
un  sage  des  temps  anciens  :  «  Voyez  de  quelle 
mort  vile  nous  périssons  !  Ecce  quam  vili 
morte  perimus.  » 

Nous  abordons,  à  notre  tour,  ce  thème  pé- 
rilleux. Nous  nous  appuyons  sur  les  deux  faits 
qui  portent  l'axe  du  genre  humain,  la  chute  et 
la  rédemption  ;  nous  ramenons  la  femme  à  ces 
deux  types  :  Eve  et  Marie  ;  nous  cherchons 
comB»ent,  par  Marie,  s'est  effectuée  la  rédemp- 
tion d'Eve  ;  en  un  mot,  nous  essayons  «l'ap- 
profondir la  thèse  de  la  réhabilitation  de  la 
femme. 

Ce  sujet  nous  a  paru  convenir  parfaitement  à 
la  clôture  du  mois  de  Marie.  A  coup  sûr,  dans 
tous  nos  exercices,  ce  que  nous  nous  propo- 
sons avant  tout,  c'est  d'honorer  la  Vierge, 
d'animer  notre  piété  et  de  sanctifier  nos  âmes. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'appliqués  à 
ces  humbles  exercices,  nous  oublions  les  plus 
grands  intérêts.  Au  contraire,  nous  entenaons 
les  sauver  par  des  vertus  humbles  sans  doute, 
mais  dont  Ihumilité  même  fait  la  puissance  ; 
or,  c'est  par  cette  considération  générale  que 
nous    entendons    relever    nos    prières  et   net 
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exhortations,  ;)  la  hauîenr  dun  acte  de  patrio- 
tisme. 

Nous  dirons  donc  que  Marie  est  le  mondéle 
et  la  cause  elilciente  de  la  réhabilitation  de  la 
femme  :  le  modèle,  par  les  vertus  qu'elle  prati- 
qua comme  vierge,  épouse  et  mère  ;  la  cause,  par 
îa  part  qu'elle  prit  aux  souffrances  de  la  rédemp- 
tion et  par  la  tuute-puissante  intercession  de 
ses  prières.  Vaste  et  admirable  sujet  !  Dieu 
veuille  que  nous  jjuissions  le  comprendre  et  le 
traduire  avec  ce  que  le  psuliiiiste  appelle  ad- 
mirableinement  bien  l'esprit  du  cœur  :  Mente 
cordi.  La  piété,  comme  la  science,  prend  à 
cette  source,  la  force  de  ses  souvenirs. 

1.  Marie,  modèle  de  réliabilitalion. 

La  femme  n'est  rien,  si  l'on  ne  comprend  sa 
dignité,  si  Ton  ne  respecte  ses  droits,  si  l'on 
ne  rend  hommage  ci  sa  mission  sainte.  Telle 
est  sa  condition,  qu'elle  n'obtient  ces  honneurs 
qu'autant  qu'elle  est  d'abord  un  vase  de  pu- 
reté. Qu'élait-elle  donc  devenue  dans  le  monde 
antique  ?  Ah  !  ce  ([u'elie  était  devenue,  j'ai 
presque  honte  de  le  dire  ;  elle  était  tombée 
dans  un  avilissement  sans  remède,  objet  d'un 
mépris  profond,  victime  d'un  esclavage  sans 
adoucissement.  Demandez  à  l'histoire  ;  elle 
vous  rendra  son  accablant  témoignage.  Chez 
les  barbares,  la  femme  n'est  qu'une  bête  de 
somme,  un  ignoble  instrument  d'ignobles  plai- 
sirs, expiant,  par  un  dégoût  viager,  les  couils 
instants  d'une  lâche  idolâtrie.  Dans  les  grands 
empires  d'Orient,  vous  trouvez  polygamie,  ré- 
pudiation sans  contrôle,  pioslitutions  reli- 
gieuses et  légales,  mariages  incestueux,  après 
la  mort  du  conjoint,  le  bûcher.  En  Occident, 
vous  ne  rencontrez  point,  je  l'avoue,  l'escla- 
vage oriental,  et  cependant,  quels  désordres  ! 
On  achète  une  femme  ou  on  la  gagne  au  con- 
cours ;  elle  sera  ensuite  à  demi  captive  dans  le 
gynécée,  abandonnée  à  un  isolement  dissolu, 
pendant  qu'on  lui  préfère  les  courtisanes  ou 
les  amours  infâmes,  enlin,  répudiée,  si  tant  est 
qu'on  ne  trouve  moyen,  par  des  voies  impré- 
vues à  la  loi  et  insaisissables  à  la  justice,  de 
s'en  débarrasser.  Et  ces  monstruosités,  remar- 
quez-le bien,  ne  sont  pas  le  fait  d'une  tribu 
égarée  ou  d'un  peuple  sans  tradition,  mais  le 
fait  de  tous  les  peuples  ;  elles  ne  se  passent 
point  dans  l'obscurité  et  sous  la  réprotetion  fla- 
grante de  la  conscience  publique,  mais  à  la 
face  du  soleiî  et  sans  qu'on  songe  â  les  flétrir  ; 
«nfln,  elles  ne  sont  point  l'opprobre  exclusif 
d'ane  plèbe  "grossière  ou  la  honte  d'une  classe 
sans  honneur  ;  vous  les  rencontrez  plus  encore 
dans  les  familles  patriciennes,  dans  les  races 
aristocratiques,  au  palais  des  rois,  et  un  em- 
pereur romain,  chargé  de  représenter  la  majo- 
rité d'un  peuple,  paraîtra  au  Forum  envi- 
fonoô...   comment   pourrais-je    le   peindre?   - 


Je  ne  puis  faii'e  comprendre  ces  choses  que  par 
le  silence  de  l'exécration,  et  il  faut  que  j'en 
taise  d  autres,  dont  la  pensée  seule  est  un 
crime. 

Dans  les  temps  qui  sont  de  l'autre  côté  de  la 
croix,  la  femme  s'enfonce  dans  l'abîme,  portant 
sur  la  tête  quarante  siècles  d'anathémes.  C'est 
un  spectacle  horrible  à  voir,  un  spectacle  fait 
pour  émouvoir  le  cœur  môme  le  plus  dur.  Dans 
ce  spectacle  douloureux,  il  y  a  toutefois  quel- 
que chose  de  plus  navrant  que  l'humiliation 
légale  et  sociale  de  la  femme,  c'est  l'immora- 
lité volontaire,  réfléchie,  incorrigible  de  son 
avilissement.  Pauvre  créature  !  livrée  à  ses 
faiblesses,  emportée  par  sa  malice,  déshonorée 
et  méprisée,  elle  aspire  encore  à  descendre.  0 
honte,  ô  opprobre,  ô  ignominie  !  Quels  exemples 
assez  persuasifs  pourront  donc  relever  la 
femme  de  sa  lamentable  dégradation? 

Mais  voilà  que  s'épanouit  la  tige  de  Jessé, 
au  milieu  de  son  veidoyant  feuillage  parait 
une  Heur  au  suave  parfum  :  Mai'ie  naît  imma- 
culée dans  sa  conception  ;  elle  grandit  dans 
l'humilité,  la  virginité,  la  prière  et  les  saintes 
comnmnications  avec  le  ciel  ;  elle  devient  mère 
sans  perdre  l'éclat  de  sa  chasteté  ;  elle  reste 
enlin,  pour  tous  les  siècles,  mère  de  Dieu,  mère 
des  hommes,  mère  de  puissance  et  de  bonté, 
mère  de  douleur  et  de  gloire,  exemplaire  imi- 
table pour  toutes  les  comJ liions  de  son  sexe, 
modèle  parfait  de  toutes  les  vertus. 

Maintenant  donc,  ô  femme  !  relève  la  tête  ; 
l'epose  tes  regards  fatigués  sur  cette  messagère 
auguste  que  le  ciel  t'envoie  ;  elle  t'apporte  la 
grande  charte  d'aifranchissement  ;  elle  reven- 
dique tes  droits  de  fille,  d'épouse  et  de  mère  ; 
elle  t'enseigne  surtout  tes  devoirs,  et  t'olîre 
cette  vérité  aussi  c;q)itale  que  profonde,  que 
tu  dois,  par  l'accomplissement  fidèle  et  pieux 
de  tous  tes  devoirs,  reconquérir  une  inamissibla 
dignité.  Que  ton  cœur  renaisse  donc  à  l'espé- 
rance. 

C'est  ici,  après  la  rédemption,  le  fait  souve- 
rain de  l'histoire.  Marie,  montrée  au  monde, 
a  réuni,  sous  ses  yeux,  l'idéal  de  la  perfec- 
ction  et  allumé  dans  les  cœuis,  par  sa  vue, 
l'invincible  besoin  de  marcher  sur  ses  traces. 

En  tout  cas,  c'est  d'elle  et  par  elle  que  nous 
viennent  tant  de  vertus.  Ce  modèle  a  toujours 
été  sous  les  yeux  de  toutes  les  femmes  (|ui  se  sont 
élevées,  devant  Dieu  et  dans  leur  conscience, 
par  la  sanctification  de  l'âme  et  la  pratique  du 
devoir.  C'est  sur  les  traces  de  Marie  (jue  mar- 
chaient ces  grandes  vertus  qui  habitaient  les 
catacombes,  celles  qui  affrontaient  les  persécu- 
tions, celles  qui  réjouissaient  les  déserts  de  la 
Thébaide,  celles  qui  civilisaient  les  barbares, 
celles  qui  brillent  aux  temps  de  la  chevalerie 
et  des  croisades,  celles  qui   illustrent   le  djx- 
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septième  siècle,  celles  qui,  parmi  nous,  conser- 
vent la  foi,  les  mœurs  et  la  charité,  enfin  toutes 
ces  vertus  ignorées  que  Dieu  couvre  de  son 
amour,  que  les  anges  admirent  dans  l'obscu- 
rité de  leur  sacrifice  et  auxquelles  le  grand 
jour  du  jugement  décernera  une  juste  récom- 
pense. 

Vous  donc,  femmes,  qui  portez  noblement, 
sur  vos  fronts,  le  diadème  de  Ihonneur  et  de 
la  dignité,  vous  portez  en  vous,  ne  l'oubliez 
jamais,  toutes  les  faiblesses,  toutes  les  incli- 
nations dépravées  de  la  femme  antique,  et,  si 
vous  y  cédiez,  vous  y  retrouveriez  la  cause  de 
toutes  ses  abjections.  Autour  de  vous  le  monde 
étale  toujours  ses  séductions  si  puissantes  sur 
vos  esprits,  et  il  ne  les  étale,  avec  un  art  per- 
fide, que  pour  vous  captiver  et  vous  trahir.  En 
même  temps,  l'ennemi  invisible,  l'antique  ser- 
pent, rûtle  sans  cesse  autour  de  vous,  cherchant 
ses  victimes.  Mais  ne  désespérez  point,  vous 
saurez  déjouer  cette  infernale  conjuration  ; 
portez  seulement  vos  regards  vers  le  grand 
modèle  de  toutes  les  vertus,  reproduisez  en 
vous  s  s  augustes  traits,  marchez  à  la  suite  de 
œs  fortes  femmes,  honneur  de  votre  sexe  et 
garant  pour  vous  des  fidélités  de  la  vic- 
toire. 

Pour  vous,  s'il  en  est  dans  cet  auditoire, 
pour  vous  qui,  par  faiblesse  ou  par  lâcheté, 
auriez  laissé  fiétrir  la  couronne  de  vos  vertus, 
ah  !  de  grâce  !  ne  laissez  point  s'appesantir  sur 
vos  fronts  le  joug  de  l'ignominie  ;  armez- vous 
plutôt  de  courage  ;  arborez  contre  l'odieux 
tyran  qui  vous  opprime,  l'étendard  d'une  né- 
œssaire  et  glorieuse  rébellion  ;  portez  aussi 
vos  regards  vers  Marie,  refuge  des  pécheresses 
et  revenez  à  la  suite  des  saintes  femmes  de 
tous  les  temps.  Alors  vous  pourrez  présenter 
à  votre  Mère  et  à  votre  Dieu,  sinon  le  lis  sans 
tache  d'une  vertu  inaltérée,  du  moins  la  palme 
d'une  vertu  reconquise.  A  défaut  des  gloires 
de  Maiie,  vous  aurez  la  gloire  de  Madeleine  ; 
elle  est  encore  digne  d'estime  et  appelle,  en 
tous  cas,  vos  meilleurs  efforts. 

II.  Marie,  cause  efficiente  de  la  réhabilita- 
tion des  femmes. 

11  ne  suffisait  pas,  pour  relever  la  femme, 
d'offrir,  à  son  imitation,  un  parfait  modèle  :  à 
raison  de  sa  perfection  môme,  il  eût  pu  décou- 
rager l'émulation  :  il  fallait,  de  plus,  fournir  à 
la  femme  lesjnoyens  d'imiter  Marie.  Ici  encore 
est  intervenue  la  Vierge,  elle  a  été  réellement, 
par  «\a  participation  personnelle  à  l'œuvre  du 
salut  et  par  la  toute-puissante  intercession  de 
ses  prières,  cause  efficace  de  réhabilita- 
tion. 

Marie  d'abord  a  eu,  dans  l'œuvre  de  la  Ré- 
demption, une  part  tellement  considérable,  que 
les  Pères  l'appellent,  comme  à  l'envi,  principe 


de  salut,  source  de  grâce,  arbre  de  vie,  poî*l« 
du  ciel,  rédemptrice  avec  le  Rédempteur,  mé- 
diatrice avec  le  Médiateur,  victime  avec  l'Agneau 
sans  tache. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  La  Passion  du  Sauveur  n'é- 
tait-elle donc  pas  suffisante,  surabondante 
môme,  pour  que,  mise  dans  la  balance  de  jus- 
tice, elle  emportât  le  poids,  d'ailleurs  si  lourd, 
de  nos  iniquités  ?  Sans  contredit.  Il  a  plu  à  Dieu 
cependant,  d'associer  à  son  divin  Fils,  dans 
l'œuvre  du  salut,  des  rédempteurs  secondaires, 
des  sauveurs  de  second  rang,  dont  les  mérites 
nous  sont  d'ailleurs  applicables  et  appliqués. 
A  la  tête  de  tous  ces  corédempteurs  brille 
Marie,  ô  femmes  chrétiennes,  et  c'est  à  ce  titre 
que  nous  la  saluons  comme  l'artisan  spécial  de 
votre  réhabilitation. 

Si  vous  me  demandez  maintenant  comment 
Marie  a  pu  conquérir  cette  éminente  dignité, 
je  vous  dirai  :  Comptez  ses  souffrances  ;  dans 
l'étendue  de  ses  mérites,  vous  trouverez  le 
principe  de  ses  droits. 

Issue  de  la  race  royale  de  David,  elle  subit 
l'humiliation  si  sensible,  aux  grandeurs  dé- 
chues, de  naître  de  parents  obscurs,  au  milieu 
d'un  peuple  qui  eût  dû  s'agenouiller  autour  de 
son  berceau.  Sa  jeunesse  se  passe  dans  les 
pieuses  occupations  du  temple  ;  elle  espérait  y 
consumer  ses  jours  comme  l'huile  de  la  lampe 
sainte  ;  mais  il  faut  sacrifier  cet  espoir  et 
devenir  l'épouse  d'un  charpentier.  Epouse  sans 
cesser  d'être  vierge,  elle  doit  accepter,  avec 
une  foi  docile,  l'étonnant  mystère  qui  boule- 
verse tous  ses  projets.  Et  l'horrible  indigence 
de  Bethléem,  et  les  angoisses  de  la  fuite  en 
Egypte,  et  les  déchirantes  inquiétudes  causées 
par  la  perte  mystérieuse  de  Jésus,  et  toutes 
les  privations  de  Nazareth,  et  les  jugements 
des  Juifs  sur  son  divin  Fils,  et  son  cœur  mater- 
nel percé  sans  relâche  par  la  pensée  toujours 
présente  des  cruautés  et  des  hontes  que  la  fé- 
roce ingratitude  des  hommes  réservait  à  leur 
doux  sauveur  !  Oh  !  je  renonce  à  caractériser 
l'héroïque  constance  de  Marie  dans  cette  voie 
de  douleurs,  où,  elle  aussi,  ne  rencontra  jamais 
la  pierre  du  repos.  Moins  encore  essaierai-je 
de  dépeindre  les  sanglantes  stations  de  Jérusa- 
lem et  l'incompréhensible  torture  de  son  âme 
pendant  l'immolation  du  Golgotha,  lorsque  la 
croix  de  Jésus  était  comme  plantée  dans  son 
cœur  sacré,  lorsqu'elle  souffrait  dans  son  âme 
tout  ce  que  son  Fils  souffrait  dans  son  corps. 
Et  voilà  comment,  femmes  chrétiennes,  Marie 
a  été,  après  Jésus,  votre  rédemptrice  :  elle 
vous  a  rachetées  par  les  mérites  immenses  de 
ses  douleurs  et  par  les  droits  très  étendua 
qu'elle  a  conquis  sur  les  miséricordes  d'En- 
Haut. 

Marie  est  certainement  grande  par   sa  p|4 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


90^ 


destination  éternelle,  grande  par  l'insigne 
honneur  des  annonces  prophétiques,  grande 
par  la  noijiesse  de  son  origine,  grande  par  îes 
incomparables  perfections  de  sa  nature,  grande 
par  la  surabondance  des  grâces,  grande  par 
la  virginité  et  la  maternité  divine;  mais  elle 
est  grande  surtout  et  trois  fois  grande  par  l'é- 
tendue de  ses  soulîrances  et  par  l'amertame  de 
ses  tribulations. 

Maintenant  levez  les  yeux  au  ciel,  trans- 
portez-vous en  esprit  à  la  cour  du  Roi  de  gloire. 
Sur  des  trùnes  rayonnant  des  splendeurs  di- 
vines, vous  apercevez  les  trois  personnes  de 
l'auguste  trinité  ;  puis,  sur  un  trône  de  gloire 
inégale,  mais  au-dessus  de  toute  créature,  vous 
•distinguez  la  Vierge-Mère.  Tel  un  général  vail- 
lant, après  avoir  risqué  sa  vie  dans  vingt  com- 
bats, s'il  revient  à  la  cour  solliciter  quelqua 
grâce,  il  n'a  besoin  que  de  rappeler  ses  campa- 
gnes et  de  montrer  ses  blessures,  ainsi  Marie, 
pour  intéresser  son  fds  à  une  cause,  qui  d'ail- 
leurs est  la  sienne,  n'a  besoin  que  de  lui  rap- 
peler Bethléem,  Nazareth  et  le  Calvaire.  Puis- 
sante comme  une  mère  sur  le  cœur  du  plus 
tendre  des  fils,  elle  a  acquis,  par  sa  participation 
à  ses  souffrances,  ce  que  notre  saint  Bernard 
appelle  admirablement  bien  la  toute-puissance 
des  supplications. 

Mais  cette  condition  si  éprouvée  et  si  glori- 
fiée de  Marie  nous  entr'ouvre  un  horizon  que 
notre  regard  n'embrasse  qu'avec  terreur  ;  je 
veux  dire  la  mission,  providentielle  aussi,  de 
toute  femme,  par  la    souffrance. 

Oui,  la  femme  chrétienne  est  un  être  souf- 
frant ;  oui,  la  femme  cbrélienne  doit  être  un 
ange  de  douleur.  Que  d'autres  président  aux 
de'slinées  des  empires,  prennent  en  mains  la  ges- 
tion de  la  foilune  publiijue,  moissonnent  les 
lauriers  ^les  batailles  ou  cueillent  les  palmes  de 
la  science  :  la  femme,  elle,  souffre  ;  c'est  son 
lot,  c'est  son  apanage.  Au  Dieu  qui  tient,  en  sa 
main,  k'S  individus  et  les  familles,  les  peuples 
et  les  rois,  elle  ne  pré.sente  (|u'une  cliose  : 
le  tribut  de  .^es  soulTrances,  elle  ac(iuiert  à  la  fois 
la  puissance  et  la  grandeur. 

Un  pliiIos()[jlie  s'imagina  un  jouv  de  peindre 
le  portrait  idéal  du  juste,  et,  *  bien  qu'il  fût 
païen  et  idolâtre,  il  ne  ti'ouva  rien  de  mieux 
que  d'attadiei"  rajuste  à  la  croix.  A  l'exemple 
du  phildsoplu*,  •;»  nous  voulons  peindre  le  porti-ait 
idéal  de  la  feirime  parfaite,  nous  ne  pouvons 
imaginer  rien  de  mieux  que  de  la  crucifier  dans 
son  âme  et  dans  ses  membres.  Sa  vie  doit  être 
consacrée  à  gravir  quelque  calvaire  obscur, 
dont  elle  arrose  la  pc.wlQ  de  ses  sueurs,  de  ses 
larmes  et  de  son  sang.  Est-elle  parvenue  au 
^oramf>t  sans  défaillance  ?  C'est  l'apogée  de  sa 
grandjur:    mois,    de   grâce,  conlemple^z  :  Dans 


son  cœur  l'amertume,  sur  son  front  la  cou- 
ronne d'épines,  dans  sa  main  un  calice  tout 
plein  des  lies  de  la  terre...  Et  c'est  alors,  ù 
femme  !  qu'à  côté  de  la  couronne  d'épines  brille 
le  diadème  d'une  impérissable  gloire,  et,  à  b 
vue  de  cet  héroïsme  de  la  soulfrance,  vous 
excitez  môme  l'admiration  des  anges. 

Cette  parole,  nous  le  savons,  peut  pai-aître 
étrange;  mais  cet  auditoire  était  digne  de  l'en- 
tendre. L'antique  serpent,  il  est  vrai,  mur- 
mure à  l'oreille  d'une  fiile  d'Eve  d'autres 
paroles,  des  paroles  de  plaisirs  faciles  et  d'eni- 
vrant (  rjiueil.  Mais  nous,  prêtres,  ministres  de 
Jésus- (]hi-ist,  nous  ne  devons  vous  apporter, 
de  la  part  de  Dieu,  que  des  paroles  d'humilité 
et  de  crucifiement  ;  nous  devons  vous  présen- 
ter, comme  modèle  à  jamais  digne  d'envie, 
l'auguste  Vierge  portant  sa  croix  comme  titre 
à  la  récompense  et  buvant  au  calice  pour  ar- 
river à  la  gloire. 

Vous  donc,  ô  femmes,  que  l'affliction  visite 
et  que  la  souffrance  presse  de  ses  douloureuses 
étreintes,  laissez  vos  fronts  se  courber  vers  la 
terre  de  l'épreuve,  laissez  couler  sur  vos  mem- 
bres le  sang  et  feau,  laissez  votre  âme  sur  la 
mer  des  angoisses  et  plongez  vuus-mémes  avec 
d  âpres  délices  dans  les  flots  de  ce  cruel  océan. 
Quand  vous  serez  enfoncées  jusqu'au  plus  pro- 
fond des  abîmes,  alors,  comme  au  jardin  des 
Olives,  viendra  vers  vous  l'ange  du  Seigneur, 
l'ange  qui  console  et  réconforte,  l'ange  qui 
montre  du  doigt  l'aurore  de  l'espérance  et  qui 
crie  à  tous  les  délaissés  :  Victoire!  Victoire  ! 

Oh  oui  !  en  attendant  la  victoire,  gardons 
l'invincible  espérance  et  repo.-ons-nous  sur  l'é- 
ternel oracle  :  La  femme  est  forte  par  ses  sain- 
tes faiblesses,  victorieuse  par  ses  immolations, 
triomphante  par  ses  sacrifices  ;  et  c'est  quand 
elle  a  été  olïerte  en  holocauste  qu'elle  est  vrai- 
ment femme,  vraiment  mère,  vraiment  émule 
de  son  auguste  souveraine. 

Vierge  sainte  !  Modèle  et  cause  efficace  de  la 
réhabilitation  des  femmes,  faites  éclater,  sous 
les  yeux  de  cet  auditoire,  l'exemple  de  vos  ver- 
tus ;  donnez  à  toutes  celles  qui  en  ont  eu  l'ins- 
tructif spectacle,  le  courage  de  l'imilalion  et  la 
résolution  tks  crucifiements.  Afin  qu'après  avoir 
marché  sur  vos  traces  sanglantes,  dans  celte  vallée 
de  larmes,  elles  soient  associées  un  jour  à  1% 
splendeur  de  vos  triomphes. 

Justin  Fèvre, 
Protonotairo  apostolique. 


ALLOCUTIONS 
POUR  LE  LENDEM.MN  DE  L.\   P11E.WIÈHE  CO  ,:MUNION 

Hier,  mes  chers  enfants,  vous  avez  reçu  dans 
vos  coeurs  le  Dieu  de  l'innocence.    11  est  venu 
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iii  ciel  voyager  avec  vous  dans  le  désert  de 
jette  vie  ;  éïre  voire  Moïse  pour  vous  conduire 
aux  portes  de  la  terre  promise  ;  votre  Josué 
pour  vous  y  introduire  un  jour  après  vous  avoii 
fait  remporter  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis. 
Il  est  venu  comme  un  pasteur  pour  nourrir  ses- 
brebis,  les  garder  dans  les  pâturages  d'ici-bas, 
pour  les  défendre  contre  la  dent  du  loup,  pour 
les  porter  quand  elles  seront  faibles,  et  pour  les 
faire  entrer  un  jour  dans  les  célestes  pâturages. 
Il  est  venu  comme  un  bon  père  pour  diriger 
ses  enfants  par  Ja  main,  les  empêcher  de  tré- 
bucher, les  éloigner  de  tout  péril  et  leur  pro- 
diguer ses  caresses. 

Et,  le  soir,  vous  avez  renouvelé  les  vœux  sa- 
crés de  votre  baptême  ;  la  reconnassance  vous 
en  faisait  un  devoir,  vous  l'avez  accompli  avec 
bonheur,  sachant  que,  renoncer  au  démon  c'est 
renoncer  à  tout  ce  qui  tourmente  comme  un 
ennemi,  à  tout  ce  qui  blesse  et  déchire  comme 
l'épine,  à  tout  ce  qui  souille  et  salit  comme  la 
boue  et  la  fange  ;  pour  vous  attacher  à  tout  ce 
qui  contente  et  satisfait,  à  tout  ce  qui  est  paix, 
joie,  délices,  à  tout  ce  qui  est  récompense  et 
bonheur. 

Ces  vœux  sacrés,  mes  chers  enfants,  soyez 
ûdèles  à  vous  les  rappeler  souvent  ;  dans  les 
dangers,  les  tentations,  les  occasions  difficiles, 
répétez  aussitôt  du  fond  de  votre  cœur  :  Je  re- 
nonce au  démon,  à  ses  pompes  et  ta  ses  œuvres  ; 
et  je  m'engage  à  suivre  les  maximes  et  les 
exemples  de  Jésus- Christ  et  de  son  saint 
Evangile. 

N'oubliez  pas  le  prix  de  l'innocence  qui  fait 
seule  votre  bonheur;  et  soyez  résolus  de  fuir 
tous  les  dangers  où  vous  seriez  exposés  à  la 
perdre  et  à  offenser  Ev^eu.  C'est  une  fleur  bien 
délicate,  même  un  souflle  peut  la  flétrir.  C'est 
une  vertu  bien  précieuse,  le  démon  déploiera 
toutes  ses  ruses  pour  vous  l'enlever,  lui  qui  est 
envieux  et  jaloux  de  toute  vertu  et  de  tout 
bien.  L'innocence  est  comme  un  vêtement  bien 
blanc  et  d'une  merveilleuse  beauté,  une  déchi- 
rure, une  tache  en  altère  la  blancheur  et  la 
beauté.  Enlin,  c'est  un  trésor  déposé  dans  un 
vase  fragile,  le  moindi-e  choc  suffit  pour  briser 
le  vase  et  faire  perdre  le  trésor 

Pour  vous  aider  à  conserver  «ette  précieuse 
vertu  de  T innocence,  c'est-»,-dire  l'état  de 
grâce  de  votre  première  communion,  ayez  tou- 
jours une  grande  dévotion  et  une  grande  con- 
fiance à  la  sainte  "Vierge  Marie.  Il  m'est  donc 
bien  doux  de  vous  en  parler  en  pareille  circons- 
tance; car,  B'pst-ce  point  par  elle  que  vous  pos- 
sédez les  bipîifaits  de  votre  Dieu  ?  N'est-elle 
pas  la  coopéiatrice  de  toutes  ses  œuvi-es?  Si 
vous  avez  été  nourris  de  la  chair  adorable  et 
du  sang  précieux  du  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
n'esl-ce  pas  dans  le  sein  virginal  de  Marie  que 


le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme  par  ropératiOD 
du  Saint-Esprit? 

A  ce  titre,  elle  a  droit  à  nos  hommages.  Or 
Marie  ne  demande  que  notre  cœur.  3Ion  enfanty 
dit-elle  à  chacun  de  nous,  donnez-moi  votre  cœur. 
Puurriez-vous  le  lui  refuser  quand  elle  vous  a 
tlonné  Jésus?  Pourriez-vous  le  lui  refuser  quand 
elle  est  votre  Mère? 

Oh  !  mes  chers  enfants,  la  sainte  "Vierge,  j'en 
suis  sûr,  ne  vous  fera  point  de  reproche  ;  ja- 
mais, jamais  elle  n'aura  à  vous  dire  :  Si  je  suis 
voire  mère,  où  est  donc  l'honneur  que  vous  me 
rendez?  parce  que  toujours,  parmi  vos  devises 
les  plus  chéiies,  se  trouvera  celle-ci  :  0  Marie, 
dominez  sur  nos  cœurs,  vous  et  votre  divin  Fils. 
Dominare  noslri,  tu  et  filius  luus. 

Quand  vous  aurez  commis  des  fautes,  ne  dé- 
sespérez jamais.  Les  armées  des  anciens  ro- 
mains avaient  été  taillées  en  pièces  cinq  fois 
par  les  (Carthaginois,  au  Tésin,  à  la  Trébie,  à 
Plaisance,  à  Trasimône,  et  enfin  à  la  bataille 
de  Cannes.  Le  consul  qui  commandait  les  ar- 
mées romaines  ne  perdit  pas  courage  ;  de  plus 
de  cent  mille  hommes,  il  ne  lui  en  restait 
plus  que  dix  mille,  dispersés  ça  et  là.  11  les 
réunit  et  se  montre  encore  disposé  à  combattre 
l'ennemi.  Et  le  sénat  de  Rome  lui  vote  des  re- 
merciments  pour  n'avoir  pas  désespéré  de  la 
patrie.  Et  cette  fois  il  fut  vainqueur.  Oh  ! 
comme  lui,  ne  désespérez  jamais,  et  si  vous 
avez  commis  des  fautes,  dites  :  je  veux  les  répa- 
rer !  Et  Dieu  vous  aidera,  et  Marie  vous  assis- 
tera. 

Il  y  a  quelques  années,  de  nombreux  ouvriers 
qui  trcivaillaient  pour  un  riche  propriétaire,  se 
laissèrent  aveu^^ler  par  de  mauvais  conseils  et 
refusèrent  de  faire  leur  ouvrage.  Après  une 
huitaine  de  jours,  ils  reconnurent  leurs  torts, 
vinrent  trouver  leur  maître  et  le  prièrent  de 
les  employer  comme  auparavant.  Il  les  reçut 
avec  bonté,  et  les  pardonna  sans  leur  faire  de 
reproches.  Alors  ils  furent  si  fâchés  de  lui  avoir 
fait  de  la  peine  qu'ils  travaillèrent  mieux 
qu'auparavant,  et  demandèrent  au  gouverne- 
ment la  croix  d'honneur  pour  leur  bon  maître 
afin  do  le  dédommager  ;  et  elle  lui   fut  donnée. 

Conmie  eux,  mes  chers  enfants,  répaiez  tou- 
jours vos  fautes  envers  notre  bon  iMaître  qui 
est  dans  le  ciel,  et  efforcez -vous  de  le  dédomma- 
ger en  le  servant  avec  une  plus  grande  fidé- 
lité. 

Que  Jésus  soit  donc  votre  guide,  jue  Marie 
soit  toujours  votre  protectrice  et  votre  Mère; 
qu'ils  vous  fassent  fuii-  les  dangers  et  réparer 
courageusement  vos  fautes,  et  vous  conduisent- 
un  jour  au  ciel,  que  je  vous  souhaite. 
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ALLOCUTION 
l*oisr  ïn  secoïi«îe  connmunion. 

Mes  chers  enfants, 

Saint  Paul,  exhortant  autrefois  les  chrétiens 
de  Corintlie,  qui  vivaient  au  milieu  de  nom- 
breux inhdôles,  leur  disait  :  Glorifiez  Dieu  et 
portez-le  en  vous. 

Ces  paroles  du  grand  apôtre,  je  vous  les 
adresse  aujourd'hui.  Vous  n'êtes  pas,  comme 
les  Corinthiens,  au  milieu  des  infidèles  ;  vous 
vivez  avec  vos  parents,  vos  frères  et  vos  sœurs 
élevés  dans  les  mômes  sentiments  chrétiens 
que  vous.  Par  conséiiuent,  l'avis  que  je  vous 
donne  doit  vous  être  plus  facile  à  observer.  Ce 
divin  .Jésus,  que  vous  allez  recevoir  pour  la 
deuxième  fois,  gloriliez-le  et  le  portez  en  vous 
partout  et  toujours.  Voici  comment. 

Gloïihez-le.  rendez-lui  gloire  en  vous  souve- 
nant de  votre  première  communion,  des  pro- 
messes de  votre  baptême  et  de  votre  consécra- 
tion à  la  Sainte  Vierge.  Gloridez-le  par  la  sanc- 
tification du  dimanche,  par  l'obéissance  à  vos 
parents,  par  une  vie  exemplaire. 

Gloriliez-le,  en  vous  souvenant  du  prix  de  sa 
grâce  qui  vous  fut  donnée  par  la  sainte  absolu- 
tion. Glorifiez-le  en  vous  éloignant  du  péché, 
de  ses  occasions  et  des  mauvaises  compagnies 
qui  vous  perdraient.  Glorillez-le  et  portez-le 
en  vous,  en  vivant  dans  sa  grâce  et  son  amour, 
et  dans  la  crainte  de  le  perdre. 

Dites-moi,  mes  chers  enfants,  si  vous  teniez 
entre  vos  mains  un  vase  fragile  et  plein  d'une 
précieuse  liqueur,  vous  verrait-on  marcher 
sans  précaution,  prendre  un  clu^min  escarpé  et 
courir  sur  le  bord  d'un  précipice  alTreux  ?  Bien 
au  contraire,  tremblants  de  peur  de  perdre  le 
dépôt,  vous  évitei'iez  avec  soin  tout  ce  ([ai  pour- 
rait vous  faire  trébucher  et  tom!)er.  Eh  bien, 
vous  portez  avec  vous  le  trésor  de  la  grâce,  et 
le  vase  qui  le  contient  est  voti'e  cœur,  et  ce 
vase  est  fi-agile.  Il  ne  faut  qu'un  oubli  d'un  mo- 
ment, qu'une  légèreté  passagèi'e  pour  vous 
aller  heuiter  contre  la  pierre  du  scandale  et  du 
danger,  briser  k  vase  et  perdre  la  précieuse  li- 
queur de  la  grâce. 

Voulez-vous,  mes  chers  enfants,  conserver 
■lonjours,  dans  toute  sa  fraiclieur  et  sa  beauté, 
cette  grâce  de  Uieu  d'un  si  grand  prix  ?  Eh 
bien,  imitez  la  sollicitude  de  l'avare  pour  son 
trésor.  H  craiiM  de  le  perdre,  il  redoute  les 
voleui's  ;  le  bruit  te  plus  loger  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit,  l'effraye,  et  le  moindre  dangei'  le  fait 
trembler. 

La  grâce  de  iDieu  que  vous  avez  reçue  est 
un  trésor  bien  plus  précieux  que  J'or  de  l'avare  ; 
ne  l'oubliez  jamais. 

Le  démon  s'elfarcura  de  vous  le  ravir,  lui, 
ennemi  jaloux  de  tout  bien  et  de  toute  vertu. 


Tenez- vous  sur    vos  gardes  contre  ses    pièges 
et    sachez  déjouer  tous  ces  dangereux    artihces 
Et   vous   glorifierez  le  Seigneur    et    le  porterez 
en  vous  en  conservant  la  grâce  et  en  triomphant 
du  démon. 

Vous  le  glorifierez  encore  en  édifiant  vos  fa- 
milles par  votre  piété,  en  accomplissant  chaque 
jour  !e  saint  devoir  de  la  prière,  en  sanctiiiant 
le  dimanche,  vous  confessant  et  communiant 
pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  de  votre  âme 
et  l'édification  du  prochain. 

Et  puis,  quand  je  vous  appellerai,  vous  re- 
viendrez, contents,  joyeux,  recevoir  Jésus-Christ 
et  le  porter  dans  votre  cœur  avec  de  nouvelles 
grâces  . 

C'est  là  l'espérance  que  je  dépose  dans  le 
cœur  immaculé  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
la  priant  de  conserver  dans  votre  âme  la  blan- 
che couronne  de  l'innocence  et  de  vous  obtenir 
la  couronna  de  l'immortelle  gloire  promise  à  la 
persévérance  dans  le  bien. 

L'abbé  Tauchot, 

Ancien  archiprêtre  de   Saint-Germain 
(lu    Plain. 


ACTES  OFFICIELS  DU   SAINT-SIÈGE 

CONGRÉGATION    DE    l'iNDEX 

DECKETUM 

Feria  vi,  die    12  martii  1875. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Re- 
verendissimorum  Sanctee  Komanae,  Ecclesiae 
Cardinal ium  a  Sanctissimo  Domino  nostro  Pio 
Papa  IX  Sanctaque  Sede  Apostolica  Indicii  li- 
brorum  pravie  doctrinse,  eorumdemque  pros- 
criptioni,  expurgationi,  ac  permissioni  in  uni- 
versa  christiana  republica  praepositorum  et 
delegatorum,  habita  in  palatio  aposlolico  Vati- 
cano,  die  12  martii  1875,  damnavit  et  damnât, 
proscripsit  proscribitque,  vel  alias  damnata 
atque  proscripta  in  Indicem  libroruui  prohibi- 
torum  referri  mandavit  et  mandat  qu;e  sequuntur 
opei-a  : 

fnlerpretat/o  doctorum  chorepiscopi  Jose- 
phi  David  et  Reverendissimi  Joscphi  DebSy 
aucloris  libri  cui  litulus  «  Spiritus  confuta^ 
lionfs  »,  per  sacenldtem  Aloysium  Sabungi  Sy- 
ruui.  —  Beryti,  1874  (arahice  conscripta). 

L'Universo,  lezioni popularidi /Uoso/ia,  en- 
cicinpedica  e  pariicolarmcnlc  di  astronomica 
edi  antrnpologia,  ecc,  date  nelle  principali  citta 
d'IIalia,  da  Quirico  Eilopanti.  —  Bologna  nov.  1871 
—  Luglio,  1874.  —  [«'ascioli  10  in  tre  volumi 
in- 8"  piccolo. 

Histoire  poUliqne  des  Papes,  par  P.  Lanfrey. 
Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  —  Paris,  1873. 

Del  Sangne  pnnssimo  e  virginale  délia  gran 
Madré  di  Dio  Maria  SS.  —  Operetla  dogma- 
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tico-a-.cettdï.  -  Napoli,  1S63.  -  Decr.  S  Off., 
fer.  IV,  die  13  jauuarii  1875.  — Auctov  lauda- 
biliter  se  suhjecil  et  opus  leprobavit.  ^      _ 

Del  Sanqiie  sacratissimo  di  Marm.  —  Studi\ 
ver  oltenere  la  feslivUadelmedesimo.  — Peru- 
gia,  1874.  —  Eod.  decr.  —  Auctor  laudabililer 
se  suhjecil  et  opus  reprobavit. 

llaiiuo  neiîio  cujuscumque  gradus  et  condi- 
lionis  prccdicta  opéra  damnata  atque  proscripta, 
quocu  mque  loco,  et  quocumque  idiomate,  aul 
in  posleruni  edere,  aul  édita  légère  vel  reli- 
nere  audeat,  sed  locoium  ordinariis,  aut  hœre- 
tic<e  pravitatis  Inquisiloribus  ea  Iradere  tenea- 
tur  sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetilorum 
indictls. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  noslro  Pio 
Papsc  IX,  per  me  infra  scriptum  S.  I.  C.  a 
Secretis  relatis,  Sanctitas  Sua  decretum  pro- 
bavit,  et  promulgari  prœcepit.  In  quorum 
fîdem,  etc. 

Datum  Romœ,  die  13  martii  1875. 

ANTOMNUS.  Gard,  de  Luc\,  Praefectus.  Fr. 
IliERONYML's  Plus  Saccheri  Ord.  Piaid.  S.  Ind. 
Congreg.  a  Secretis. 

Loco  sigilli. 

Théologie  ascétique 

L'EUCHAniSTIE    EST    LE  CHEF-DOEUVEE  DE    L'AMOUR   DE 
JÉSUS-CHRIST  (1). 

L'amour  Immain  fait  de  grandes  choses  ;  il 
affronte  les  périls,  il  se  dévoue,  il  est  magnifi- 
que d'héroïsme  et  de  tendresse,  cependant  il 
est  petit,  infirme,  misérable  comme  l'être  d'où  il 

sort.  ,  , 

L'amour  de  Dieu  a  réalisé  de  grandes  et  de 
sublimes  clioses,  car  c'est  à  cet  amour  de  Dieu 
pour  les  êtres  que  nous  devons  notre  passage  du 
néant  à  1  existence,  du  siMn  de  nos  misères  et  de 
noire  impuissance  aux  joies  de  la  rédemption  ; 
mais  la  tendresse  de  Dieu  arrive  à  son  apogée 
dans  l'installation  du  sacrement  de  lEucharistie. 
Jésus-Christ  veut  répondre  par  sa  présence  réelle 
et  mystérieuse  sur  la  terre,  aux  aspirations  et 
aux  cris  de  l'homme  et  demeurer  avec  lui  dans 
l'union  la  phn  intime. 

L'humanité  a  /besoin  de  Dieu,  voilà  le  fait* 
J'ouvre,  en  tlM,  le  cœur  de  l'homme  el  j'y 
trouve,  incrustée  sous    toutes  les   formes,    une 

(  l  )  Cet  article  torme  le  chapitre  deuxième  d'un  ouvrage 
intitulé  :  L'Eucharistie.—  Traité  dogmatique  et  moral, 
—  qui  va  paraître  prochainement.  L'auteur,  le  R.  P.  Al- 
bert Ferme,  des  Frères  Prêcheurs,  a  bien  voulu  nous  au- 
toriser à  offrir  en  primeur  à  nos  abonnés  ces  belles 
Î)ages,  aussi  solides  par  le  fond  que  brillantes  dans  la 
orme.  Ils  ^e  joindront  à  nous  de  tout  leur  cœur,  nous 
n'en  doutons  pas,  pour  remercier  le  Révérend  Père  de  sa 
bienveillante  générosité.  —  P.  d'IL 


aspiration  qui  l'emporte  vers  l'infini  ;  mieux  que 
la  ]iierre  regagnant  sLupidemout  la  terre  qui  la 
•sollicite,  l'humanité  gravite  liijrement  vers  Dieu, 
son  principe,  son  centre,  son  but.  Jamais  elle 
ne  1  arrachera  complètement  de  ses  entrailles, 
sans  quoi  elle  retrouverait  se.^  abîmes  et  son 
inexistence.  Sans  doute,  on  peut  eflacer  plus 
ou  moins  de  son  intelligence  l'idée  de  Dieu, 
l'altérer,  la  mutiler  ;  après  quatre  mille  ans  d'ef- 
forts et  de  hontes,  Dieu  surnagera  toujours  sur 
les  eaux  de  ce  nouveau  déluge.  Plus  tard,  les 
langues  se  confondent,  les  peuples  se  dispersent, 
les  races  se  forment,  et  une  race  d'élection,  un 
peuple  choisi  emporte  avec  lui  les  promesses  de 
Dieu,  el  après  quarante  siècle,  d'attente,  le 
Verbe  de  Dieu  se  fait  chair  :  Et  Verbum  caro 
factum  est. 

Fouillez  votre  nature,  votre  pensée,  votre 
âme,  vos  alTections,  la  science,  est-ce  que 
vous  n'y  trouvez  pas  Dieu  ?  La  science  nous 
plonge  dans  l'infini  :  qu'elle  interroge  le  mou- 
vement des  corps,  le  dernier  des  êtres,  le  ciron 
lui-même,  elle  affirme  un  premier  moteur,  une 
cause  première  de  tout  ce  qui  est  ;  tout  ce  qui  a 
un  nom,  une  existence  quelconque,  le  grain  de 
poussière  ou  les  soleils  de  l'espace,  tout  ici-bas 
balbutie  le  nom  et  la  gloire  de  Dieu  :  Cœlt 
enarrant  gloriam  Dei  (  1  ) 

Fouillez  les  replis  de  votre  cœur  et  deman- 
dez-lui ce  qu'il  veut  !  Le  cœur  veut  aimer  ; 
qu  il  batte  sous  la  poitrine  d'un  charbonnier  ou 
sous  la  poitrine  d'un  prince,  c'est  sa  fonction, 
sa  loi,  son  besoin.  «  Aimer,  a  dit  quelque  part 
Leibnitz,  c'est  placer  sa  félicité  dans  la  féhcité 
d'un  autre.  »  Or,  placerez-vous  cette  félicité, 
cette  vie  intime  de  votre  cœur  dans  une  ambi- 
tion, une  poignée  d'or  ou  un  frémissement  (te 
la  chair  ?  Oh  !  faites-le,  si  bon  vous  semble,  et 
vous  sentirez  le  vide  et  l'inanité  de  ces  choses  ; 
oui,  prenez  cette  gloire,  ces  soleils,  ces  plai- 
sirs, ces  adorations  et  dites-moi  vraiment  si 
cela  suffit  ?  Oh  !  non,  Dieu  est  plus  grand  que 
c<;s  soleils,  plus  grand  que  le  sol  qui  nous  porte, 
plus  grand  qu'une  épée  voûtée  sous  le  poids  de 
ses  victoires,  plus  grand  que  la  créature,  et  le 
cœur  de  l'homme  que  rien  de  la  terre  n'assou- 
vit, se  jette  dans  les  bras  de  Dieu  et  il  vit  à 
l'aise.  L'amour  est  un  acte  vital,  il  jaillit  à 
pleins  flots  des  profondeurb  ^de  notre  être,  et 
naturellement  comme  le  fleuve  qui  sort  des  abî- 
mes de  sa  .source  et  promène  ses  flots  à  travers 
les  terres,  cet  amour,  ces  pensées,  ces  aspira-  \ 
lions  s'échappent  des  profondeurs  de  notre 
existence,  se  manifestent  au  dehors  et  coulent 
sur  le  lit  mouvant  des  actes  libres  et  moraux 
de  notre  vie  ;  si  jamais  les  passions  en  détour- 
nent le  courant,  ce  ne  sera  pas  sans  violfince, 

(  1  )  Ps.  18. 
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sans  désastres,  car,  sortis  des  mains  et  du 
cœur  de  Dieu,  les  flots  de  notre  nature  nous 
poussent  mystérieusement,  et  nous  retournons 
à  Dieu. 

L'amour  est  une  tendance,  un  essor  de  notre 
être,  de  notre  vie  vers  Dieu,  et  cette  tendance, 
dit  saint  'IMiomas  d'Aquin,  a  trois  causes:  notre 
ressemblance  avec  Diyu,  le  bien  qui  nous  at- 
tire et  la  connaissance  que  nous  avons  de 
Dieu. 

La  ressemblance,  en  effet,  est  un  fond  com- 
mun à  plusieurs  êtres,  un  germe  où  chacun  se 
reconnaît,  s'attire,  se  touche  et  se  retrouve; 
Ide  là  ce  fait,  que  ceux  qui  cnt  les  mêmes  vues, 
tes  mômes  idées  politijues,  industrielles,  ar- 
sistiques,  se  recherchent,  s'aime  et  s'unis- 
ent. 

Or,  nous  avons  avec  Dieu  une  ressemblance 
de  nature,  ressemblance  lointaine  et  imparfaiie 
qufc  Dieu,  sous  l'impulsion  de  sa  bonté,  nous 
donna  à  la  création.  La  Genèse  déclare,  à  sa 
première  page,  que  «  l'homme  a  été  fait  à  l'i- 
«  mage  et  à  la  ressemblance  divine.  El  crea- 
vil  Deus  liominem  ad  imaginem  suam{\).  » 

Sans  doute.  Dieu  est  inllni  et  l'homme  est  bor- 
né, limité,  c'est  pourquoi  je  dis  que  cette  simi- 
litude est  imparfaite  ;  car  nous  pensons  comme 
Dieu,  et  notre  verbe  sort  des  lianes  d'une  vie 
immatérielle,  et  il  est  engendré  ;  la  génération 
est  une  fonction  de  la  vie  ;  comme  Dieu  nous 
iommes  libres,  la  liberté  grandit  nos  actes  et 
nos  moeurs  ;  comme  Dieu  nous  voulons,  et 
notre  volonté  si  chétive  qu'elle  soit,  a  sa  puis- 
sance et  son  commandement  ;  mais  il  faut  se 
hâter  de  l'avouer,  nous  ne  pensons  point  à 
l'égal  de  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  libre  à  lé- 
gal de  Dieu,  car  nous  ne  sommes  point  de  la 
taille  de  Dieu,  sa  représentation  exacte,  sa  pa- 
role, son  image  parfaite  ;  nous  sommes  pétris  de 
faiblesses,  de  limites;  le  Verbe  de  Dieu,  sa 
liberté,  son  cœur,  sa  puissance,  tout  en  lui 
est  parfait,  et  nous  portons  dans  notre  être  et 
nos  actions,  toutes  les  misères  d'une  impeifec- 
tion  native  ;  Dieu  est  Dieu,  et  nous  ne  sonmies 
que  des  chétives  créatures,  les  esclaves  du 
temps  et  de  l'espace. 

€  11  se  trouve  dans  l'homme,  dit    saint    Tho- 

•  mas  d'Aquin,  une  certaine  ressemblance  avec 
«Dieu,  laquelle  se  tire  île  ce  que  Dieu  est  le 
«  prototype  de  I  homme,  mais  il  n'y  a  pas  de 
■  ressemblance  fondée  sur  l'égalité,  vu  (|u'il  y 
«  a  une  distance  infinie  entre  un  tel  modèle  et 
«  sa  copie  Voilà  pouiquoi  il  faut  dire  que 
«  dans  l'homme  se  trouve,  sans  doute,   l'image 

*  de  Dieu,  mais  l'image  imparfaite.  C'est  ce 
«  que  la  sainte  Ecriture  nous  fait  entendi-e  en 
«  disant  «  que  l'homme  a  été  fait    à    l'image  de 

{1^    Genèse  cli,  1. 


«  Dieu  »,  car  cette  Eicutioil^    *  à  l'imige  »   in- 
«  dique  un    rappor/  réel,  mais  éloigné  (l).    » 

Mieux  que  cela,  !a  grâce  est  une  «  pai'licipa- 
tio.n  à  la  nature  divine,  »  lapôtre  l'afOrme,  un 
je  ne  sais  quoi  mystérieux,  de  la  nature,  de  la 
vie,  de  !a  puissance  de  Ijieii,  et  quand  elle  nous 
est  accordée,  elle  met  dans  notre  vie  ce  je  ne 
sais  quoi  de  la  nature,  de  la  vie,  de  la  puis- 
sance de  Dieu  ;  dés  lors,  élevés  au-dessub  de 
notre  être,  de  nos  forces,  transformés,  gi-andis 
surnaturellement,  nous  sommes  deux,  quoique 
distincts  dans  les  fonctions  et  la  béilitude 
d'une  même  vie  :  Erunt  duo  in  carne  unà  (2>. 

Comment  n'y  aurait-il  pas  un  atlrait 
de  notre  être,  de  notre  vie  vers  Dieu  ? 
Dieu!  nous  le  sentons,  nous  le  paipuns, 
quelque  chose  de  lui  se  meut  en  nous,  nous  at- 
tire, nous  séduit,  nous  passionne,  ces  parcelles 
de  vie,  de  bien,  de  félicité  dont  il  a  la  pléni- 
tude ;  et  (juand  notre  i-aison  ne  se  déforme  pas 
sous  la  main  d'un  maître,  d'un  siècle  pervers, 
quand  notre  liberté  résiste  aux  sollicitations 
malsaines  de  la  terie,  quand  notre  cœ-ur  reste 
dans  la  virginité  de  sa  vie  et  de  ses  émotions., 
nous  nous  savons  en  conformité  d'idée,  de 
beauté  et  de  vie  avec  Dieu,  et  nous  jouissons, 
semblables  à  lui,  dans  la  mesure  et  le  néant 
de  notre  petitesse,  nous  sentons  que  vraiment 
nous  sommes  «  de  la  race  de  Dieu.  » 

Que  dis-je  !  Dieu  tient  essentiellement  à 
notre  vie,  et  s'il  s'en  va  chassé  par  la  bai-barie 
de  nos  passions,  notre  vie  se  mutile,  se  rappe- 
tisse,  descend  des  hauteurs  surnaturelles  ou 
elle  se  Lient,  et  se  cantonne  dans  la  sphère 
des  choses  naturelles,  sensibles.  Dieu  est  le 
principe,  l'élément  essentiel  d'une  vie  supé- 
rieure, comme  l'âme  est  l'élément  de  la  vie 
humaine,  de  la  liberté,  de  la  vie  morale;  à  me- 
sure que  celte  vie  s'élève,  elle  manifeste  da- 
vantage ce  germe  de  la  ressemblance  divine, 
car  ce  germe  se  mutile  dans  la  dépravai  ion, 
s'épanouit  dans  une  honnêteté  vulgaire  et  se 
développe  largement  dans  la  vie  chrétienne. 
Et  l'homme  pense,  aime,  agit,  commande,  mais 
il  n'est  plus  seul,  le  Christ- Jésus  est  avec  lui,  de 
moitié  dans  ses  actes  ;  l'homme  cherch»\  dé- 
couvre, croit  sous  l'impulsion  de  sa  raison  et 
de  l'évangile,  l'humanité  marche  sous  les  res- 
sorts d'un  gouvernement  humain  et  de  l'Eglise 
catholique.  Ah!  celui-là  mutile  la  ressemblance 
de  sa  race,  qui  violente  les  larges  oijèratintis 
de  son  être  et  les  rive  aux  feis  d'une  poignée 
de  boue,  aux  mondes  de  l'espace,  aux  débris 
d'une  fleur  ;  celui-là  mutile  la  ressemblance  de 
sa  race  qui  ne  se  souvient  |)Ius  des  promesses 
de  Dieu,  du  sang   de  Jésus-Christ  et  ie  la  vie 

(1)  Somm.  Ihéol.  1  p.  q.  93a    t« 

(2)  deiiôse,  ch   « 
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de  son  baptàîifi;  celui-là  mulile  la  ressem- 
blance de  sa  l'ace  qui  ne  sait  plus  combalLre, 
laisse  son  épée  se  rouiller  dans  le  matérialisme 
et  les  ruines  de  sa  vie  morale,  insouciant  de 
sa  resseini)!;ince  divine,  de  la  gloire  et  du  sang 
de  ses  IVèi'es,  les  vieux  martyrs  ;  oui,  ^ui- 
conijue  renie  sa  race,  sa  physionomie,  son 
s.'iu.q-,  la  main  (jui  l'a  fait  et  l'a  i  acheté,  celui- 
là  est  uii  insensé,  un  traître,  car  je  vous  le 
dis  :  «  Nous  sommes  de  la  race  de  Dieu.  Ip- 
szus  eiiim  et  geuus  samus  {i).  b 

{A  suivre.) 
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LE  PLEIN  POUVOIR   DU  SAINT-SIÈGE 

CHAPITRE    I.     —      ÉPISCOPAT     ET     PRIMAUTÉ   ( SuUc). 

Ce  que  Tévêaue  est  pour  le  diocèse,  le 
pape  l'est  poui-"  toute  l'Eglise,  y  compris  les 
pasteurs  de  l'Eglise,  ainsi  que  le  concile  de 
Florence  le  dit  expressJment,  lorsqu'il  attribue 
au  pape  le  pouvoir  de  paître,  de  régir  et  de  gou- 
verner toute  l'Eglise.  «  Le  pape,  »  dit  le  grec 
Maxime,  «  a  reçu  pouvoir,  autorité,  puissance 
«  de  liei'  et  de  délier  dans  toutes  les  églises  qui 
«  sont  sur  la  terre  (2).  »  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  les  évéques  n'auraient  donc  aucun  pas- 
teur, aucun  évéque;  l'Eglise  de  Dieu  ne  serait 
pas  la  bergerie  unique  dont  parle  l'Evangile, 
tous  les  fidèles  ne  formeraient  pas  un  troupeau 
unique,  il  n'y  aurait  pas  pour  toute  l'Eglise  un 
gouvernement  unique,  ainsi  que  Jésus-Christ  la 
voulu  et  institué.  Le  pape  est  (\onç,VEvêquedes 
évéques  (Z),  le  Chef  des  chefs  {4},  \e  Père  des 
Pères  (5).  C'est  ce  qui  fait  que    son  pouvoir  est 

(i)  AcLes  des  apôtres,  ch.  xvu. 

(2)  Ed.  Courbef,  II.  76. 

(3)  Tertull.  De.  pudicit.,  c.  I. 

(4)  Theodor.  Sludit.  I,  34  :  Twv  oXwv  xecpaXàiv 
xerpaX/)     (A.  Léon  III). 

(5)  Ainsi  parlent  les  évoques  de  Dardanie  en  s' adres- 
sant au  pape  Gelase  (Kp.II.  ;tp.  Thiel,  p.  348).  Au 
synode  romain  tenu  son»  Aiarlin  I  (G49),  on  donna  lecture 
d'une  lettre  de  trois  coneiles  d'A  ricpu'.  Wqwl  romnience 
ainsi  (Op.  Mansi  X,  p.  919;  :  Domino  beaiissimo,  apos- 
Xolico  culmine subLiinato,  sancto  Patripatrum,  Theodoro 
papœ,  et  s)irnmo  omnium  prœsulum  pontifici.  Ces  évé- 
ques africains  déclarent  :  Antigiiix  regulis  sandum,  nt 
quidquid  qiiamvis  in  remods,  vel  longinquis  positis 
ageretur  provinciis,  non  prius  traclandum  vel  aocipien- 
diim  sit,  nisi  ad  notiliam  almœ  sedis  vestrce  fais^et.  de- 
ducliim,  ut  hiijus  aiict or itate  j lista  quœ  fuisset  pronun- 
tiatio  /Iruiarelur  indeque  sumerent  ceterœ  EccLesiœ  ve- 
lut  de  nutali  sua  fonte  ^rcedicationis  exordium  et  psr 
dirersas  toiius  mundi  regitm.-;s  puritatis  inoorrupfce 
maneant  fidei  saoramenta  saluHs. 


u«  pouvoir  ordinaire  dans  l'Eglise,  c'est-à  dire 
qui  s'exerce  en  vertu  d'une  puissance  qui  lui 
appartient  et  qui  lui  vient  de  Dieu,  et  non  d'une 
délégation  des  évéques  ou  de  la  communauté, 
puissance,  par  conséquent,  qui  ne  fonde  pas 
seulement  un  droit  d'interN^entiun  dans  certains 
cas  extraordinaires,  prévus  par  les  canons, 
quelque  chose  comme  le  droit  qu'exercent  les 
métropolitains  lorsque  les  autres  organes  du 
gouvernemeiU  ecclési  istique  ne  remplissent  pas 
leur  devoir,  mais  qui  donne  et  confère  au  pape 
la  principauté  du  pouvoir  ordinaire  sur  toutes 
les  églises  (1).  Son  pouvoir  est  un  pouvoir  immé- 
diat (2),  il  le  tient  directement  de  Jésus-Christ 
qui  r  a  confié  à  saint  Pierre  pour  être  exercé  sur 
touie  l'Eglise,  pasteur  et  troupeau;  il  ne  l'a 
pas  reçu  par  délégation  dans  le  cours  du  déve- 
loppement de  l'Eglise,  auquel  cas  il  ne  pour- 
rait l'exercer  qu'avec  l'assentiment  des  autres 
oi'ganesdela  hiérarchie.  Le  siège  de  Rome  pos- 
sède le  plein  pouvoir  dans  l'Eglise,  comme  le 
concile  de  Florence  l'a  reconnu.  En  lui  se  trouve 
premièrement  et  pleinement  tout  le  pouvoir  que 
Jésus-Christ  a  déposé  dans  son  Eglise  ;  il  peut 
ordonner  et  ari'êter  tout  ce  que  réclame  le  salut 
de  l'Eglise,  au  lieu  que  les  autres  évoques  ont 
seulement  une  part  du  pouvoir  donné  tout  en- 
tier au  premier  pasteur  (3).  Ce  pouvoir  enfin  est 
le  pouvoir  suprême,  parce  qu'il    ne  relève  que 


(1)  Lat.  ■,  IV,  cap.  V.  Schulte,  droit  ecclésiastique, 
IS'iS,  p.  193. 

(2)  Zallinger  Ins'.it.  jw.  eccles.  I.  §  55S  :  Papam 
médiate  lantum  prœcsse  dominico  gregi  nec  passe  nisi 
sapplere  defectum  poslonim  inferiorum  apeitissimus 
error  est  ex  dum>iatis  liaïistus  auctoribus,  yiempe  M.  A, 
dii  Dominis,  Uicherio,  Fubronio,  Eybelio,  error  est  ma- 
nifesle  repugnanslrudilioni  et  usui  perpeiuo.  Conc.  œcu- 
inenic.  Later,  IV.  Petro  imperatum  est,  ut  pascere 
agnos  etoves.  Qucero,  qiiid  Episcopi  prius,  quin  immé- 
diat us,  quid  propius  acceperint^ 

(3)  Coacil.  Lugd.II:  ^cZ  soUicitudijiis  partem  eccle- 
ias  cœteras  admittit  {  Romana,  Eoclesii).  — Thom. 
Summ,  Théolog.,  m,  qu.  VIi,  art.  9  :  Plene  habetur, 
quod  perfecte  et  totaliler  habetur  —  Saint  Boo.-wenture 
entre  dans  plus  de  détail  (  quare  frati .  minor,  prae- 
dicent  init.  )  :  Triplex  est  hitjus  polestatis  plénitude  : 
1"  Quod  ipse  sumnius  Pontifex  solus  habet  totain  ple- 
niluiiiiem  auctoritatis  quam  Christus  Ecclesiœ  con- 
iulit  ;  2'  quod  ubique  \in  omnibus  ecclesiu^  habet  illam 
sicutin  suaspecialisederomana;3''quod  abipso  émanât 
in  omnes  inferiores  per  unicersamecclesiam  omnis  auc- 
toritas  prout  si7igidis  competit ea)n participari.  —Saint 
Léon-le-Grand  écrivait  à  Anasthase,  évêque  de  Thessaloni- 
que,  Ep.  XIV)  :  Vices  nostras  ita  tUiV  O'edidimus  carita- 
ti  lit  in  partem  sis  vocatus  plenitudinis,  non  in  pleni- 
tudhiem  potestatis.  L'objection  du  P.  de  Marca  (De  Con- 
corde. Sa -erdot.  et  imper.,  v.  xxvi)  et  de  quelques  mo- 

V  iernes,  que  cette  parole  s'adresse  au  seul  Anasthase,  ea 
Ixnt  que  vicaire  du  Saint-Siège  en  Illyrie,  et  non  à  tous 
ksévèques,  se  trouve  réfutée  par  le  principe  quisert  de  con 
clusion  à  la  lettre  du  Pape  :  Episcoporum  orta  est  dis- 
tinctio,  n?  omnes  sibi  omnia  vindicarant, . . .  Au  lieu 
que  :  Adunam  Pétri  sedem  universalis  Eeelesiœ  citra 
conflueret,  et  nihil  usquam  a  suo  oapite  dissideret. 
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de  Dieu  et  de  rinstitution  du  Cliiist;  c'est  pour- 
quoi le  p:i[ie  n'est  responsnlilo  (ju'à  l'Ogard  de 
Jésns-Ciirist  et  de  s;i  propre  coibcienœ  (l).  Le 
droit  qu'exerce  le  siège  apostolique  de  se  ré- 
server la  décision  de  certains  cas  n'est  autre 
chose  que  rapplication  de  ce  pouvoir  suprême 
et  immédiat  du  pape  sur  toute  l'Eglise  (2).  Ce 
pouvoir,  quoique  suprême,  n'est  pas  unique  dans 
ÎEglise,  car  c'est  la  volonté  du  Seigneur  que  le 
pape  gouverne ,  l'Eglise  avec  les  évêques  (3), 
qui,  eux  aussi,  ont  été  institués  par  le  Saint' 
Esprit,  pour  régir  et  conduire  l'Eglise  de  Dieu 
avec  le  premier  pasteur  et  sous  lui. 

Cette  délinilion  du  pouvoir  pontifical,  saint 
Léon  (4),  l'énonçait  déjà  :  «  Bien  qu'il  y  ait 
«  plusieurs  prêtres  et  plusieurs  pasleui's  dans 
«  le  peuple  de  Dieu,    cependant   saint    Pierre 

*  est  le  propre  pasteur  (propriè  pascil)  de  tous 
«  ceux  dont    le  Christ  est  le  pasteur  suprême 

*  ipascitprincipaliter).  »  De  môme  que  le  Christ 
conduit  tous  les  fidèles  immédiatement,  mais 
d'une  manière  invisible,  de  môme  Pierre  les 
conduit  aussi  tous,  mais  d'une  manière  visible; 
€t  comme  les  évêques  particuliers  sont  les 
propres  pasteurs  de  leurs  diocèses  particuliers, 
ainsi  saint  Pierre  est  le  non  moins  propre  pas- 
leur  de  tous  les  diocèses  et  de  leurs  évoques. 
Si  l'on  compare  le  Pape  avec  les  autres  évêques, 
on  a  raison  de  lui  attribuer  la  plénitude  du 
pouvoir  ;  les  autres,  appelés  à  conduire  des 
circonscriptions  territoriales  déterminées,  n'ont 
aussi  qu'un  pouvoir  déterminé,  tandis  que  le 
Pape  préside  à  tout  le  globe  avec  ce  plein  pou- 
voir que  le  Christ  lui  a  légué  en  quittant  la 
terre  (5). 


(1)  Syllal).  XXXIV  Doctrina  comparanfium  Romanum 
Pontificem Principilibe.ro el  arjentiin  Unioersa  Ecclesia, 
dùcirina  est  quœ  medio  œvo  prœvaluit. 

(2)  Goncil.  Trid.  Sess.  xiv.  cap.  7  :  Potitifices  ma- 
jcimi  pro  sicnima  polestate  sibi  in  Ecclesia  tradita,  cau- 
sas alignas  cviminu7n  graviores  suopotuerant peculiari 
judicio  reservare. 

(3)  Ballerini  :  Vindiciœ  atictoritatis  pontifie,  cnp.  m, 
p.  180,  éd.  Veron  ;  licgimini  Ecclesiœ  ciim  Christus 
non  solum  summi  Ponlificis  sed  etiam  Episcoporum  po- 
teslatem  immédiate  prœfeccrit,  ita,  ut  illtus  potestas, 
qtui7itam,  vis  summa  atqiie  plenissima  non  tamen  sola 
sit,  sed  Episcopos  in  partem  sollicitudinii'  vocalos  de-- 
beat  agnoscere. 

(4^  Serm.  III  De  annixers. 

(5)  Bellarmia.  De  Rom.  Pontifie.,  m,  19,  21.  —  Ea 
14i3,  la  Faculté  de  Pans  condamna  Jean  IIus,  parce 
■qu'il  niait  que  le  Pape  fut  Ve'céque  universel.  Natal. 
Alex.  H.  E.,  lom.  XVH,  p.  167.  —  Sur  cetie  expres- 
sion voir  Bolgeni,  Vepiscopato,  I,  4.  Par  là  e.sl  ren- 
versée ropinioa  de  Iliiher,  de  M.  A.  Doininis,  de 
Tamburini ,  de  Febronius  et  de  quelques  niodtrnes , 
selon  laquelle  le  pape  surveillerait  seulemeti  l'Eglise 
dans  son  ensemble  el  ne  devrait  intervenir  que  pour 
mettre  lin  aux  Ii'ouIjI'S  qui  peuvent  s'élever.  —  Febro- 
nius, 1,  c,  t.  H,  p.  273:  Qnc.madmodani  B.  Pétri  pri- 
matus  nil  aliud  fuit  qiuan  inspeclionis  et  direct ionis... 
Quœ  jurisdic'ioneni  proprie  talem  excludit.  Taiiihii- 
irini,  vera  idea  délia  sanla  sede^  p.    II,  §  5  :  La  spiri" 


De  co  que  le  pape  possède  le  pouvoir  vral^ 
ment  épi.copn!,  pouvoir  [iioin  eî  immédiat  su 
toute  l'Eglise  et  dans  chaque  diocèse,  il  ne 
s'ensuit  nullement,  comme  le  soutiennent, 
quelques  modernes,  à  l'exemple  de  Febronius, 
de  Tamburini  et  d'autres,  que  les  autres  évêques 
ne  soient  que  les  mandataires  et  les  lieutenants 
du  Pape,  et  que  celui-ci  puisse  restreindre  leur 
compétence  et  leur  fonction,  encore  moins  la 
supprimer  totalement  (1), 

Quand  même  le  oncile  du  Vatican  n'aurait 
pas  expres.sément  dénoncé  la  fausseté  de  cette 
conséquence,  il  suffirait  pour  la  faire  voir  de 
cette  seule  considération,  que  si  le  Pape  possède 
le  plein  pouvoir  dans  l'Eglise,  il  ne  le  posséda 
pas  néanmoins  de  manière  à  exclure  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui  (2).  Lepiscopat,  lui  aussi,  existe 
en  Vi^rtu  du  di'oit  divin  ;  le  Christ  l'a  voulu  et 
institué  dans  les  apôtres.  Le  Saint-Siège  pos- 
sède donc  le  souverain  pouvoir,  mais  non  pas 
de  manière  qu'il  n'existe  plus  de  pouvoir  en  de- 
hors de  lui  (3).  Les  apôtres  avaient  aussi  juridic- 
tion sur  toute  l'Eglise,  et  néamoins  les  évêques 
inslitués  par  eux  dans  les  églises  particulières 
étaient  les  vrais  évê([ues,  *  établis  par  le  Saint- 
Esprit  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu  (1).  .  Ainsi 
Timodiée  à  Ephése,  Tite  dans  l'ile  de  Crète 
étaient  évêques  dans  le  sens  le  plus  entier  et 
le  plus  propre,  sans  que  pour  cela  saint  Paul 
eût  cessé  d'exercer  son  autorité  aposloliiiue 
sur  ces  églises  et  sur  L'urs  évêques.  On  en  peut 
dire  autant  de  saint  Jean  par  rapport  aux 
églises  de  l'Asie  Mineure.  Deux  évêques  dans 
le  même  diocèse  avec  un  pouvoir  ordinaire  et 
immédiat  s'excluraient,  à  la  vérité,  mulueile- 
ment,  s'ils  se  trouvaient  en  face  l'un  de  l'autre 
avec  un  pouvoir  égal,  mais  ils  ne  s'exchient 
pas  lorsque  ;  l'une  des  deux  autorités  s'exerce 
sous  la  dépendance  de  l'autre,  celle  de  l'évêque 


tuale  autorifà  girtriscUzinne  délia  primmia  délia  santet. 
sede  non  sidice  coiifon-^/irr  coii'  auiiirità  episcopaltr  ;  nim 
cha  questa  e  la  piii)iii:ia  sono  due  oggeli  disiinli.  — 
Eyiiel.  dans  son  écrit  iiililulé  :  Qu'est-ce  qu£  le  Pape  t 
nie  tout  p.iuvoir  chez  le  pape,  par  la  raison  qu'il  est 
seulement  serviteur  et  adminisfrateur  ;  il  no  sut  pw 
distinguer  enti"e  potestas  dominii  et  potestas  proprif 
lalis. 

(1)  Tamburini,  I.  c,  p.  il,  §  v:  Vicarii  et  luogotâ^ 
menti  del  Papa. 

(2)  Conc.  Vatic,  I.  c.  :  Tantxm  aulem  ahest,  ut  hoeo 
summi  PoiUificis  pntrsias  officiât  ordi'nariœ  ao  --muie^ 
diat.v  illi  rpiscopalis  jurisdictimis  potestaii,  qna  Rptt- 
copi  qui  positi  a  Spiritu  sancto  in  Apostohu-  <„i  locvm 
siiccessei'unt,  tanquam  veripastores  assignalos  .sibi  grtm 
ges,  singuli  singulos  p  scunt  et  regunt,  ut  eadem  a  sum 
prcmo  et  unirersalis  Pastore  asseratur,  roboretur  aOi 
rindicetur,  secioidum  iltud  Greqorii  M'gni  :  M-us  hom 
nnr  esthonor  universalis  Ecclesiœ.  Tum  ergn  r,  rehono» 
ralus  snm,cum  singulis quibusqu« honor  non  dewqatuifm 
(Ad.   Enlog.  Alexand.  VIII,  Bp.  xxx.)  ' 

(S)  Hernard,  l.  c,  m,  4  :  Summa  sed  non  soUu 
(4)  Act.  des  Ap.,  xx,  28. 


me 
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sous  la  (lépemlance  de  celle  du  Pnpe  (l).  Ainsi, 
pour  éclaircir  la  queslion  par  une  analogie  lirée 
d'ailleurs,  une  bonne  action  est  tout  eniière 
l'œuvre  de  la  liberté  liumaine,  et  toute  entière 
l'œuvre  de  la  grâce  divine  ;  les  deux  causes, 
loin  de  s'exclure,  s'impliquent,  la  cause  humaine 
est  suboi'donnée  à  la  divine  et  s'y  r.ipporte. 
C'est  une  conception  fausse  et  purement  méca- 
nique de  la  bonne  action  que  de  l'attribuer  en 
partie  à  la  liberté,  en  partie  à  la  grâce  ;  de 
même,  dans  celte  question  de  la  constitution 
de  l'Eglise  et  de  son  fonctionnement,  nous  de- 
vons nécessairement  écarter  une  manière  de 
voir  qui  fait  agir  extérieurement  et  paralèlie- 
ment  les  uns  aux  autres  les  dilîérents  pouvoirs 
ecclésiastiques.  Les  évoques  sont,  par  institu- 
tion du  Christ,  revêtus  des  pleins  pouvoiis  di- 
vins, mais  c'est  pour  cela  même  qu'ils  sont  su- 
bordonnés au  Pape.  Ils  sont  les  fondements 
sur  lesquels  s'appuient  les  églises  particulières, 
ainsi  que  nous  l'enseigne  saint  Ignace,  mais 
précisément  par  la  raison  qu'ils  reposent  eux- 
mêmes  sur  !e  fondement  qui  porte  l'Eglise 
universelle,  le  Pontite  Romain  (2).  Ainsi  les 
évêques  ne  sont  pas  simplement  des  délégués, 
des  mandataires,  des  commissaires  du  Pape  ; 
ils  ont  été  institués  par  le  Saint-Esprit,  et  le 
Pape,  bien  qu'il  soit  pleinement  et  proprement 
évê(|ue  dans  chaque  diocèse,  n'est  pas  néan- 
moins le  seul  et  unique  évêque  qu'il  y  ait  dans 
l'Eglise.  11  doit,  au  contraire,  user  de  son  pou- 
voir de  façon  que  ni  les  droit  des  évêques  par- 
ticuliers ni  ceux  de  sa  primauté  ou  de  l'unité 
de  l'Eglise  qui  reposent  sur  lui  ne  soient  lésés. 
«  Une  célèbre  et  respectable  école,  »  dit 
Mgr  Maret  lui-même  (3),  avoue  que  les  évêques 
oe  sont  pas  de  simples  vicaires  du  Pape,  qu'ils 

(1)  Thom.  supplem.  Q.  VIII,  act.  5  ad.  3  :  Incon- 
seniens  esset,  si  duo  œqualiter  super  eatndem  plebem 
tonstiluantur,  siautem  inœqualiter,  non  est  inconveniens 
tt  secu/idum  hoc  super  eamdem  plebem  immédiate  su )it 
tt  sacerdos  parochialis  et  epi^copuset  Fopa.  — Zaccaria, 
Antifebr.  viitdic.  Dissert.  IV,  cap.  iv  :  Episcopi  vero- 
'.mmediatam  in  duas  diœceses  auctoritatemhabent ,paro- 
shis  quoque  eadem  singulis  in  singulas  parochias  inesa, 
àonvenit  ergo,  ut  cum  Febronio  loquar,  Episcopi  et  pa~ 
rochorum  polestas.  Die,  an  ab  Episcopis^  propterca  pa- 
Tochorum  j ara  lœdantur  ?  Negas  ;  alqui  Episcopus  po~ 
iest  non  tantumvigilare,  ut  parochi  suis  rite  fungantur 
"ifficiist  xed  cotum  quoque  subditos  pseper  se  gubernare 
ïorum  cotifessiones  audire,  vel  aliis  audiendos  comtni- 
lere,  parochoruf»  f.egligenliam  supplere....,  omnia  pa- 
'ochialtammieruperafjere.  Dices  possehœcab  Episcopis 
teri,  sed  citra  necessitatem  œquum  non  est  ut  fiant, 
luod  si  tamen^fiat  lœd>  procul  diibio  ab  Episcopis  paro- 
:horum  jurcù  potestalis  non  defectu,  sed  abusu.  Quod 
iccidere  pot  est  Episcopis  in  guberjiatione,  non  pot  est  a- 
is  defectum  sed  abusum  iiidicat. 

(2)  Concile.  Trident.  Sess.  XXIII,  cân.  8  :  Episcopis 
wuctoritate  Romani pontificis  assumuntur.  L'école  même 
îui  fait  dériver  la  juridictoft  ^piscopale  iinmédiatenieut 
le  Jébus-Christ,  la  fait  cependant  dépendre  du  Pape  dans 
lOD  exercice. 

(3)  ZHt  concile  général,  I,  130. 


sont  de  véri labiés  princes  de  l'Eglise,  en  pos- 
session d'une  autorité  divine  comme  leur  ori- 
gine et  qui  leur  est  propre.  Les  théologiens  de 
cette  école  concèdent  que  le  Pape  ne  pourrait 
supprimer  l'épiscopat  ni  gouverner  l'Eglise 
par  des  vicaires  apostoliques.  Us  accordent  que 
les  évêques  prennent  part  au  gouvernement, 
général  de  l'Eglise  dans  la  mesure  que  le  Pape 
leur  a  marquée  (1). 

D""  Hettingeb. 

(i  suivre.) 


Les  erreures    modernev 

LA  SOUVERAINETE  DU  PEUPLE 

(1"  article.) 

Il  n'est  pas  de  question  qui  soit  plus  à  la- 
mode  que  celle  que  je  viens  d'écrire,  et  il  n'en 
est  pas  non  plus  qui  ait  le  privilège  de  passion- 
ner aussi  vivement  ceux  qui  s'en  occupent. 
Pour  les  uns,  la  souveraineté  du  peuple  est 
une  vérité  certaine  ;  pour  les  autres,  elle  est 
une  erreur  absolue.  Pour  ceux-ci,  elle  est  une 
source  de  malheurs  et  de  désastres  ;  pour 
ceux-là ,  elle  est  une  vérité  bienfaisante  et 
salutaire.  Pour  les  uns,  elle  est  un  principe  de 
désorganisation  et  de  ruine;  pour  les  autres, 
elle  est  un  principe  de  résurrection  et  de  salut. 
Le  oui  et  le  non,  le  blanc  et  le  noir,  l'ana- 
thème  et  l'apothéose  se  croisent  et  s'entre- 
choquent, et  sur  aucune  question  peut-être  la 
contradiction  ne  s'est  rencontrée  à  un  pareil 
degré. 

Entrons  donc  dans  cette  fameuse  question. 
Il  va  sans  dire  que  sous  cette  expression  de 
peuple,  il  faut  entendre  la  nation  elle-même, 
en  tant  qu'elle  embrasse  toutes  les  classes  et 
tous  les  rangs.  Si  l'on  entendait  par  là  la  sou- 
veraineté des  classes  inférieures  de  la  société 
à  l'exclusion  des  autres ,  ce  serait  alors  une 
question  absurde,  et  il  serait  inutile  de  s'y  ar- 
rêter; personne,  du  reste,  ne  l'entend  de  cette 
façon.  La  souveraineté  dont  il  s'agit  est  celle 
de  la  nation,  la  souveraineté  nationale. 

Cette  souveraineté  est-elle  donc  dans  la  na- 
tion? Celle-ci  en  est -elle  la  source?  Est-ce  elle 
qui  la  transmet,  qui  donne  l'autorité?  Celle-ci 
vient-elle  du  peuple?  Et  si  c'est  -ja  nation  qui 
la  donne ,  reste-t-elle  souveraine  apiés  l'avoir 
donnée?  Peut-elle  la  reprendre  quand  cela  lui 
plaît?  L'autorité   est-elle  de  droit  divin  ?   Les 

(l)  Cf  Ballerini,  I.  c.  Siquidem  possit  pro  potestatis 
plenitxidine  eorum  facilitâtes  moderari  etlimiiare  quoad 
exercitium  et  usum,  prout  in  Ecclesia  bonum  expedire 
judicaverit  non  tamen  possit  omnes  illorum  facultatea 
ad  se  attrahere,  neo  ipsos  quasi  vicarios  efficere,  nequê' 
diœcetes  omnes  quasi  suam  dicecesim  habere. 
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princes  le  sont-ils?  Belles  questions!  m^us 
délicates  et  tlifficiles. 

Avant  (rentrer  dans  la  solution  de  celle 
grande  iiiiesiion  de  l'origine  du  pouvoir,  il 
importe  beaucoup  de  la  bien  saisir  et  de  la 
bien  poser.  On  a  dit  qu'une  question  bien  posée 
est  à  moitié  résolue  ;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  c'est  là  une  condition  essentielle  d'une 
bonne  solution.  Or,  la  question  qui  va  nous 
occuper  est  double,  elle  a  un  double  aspeit 
qu'il  faut  soigneusement  distinguer.  Plusieurs, 
pour  n'avoir  pas  fait  celle  distinction,  ont  mar- 
ché dans  les  ténèbres  et  la  confusion.  On  peut 
donc  d'abord  chercher  l'origine  de  l'autorité 
considérée  en  elle-même,  en  général,  sans 
descendre  à  son  existence  particulière  dans  les 
princes.  D'où  vient  l'autorité  civile  en  elle- 
même?  D'où  vient  qu'en  général  il  y  en  a  sur 
la  terre  ?  Vient-elle  en  ce  sens  de  la  volonté 
humaine?  Vient-elle  du  peuple?  Vient-elle  de 
Dieu?  Vient-elle  de  la  nature?  Telle  est  la 
première  question  :  c'est  celle  de  l'origine  pri- 
mitive et  essentielle  de  l'autorité. 

La  seconde  est  celle  de  son  origine  immé- 
diate et  positive  dans  les  princes.  D'où  vient 
quils  l'ont?  Qui  est  ce  qui  la  leur  adonnée? 
Est-ce  Dieu  ?  Est-ce  la  nation  qu'ils  gouver- 
nent ?  Celle  question,  du  reste,  regarde,  on  le 
comprend,  tous  les  princes,  tous  les  chefs  dos 
peuples,  quels  qu'ils  soieni,  et  quelles  que 
soient  la  forme  de  leur  autorité  et  la  maniera 
dont  en  fait  et  historiquement  ils  y  sont  ar- 
rivés. 

Nous  commençons  naturellement  par  la  pre- 
mière de  ces  deux  questions  qui  est,  du  reste, 
la  raoiuL  diflicile. 

La  société  civile,  nous  lavons  vu  dans  les 
artichs  prérédents,  découle  de  la  nature  même 
de  l'homme,  telle  qu'elle  est  dans  sa  réalité  po- 
sitive. Tout  en  lui  la  demande  et  l'appelle. 
L'ordre,  la  paix,  la  sécurilé,  le  développement 
naturel,  intellectuel  et  moral  des  facultés  hu- 
maines exigent  la  société  civile.  Celle-ci  n'est 
pas  une  institution  libre  de  la  part  de  l'homme, 
elle  est,  au  contraire,  une  institution  naturelle 
et  nécessaire,  puisqu'elle  découle  nécessaire- 
ment de  la  nature  de  l'homme.  Or  il  faut  dire 
la  môme  chose  de  l'autorité.  En  elTet,  celle-ci 
est  un  élément  essentiel  de  la  société  civile,  et 
les  mômes  motifs  qui  réclament  l'une  exigent 
l'autre.  La  sécurité  est  indispensable  à 
l'homme,  sécurilé  pour  sa  personne  et  pour 
ses  biens.  Mais  sans  l'auloiilé  qui  protège,  ré- 
prime et  punit,  la  vie  et  les  biens  de  chacun 
seraient  à  la  merci  de  la  violence  et  de  la 
force.  Les  lois  sont  néce.ssaires  à  l'humanilé  et 
à  la  société;  car  iam  elles,  tout  serait  désor- 
dre, confusion  et  anarchie.  Mai*  comment  des 
jois    pourraient-elles    exister     sans     l'autorité, 


puisque  c'est  elle  qui  les  porte  et  les  fait  exé- 
cuter? La  justice,  sous  ses  diverses  formes 
est  absolument  indispensable  ;  donc,  l'autorité 
qui  l'établit  et  la  fait  rendre  l'est  aussi.  11  y  a 
même  quelque  chose  de  plus  :  c'est  l'autorité 
qui  fait  existe^r  I  autorité  civile,  qui  lui  donne 
l'être  comme  société  civile,  et  qui  en  est  la 
tête.  Celte  société  est  une  réunion  d'hommes, 
une  réunion  de  familles,  une  communauté. 
Mais  quel  est  le  lien  qui  les  unit  réellement, 
qui  les  associe  civilement,  qui  leur  fait  former 
une  communauté  et  qui  la  réalise  ?  C'est  leur 
soumission  à  la  même  autorité,  à  une  autorité 
commune.  C'est  celle-ci  qui  les  réunit  réelle- 
ment, qui  en  fait  un  corps  véritable,  un  corps 
social  organisé.  Elle  est  la  tête  de  la  société, 
et  c'est  d'elle  que  partent,  sous  le  nom  de  lois, 
les  liens  qui  unissent  entre  eux,  et  avec 
elle,  les  ditîérents  membres  de  la  société. 

Cela  posé,  nous  touchons  à  la  vérité  que  nous 
cherchons. 

L'autorité  est  un  élément  essentiel  de  la  so- 
ciété, c'est  elle  qui  la  constitue  comme  société 
civile,  et  qui  en  est  la  tête.  Donc  il  y  a  entre 
elles  identité  dans  l'existence,  elles  existent 
nécessairement.  La  nature  de  l'homme  qui 
exige  la  société  civile,  exige,  par  là  même, 
l'autorité.  Celle-ci  vient  donc,  elle  aussi,  de  la 
nature,  elle  est  une  institution  naturelle  et  né- 
cessaire. 

L'autorité  considérée  ainsi  en  elle-même, 
comme  institution  généi-ale,  est  aussi  nécessaire 
que  la  société;  elles  sortent  l'une  et  l'autre  de 
la  nature   même. 

Telle  est  donc  l'origine  primitive  et  essen- 
tielle de  l'autorité  :  elle  vient  de  la  nature  des 
choses.  Conséquemment  elle  n'est  pas  une  ins- 
titution libre;  elle  ne  vient  pas  de  la  volonté 
du  peuple  ;  elle  est  une  institution  naturelle  et 
nécessaire.  Le  genre  humain,  quand  même  il  le 
voudrait,  ne  pourrait  l'empêcher  d'être,  comme  l'a 
fort  bien  fait  remarquer  Bellarmin  :  «  Le  genre 
humain  tout  entier  réuni,  dit-il,  ne  pouvait  éta- 
blir qu'il  n'y  aurait  ni  prin&'S,  ni  ciiefsdes  nations: 
Nec  posset  genus  hximanum,  eliaynsi  totum  si- 
mul  coiiveniret,  contrarium  slaluere,  nimi- 
rum,  ut  Hulliessenl  principes  vel  redores  (U.  » 

Le  peuple  ne  peut  ni  crt'er,  ni  détruire  œttô 
institution,  puisqu'elle  sort  delà  nature,  qut^lle 
est  naturelle  et  nécessaire  :  l'homme,  évi- 
demment, ne  peut  ni  faire,  ni  détruire  sa  nature. 

En  second  lieu,  1  autorité  ainsi  considérée 
en  elle-mCmi\  vient  de  Dieu  .  elle  a  en  lui  .si 
source  première.  En  elTet.  il  est  1  auteur  de  la 
nature  de  l'homme,  de  ses  tendances,  (\q  ^.> 
aptitudes,  de  ses  besoins,  lesiiuels  demandenl 
l'existence  de  la  société  civile  et  celle  de   1  ;ni- 

(l;  De  Laie.  l.  III.  c.  vi. 
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torité,  qui  en  est  rélément  constitutif.  Il  est 
donc,  en  ce  sens,  l'auteur,  la  cause  et  la  source 
de  l'autoiilé,  puisqu il  est  l'auteur  de  la  nature 
de  l'homme. 

Que  l'autorité  vienne  de  Dieu  en  ce  sens  gé- 
néral qui  nous  occupe  en  ce  moment,  c'est  une 
doctrine  que  l'on  peut  appeler  catholique,  Et 
ici  comme  partout,  le  christianisme  est  en  par- 
faite harmonie  avec  la  raison  et  la  vraie  philo- 
sophie. 

«  Il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu,  »  dit  saint  Paul  (1).  Or,  écoutons  saint 
Jean  Chrysostôme  expliquer  ces  paroles,  et 
établir  la  distinction  que  nous  avons  posée 
nous-même  des  deux   origines  de  raulorilé. 

«  Que  dites- vous,  grand  apôtre?  Tout  prince 
est  donc  établi  de  Dieu  ?  Je  ne  dis  pas  cela  ;  je 
ne  parle  pas  des  princes  en  particulier,  mais  de 
la  chose  elle-même.  Qu'il  y  ait  des  gouverne- 
ments, que  les  uns  commandent  et  que  les 
autres  obéissent,  pour  que  le  momie,  pour  que 
les  peuples  n'aillent  pas  au  hasard  comme  les 
flots  de  la  mer,  je  dis  que  c'est  une  institution 
de  la  sagesse  divine.  L'apôtre  ne  dit  pas  :  il  n'y 
a  point  de  prince  qui  ne  vienne  de  Dieu  ;  mais 
parlant  de  la  chose  elle-même  il  dit  :  il  n'y  a 
point  de  puissance  si  ce  n'est  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  lorsque  le  sage  dit  :  c'est  Dieu  qui  unit 
la  femme  à  l'homme  (2),  il  parle  ainsi  parce 
que  Dieu  unit  quiconque  prend  une  femme,  car 
nous  en  voytins  beaucoup  qui  s'unissent  con- 
trairement à  la  loi  du  mariage,  ce  que  nous  de- 
vons nous  garder  d'imputer  àDieu  (3),  » 

La  distinction  entre  les  deux  origines  de  l'au- 
torité, lorigine  primitive,  essentielle  et  géné- 
rale, et  l'origine  secondaire  et  spéciale  dans  les 
princes  est  ici  clairement  indiquée.  Et  ce  sont 
en  effet  deux  questions  bien  différentes.  Que 
l'autorité  considérée  en  elle-même  et  en  géné- 
ral, vienne  de  la  nature  des  choses  et  de  la  di- 
vinité, indépendamment  de  la  volonté  du  peuple, 
€t  que  celui-ci  puisse  être  cause  de  la  personni- 
fication et  de  l'existence  particulière  du  pouvoir 
dans  tel  ou  tel  prince,  et  que  l'autorité  en  ce 
sens,  vienne  de  lui,  ce  sont  là  deux  choses 
toutes  difféientes  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
sous  peine  de  s'exposer  à  tout  brouiller.  11  n'est 
pas  douteux  que  la  confusion  si  souvent  facile 
de  ces  deux  questions,  ne  soit  pour  beaucoup 
dans  les  difficultés  et  les  discussions  ardentes 
qu'elles  ont  soulevées. 

^  Quoiqu'il  ec  soit,  nous  avons  établi  un  point 
où  le  peuple  n'est  pas  du  tout  souverain,  n'est 
pas  la  source  de  l'autorité  ;  cette  source  est 
plus  haut,  dans  la  nature  et  dans  Dieu.  L'auto- 
dlé     considérée     comme     institution  générale, 

(1)  Rom.  xiii,  1. 

(2)  Prov.  XIX,  14. 

f^)  Ilomil.  23  in  Epist.  ad  Rom. 


naturelle  et  nécessaire,  est  placée  dans  un«. 
sphère  supérieure  à  la  volonté  humaine,  et  ne 
dépend  pas  d'elle.  «  Le  pouvoir  politique,  dit 
très  bien  Bellarinin,  considéré  en  général,  et 
sans  descendre  aux  formes  parliciilières  de  mo- 
narchie, aristocratie  et  démocratie,  vient  im- 
médiatement de  Dieu  seul,  car  découlant  né- 
cessairement de  la  nature  de  l'homme,  il  dent 
par  là  même  de  celui  qui  l'a  faite.  De  plus,  ce 
pouvoir  est  de  droit  naturel,  car  il  ne  dépend 
pofat  du  consentement  des  hommes.  Qu'ils  le 
veuillent  ou  non,  ils  doivent  être  gouvernés, 
à  moins  de  vouloir  périr,  ce  qui  est  contre  la 
nature.  Et  ce  droit  naturel  est  le  droit  divin  ;  et 
conséquemment  l'autorité  elle-même  est  de  droit 
divin(l).  » 

Le  droit  divin  dont  parle  ici  le  docte-cardi- 
nal, est  purement  naturel,  comme  il  l'indique 
lui-même.  L'autorité  peut  en  effet  venir  de 
Dieu  de  deux  manières  :  par  un  acte  spécial, 
distinct  de  la  création  et  de  la  providence  ha- 
bituelle ;  c'est  ainsi  qu'elle  existe  dans  l'E- 
glise catholique  qui  l'a  reçue  de  Jé'sus-Christ 
Dieu-homme;  ou  bien  elle  vient  de  lui  par  la 
nature  même  des  choses,  dont  il  est  l'auteur. 
11  y  a  donc  comme  deux  droits  divins  :  lun  na- 
turel et  l'autre  surnaturel.  II  va  de  soi,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit,  que  l'autorité  civile  dans 
le  sens  où  nous  la  considérons,  est  de  droit 
divin  naturel,  puisqu'elle  vient  de  la  nature,  et 
par  elle  de  la  divinité  elle-même. 

Pie  IX  a  con  lamné  dans  le  Syllabus  la  pro- 
position suivante  :  «  L'autorité  n'est  autre 
chose  (|tie  la  somme  du  nombre  et  des  forces 
matérielles.  »  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici, 
montre  la  légitimité  de  cette  condamnation. 
L'autorité  en  elle-même  a  une  toute  auti'e  ori- 
gine que  le  nombre  et  la  force,  et  elle  est  autre 
chose  que  leur  union  ou  leur  somme,  car  elle 
vient  de  la  nature  et  de  Dieu.  Et  même  consi- 
dérée dans  les  princes,  elle  n'est  pas  que  cela, 
et  elle  ne  vient  pas  seulement  du  nombre, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

L'abbé  DEsoRcœ. 


PERSONNAGES    CATKOLIQUEf 

Contemporains 

LE  PÈRE  GRATRY 

Il  interroge  donc  la  science  astronomique  et 
le  ciel  visible  lui  fournit  des  révélations  qui 
viennent  confirmer  les  paroles  les  plus  extraor- 
dinaires de  l'Evangile.  Que  signifient  ces  mots 
(lu  divin  livre  :  «  Les  forces  du  ciel  seront 
ébranlées  et  les  étoiles  tomberont?  »  Gomment 

(1  )  De  Laie.  I.  m,  c.  G. 
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dail-OR  n(i']iw;-e  (v[l)  ji'^ijîiiJLe  do  l'apûlre  ; 
«  Il  y  aura  dj  uouveaux  cieax  et  de  iiuavelies 
terres!  » 

Cette  pensée  le  tourmentait  depuis  sa  jeu- 
nesse. Le  langage  du  Christ  lui  semblait  en 
contradiction  avec  la  science  la  plus  assurée, 
la  reine  des  sciences,  l'astronomie.  Doute  cruel, 
au  moment  où  tout  son  cœur  le  portait  vers  le 
christianisme,  ces  p:u-o!es  de  l'Evangile  «  étaient, 
dit-il,  comme  des  crampons  de  fer  qui  le  ri- 
vaient à  l'inoréJulité.  »  Représentez-vous  sa  joie 
lorsiiii'il  apprend  tout  à  coup,  au  mois  de 
juin  1818,  que  des  lettres  envoyées  de  Londres 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  annoncent 
la.  solution  du  problème  des  nébuleu.ses,  du 
moins  une  solution  qui  paraissait  alors  admis- 
sible et  qui  répondait  merveUIeusement  aux 
conjectures  de  son  es|)rit.  Les  étoiles  tombe- 
ront, avait  dit  l'Evangile; — Je  les  vois  tomber, 
répondait  la  soience. 

Pourquoi,  messieurs,  le  temps  ne  me  permet- 
il  pas  d'exposer  ici  ces  conjectures  sublimes 
qui  ont  leur  place  marquée  dans  l'histoire  de 
l'astronomie  au  dix-neuvième  siècle,  comme 
les  mystiques  pensées  de  Copernic  appartien- 
nent à  l'astronomie  du  seizième  siècle?  Que 
j'aimerais  à  répéter,  siniple  rapsode,  quelques- 
unes  de  ces  belles  harmonies!  Je  me  bornerais 
à  emprunter  les  traits  principaux  des  piges 
éblouissantes  qu'il  a  consacrées  à  ce  sujet.  Je 
le  laisserais  parler  lui-même. 

11  vous  montrerait  ces  millions  de  soleils 
entraînant  des  millions  de  mondes  vers  un 
centre  plus  étincelant  que  tout  le  reste.  Il  vous 
expliquerait  alurs  ces  paroles  de  Leibnitz  :  «  Le 
racmde  sera  détruit  et  léparé.  »  H  commente- 
rait cette  prédiction  de  Ilerder  :  «  Les  Heurs 
de  tous  les  mondes  seront  ras.semblées  dans 
un  même  jardin.  »  Il  confirmerait  ce  pressen- 
timent du  granil  géographe  Ritter  :  «  La 
terre,  dans  ses  révolutions  perpétuelles,  cherche 
peut-être  le  lieu  de  s  ai  éternel  repos.  » 

Enfin,  réunissant  comme  un  faisceau  de  lu- 
mière les  prophéties  des  livres  saints,  Icsintui- 
lioûs  de  la  métaphysique,  les  pressentiments 
de  la  philosophie  de  l'histoire  et  les  décou- 
vertes précirtes  de  la  mécanique  céleste,  il  vous 
indiquerait  dans  l'espace  incommensurable  le 
lieu  de  l'Iminortalité!  A  voir  cet  elTort  de 
science,  cet  élan  de  poésie  avec  une  conliance 
si  sereine,  on  se  ligure  un  Dante  éclaiié  par 
Newton,  et  l'on  se  rappelle  en  môme  temps  ces 
•beaux  vers  de  notre  Corneille  : 

Pour  t'elovtn-  de  terre,  homme,  il  le  faut  deus  ailo;-, 

La  pureté  de  cœur  et  la  simpliiité. 

Elles  te  conduiront  avec  facilite 

Jusqu'à  Fabîme  heureux  des  clartés  éternelles. 

Que  vous  en  semble,  Messieurs  ?  la  simpli- 
€i!é,  la  pureté  de  cœur,  et  ce  vnl   facile   dans 


l'infini,  et  ces  abîmes  lieureux,  ces  abîmes  d'é- 
ternelle.s  clartés,  ne  pensez-vous  pas  que  chacune 
de  ces  paroles  s'appinjue  au  P.  Gratry  avec  la 
plus  précise  exactitude? 

11  y  a  pourtant  ici  un  grave  péril.  A  de  telle» 
hauteurs,  l'esprit  du  philosophe  ne  va-t-il  pas 
être  saisi  de  vertige  ?  N'est-U  pas  exposé,  du 
moins,  à  se  désintéresser  des  choses  de  la 
terre?  C'est  le  double  écueil  du  myticisme  ; 
la  raison  enivrée  qui  s'égare,  le  cœur  affaibli 
qui  se  détache.  Ne  craignez  pour  lui  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  défaillances  ;  il  est  préservé 
par  deux  solides  appuis,  sa  foi  dans  l'Evangile 
et  son  amour  de  l'humanité. 

Le  moment  où  il  est  parvenu  le  plus  haut 
dans  les  sphères  idéales  est  aussi  le  moment 
de  sa  plus  vive  sollicitude  pour  le  bonheur  des 
hommes  et  la  lib:ii'té  des  peuples. 

La  Logique  n'est  pas  un  livie  étroit  comme 
la  Logique  de  Port-Royal  ;  «  c'est  une  étude  en 
grand  de  la  faculté  intelligente  dans  l'homme. 
D'abord  il  pose  la  question  de  la  cei-titude  et 
cherche  à  pénétrer  toutes  les  causes  de  nos 
erreui-s  ;  ensuite  il  étudie  la  logique  du  pan- 
théisme qui  ramène  à  l'identité  des  contraires, 
idée  génératrice  de  l'école  sophistique;  puis,  à 
rencontre,  il  expose  les  deux  procédés  de  l'action 
intellectuelle,  le  syllogisme  et  l'induction  ;  en 
outre,  il  parle  des  vertus  intellectuelles  inspi- 
rées, et  conclut  par  le  premier  livre  des  sources 
ou  régies  pour  le  gouvernement  de  l'esprit.  Sans 
aller  au  fond  des  choses,  le  P.  Gratry  donne 
à  ce  mot  logique,  la  portée  la  plus  haute 
et  le  sens  le  plus  large  ;  c'est  l'étude  du 
logos,  la  recherche  de  cette  raison  suprême 
dont  la  raison  de  l'homme  est  un  redet.  Qu'on 
en  repousse  tel  ou  tel  détail,  qu'on  rejette 
l'idée  d'appliquer  le  calcul  infinitésimal  à  la 
science  di  Dieu,  il  n'importe;  la  grande  ins- 
piration de  ces  livr's,  c'est  le  désir  de  substi- 
tuer à  la  logigue  abstraite  une  logique  vivante, 
à  la  psychologie  raicanique  une  psychologie 
animée 

L'esprit  d'analyse  chez  les  modernes  a  l'in- 
convénient d'isoler  chacun  du  domaine  du  sa- 
voir ;  la  constante  préoccupation  du  P.  Gratry 
était  de  les  réunir.  Il  niait,  par  exemple,  (ju'on 
pût  connaître  rSine  sans  avoir  interrogé  toutes 
les  sciences  sur  toutes  les  parties  du  cosmos.  Il 
aimait  à  répéter  ces  profondes  paroles  de  Leib- 
nitz qu'il  s'appropriait  en  les  complétant  :  «  II  y 
a  de  l'harmonie,  et  de  la  métaphysique,  et  de  la 
théologie,  et  de  la  physiqut*,  de  la  géométrie  et  de 
la  morale  partout.  »  Le  besoin  d'associer  toutes 
les  sciences,  de  les  ramener  toutes  à  leur  foyer 
commun,  était  une  des  idéfs  maîtresses  de  sa 
nhylosophie. 

JrsTiN  FÈvnB 
^A  suit»-  )  Protonolnire  aposUli^u», 
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Solution  de  la  question  delà  conséci-alion  derEg:lise.  uni- 
verselle  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  —  Formule  de  l'acte  d« 
con€<5cration.  —  Concession  d'une  indulgence  plénière.  — 
Mrr  de  Cabri^res  et  quatre  cents  de  ses  diocésains  avi 
Vatican.  —  Discours  du  Pape  :  Chrétiens  sans  vigueur  ; 
Bans  soumission  au  Pape,  nécessité  de  l'union  dans  là 
foi.  —  Autres  pèlerins  français  à  Rome,  et  autre  dis- 
cours du  Pape  :  Amour  de  Pie  IX  pour  la  France  ;  il 
recommande  la  prudence  ;  éloges  des  pèlerinages  ;  fana- 
tisme des  musulmans  ;  abandon  du  Pape  de  la  part  des 
Kuifcsances  de  la  terre  ;  il  rf.ste  la  prière.  —  Sacre  de 
IN,  S  S.  Le  Coq  et  Thibaudier.  —  Mgr  de  Peretti, 
évêque  auxiliaire  d'Aja-^cio.  —  Inauguration  d'un  cercle 
catholique  d'ouvriers  à  Moulins.  —  Engagement  des  entre- 
preneurs de  menuiserie  de  Saint-Quentin  à  obsei'ver  le 
dimanche.  —  Cinq  cents  pèlerins  belges  en  France.  — 
Projet  de  loi  pour  la  suppression  des  couvents  _  en 
Prusse.  —  Autre  projet  pour  le  partage  des  églises 
avec  les  vieux  catholiques.  —  Les  vieux  catholiques 
confondu,,  par  Mgr  de  Ilaneberg.  —  Les  martyrs  de 
Cochinchine  en  1874.  —  Ce  que  les  persécuteurs  pour- 
raient en  apprendre. 

Paris,   14  mai  1875. 

Rome.  —  Les  vœux  des  évoques  et  des  fidèles 
qui  ont  sollicité  du  souverain  Ponlile  la  consé- 
cration  de  l'Eglise    universelle  au    Sacré-Cœur 
de  JÉSUS,  vont   recevoir  en  partie   leur  accom- 
plissement.   Nous    disons  en  partie.   Ce    n'est 
pas  en  elïet  le  Pape  qui  fera  celte  consécration  ; 
la  commission   nommée    par    Sa  Sainteté  pour 
étudier  la   question,   a  été  d'avis    qu'une  telle 
consécration  ne  serait  pas  rigoureusement  théo- 
logique ;  car  l'Eglise  épouse    du  Christ,    sortie 
de  son  cœur  n'a  point  à    lui   être    consacrée. 
Mais  le   saint     Père,    voulant  néanmoins  satis- 
faire de  quelque   manière   à  d'aussi  pieux  dé- 
sirs, a  daigné  approuver  la  prière  que  nous  al- 
lons rapporter  ci-après,  pour  que  tous  les  tidèles 
la  récitent,    soit  en  se  réunissant  plusieurs  en- 
semble,   soit   séparément,  et  par  elle,  se  consa- 
crent au  divin  cœur  de  Jésus,  le  16  juin  pro- 
chain, qui  est    le  jour  où   revient  le   second 
centenaire  de  la  révélation  faite  par  le  Rédemp- 
teur   lui-même,  à   la   bienheuruse    Marguerite- 
Marie    Alacoque,    pour  l'avertir  de  propager  la 
dévotion   envers    son  cœur.    A  tous  les    fidèles 
qui   récileront   ladite  prière  au  jour  indiqué,  Sa 
Sainteté   accorde,    dans   la    forme    usitée    dans 
l'Egli-se,     une    indulgence    plénière    également 
applicable  aux   âmes  du  purgatoire,  pourvu  que 
vraiment    contrits,  s.étant  confessés    et    s'étant 
nourris  de   la   sainte   communion,   ils  visitent, 
soit  une    l^glise,  soit  un  oratoire  public,  où  ils 
prieront  dovotemenl  pendant  un  corlain  espace 
de   temps,    aus  intentions   de  noire  saint   Père 
le  ?àpe.  En  a'Xordant  au  peuple  chrétien  cette 
nouvelle  insigne  faveur.   Pie  IX  donne  assez  à 
entendre  que   son  plus   ard-^nt    désir    est   que 
tous  les  enfants  de   fEglise  se    consacrent    au 
Jivin     Cœur     ûe    Jésus  ;    aussi     croyons-nous 
ju'aucun     de    ceux   qui    veulent    farrivée  du 


règne  de  Dieu  en  ce  monde  n'y  manquera,  et 
que  la  terre  présentera  en  ce  jour  heureux,  un 
spectacle  qui  réjouira  le  Ciel  et  contribuera 
cerL^nement  à  apaiser  sa  trop  juste  colère. 

Voici  l'asle  de  conséci-ation  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  il  a  été  approuvé  par  un  décret 
de  la  Congrégation  des  Rites  du  22  avril  1875, 
dont  nous  donnerons  le  texte  dans  notre  prochain 
numéro, 

«  0  Jésus!  mon  Rédempteur  et  mon  Die;** 
Nonobstant  le  grand  amour  que  vous  p{?rtez 
aux  hommes  pour  le  rachat  desquels  vous  avez 
répandu  tout  votre  précieux  sang,  vous  re- 
cevez d'eux  peu  d'amour,  et  mêinp.  il  vous  pro- 
diguent les  offenses  et  les  outV'-îgcs,  notamment 
par  le  hiasphème  et  la  prcfanalion  des  jours 
qui  vous  sont  consacrés  '.  ilélas  !  puis-je  donner 
à  votre  Cœur  divin  quelque  satisfaction,  puis-je 
réparer  tant  d'ingratitude  de  la  part  de  la 
plus  grande  partie  des  hommes  qui  vous  mé- 
connaissent ?  Je  voudrais  pouvoir  vous  prou- 
ver combien  je  désire  rendre  d'amour  et  de 
culte  à  cet  adorable  et  tendre  cœur,  en  pré- 
sence de  tous  les  hommes,  et  contribuer  de 
mon  mieux  à  l'accroissement  de  sa  gloire.  Je 
voudrais  pouvoir  aussi  obtenir  la  conversion 
des  pécheurs,  et  secouer  l'indifférence  de  'ant 
d'autres,  qui,  tout  en  ayant  le  bonheur  d'ap- 
partenir à  votre  Eglise,  n'ont  pourtant  pas  à 
cœur  les  intérêts  de  voire  gloire  et  de  l'Eglise 
elle-même  qui  est  votre  Epouse  !  Je  voudrais 
en  même  temps,  que  ces  catholiques  eux- 
mêmes,  qui  ne  laissent  pa.s  de  se  montrer  tels 
par  beaucoup  d'actes  extérieurs  de  charité, 
mais  qui,  trop  tenaces  dans  leurs  opinions,  re- 
fusent de  iy3  soumettre  aux  décisions  du  Saint 
Siège  et  nourrissent  des  sentiments  qui  sont 
condamnés  par  son  magistère  ;  je  voudrais 
que  ces  catholiques  revinssent  à  résipiscence 
en  se  persuadant  que  celui  que  n'écoute  pas 
l'Eglise  en  tout,  n'écoute  pas  Dieu  qui  est  avec 
elle. 

t  Pour  obtenir  ces  fins  bénies,  et,  en  outre, 
pour  obtenir  le  triomphe  et  la  paix  de  votre 
Epouse  immaculée,  le  bonheur  et  la  prospérité 
de  votre  Vicaire  sur  cette  terre  et  pour  voir  ses 
saintes  intentions  remplies,  et  en  même  temps 
pour  que  tout  le  clergé  se  sanctifie  de  plus  en 
plus  et  vous  serve  cumme  vou-.  le  désirez,  et 
pour  tant  d'autres  lins  encore  que  vons,  ô  mon 
Jésus,  vous  savez  conformes  à  votre  volonté 
divine,  et  qui,  de  quelque  façon  que  ce  soit, 
amènent  la  conversion  des  pécheurs  et  la  sanc- 
tification des  justes,  afin  que  tous  obtiennent 
un  jour  l'éternel  salut  de  leurs  âmes;  enfin 
parce  que  je  sais,  ô  mon  Jésus,  que  je  fais  nne 
chose  agréable  à  votre  très-saint  Cœur. 

€  Prosterné  à  vos  pieds,  en  présence  de  votre 
très  sainte  Mère  et  de  fonte  la  cour  céleste,  j© 
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reconnais  comme  un  acte  de  justice  et  de  re- 
connaissance que  je  vous  appartiens,  à  vous 
Jésus-Christ,  mon  Rédempleur,  source  unique 
du  bien  de  mon  esprit  et  de  mon  corps,  et 
m' unissant  aux  intentions  du  souverain  Pontife, 
je  me  consacre,  moi  et  tout  ce  qui  m'appar- 
lienl,  à  ce  Sacré-Gcsur  que  seul  je  veux  servir 
et  aimer  avec  toute  mon  âme,  avec  tout  mon 
cœur,  avec  toutes  mes  forces,  faisant  de  votre 
volonté  la  mienne  et  unissant  tous  mes  désirs 
à  vos  désirs. 

«  En  témoignage  public  de  cette  consécra- 
tion que  je  fais  de  moi,  je  déclare  solennelle- 
ment à  vous,  ô  mon  Dieu,  que  je  veux  à  l'ave- 
nir, en  l'honneur  de  ce  même  Sacré-Cœur, 
observer  suivant  les  règles  de  la  sainte  Eglise, 
les  l'êtes  prescrites,  et  les  faire  observer  de 
même  par  les  personnes  sur  lesquelles  j'ai  in- 
fluence ou  autorité. 

«  En  réunissant  ainsi  tous  ces  saints  désirs 
et  toutes  ces  saintes  fins  dans  votre  aimable 
Cœur,  tels  que  votre  grâce  me  les  inspire,  j'ai 
la  confiance  de  pouvoir  donner  à  ce  Cœur  lui- 
même  une  cumpensation  aux  trop  nombreuses 
injures  qu'il  reçoit  des  fils  ingrats  des  hommes, 
et  de  pouvoir  trouver  pour  mon  âme,  et  pour 
l'âme  de  tous  mes  proches,  ma  fL-iicilé  et  la  leur 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Ainsi  soit-il.  » 

Les  pèlerinages  français  à  Home,  pour  ga- 
gner l'indulgence  du  Jubilé,  ont  commencé. 
Déjà  deux  caravanes  ont  édifié  la  Ville  sainte 
par  leur  piété,  et  paru  au  'Vatican,  où  elles  ont 
porté  de  la  joie  au  Pape  et  rjcueilii  ses  enseigne- 
ments et  ses  bénédictions.  La  première  était 
composée  d'environ  quatre  cents  pèlerins,  appar- 
tenant aux  diocèses  de  Montpellier  et  de  Nimes, 
et  conduits  par  Mgr  de  Cabrières,  évèque  de 
Montpellier  et  ancien  vicaire  général  de  Nîmes. 
Ces  pèlerins  étaient  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  conditions.  On  y  voyait  des  jeunes 
gens  et  des  vieillards  ne  marchant  qu'appuyés 
aux  bras  de  parents  ou  d'amis,  des  membres  de 
la  haute  société  et  de  simples  la!K)ureurs,  tous 
conftindus  ensemble  et  unis  par  la  môme  foi. 
A  l'audience  que  le  Saint-Père  daigna  leur  ac- 
corder, Mgr  de  Cabrières  donna,  en  leur  nom, 
lature  d'une  éloquente  adresse,  dans  laijuelle 
il  prolesta  de  leur  attachement  et  de  leur  atïec- 
lion  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Puis  il  remer- 
cia le  Pape  de  ne  point  avoir  retiré  son  alTec- 
tion  à  la  France,  et  de  lui  avoir  indiqué  la  voie 
de  la  restauration,  qui  est  le  rejet  des  fausses 
doctrines. 

Pie  IX  a  répondu  en  ces  termes  :  «  En  pré- 
sence d'une  foule  si  considérable,  venue  de  si 
loin  pour  voir  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  je 
trouve  une  très  opportune  occasion  de  vous 
dire  :  t'cce  quam  bonuyn  et  qxiam  jucundiim 
habiLare  fratrcs  in  iinum.  Oui,  la  circonstance  est 


belle  pour  vous  dire  que  nous  sommes  tous  ic  f 
rassemblés  pour  combattre  ensp:  b  '  les  enne- 
mis de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  la  papauté.  Vous 
avez  donné  un  magnifique  exemple  à  Rome.  La 
Ville  éternelle  a  été  édifiée  de  voir  ses  rues 
sillonnées  par  des  pèlerins  pieux  et  modestes, 
de  voir  avec  quel  zèle  vous  assistez  aux  offices 
religieux,  et  avec  quel  élan  d'amour  vous  vous 
êtes  portés  aujourd'hui  au  Vatican.  Je  vous 
remercie  en  mon  nom,  au  nom  de  l'Eglise  et 
du  peuple  fidùle. 

«  Vous  n'ignorez  pas  li  situation  qui  est 
faite  à  l'Eglise  de  Dieu.  Quelle  sera  la  fin  de 
cette  situation  terrible  ?  Dieu  a  mis  dans  la 
bouche  des  évangélistes  des  paroles  appropriées 
cà  tous  les  temps.  C'est  ainsi  que  dimanche  der- 
nier je  lisais  dans  l'évangile  du  jour,  avec  un 
serrement  de  cœur,  ces  paroles  mémorables  : 
Adhucmodicum  et  vidcbitis  me.  Oui,  j'en  ai  l'es- 
poir, encore  un  peu  de  temps,  et  nous  verrons 
le  royaume  de  Dieu.  Tandis  que  le  monde  se 
réjouit,  nous  devons  pleurer  pour  fléchir  le 
courroux  céleste  et  obtenir  que  dans  ce  mondf 
même  nous  voyions  éclater  la  force  de  Dieu. 
Espérons,  mes  enfants,  sans  craindre  nos 
ennemis 

«  Malheuresement, il  y  a  des  catholiques 
sans  vigueur.  Ils  aiment  l'Eglise,  la  religion, 
le  Pape,  dans  le  fond  de  leur  âme  :  mais  ils 
sont  mous,  faibles,  lâches,  et  rou.^issent  de 
témoigner  de  leur  foi  par  leur  conduite  exté- 
rieure. Il  faut  les  pousser,  et  ces  imposantes 
manifestations  que  vous  inaugurez  sont  un  sti- 
mulant précieux  pour  arriver  à  ce  but.  D'autres 
cultivent  bien  tout  ce  qui  concerne  Dieu  et  son 
Eglise,  mais  ils  le  font  dans  un  esp.iit  d'insu- 
bordination qui  est  très  funeste  ;  ils  ne  sont 
pas  obéissants,  et,  dans  de  pareilles  questions, 
l'obéissance  doit  être  aveugle.  L'obéissance 
amène  à  l'unité,  et,  sans  unité,  il  n'y  a  pas  de 
force.  Prions  pour  arriver  à  cette  unité.  Pour 
moi,  j'ai  toujours  prié  pour  les  besoins  du 
monde;  j'ai  prié  surtout  pour  la  France,  si 
éprouvée  au  jour  de  malheur;  j'ai  prié  pour 
le  monde  catholi']ue  et  pour  les  mères  de  fa- 
mille; j'ai  prié  surtout  pour  le  clergé,  pour  le 
clergé  d'Allemagne,  aujourd  hui  si  vioKmment 
perséuté.  Et  vous,  mes  enfants,  priez  pour  le 
Pape,  afin  que  Dieu  lui  dunne  la  force  de  sup- 
porter les  épreuves  qu'il  lui  envoie. 

€  Bénissez,  ô  mon  Dieu,  le  monde  et  ceux 
qui  gouvernent,  faites  qu'ils  se  rap[)ellent  en 
temps  opportun  la  verge  de  Moïse  ;  bénissez 
aussi  cette  multitude  de  chrétiens  venus  auprès 
de  votre  Vicaire,  afin  qu'api-és  vous  avoir  glo- 
rifié sur  la  terre,  ils  puissent  jouir  de  votre 
présence  dans  le  ciel  pendant  toute  l'éter- 
nité. « 

La  seconde  caravane  a  été  reçue  au  Vaticaa 
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e  jour  do  la  fête  de  saint  Pie  V,  palion  fJe 
Pie  IX.  Cette  caravanne  représentait  l'associa- 
tion des  pèlerinages  de  France,  et  était  con- 
duite par  le  1(.  P.  Picard  et  M.  le  Vicomte  de 
Damas.  Ce  dernier  a  lu  une  très-belle  adresse, 
où  la  papauté  était  représentée  comme  la  gar- 
dienne de  la  liberté  des  peuples,  parce  quelle 
est  la  gardienne  de  la  vérité.  Comme  M»'  de 
Cabriéres,  M.  de  Damas  a  aussi  remercié  Pie  IX 
de  n'avoir  pas  cessé  d'aimer  la  France  ni  dé- 
sespéré délie,  et  il  Va  supplié  de  compter  luu- 
ioure  sur  nous. 

Le  Saint-Fére,  profondément  ému  par  l'ex- 
pression de  ces  généreux  sentiments,  a  répondu 
de  la  manière  suivante  : 

c  Et  comment  ne  devrais-je  pas  compter  sur 
l'affection  de  la  France,  lorsque,  en  ce  moment 
môme,  vous  men  donnez  une  preuve  aussi 
claire  et  aussi  évidente  ?  Ce  nest  pas  là  la 
seule;  car  celte  catholique  et  généreuse  nation 
me  témoigne  en  mille  manières  son  profond  at- 
tacbemenL  Je  sais  — et  tout  le  monde  le  sait 
comme  moi  —  que  les  temps  où  nous  vivons 
sont  trop  difficiles  pour  que  les  sentiments  d'af- 
fection ou  de  bhme  qui  di'bordent  de  votre 
cœur  puissent  èl^e  librement  exprimés.  Les 
ennemis  qui  nous  entourent  sont  considérables, 
et  ceux  qui  nous  menacent  ne  sont  pas  moins 
nombreux.  Dès  lors,  la  prudence  est  désirablf, 
et  nous  (levons  la  pratiquer,  parce  quelle  fait 
partie  des  vertus  cardinales.  Mais,  toutefois, 
cette  prudence  ne  serait  plus  une  vertu  si  elle 
devait  léser  ou  sacrifier  les  droits  de  la  vérité 
et  de  la  justice. 

Pu  sque  en  ce  jour  consacré  à  la  mémoire 
d'un  de  mes  saints  prédécesseurs,  saint  Pie  V, 
vous  formez  autour  de  moi  une  aussi  Mie  et 
aussi  agréable  couronne,  permettez  qu3  ma 
pensée,  après  s'être  reportée  à  cette  époque 
déjà  écou!é3  depuis  environ  deux  siècles,  revienne 
se  fixer  sur  le  temps  que  nous  traversons.  Alors, 
avant  de  se  rendre  sur  les  champs  de  bataille,  et 
avant  de  tenter  le  sort  des  armes  afin  d'arriver  à 
écraser  la  puissance  orgueilleuse  des  infidèles,  on 
vit  de  nombreuses  processions  de  pénitents,  et  l'on 
fit  des  prières  publiques  afin  d'implorer  l'aide  du 
Trés-Ilaut. 

«  Ces  actes  religieux  précédèrent  les  batailles, 
les  victoires  et  les  triomphes. 

«  La  victoire  ne  fit  pas  néanmoins  cesser  les 
prières,  et  le  saint  Pontife  fit  continuer  les  pro- 
cessions de  pénitence  afin  de  pouvoir  obtenir, 
de  la  miséricorde  divine,  l'accomplissement  du 
but  pour  lequel  avait  été  enti'eprise  une  aussi 
grande  expéditinn.  Or,  il  arriva  qu'un  des 
jours  où  le  grand  Pontife  fai-sait  la  visite  des 
sept  basiliques,  il  eut  entre  autres,  à  s?s  eûtes, 
comme  compagnon  de  ce  pieux  exeicice,  Marc- 
Antoine  Coîcnna,  un  des  chefs  les  plus  célèbres 
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parmi  ceux  qui  avaient  d'rigé  l'expédition  avec 
autant  de  gloire  que  d'avantages. 

«  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  le  saint 
Pontife  sentit  ses  forces  Tahandonner.  Néan- 
moins, il  ne  voulut  pas  cêdor  aux  instaures  de 
Cûlonna,  qui  le  suppliait  d'avoir  égard  à  sa 
santé  et  de  conseiTer  sa  vie,  afin  de  pouvoir 
inspirer  de  nouvelles  expéditions,  et  continua 
son  fatigant  pèlerinage.  Mais  il  s'écoula  peu  de 
temps  entre  ces  pieux  exercices  et  la  fin  de  sa 
vie  mortelle,  que  Dieu  vuulut  échanger  contre  la 
vie  éternelle  du  ciel. 

«  Vous  aussi,  fils  bien-aimés,  vous  vous  con- 
sacrez à  de  pieux  pèlerinages,  à  la  visite  des 
sanctuaires,  et  vous  n'avez  pas  mis  en  oubli  la 
Scala  Santa,  cet  escalier  saint  que  saint  Pie  V 
montait  lui  aussi,  de  son  temps,  avec  grand  amour, 
et  en  répandant  des  larmes  abondantes.  Oh!  que 
ne  puis-je,  moi  aussi,  m'associer  à  ce  saint  pèle- 
rinage !  Mais  si  le  spectre  épouvantable  de  la 
Révolution  m'empèohe  de  me  présenter  en  per- 
sonne, soyez  assui'és  néanmoins  que  mon  cœur 
vous  accompagne,  prie  avec  vous  au  pied  des 
autels,  et  avec  vous  et  comme  vous  il  s'écrie  :  Ut 
Jurcharum  et  hsereticum  conatus  reprimere 
digneris,  le  rogamus  audi  nos. 

«  A  Constantinople  aussi,  et  dans  d'autres 
contrées  de  ce  pays,  on  pren  1  d'assaut  les  églises 
et  on  s'en  empare  avec  violence  pour  les  con- 
signer ensuite  aux  schismatii^ues.  Le  musulman, 
n'étant  tenu  désormais  en  respect  par  aucune 
puissance,  se  ressouvient  de  son  ancien  natu- 
rel, et  se  laissant  aller  d'un  côté  à  ses  propres 
inclinations,  et  de  l'autre,  poussé  par  les  exci- 
tations qui  lui  viennent  du  dehors,  on  le  voit 
user  et  abuser  de  sa  força  et  de  sou  autorité. 
Mais,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  les  ca- 
tholiques et  leurs  pasteurs  demeurent  feraies 
dans  leurs  deA^oirs,  et  la  me.squine  tourbe  des 
schlsmatiques  diminue  de  plus  en  plus. 

«  Si,  à  l'imitation  de  saint  Pie  V,  je  voulais 
faire  connaître  mes  désirs  à  ceux  qui  ont  le  pou- 
voir dans  les  mains,  hélas  !  je  dois  l'avouer,  ma 
'0  1  ne  trouverait  pas  le  plus  faible  écho,  parce 
(  a  l'incertitude,  la  crainte,  et  aussi  parfois  la 
malice  encombrent  et  obscurcissent  l'esprit  de 
ceux  que  je  veux  désigner. 

«  Donc,  mes  fils  bien-aimés.  il  n'est  plus 
pour  nous  d'autres  armes  que  celles  de  la  prière. 
Organisons-les,  ces  prières,  comme  le  fit  .lacob 
lorsqu'il  s'avança  à  la  rencontre  d'Esaù  irrité. 
11  mit  en  avant  les  serviteurs,  et  ensuite  tous 
les  autres  membres  de  sa  nombreuse  famille; 
et  enfin  Rachel,  la  belle  Rachel  :  afin  que,  elle 
aussi,  par  sa  bonté  et  par  la  douceur  de  ses 
paroles,  elle  contribuât  à  apaiser  la  colère  d'Esaù 
injustement  irrité. 

«  Imilons  son  exemple,  nous  aussi  ;  intéres- 
sons en  notre  faveur  ies  saints  du  ciel,  les  anges 
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de  Dieu  et  enfin  la  Reine  des  anges  et  des  saints, 
la  Mère  môme  de  Dieu,  afin  que,  comme  une 
armée  forte  et  bien  ordonnée,  elle  puisse  abat- 
tre ou  détruire  les  ennemis  de  son  Fils  et  de 
son  Eglise.  Concluous  donc  par  les  paroles  que 
l'Eglise  met  aujourd'hui  même  dans  notre  bou- 
clie,  c'est-à-dire  que,  par  les  mérites  de  saint 
Pie  V  :  Uostiwti  supe7'atis  insidiis  perpétua 
pace  Isstemur. 

«  Que  la  bénédiction  de  Dieu  descende  sur 
nous  tous,  aussi  bien  sur  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sents que  sur  ceux  qui  sont  au  loin  afin  de 
nous  rendre  tous  dignes  d'un  si  grand  bienfait. 
Que  cette  bénédiction  vous  console,  vous  et  vos 
familles  ;  quelle  réjouisse  et  unisse,  en  une 
.bonne  ligue,  la  France  et  toute  l'Eglise  catho- 
lique qui,  en  plusieurs  endroits,  est  menacée 
dans  la  foi  môme.  Que  cette  bénédiction  vous 
accompagne  durant  tous  les  jours  que  vous 
avez  encore  à  vivre,  et  qu'elle  vous  donne  la 
grâce  de  pouvoir,  au  moment  suprême,  remet- 
tre vos  âmes  entre  les  mains  de  Dieu  et  de  pou- 
voir en  suite  savourer  cette  paix  éternelle,  celte 
étHiiielle  consolation  dont  on  jouit  dans  le  pa- 
radis durant  les  siècles  éteinels.  »  —  Benedictio 
Bel... 

France.  —  Le  1"  mai,  dans  l'Eglise  de  saint 
Jean,  à  Gaen,  Mgr  le  Coif,  évêque  de  Luçon, 
a  reçu  la  consécration  épiscopale  des  mains  de 
Mgr  Ilugonin,  évoque  Àe  Bayeux,  qui  avait 
pour  prélats  assistants  NN.  SS.  de  Marguerye, 
ancien  évêque  d'Autun,  et  Verolles,  évêque  de 
la  Mandchourie. 

Le  sacre  de  Mgr  Thibaudier,  évêque  de  Sy- 
donie  in  partibus,  et  auxiliaire  de  Lyon,  vient 
aussi  d'avoir  lieu,  dimanche  dernier,  dans  l'é- 
glise primatiale  de  saint  Jean,  à  Lyon.  Le 
prélat  consécratL'ur  était  Mgr  Lyonnet,"  arche- 
vêque d'Alby,  assisté  de  Mgr  Paidinier,  évêque 
de  Grenohie,  remplaçant  Mgr  Perrand,  évêque 
d'Autun,  tombé  malade,  et  de  Mgr  Callot, 
évèiue  d'Oran. 

Mgr  Thihaudier  est  né  en  1823  à  Millery 
^Khône).  Bien  jeune  encore,  il  fut  nonniié  pro 
fesseur  de  philosophie  à  I  institution  des  Char- 
treux, puis  vicaire  général  de  Mgr  Ginoiilhiac, 
et  supérieur  de  la  maison  des  hautes  études.  Il 
est  le  (luarante-septiôine  évêque  auxiliaire  de 
Lyon,  depuis  la  création  de  ce  siège  par  saint 
Pothin. 

Le  Saint-Père  a  bien  voulu  accorder  aussi  un 
auxiliaire  à  Mgr  l'évoque  d'Ajaccio,  qui  ne 
pouvait  visiter  toutes  les  paroisses  de  son  dio- 
cèse, conformément  aux  prescriptions  des  con- 
ciles, t.uit  à  cause  de  son  étendue  ipie  de  la 
ditlicullé  des  communications.  L'évêque  auxi- 
liaire est  Mgr  de  Peretti,  évêque  de  Ptolémais 
gn  partibus. 


Un  noïïreau  cercle  catholique  d'ouvriers 
vieiild*être  établi  à  Moulins.  L'inauguration  a 
eu  lieu  le  jour  de  la  fête  du  p-\tronage  de  Saint 
Josepb,  sous  la  présidence  de  Mgr  de  Dreux- 
Brézé. 

S' inspirant  des  bons  exemples  déjà  donnés 
par  diverses  corporations,  entre  autres  par  les 
avoués  de  Foix  et  les  notaires  d'Amiens  et  de 
Versailles,  les  entrepreneurs  de  menuiserie  de 
Saint- Quentm  (  diocèse  de  Soissons  )  viennent 
de  s'entendre,  à  leur  tour,  pour  cesser  le  tra- 
vail du  dimanche.  Une  très  forte  amende  a  été 
consentie  pour  toute  infi'action  à  cette  conven- 
tion. L'engagement  ein-egistré  a  été  déposé  à 
la  chamhre  syndicale.  On  a  excepté  les  travaux 
urgents,  nécessités  par  une  fête  religieuse  ou 
civile,  la  confection  des  cercueils  et  certaines 
réparations  indispensables,  prévues  et  déter- 
minées, 'i'out  nous  fait  espérer  que,  par  l'in- 
fluence des  associations  catholiques,  ces 
exemples  trop  rares  jusqu'à  présent,  vont 
aller  désonnais  en  se  multipliant  rapidement. 

C'est  ainsi  que  s'est  développé  djus  ces  der- 
nières années,  d'une  manièi-e  vraiment  prodi- 
gi^^U8e,  la  dévotion  des  pèlerinages.  La  Bel- 
gique, qui  est  entrée  la  première  dans  celte  voie 
continue  à  •■xciter  noti-e  émulation  par  sa 
vive  et  infatigable  piété.  Cinq  cents  de  ses  en- 
fants étaient  venus  prier,  ces  jours-ci,  à  Notre- 
Dame-des-Victoires.  De  Paris  ils  sont  allés  à 
Issoudun,  puis  à  Lourdes,  édifiant  partout  sur 
leur  passage  par  leur  foi  et  leur  mortification  ; 
car  c'est  seulement  avec  cet  assaisonnement 
que  les  pèlerinages  plaisent  à  Dieu  et  attei- 
gnent leur  double  but,  qui  est  la  sanctifi- 
cation de  l'âme  et  l'apaisement  ^'e  la  colère 
divine. 

Prusse.  —  Le  landtag  de  Berlin  n'est  oc- 
cupé qu'cà  forger  des  lois  de  persécution  contre 
l'Eglise.  La  dernière  dont  nous  avons  parlé  est 
celle  qui  prive  le  clergé  des  subsides  qui  lui 
sont  dus.  A  peine  cette  loi  était-elle  votée,  que 
le  gouvernement  en  a  proposé  une  autre  pour 
la  suppression  de  toutes  les  congrégations  reli- 
gieuses qui  subsistent  encore  sur  le  territoire 
prussien,  à  l'exception  de  celles  qui  s'occupent 
exclusivement  de  soigner  les  malades,  les- 
quelles néanmoins  pourront,  à  tout  moment, 
être  supprimées  par  onlonnance  royale.  Les 
l)iens  de  ces  congrégations  seront  provisoire- 
ment administrés  au  nom  de  l'Etat,  et  leur  em- 
ploi ultérieur  sera  déterminé  plus  tard  par  une 
loi.  La  raison  (juon  allègue  pour  cette  sup- 
pression, c'est  que  les  congrégations  religieu.ses 
font  rourir  à  l'Etat  les  plus  grands  dangers. 
C'est  juste  le  contraire  qui  est  la  vérité." Car 
les  congrégations  religieuses  défendent  le 
principe  d'autorité,  qui    est  le  soutien  des  Etats.- 
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En  fait,  jamais  on  n'a  trouvé  de  religieux  ni  de 
religieuses  parmi  les  instigateurs  et  les  arti- 
sans des  révolutions,  mais  ils  en  ont,  au  con- 
traire toujours  été  les  victimes. 

Un  troisième  projet  de  loi  demande  que    les 

biens  des  églises  et  les  églises  elles-mêmes  soient 

(   partagées    entre    les    catholiques    et   la     poi- 

■  gnée(ïi\pos,ti\lid\l?,  vieux  catholiques.  Et  quand 
:  nous  parlons     de    partage,    ce  n'est   pas  assez 

■  dire,  car  l'on  demande  que,  là  où  les  vieux  ca- 
"    thûliques   sont  en  minorité,  ils  aient  le  co-usage 

des  églises  et  de  tout  le  matériel  avec  les  ca- 
tholiques fidèles  ;  et  que  s'ils  se  trouvent  en 
majorité  quelque  part,  ils  en  aient  la  propriété 
exclusive.  Le  projet  a  été  renvoyé  à  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  loi  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  mais  il  est  certain  qu'il  passera 
ainsi  que  les  autres.  Et  alors  ce  qui  s'est  vu 
en  petit  dans  les  canton  de  Berne  et  de  Genève, 
se  verra  en  grand  en  Prusse.  Les  fidèles  seront 
chassés  de  leurs  églises,  au  nom  de  la  loi,  et  les 
apostats  y  seront  installés  sous  la  protection  du 
fusil  à  aiguille. 

Ces  vieux  catholiques,  instrument  de  persé- 
cution contre  l'Eglise  entre  les  mains  du  gou- 
vernement prussien,  Mgr  de  Haiieberg,  évéque 
de  Spire,  les  confond  dans  son  mandement  du 
carême,  d'une  manière  aussi  sanglante  que  spi- 
rituelle :  «  Si  une  poignée  de  chrétiens,  dit-il, 
convenaient  entre  eux  de  rétablir  les  usages 
sévères  et  les  coutumes  des  premiers  siècles,  ils 
fixeraient  l'attention.  On  s'étonnerait  à  coup 
sûr  si  des  hommes  et  des  femmes  de  condition 
élevée  se  réunissaient  sept  fois  par  jour  pour 
chanter  un  certain  nombre  de  psaumes,  s'ils 
passaient  la  veille  des  fêtes  toute  la  nuit  à 
l'église  pour  y  prier  et  méditer  ;  s'ils  jeûnaient 
jusqu'au  soir  et  ne  prenaient  ensuite  qu'une 
légère  collation,  non  pas  seulement  de  temps  à 
autre,  mais  pendant  les  quarante  jours  de  ca- 
rême et  aux  vigiles  des  fêtes  ;  on  les  regarde- 
rait avec  une  espèce  de  terreur  si,  selon  les 
traditions  de  la  primitive  Eglise,  ils  faisaient 
des  pénitences  publiques  ;  s'ils  portaient  les 
uns  pendant  une  année,  les  autres  plus  long- 
temps, des  cilices  et  des  insiruments  de  morti- 
fications, et  s'ils  allaient  à  l'église  avec  des  vê- 
tements de  pénitence,  les  yeux  baissés  et  la 
lête  couverte  de  cendres,  ce  serait  là  un  usage 
vieux  catholique,  une  coutume  des  premier 
temps  de  l'Eglise.  Or,  je  le  demande,  est-ce  là 
ce  que  font  ceux  qui  s'appellent  vieux  catho- 
liques ?  A-t-on  lu  ou  a  t-on  vu  qu'ils  se  livrent  à 
ces  pratiques  ?  Qu'est-ce  qui  s'est  aperçu  que 
ces  sectaii*es  sont  disposés  à  ces  actes  héroïques 
de  la  pénitence  de  l'Eglise  primitive?  Je  crois 
que  c'est  le  contraire  qu'on  remarque,  et  que 
ce  ne  sont  pas  les  œuvres  de  la  mortification  de 
la  chair  qu  ils  oyftfent,  mais  bien  le  contraire. 


Le  coup  ne  saurait  être  mieux  ni  plus  victo- 
ri^^usement  porté.  Et  si  le  fond  de  la  doctrine 
des  sépares  était  autre  chose  que  le  mensonge, 
ils  s'avoueraient  vaincus. 

CoGHiNCHiNE.  —  Un  évêque  missiounaire  adresse 
les  lignes  suivantes  au  journal  les  Missions 
catholiques  : 

«  Voici  quelques  traits  touchants  sur  les  nom- 
bieux  martyrs  que  la  chrétienté  de  Cochinchine 
a  fournis  en  1874  : 

«  Cinquante-sept  chrétiens  venaient  d'être 
faits  prisonniers.  Avant  de  les  mettre  à  mort, 
les  païens  leur  firent  cette  sommation  :  «  Que 
ceux  qui  veulent  vivre  se  lèvent  pour  témoi- 
gner qu'ils  apostasient  !  »  Un  homme  et  quatre 
femmes  se  levèrent  et  furent  reiidus  à  la  liberté. 
Les  cinquante-deux  autres  qui  ne  cessaient  pas 
de  prier,  furent  conduits  sur  les  bords  d'un  fieuve 
pour  y  être  noyés.  On  leur  lia  les  pieds  et  les 
mains,  et,  après  les  avoir  attachés  les  uns  avec 
.les  autres,  on  les  précipita  dans  le  fleuve. 

«  Une  mère  voyant  qu'on  se  disposait  à  lui 
enlever  son  enfant  en  bas  âge,  prévint  les  bour- 
reaux et  se  précipita  dans  le  fleuve  avec  son 
enfant. 

«  Une  autre  femme,  à  qui  les  païens  promet- 
taient sa  grâce,  à  condition  qu'elle  leur  céde- 
rait ses  trois  petits  garçons,  refusa  énergique- 
ment  et  fut  massacrée  avec  ses  trois  petits 
enfants  qui  tenaient  ses  genoux  étroitement 
embrassés. 

«  On  pressait  un  jeune  homme  d'aposlasier. 
Sa  mère  s'élance  vers  lui  et,  le  serrant  contre 
son  sein,  s'écria  avec  force  :  «  Non,  mon  fils, 
»  non,  tu  n'abandonneras  pas  ta  religion  !  — 
»  Non,  ma  mère,  non,  jamais  !  »  répondit  le 
jeune  homme.  Et  à  l'instant  la  mère  et  le  fils 
furent  impitoyablement  massacres.  » 

Ces  traits, 'l'Eglise  primitive  ne  nous  en  offre 
pas  de  plus  beaux.  Ils  attestent  glorieusement 
l'éternelle  puissance  de  notre  foi.  Si  ceux  qui 
poursuivent  la  lutte  civilisatrice  voulaient  les 
considérer  un  moment,  ils  s'épargneraient  de 
passer  à  la  postérité  avec  le  peu  triomphant 
renom  de  persécuteurs  de  l'Eglise,  car  alors  même 
qu'ils  marcheront  dans  son  sang,  ce  n'est  pa» 
moins  la  défaite  qui  les  attend. 

p.  d'Hauterivk. 
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îHEfvIE  K^MILÉTSOUE  SUR  L'ÉVANGILE 

DO      PREMIER       DUfANClIK       APRES      LA      PJiÈJiraCOTK. 

(Luc,  VI,  36-42.; 

l.  Soyez  miséricordieux  comme  votre  Père  esi 
miséricordi  ux.  Elre  iiiiséi'iforilieux,  c'est  in- 
cliner son  cœur  vers  la  misère  cl'autrui  en  y 
conjpa lissant  et  en  s  efforçant  de  la  soulager. 
iJieu  est  infiniment  miséricordieux,  parce  qu'il 
est  essentiellement  bon.  Créés  à  son  image, 
nous  devons  lui  ressembler  comme  des  enfants 
à  leur  père.  Or,  c'est  surlouL  par  la  miséri- 
corde, fille  de  la  bonté,  (|u'il  nous  est  p  issible 
de  leproduire  en  nous  quelque  chose  des  per- 
feilions  divines.  Magnum  est  ergo  praeconium 
pietatis  ;  reddit  enim  haec  viiius  nos  Deo  con- 
f'orKies,  eu  qnsedam  signa  subi/mis  nalurœ 
nostris  nnprhnit  animabus{\).  Soyez  donc  misé- 
ricordieux. Mais,  vous  souvenant  que  la  misère 
spirituelle  est  plus  «ligue  de  pilié  que  la  misère 
corporelle,  compatissez  surtout  à  l'infortune 
des  pécheurs,  elfurcez-vous  de  les  convertir 
par  la  prière,  le  bon  exemple  et  les  sages  avis, 
que  si  vous  avez  mission  pour  seconder  leurs 
plaies,  évitez  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait 
irriter  le  mal  et  lelarder  la  guérison;  soyez 
compatissants  pour  les  âmes  que  le  vice  a 
louchées;  c'est  ainsi  que  vous  ressemblerez  à 
votre  Dieu.  Est-ce  qu'il  n'est  pas  venu  pour  les 
pécheurs?  Kst  ce  que  la  religion  qu'il  a  fondée 
n'est  pas  .ivant  tout  une  œuvre  de  miséricorde? 
Summa  chrislianx  religionis  in  misericordia  et 
pi'et'Ue  consistit  (2). 

Ne  Jugez  pas,  et  vous  ne  serez  point  jugés;  ne 
condamnezpas,  et  vous  ne  serezpas  cond  imnés. 
H  ne  nous  est  pas  défendu  de  juger  dans  le 
secret  de  la  conscience  sur  des  choses  évi- 
dentes. Dieu  ne  préconisera  jamais  l'indiffé- 
rence qui  accepte  également  le  bien  et  le  mal, 
le  juste  et  l'injuste;  mais  ce  qu'il  défend,  c'est 
la  précipitation,  la  légèreté  à  juger  lémérai- 
veinent  des  actes  (ju  des  iiileiilions  du  pro- 
chain; c'est  cette  maligiiilè  si  commune  (|ui 
nous  U\l  toujours  voir  les  dioses  du  mauvais 
côté  et  trouver  du  i)laisir  à  blâmer  et  à  con- 
damner. Voulez  vous  donc  ne  pas  être  condam- 
nés vous-mêmes  et  n'avoir  pas  à  redouter  les 
sévérités  du  jugement  divin,  soyez  indidgcnts, 
et,  sans  pactiser  avec  le  mal,  soyez  toujours 
prêts  à  excuser.  Hien  ne  vous  sera  plus  facile 
si  vous  savez  éviter  l'orgueil  et  la  curiosité, 
l'orgueil  «|ui  cheiche  à  s'élever  en  abaissant 
les  autres.  La  curiosité  (|ui  nous  fait  observer 
ce  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  voir  et  qui, 
presque  toujours  n'observe  que  pour  juger  et 
critiquer. 

(1)  Cyrill.  iu  eaten.  grœcor,  pat*-, 
(t)  Ambros. 


Pardonnez  et  Von  vous  pardonnera.  Donnez 
et  Von  vous  donnera.  Nous  sommes  pauvres  el 
nous  avons  besoin  que  Dieu  nous  donne,^  nous 
sommes  pécheurs  et  nous  avons  besoin 'qu'il 
nous  pardomie.  Mais  nous  serons  traités  comme 
nous  aurons  traité  les  autres;  soyons  généieux, 
Dieu  le  sera.  Si  sa  miséricorda  doit  être  le 
modèle  de  la  nôtre,  la  nôtre  sera  la  règle  de 
la  sienne.  Pardonnons  à  nos  frèrei  de  légères 
offenses,  Dieu  nous  en  pardonnera  de  grandes; 
donnons  du  peu  que  nous  avons,  Dieu  nous 
donnera  Ijeaucoup.  Car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  On  versera  dans  votre  sein  une  bonne 
mesure  pressée,  entassée,  et  qui  se  répandra 
par  dessus.  Voiis  aurez  pour  mesure  celle  avec 
laquelle  vous  aurez  mesuré  les  autres.  Un 
homme  prête  à  un  autre  une  mesure  de  blé,  on  lui 
rend  la  même  mesure;  mais,  par  reconnaissance, 
on  entasse  le  blé,  on  secoue  la  mesure  afin  que  le 
grain  se  presse  et  qu'il  y  en  ait  davantage, 
enfin  on  comble  la  mesure.  C'est  ainsi  que  Dieu 
en  agira  à  notre  égard  :  il  nous  donnera,  si 
nous  donnons;  voilà  la  même  mesure,  mais  il 
nous  donnera  les  biens  éternels  en  échange  des 
biens  du  temps;  voilà  la  mesure  pleine  et  en- 
tassée. 

IL  II  leur  faisait  encore  cette  comparaison  : 
fst  ce  qu'un  aveugle  peut  conduire  un  autre 
aveugle"!  Ne loinberont-ilspasious  lesdeuxdans 
la  même  fosse?  Si  nous  sommes  aveugles, 
n'ayons  pas  la  prétention  de  diriger  les  autres. 
Esclaves  des  préjugés  de  l'ignorance,  ou  vic- 
times des  passions,  nou^  ne  pourrions  conduire 
qu'au  précipice  les  aveugles  qui  se  fieraient  à 
nous.  Apprenons  aussi  de  ces  paroles  à  choisir 
pour  nous-même  des  guides  (|ui  voient  clair. 
Souve  nons-nous  que  pour  l'éducation  des  en- 
fants, le  soin  des  affaires  publiques,  et  surtout 
la  dii'ection  des  consciences,  il  faut  des  hommes 
qui  s'éclairent  à  la  lumière  môme  de  Dieu. 
Ridiculosa,  imo  potiuspericulosa  res,  specula- 
lor  cœcus,  doitor  inscius.  prapco  mulus,  praecur- 
sorclaudus,  prselatus  negligcns,  rexinjuslus{l). 

Le  disciple  nest  pas  plus  '/He\le  mai  Ire.  Tout 
li'nnme  sera  parfait  s  il  est  comme  son  maître. 
La  peifection  du  disciple  consiste  à  imiter  .son 
maître.  Si  le  maitre  est  mauvais,  le  di.sciple, 
en  l'imitant,  ce  croira  bon  et  sera  mauvais. 
Quelle  responsabilité  pour  les  guides  des  fa- 
milles el  des  peuples!  S'ils  sont  sans  lumières, 
sans  principes,  sans  mœins,-  leurs  paroles  et 
leurs  (exemples  accumuleront  les  ténèbres,  el 
maîtres  et  disciples  s'en  iront  aux  abîmes. 
Ouand,  au  contraire,  Dieu  fait  à  une  famille,  à 
un  peuple,  à  une  âme,  la  grâce  inappréciable 
d'un  guide  éclairé,  alors  la  lumière  se  propage, 
celle  famille,  celte  âme  et  ce  peuple  marchent 

4I)  Dionys.  v^-.rthus,  in  Lucam.  ivii» 
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dans  des  voies  lumineuses,  et  c'esL  la  feiicil' 
comme  la  gloire  des  disciples  de  ressembler 
aux  mailres.  .    .   i  • 

Mais,  pour  être  digne  de  conduire  ainsi  leâ 
autres  et  acquérir  le  droit  de  les  juger,  il  faut 
se  rappeler  la  dernière  parole  de  notre  Evan- 
gile :  Otez  d'abord  la  pouline  qui  est  dans  votre 
œil  et  ensuite  vous  chercherez  à  ôtez  la  paille 
de  Vœil  de  votre  frère.  Corrigeons- nous,  avant 
de  corriger  les  autres.  Avant  de  reprendre  en 
eux  de  légères  imperfections,  songeons  à  com- 
battre en  nous-mêmes  les  défauts  et  les  vices 
que  notre  orgueil  nous  empêche  d'apercevoir. 
Videlicet  teipsum  primum  micndum  ostendas  a 
magmspeccatts;consequenterconsulesp7'oœim') 


)iiodico  committenti  (l).  Veillons  aussi  à  ce(gte 
notre  sollicitude  pour  autrui  ne  nous  détourne 
pas  du  soin  de  notre  propre  sanclification.  Il 
arrive  souvent  qu'à  force  de  regarder  au 
dehors,  on  ne  voit  plus  clair  au  dedans.  Sans 
doute  il  est  bon  de  gémir  sur  les  prévarications 
publiques;  mais  gardons-nous  de  nous  oublier 
nous-mêmes,  [pse  nosterintellectuscumalienum 
velociter  conjectat  peccalum,  lentus  est  cït^a 
propriorum  perfectionem  defectum  (2). 
L'Abbé  Herman. 


Curé  de  Festùb«ft 


\\.)  Cyrill.  caten.  grœcor.  part. 
(2)  Basil,  in  Hexameron.  ix. 
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THEME  HOMILETIQUE  SUR  L'EVANGILE 

DU  2*  DIMA-NCIIE   APRES  LA   PENTECOTE.         i 
(Luc,  XIV,  16-24). 

l.Unhomme  fit  un  grand  festin.  Cet  homme 
représente  Dieu  lui-mOme  qui  a  préparé  pour 
ses  créatures  de  prwiilection  rélernelle  béati- 
tude, dont  nos  saint  livres  comparent  les  allé- 
gresses à  un  festin  délicieux.  C'est  un  souper, 
le  repas  du  soir,  cœnam,  parce  qu'il  n'est  doiiné 
à  riioinme  d'y  participer  qu'à  la  fin  de  la  jour- 
née, après  les  travaux  et  les  luttes  de  la  vie. 

Mais  de  ce  grand  festin  de  l'éternité,  Dieu 
nous  offre,  dans  le  temps,  un  ineffable  avant- 
goût.  La  sainte  communion  est  aussi  un  grand 
repas,  cœnam  magnam,  grand  par  excellence  et 
ia  qualité  des  mets  que  l'on  y  sert  :  c'est  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  grand  par  le 
lieu  où  il  est  préparé:  c'est  l'Eglise  entière; 
grand  par  sa  durée  :  il  ne  finira  qu'avec  le 
inonde;  grand  par  le  nombre  de  ceux  qui  y 
sont  conviés  :  ce  sont  tous  les  hommes  rache- 
tés par  le  sang  de  Jésus-Christ,  vocavit  multos. 
C'est  pour  faire  de  sa  part  cette  glorieuse  in- 
vitation que  Dieu  le  Père  a  envoyé  son  servi- 
teur, misit  servnm  suum,  c'est-à-dire  son  Fils 
qui  a  pris  la  forme  du  serviteur  et  qui  s'est  fait 
semblable  à  nous,  c'est  pour  continuer  d'an- 
noncer que  le  banquet  du  Père  de  famille  nous 
attend,  qu'il  envoie  à  travers  le  monde  les  se- 
meurs de  la  sainte  parole  dire  aux  conviés  de 
sori  choix  que  tout  est  prêt,  qm'a  parata  sunt 
tmma. 

Tout  est  prêt  :  la  pompe  qui  décore  la  salle 
du  festin,  l'harmonie  des  divins  cantiques,  le 
prêli-e  à  l'autel,  la  chair  d'un  Dieu  vivant  et 
immolée  pour  diviniser  la  chair  de  l'homme,  le 
cœur  de  Jésus-Christ  impatient  de  verser 
dans  le  cœur  de  sa  créature  les  grâces  qui  font 
le  bonheur. 

11.   Tout  est  prêt;  il  n'y  a  que  l'homme  qui 
ne  le  soit  pas.  Il  cherche  des  prétextes  pour   ne 
pas  répondre  à  l'appel  de  Dieu.  Aux  pressantes 
iiivilations    de    la    grâce    il    n'upposo    que    de 
froides  excuses  :  fai  acheté  une   terre,  dit  ce- 
lui-ci, il  fout  nécessairement  que  j'aille  la  voir  ; 
[  fai  acheté  cinq  pairende  bœufs,  dit  celui-là,  et 
I  ye  nven  vais  les  essayer  ;je  viens  de  me  marier^ 
I  dit  un  autre,  et  je  ne  puis  pas  venir,  c'est  l'or- 
i  gueil  qui  se  complaît  dans  ce  qu'il  possède,  ce 


sont  les  affaires,  les  intérêts  et  les  plaisirs  qui 
absorbent  les  intelligences  et  les  cœure.  On 
prétend  qu'il  est  impossible  de  communier,  (jue 
le  temps  manque  absolument,  et  on  ne  réllé- 
chit  pas  que  lé  temps  n'a  été  donné  que  pour 
ac(jiiérir  l'éternité,  et  on  ne  s'arrête  jamais  à 
se  demander  si  Dieu,  au  jour  de  ses  justices 
ne  regardera  pas  comme  du  temps  peitlu  celui 
que  nous  aurons  employé  dans  les  excessives 
préoccupations  des  choses  terrestres.  Mais  la 
grande  raison,  ce  n'est  pas  le  manque  de 
temps,  c'est  l'indifférence,  voire  même  le  mé- 
pris pour  tout  intérêt  qui  ne  se  résout  pas  en 
un  gain  matériel,  pour  tout"^  jouissance  qui  ne 
satisfait  pas  grossièrement  les  sens.  Voulez- 
vous  apprécier,  comme  il  coD'^ifînt  les  joies  et 
les  gloires  de  la  communion  ^  Goûtez  et  voyez  : 
Proinle  psalmistanos  admonetdicens:  Gustate 
et  videte  quoniam  suavis  est  Dominus.  Ac  si 
aperte  dicat  -.suavilatem,  ejusnon  cognoscitis,  si 
hanc  minime  gustastis  :  sedcibum  vitœex  palalo 
cordis  tangite  ni  probantes  ejus  dulcedinem, 
amare  valeatis  (1).  Vous  ne  désirez  pas  les 
choses  de  Dieu,  vous  ne  désirez  pas  la  sainte 
communion  ;  être  une  année  entière  sans  ouvrir 
votre  cœur  à  Jésus-Christ  ne  vous  semble  pas 
une  privation,  je  ne  m'eii  étonne  pas,  car  plus 
l'âme  s'éloigne  de  cette  douce  nourriture,  plus 
s'aggrave  la  maladie  du  dégoût,  plus  on  s'est 
déshabitué  de  la  table  du  Seigneur,  et  moins 
on  en  désire,  moins  on  en  comprend  les  dé- 
lices :  tantoQue  se amplius  faslidii noslri morbus 
exaggeral,  quanto  se  mgais  ab  esu  illïus  dulc- 
dinis  animus  elongat.  Et  eo  jam  internas  deli- 
cias  non  appétit^  quo  eau  comedere  diu  long,' 
que  desuevit  (2), 

III.  Mais  qu'arrive-t-il  alors?  Le  serviteur 
retourne  à  son  maître  :  j'ai  fait,  dit- il,  ce  que 
vous  m'avez  commande  ;j'aiappe!évosconvives 
et  ils  n'ont  pas  voulu  venir.  0  mon  Dieu,  s'écrie 
le  prêtre  au  fond  de  son  église  déserte,  j'ai 
parlé,  j'ai  supplié  en  vain,  je  les  ai  appelés  à 
votre  festin  et  ils  n'ont  pas  voulu  venir. 
Qu'allez- vous  faire,  ô  mon  Dieu  ? 

L'Evangile  répond  à  celle  question.  Alors  le 
riére  de  famille  s'irrita  :  ce  n'est  pas  à  dire  (]ue 
Dieu  se  livre  à  la  colère;  car  Dieu  ne  connaît 
pas  la  violence  des  passions  ;   mais  sa  justice 

f})  Gregor.  Homil.  xTi*! 
\2)  id.  Ibid. 
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rûclainaiit  contre  l'abus  des  grâces,  il  se  lève 
pour  juger  sa  cause  et  venger  les  dédains  de 
ses  dons.  Allez  à  travers  les  places  et  les  rues  de 
la  ville,  allez  vile,  car  il  se  fait  tard  pour  mon 
amour  impatient,  et  amenez  ici  les  pauvres,  les 
estropiéK^  ces  aveugles,  lesboiteux.  Les  pharisiens 
superbes  n'ont  pas  voulu  s'asseoir  au  banquet 
de  la  >érité  divine,  et  les  pauvres,  les  peiits, 
les  pécheurs  même,  mais  les  pécheurs  humbles 
et  repentants  les  remplaceront  dans  la  salle  du 
festin.  Aujourd'hui  encore  il  n'arrive  que  trop 
souvent  de  voir  nus  sages,  nos  savants,  dédai- 
gner les  joies  de  la  religion  ;  mais  le  bon 
peuple,  saiicta  plebs  Dei,  sait  encore  les  appré- 
cier ;  il  a  peu  de  souci  de  la  science  qui  enfle, 
il  ne  s'inijuiète  guère  des  jugements  des  hommes, 
il  cherche  son  Dieu,  son  Dieu  caché,  son  Dieu 
nourriture  et  victime,  et  il  le  trouve  à  l'autel. 
Ne  désespérons  jamais  de  notre  salut.  Nous 
sommes  pauvres  des  biens  de  la  grâce,  nous 
sommes  faibles,  aveugles,  boiteux  ;  mais  c'est 
pour  nous  qu'est  dressé  ce  banquet  de  la  com- 
munion dans  lequel  Dieu  nous  altend  pour  nous 
guérir,  nous  fortifier  et.  nous  enrichir.  C'est  là 
aussi  qu'à  l'exemple  du  serviteur  de  l'Evangile 
il  faut  amener  nos  frères  languissants.  Tous 
peuvent  y  venir  et  il  y  aura  encore  de  la  place. 
La  salle  du  festin  est  grande  :  c'est  l'Eglise 
catholique,  elle  peut  embrasser  tous  les  peuples. 
Elle  maître  dit  :  A  liez  sur  les  chemins  et  le  long 
deshaies  et  pressez  d entrer  afin  que  ma  maison 
se  remplisse.  C'est  la  joie  du  père  d'avoir  tous 
ses  enfants  autour  de  lui,  et  c'est  le  devoir  du 
chrétien  d'user  de  toute  son  influence  pour  ga- 
gner les  âmes  à  Dieu  en  les  amen-'ut  à  l'Eu- 
charistie. 

IV.  Aucun  de  ceux  qui  étaient  invité  ne  pren- 
dra part  à  mon  festin.  Nous  sommes  tous  appelés 
à  la  grâce  du  salut;  nous  sommes  invités  tous 
les  jours  au  festin  de  l'autel.  Prenons  garde  de 
dédaigner  les  bienfaits  de  Dieu,  prenons  garde 
que  notre  éloignement  systématique  du  banquet 
de  la  communion  ne  nous  écarte  pour  toujours 
du  banquet  des  célestes  jouissances.  0  Dieu  de 
l'Eucharistie,  donnez- nous  le  désir  et  le  goût 
de  votre  ineffable  sacrement,  que  l'appel  de 
vos  serviteurs  ne  nous  trouve  jamais  sourds, 
lorsqu'à  l'approche  des  douces  iôles  de  votre 
grande  et  chère  famille,  qui  est  la  sainte 
Eglise,  ils  viennent  nous  dire  de  votre  part  que 
tout  est  prêt  et  qu€  vous  nous  attendez  ;  que 
pour  répondre  à  vos  tendres  invitations  nous 
ayons  le  courage  de  tout  quitter,  les  afl^aires, 
les  intérêts,  les  plaisirs.  En  faisant  ainsi,  ô  mon 
Dieu,  au  soir  de  la  vie,  quand  nous  aurons  fini 
notre  journée,  nous  aurons  de  droit  une  place 
houorable  à  ce  délicieux  banquet  du  paradis, 
«Bf  passant  dans  les  rangs  de  vos  enfants,  vous 


les  servirez  vous-même,  et  transiens  minislrabii 
illis. 

L'abbé  Herman*, 

Gurè  de  Festubei-t 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 
SUR  LE  SYMBOLE  Dii.S  APOTRES 

(Treate-neuv  ième  înstryction.) 

Ascension  de  Notre-Seigneur;  leçon  et  eneoura» 
gement  pour  ses  Apôtres  et  pour  nous. 

Texte. —  Credo  in  Jesum-Christum...  Filium 
ejus  unicum  qui...  ascendit  ad  cœlos. —  Je  crois 
en  Jésus  Christ,  son  fils  unique...  qui...  est 
monté  aux  ciôux. 

ExoRLE.  —  Mes  Frères,  les  Apôtres  ne  com- 
prirent pas  tout  d'abord  les  suites  glorieuses 
du  mystère  de  l'Ascension...  Il  semble  que  ce 
qu'il  y  avait  de  royal,  de  triomphant,  de  céleste 
pour  leur  auguste  Maître  dans  ce  vol  sublime 
vers  son  Père,  échappait  encore  à  leur  intelli- 
gence... Les  voyez- vous,  les  regards  fixés  vers 
cette  nuée  lumineuse,  dans  laquelle  leur  Maître 
a  disparu:  quelles  pensées  les  occupent?...  Des 
pensées  tristes  comme  celles  d'un  dernier 
adieu...  Non,  disciples  bien  aimés  de  mon  Sau- 
veur, ce  n'est  point  d'un  dernier  adieu  qu'il 
s'agit;  c'est  d'un  au  revoir  certain  et  infaillible 
dans  une  patrie  plus  heureuse...  Du  courage 
donc,  hommes  de  Galilée,  une  grande  mission 
vous  attend  ;  sachez  l'accomplir.  Frères  bien 
aimés,  ne  soyons  pas  surpris  de  cette  conduite 
des  Apôtres,  elle  était  naturelle  ;  leur  Maître 
était  si  bon  pour  eux  ;  puis  ils  n'avaient  par  en- 
core reçu  ces  lumières,  celte  intelligence  sur- 
naturelle que  devait  dans  quelques  jours  leur 
donner  l'Esprit-Saint...  Eh!  mon  Dieu,  nous 
mêmes  qui,  grâce  à  leur  exemple  et  à  leurs  en- 
seignements, pouvons  comprendre  ce  que  c'est 
que  le  bonheur  du  ciel,  n'oublions- nous  pas 
t)-op  souvent,  (je  le  dis  pour  vous  comme  pour 
moi),  noub!ions-nous  pas  trop  souvent  les  féhcités 
éternelles  qui  nous  attendent  là-haut,  pour  le 
peu  de  roses,  mélangées  de  tant  d'épines,  que 
nous  pouvons  cu-'illir  ici- bas,  pour  le  peu  de 
joie  associée  à  tant  de  douleurs  que  nous  ren- 
controns sur  cette  terre?.,-  On  raconte  que  les 
Israélites  charnels,  en  face  d'une  nourriture 
céleste  qui  s'appelait  la  manne,  regrettaient  la 
saveur  des  oignons  de  l'Egypte...  Hélas  !  volon- 
ïiers  nous  dirions  comme  eux  :  «  Seigneur,  gar- 
.lez  pour  vous  le  ciel  et  laissez-nous  la  terre  !...» 
L'Ascension  de  notre  divin  Sauveur  doit,  mes 
Frères,  porter  nos  pensées  plus  haut  e^.  nous 
rappeler  que  nous  sommes  appelés  à  des  destinées 
plus  nobles  et  plus  saintes.         «•_ 

Proposition  bt  division.  —  Je  voudrais,  ca 
matin,  en  insistant  sur  ce  gioriea''  mvstére  do 
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l'Ascension  du  Sauveur,  vous  montrer  :  Pre- 
mièrement, qu'il  renfermait  pour  les  Apôtres  et 
pour  nuus  une  leçon  ;  Secondement,  vous  dire 
quels  encouragements  il  nous  donne  à  tous... 

Première  partie.  —  Oui,  le  mystère  de  l'As- 
cension renfermait  pour  les  Apôtres  et  pour 
nous  une  importante  leçcç'...  Frères  i)ien-aimés, 
les  Apôtres,  tout  en  suivant  le  divin  Maitre  avec 
une  foi  et  un  dévouement  qui  méritent  notre 
admiration,  n'en  avaient  pas  moins  conservé  des 
idées  fausses  et  terrestres  au  sujet  de  sa  puis- 
sance... Au  moment  même  où  il  allait  remonter 
vers  le  ciel,  ils  comptaient  encore  tellement  sur 
une  royauté  terrestre,  qu'entre  eux  et  lui  avait 
lieu  cette  conversation  :  «  Mes  bien -aimés,  leur 
disait-il,  restez  à  Jérusalem  :  attendez  l'accom- 
plissement des  promesses  que  je  vous  ai  faites  ; 
avant  peu  de  jours  vous  recevrez  le  baptême  de 
l'Esprit-Saint...  (1)»  Eux,  loin  de  le  compren- 
dre, répondaient  :  «  Seigneur,  c'est  donc  en  ce 
temps  que  vous  rétablirez  le  royaume  d'Is- 
raël?... »  Les  entendez- vous  ?...  Souvent  pour- 
tant Jésus  leur  avait  dit  :  «  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde.  »  Et  quand  sur  le  point  de 
remonter  vers  son  Père,  il  leur  annonce,  pour 
la  vingtième  fois  peut-être,  qu'il  leur  enverra 
l'Esprit- Saint,  ils  lui  repondirent  en  alléguant 
une  tradition  fausse,  erronnée  des  Juifs  !... 

Les  prophéties  mal  interprétées  faisaient 
croire  à  ce  peuple  que  le  Messie  plus  grand 
guerrier  que  David,  plus  puissant  que  Saiomon, 
plus  sage  qu'Ezéchias,  rétablirait  le  royaume 
des  Juifs,  et  étendrait  sa  puissance  sur  l'uni- 
vers entiers...  Selon  les  disciples  du  Sauveur, 
leur  maitre,  vainqueur  de  la  mort  et  ressuscité, 
pouvait  bien  reilonner  au  royaume  d'Israël  son 
antique  gloire  et  un  lustre  plus  grand  encore... 
C'était  ce  qu'ils  rêvaient,  et,  selon  l'évangé- 
liste  saint  Luc,  ce  fut  une  des  dernières  ques- 
tions qu'ils  lui  adressèrent  avant  sont  départ. 
Et  Jésus,  comme  une  bonne  mère,  qui,  au  lieu 
de  répondre  à  une  question  indiscrète  de  son 
enfant,  s'en  sert  pour  l'éclairer  et  l'instruire, 
leur  répondit:  «  11  ne  vous  appartient  pas,  mes 
amis,  de  connaître  jusqu'ici  quelle  sera  la  na- 
ture et  la  forme  de  ce  royaume,  forme  réglée 
entre  mon  Père  et  Moi  ;  sr.chez  seulement  une 
clios^:  comme  je  vous  l'ai  promis  tant  de  fois, 
l'Esprit-Saint  descendra  6ur  vous,  il  vous  trans- 
formera et  vous  serez  les  témoins  afiirmant  à 
Jérusalem  et  à  l'univers  entier  la  mission  d'a- 
mour que  j'ai  a<r()mi»ie  sur  cette  terre...  »  Et 
vous  élevant  vers  U's  cieux,  ô  mon  adorable 
Sauveur,  vous  montriez  d'une  manière  (^ner- 
gi(jue  à  vos  Apùlies  encore  peu  instruits  (|ue 
votre  royaume  n'élait  pas  de  ce  monile. 

Quelle  )«çoii»  frères  bien  aimés,  et  comme  les 

(1^  Aot.    :b  Âp.,  oh.  B,  ▼,  4  et  .uiv. 


disciples  de  Notre-Seigneur en  avaient  besoin!.. 
L'Evangile  nous  le  montre  disputant  de  la  préé- 
minence ;  la  mère  de  deux  d'entie  eux,  prolitaat 
de  l'hospitalité  que  le  Seigneur  daigne  accepter 
chez  elle,  réclame  que  de  ses  fils  l'un  soit  placé 
à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche.  Parfois  même 
il  s'élevait  des  contestations  pour  savoir  quel 
était  le  premier  d'entr'eux...  Apôtres  dévoués 
du  Sauveur,  son  Ascension  vous  apprend  que 
son  royaume  est  là-haut  dans  le  ciel  et  que  là 
aussi  sont  les  trônes  sur  lesquels  vous  serez  assis 
pour  juger  les  tributs  d'Israël...  Quand  l'Esprit- 
Saint,  en  descendant  sur  vous,  aura  joint  ses 
lumières  à  l'enseignement  que  vous  donne  ce 
glorieux  ;mysLère  de  l'Ascension,  oh!  vous  n'as- 
pirerez plus  qu'à  une  dignité  peu  enviée  sur 
cette  terre,  celle  de  mourir  pour  votre  divin 
Maître.  Les  honneurs  d'ici-bas  ne  seront  plus 
rien  pour  vous  ;  au  ciel  seront  vos  pensées  et  vos 
désirs...  Nous  savons,  en  effet,  au  prix  de  quels 
travaux,  de  quelles  épreuves  et  de  qu'elles  souf- 
frances vous  avez  conquis  cette  patrie  où  le 
divin  Maitre  disait  qu'il  allait  vous  préparer 
une  place.  Dés  le  jour  de  l'Ascension  vous  avez 
pu  comprendre  combien  désirable  était  ce  trône 
qui  vous  attendait  :  et  ce  fut  là  pour  vous  l'en- 
seignement le  plus  important  de  ce  glorieux 
mystère. 

Nous  sommes  surpris,  frères  bien-aimés,  en 
voyant  comment  cette  leçon  divine  d'un 
royaume  céleste  pénétrait  difficilement  dans 
l'esprit  des  disciples  de  notre  divin  Sauveur. 

Mais  au  retour  sur  nous-mêmes...  N'avions- 
nous  pas  aussi  besoin  de  cet  enseignement 
donné  par  notre  auguste  Rédempteur,  au  jour 
de  son  Ascension  ?  N'avions-nous  pas  be--oin 
qu'il  soulevât  nos  cœurs  et  nos  pensées  vers 
le  ciel,  et  qu'il  nous  dît  comme  aux  Apôtres: 
«  Là  est  vuire  patrie,  là  je  vais  vous  préparer 
une  place...» 

Laissons  de  côté  les  impies,  qui,  se  considé- 
rant comme  semblables  aux  animaux,  ne  cioient 
ni  à  Dieu,  ni  à  leur  âme,  ni  à  ses  destinées  im- 
mortelles. Non,  je  m'adresse  à  vous  tous  ;  je 
vous  suppose  vivant  au  moment  où  Jésus- 
Christ  remonta  vers  les  cieux,  l'accompagnant 
comme  ses  disciples  jusqu'à  cette  montagne 
des  Oliviers  où  devait  s'accomplir  sa  triom- 
phante Asœnsion.  Que  lui  eussions-nous 
dit  ?  que  lui  dirions-nous  encore,  si  nous  vou- 
lions parler  en  toute  sincérité  ?...  «  Seigneur 
Jésus,  rétablisse/-  le  royauuîe  d'Israël,  régnez 
sur  cette  terre,  faites-nous  régner  avec  vous  ; 
on  est  si  bien  ici- lias,  pouniuoi  ne  pas  y  éta- 
blir votre  empire?  Nous  serions  si  heureux  d'y 
demeurer  pendant  l'éternité!  » 

Si  Jésus  daignait  nous  répondre,  il  nous  di- 
rait :  «  Chrétiens  de  peu  d'foi,  vous  ne  savez 
pas.  et    surtout   vou'^  ni>  <•,  i;!i..nvii,jz    donc    pas 
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que  des  destinées  plus  nobles  vous  allenclent, 
qu'un  bonheur  plus  parfait  vous  est  réservé....  » 
Ils  ne  nous  tient  pas  ce  langage...  Mais  celte 
leçon,  il  nous  la  donne  d'une  manière  plus 
énergique:  comme  ses  Apôtres,  il  nous  bénit. 
Puis  il  remonte  au  ciel,  en  nous  disant:  «Mes 
bien-aimés,  c'est  là,  » 

Seconde  partie.  —  J'ai  ajouté  que  le  mystère 
glorieux  de  l'Ascension  était  aussi  pour  les 
Apôtres  et  pour  nous  un  encouragement.  Après 
avoir  prouvé  d'une  manière  éclatante  sa  divi- 
nité, après  avoir  CDntirmé  par  des  prodiges  la 
vérité  de  tous  ses  enseignements,  voici  que 
notre  adorable  Sauveur,  en  s'élevant  vers  les 
cieux,  donne  la  preuve  la  plus  manifeste  du 
plu^"  important  de  tous... 

C'est  au  ciel  que  vous  êtes  conviés,  fidèles 
disciples  de  Jésus  ;  c'est  là  qu'il  va  vous  prépa- 
rer une  place.  Bon  courage  !  Cette  place,  vous 
l'obtiendrez,  puisque  vous  avez  vu  de  vos  yeux 
votre  divin  Maître  s'élever  vers  son  Père. 
Aussi,  mes  frères,  quand  nous  verrons  les 
Apôlres  entreprendre  tant  de  travaux,  s'expo- 
ser à  tant  de  périls,  souffrir  tant  de  tourments 
n'en  soyons  pas  surpris;  leur  Maître  les  attend 
au  ciel...  «  Bonne  croix,  dira  saint  André, 
viens  donc  que  j'expire  dans  tes  bras,  afin 
d'aller  là-haut  jouir  du  bonheur  près  de  mon 
auguste  Maître!...  » 

Ce  retour  de  Jésus  au  ciel  soutiendra  égale- 
ment le  courage  des  martyrs  et  de  tous  les 
saints  confesseurs...  Allons  ensemble  dans  cette 
grotte,  près  de  Bethléem,  que  saint  Jérôme 
habita  si  longtemps.  Voyez- vous  ce  noble  ana- 
chorète, vieilli  par  l'âge  et  les  austérités;  con- 
templez ce  savant  docteur,  couché  sur  la  roche 
nue  et  environnée  seulement  de  quelques  âmes 
pieuses  qu'il  dirige...  Jérôme  va  mourir;  les 
mortifications  ont  desséché  ce  corps  vigoureux 
au  point  de  n'être  plus  qu'un  squelette...  Seul, 
l'œil,  enfoncé  sous  dépais  sourcils,  brille  d'un 
rellet  divin...  Le  cœur  aussi  vit  encore...  Ecou- 
tez plutôt:  «  Viens,  ô  mort,  ma  bien-aimée, 
viens  me  montrer  Celui  qui  est  l'amour  de  mon 
âme  ;  dis-moi  où  je  trouverai  mon  Dieu  ;  con- 
duis-moi dans  ces  lieux  où  repose,  à  la  droite 
du  Père,  le  Christ  de  mon  cœur  (I).  »  Frères 
bien-aimés,  ces  sentiments  'des  Apôtres  et  des 
saints,  je  le  répète,  n'ont  rien  qui  doivent  nous 
surprendre,  Jésus  est  remonté  aux  cieux  ;  il  a 
promis  d'associer  à  son  triomphe  ceux  qui  lui 
seraient  fidèles.  Quoi  !  l'on  voit  tous  les  jours 
des  cœurs  généreux  et  vaillants  s'exposer  cent 
fois  à  la  mort,  au  milieu  des  batailles,  pour 
obtenir  une  croix  d'honneur  ou  un  grade  d'of- 
licier,  et  nous  serions  surpris  que  tant  d'âmes 


héroïques  et  saintes  ne  reculent  devant  aucun 
travail  pour  conquérir  le  ciel  !...  Ah!  voyez- 
vous,  Jésus,  le  roi  immortel,  est  là  ;  il  est  re- 
monté vers  son  Père  pour  préparer  un  trône  à 
SCS  fidèles  soldats,  et  la  récompense  qui  les 
attend  est  incomparablement  supérieure  à 
toutes  celles  que  peuvent  donner  les  rois  delà 
terre. . . 

Doux  Sauveur,  que  vous  êles  bon  !  Vous  di- 
siez à  vos  Apôtres  :  Ne  \ô"qs  afaigez  pas  de  mon 
départ  ;  il  est  bon  pour  vous  que  je  m'en  aille. 

—  Et  pourquoi  donc,  i:;eigneur  ?  —  Parce  que, 
de  là,  je  vous  attirerai  après  moi...  —  Mais 
par  quels  liens  nous    attirerez-vous  ainsi  (  1  )? 

—  Mes  bien-aimés,  vous  avez  avec  moi  de 
puissantes  liaisons  ;  je  suis  votre  chef,  je  suis 
votre  Maître,  je  suis  votre  père.  Comme  votre 
père,  je  ne  vous  laisserai  pas  longtemps  07yhe- 
J^^is  ;  bientôt  vous  viendrez  me  rejoindre.  Comme 
votre  Maître,  ne  vous  ais-je  pas  dit  que  là  où  je 
suis,  là  au&siseront  mes  serviteurs  ?  Comme  votre 
chef,  je  pars  le  premier  ;  mais  j'attirerai  après 
moi,  de  siècle  en  siècle,  la  noble  et  vaillante 
armée  des  prédestinés.  En  effet,  mes  frères, 
depuis  l'Ascencion  du  Sauveur,  chaque  jour 
part  de  cette  terre  quelque  nouvel  élu  qui  va 
prendre  aux  paradis  son  rang  parmi  les  soldats 
de  Jésus.  Nombreuse  déjà  est  la  phalange  qui 
l'entoure;  chaque  année,  chaque  heure  peut- 
être  voit  grossir  ses  rangs;  et  nous-mêmes,  nous 
sommes  appelés  à  faire  un  jour  partie  de 
cette  troupe  sacrée  !...  Comme  cette  vérité  bien 
comprise  devrait  nous  encourager,  chrétiens, 
et  quelles  consolations  devrait  nous  procurer 
l'Ascension  triomphante  de  notre  auguste  Ré- 
dempteur !  Allez,  Jésus,  mon  divin  chef,  mon- 
tez aux  cieux,  prenez  possession  de  votre  em- 
pire ;  je  vous  suivrai  bientôt,  je  l'espère.  J'en 
vois  tant  d'autres  que  vous  avez  déjà  attirés 
vers  vous,  que  j'ai  pleine  de  confiance  en  votre 
miséricorde.  Mon  tour  viendra,  et  bientôt  je 
serai  près  de  vous... 

PÉRORAISON.  —  Tels  sont,  mes  /rères,  les 
sentiments  que  devrait  produire  en  nous  ce 
mystères  de  l'Ascension  du  Sauveur.  Il  nous 
montre  le  ciel,  il  nous  y  invite...  Pourquoi 
faut-il  que  trop  souvent  le  manque  de  foi  et 
d'énergie  nous  empoche  de  faire  les  efforts  eô- 
cessaires  pour    y  parvenir?... 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  une  nouvelle 
importante  répandait  je  ne  sais  quelle  émotion 
fiévreuse  dans  notre  France  et  uan?.  beaucoup 
d'autres  pays.  On  venait,  disait-on,  de  décou- 
vrir dans  Une  presqu'île  située  presque  à  Tex- 
(réraité  du  monde  d'immenses  mines  d'or.  La 
terre  (  on  le  prétendait  du  moins  ),  n'était  pros- 


(l)   Conf.    LettM   d'Eusèbe  au   p*pe    Damase  sur  U 
k:.ji  tde  ce  saint. 


(1)  00)1/".  D'Argeatan,  Grandeurs  de  Jésut-Christ,    2* 
volume. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


933 


que  composée  de  ce  précieux  métal;  en  quel- 
ques coups  de  pioches,  on  ramassait  une  éton- 
nante fortune...  Et  l'on  vit  pendant  plusieurs 
années  une  foule  innombrable  d'émigrés,  que 
dévorait  la  soif  de  l'or,  une  pariiede  lltalie, 
de  la  Suisse,  de  rAlleiuague,  en  un  mot  de 
tous  les  pays  du  monde...  Ces  troupes  immen- 
ses abandonnaienlleur  patrio,  leur  famille, le 
cimetière  où  reposaient  leurs  pères  pour  aller 
à  travers  l'Océan  chercber  en  Californie  une 
fortune  incertaine...  Hclàs!  la  plupart,  dans 
ces  déserts  lointains,  au  lieu  de  cet  or  si  avi- 
dem.ent  convoité,  ne  trouvérciit  que  la  misère 
et  la  mort.  Frères  bien-aimés,  .•^^i  l'amour  des 
biens  du  ciel  était  aussi  profonddans  le  cœur 
des  hommes,  que  le  désir  de  l'or  et  des  autres 
biens  terrestres,  quel  ébran'ement  nede\rjit 
pas  causer  dans  le  monde  ce  mystère  de  FAs- 
cencion  de  notre  divin  Sauveur  et  le  bonheur 
du  ciel,  dont  il  est  la  promesse  et  rannonce. 
Ce  n'est  pas  quelques  liions  d'or  dont  on  nous 
annonce  la  découverte,  c'est  une  mine  im- 
mense de  bonheur,  une  source  intarissable  de 
félicités  qui  nous  est  révélée  en  ce  jour. ..Peu- 
ples de  toutes  les  nations,  venez,  accourez,  il 
y  a  de  quoi  vous  enrichir  tous...  et  celle  (or- 
îune  nul  ne  vous  la  ravira,  elle  doit  durer 
l'éternité  tout  entière...  Il  ne  s'agit  point,  pour 
l'ubîenir,  de  traverser  l'Océan,  de  renoncer  ii 
vos  foyers,  d'abandonnerbrulalement  les  cen- 
dres de  vos  ancêtres;  non  il  s'agil  simplement 
d'aimer  et  de  servir  avec  fidélité  le  Dieu  dont, 
par  votre  baptême,  vous  êtes  devenus  les 
serviteurs,  et,  selon  sa  volonté,  il  vous  pla- 
cera là  oîi  il  est  lui-même,  c'est-à-dire  dans 
le  séjour  du  bonheur  éternel...  Ainsi-soit-il. 

L'abbè  LocuY 

cure  lie  Vauchassis. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEMPORAINE 
SERMOxN  DU  II.  V.  .MATIG-NO.N 

PRICIIÉ  A  SAINT-BONAVRNTL'UE  DIÎ  LYON,  Lti 
il  AVRIL  E.N  FAVEUR  DU  PATRONAGK  DES  W- 
TRENIIS. 

Ftibri  /ifiM.s-,  fils  (le  rartisan    Matlli.,  xiii,  5o.) 

Il  n'y  a  que  le  catholicisme  qui  puisse  rele- 
ver les  conditions  les  plus  humbles,  parce  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  été  seulemonl  le  li  s  de 
l'homme,  il  ;i  été  aussi  le  lilsde  l'ouvrier,. /a- 
hriJiUus,  et  nos  adorations  sont  oblige(\s, 
pour  arriver  jusqu'à  lui,  de  percer  ce  Voile 
de  pauvreté  dont  il  a  voulu  se  recouvrir. 

Parlons  donc  de  l'ouvrier  et  de  ce  jeune  ou- 
vrier qui  s'appelle  l'apprenti. C'est  dci'apprenti 
en  cnéf,  quejcsuis  venu  plaider  la  cause  dans 


cette  ville  de  Lyon, un  des  centres  du  dévoue- 
ment chrétien.  Je  veux  élever  la  voix  en  faveur 
des  déshérités  de  la  grande  famille  humaine 
dont  l'avenir  réclame  toute  notre  sollicitude, 
car  cet  enfant  grandira  et  le  sort  de  la  France 
et  le  nôtre  seront  peut-être  entre  ses  mains. 

Il  est  à  remarquer  que  l'homme  n'apporte 
pas  en  naissant  ce  développement  spontané 
que  nous  trouvons  dans  les  êtres  inférieurs. 
Le  lis  de  la  vallée  a-t-il  besoni  de  travail 
pour  se  donner  sa  belle  parure  ?  L'oiseau 
a-t-il  besoin  d'apprendre  à  construire  son 
nid  ?  L'abeille  ne  bâlit-elle  pas  sa  ruche  avec 
l'habileté  d'un  architecte  consommé  ? 

Mais  pour  le  pauvre  enfant  de  l'homme,  la 
nature  semble  au  premier  abord  s'être  montrée 
avare, il  arrive  nu  sur  la  terre  et  ne  peut  ni  se 
faire  un  vêtement  ni  se  bâtir  une  maison.  Le 
voilà  déshérité  en  apparence, mais  prenez  gar- 
de, cette  impuissance  est  une  preuve  de  sa 
grandeur  ;  c'est  qu'il  n'est  pas  comme  les 
êtres  inférieurs  enfermé  dans  un  cercle  dont 
il  ne  peut  sortir  ;  il  a  des  aptitudes  qu'il  peut 
développer  par  le  travail,  et  aussi  des  mer- 
veilles vont  s'échapper  de  ses  mains  et  tous 
les  jours  il  étendra  son  domaine. 

Or,  c'est  pendant  l'apprentissage  que  le 
jeune  ouvrier  se  forme  au  travail,  à  la  lutte 
contre  la  matière. Mais,  que  de  peines  pour  lui 
dans  les  premiers  temps  !  Les  inslrumenls 
lui  semblent  lourds  :  il  fléchit  comme  David 
sous  la  pesante  armure  de  Saùl,  il  va  se  me- 
surer avec  ce  géant  qui  est  la  matière,  et 
daîîs  cette  lutte,  il  lui  faut  de  la  force,  de 
l'adresse,  des  elTorts  persévérants. 

Que  de  fois  ce  jeune  enfant  se  retirera  dé- 
sappointé 1  L'expérience  lui  fait  défaut  ;  en 
présence  d'une  tâche  inachevée, le  décourage- 
)nont  entre  dans  son  cœur;  il  arrose  cette  nia- 
licre  de  ses  larmes  ;  il  n'a  pas  même  la  liber- 
lé  de  ses  pleurs,  car  ses  compagnons  le  re- 
i;ai(l(;nt  d'un  œil  moqueur.  Que  d'amères tris- 
tesses !  Que  de  désespoirs  concentrés  ! 

Kh  bien  !  c'est  pojr  remédier  à  ce  découra- 
gement (U  à  cet  isolement  où  est  laissé  l'enfant 
souvent  loin  de  sa  famille,  qu'est  institué  le 
pafi'onage. Sèche  tes  pleurs, enfant  du  travail  ; 
tu  aspires  au  repos,  tu  te  reposeras  au patro- 
nage;tu  n'as  plus  de  famille, en  voici  une  autre 
qui  l'ouvrelesbras,peut-étre  tu  gémis  de  n'être 
pas  compris,  voici  un  ami,  voici  un  père  qui 
t  écoule  avec  patience,  qui  prend  part  à  tes 
peines  et  se  ft!ia,s"il  le  faut, ton  médiateur  au- 
près de  ton  patron, alin  (pie  tu  puisses  rentrer 
il  ureux,  réconf()rté,  réhabiliic,  dans  l'atelier. 

Mais, dira  une  voix  non  chrétienne, le  patro- 
nnge  est  un  restede  servitude  et  d'esclavage, 
Ah  !  répondrai-je, transportez-vous  au  sein  de 
ces  asiles  et  vous  verrez  si  ces  enfants  sont  es- 
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daves  :  vous  verrez  régner  entre- eux  la  plus 
franche  gaieté  ;  vous  verrez  des  jeunes  gens 
richesquiviennentsedévouerpourlesenfants 
du  pauvre  ;  vous  parlez  d'égalité,  de  nivelle- 
ment social  ;  eh  bien,  cette  égalité,  vous  la 
trouvez  au  patronage  ;  tous  ces  enfants  gran- 
dissent dans  la  charité, dans  l'affection  et  Tes- 
timeréciproquesetplustard.s'ilsseretrouvent 
dans  la  vie, ils  se  regarderont  comme  des  frè- 
res.Oui, si  jamais  la  paix  sociale  peut  être  ré- 
alisée,les  protocoles  en  auront  été  arrêtés  dans 
le  patronage  chrétien, et  c'est  pour  cela  qu'on 
peut  dire  que  cette  question  da  patronage  est 
d"un  intérêt  capital  ;  elle  renferme  le  salut  de 
la  France,  elle  renferme  le  salut  du  monde. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  contre  la  ma- 
tière que  l'apprenti  doit  lutter,  il  lui  faut  aussi 
lutter  contre  le  mal.  L'enfant  du  patronage, en 
entrant  dans  l'alelier,  trouve  un  milieu  bien 
différent  de  celui  où  il  a  coutume  de  vivre.  11  y 
a,  il  est  vrai,  de  bons  ateliers,  et  cette  cité. 
Dieu  merci,en  renferme  un  grand  nombre.  H  y 
a  parmi  vous  de  ces  oasis  oi^i  n'a  pas  pénétré  la 
contagion  du  siècle,  où  le  dimanche  est  res- 
pecté, où  le  Seigneur  est  honoré, où  les  chefs 
professent  hautement  le  christianisme.  Heu- 
reux les  adolescents  qui  entrent  dans  ces  ate- 
liers av;prôs  de  ces  maîtres  dont  on  peut  dire 
avec  le  Psalmiste  :  nBeatus  es,  Fliitui  sicut 
nooellœ  olicarum  in  circuili mensœ  tuœ ;  Vous 
êtes  heureux;vos  enfants  sont  autour  de  votre 
table  comme  une  couronnedcjeunes  oliviers.» 

Mais  hélas  !  il  se  rencontre  d'autres  ateliers 
où  Dieu  n'est  pas  connu  et  adoré, où  on  ne  re- 
garde l'ouvrier  que  comme  un  agent  produc- 
teur dont  on  demande  le  plus  de  profit  possi- 
ble;entre  le  maître  et  rouvrier,il  n'y  a  d'autre 
relation  que  celle  de  l'argent  ;  l'on  dirait 
qu'ils  n'ont  pas  le  même  Dieu  ;  la  soif  du  gain 
est  le  seul  lien  qui  les  rassemble. 

S'il  en  est  ainsi, n'aurions-nous  pas  des  crain- 
tes fondées  pour  ses  pauvres  enfants?  ils  vien- 
nent de  familles  où  ils  ont  reçu  des  traditions 
d'honnêteté  et  de  vertu;ils  ont  passé  dans  ces 
grands  instituts  de  l'éducatiun  chrétienne  et  po- 
pulaire donnée  par  ses  bons  Frères  qui  se  dé- 
vouent pour  l'enfant  du  peuple,  et  le  peuple,  le 
vrai  peuple  leuren  est  reconnaissant. N'avons- 
nouspasvu  ces  derniers  jours  aParis  des  mar- 
ques de  vénération  publique  données  au  cer- 
cueil du  frère  Olympe  qui  a  suivi  à  si  peu  d'inter- 
valle dans  la  tombe  le  vénérable  frère  Philippe? 

C'est  donc  de  ces  écoles  que  sortrenCant  du 
peuple  avec  l'innocence  et  la  vertu  et,  en  en- 
trant dans  l'atelier,  il  entre  dans  une  atmos- 
phère de  sensualisme,  il  entend  des  conversa- 
lions  malsaines;les  vérités  chrétiennes  dispa- 
raissent bientôt  à  ses  yeux  dans  un  nuage 
d'impiété  ;  en  cherche  li  lui  arracher  sa  foi  ;on 


voudrait  en  faire  une  soldat  de  cette  armée  du 
désordre  qui  auour  but  de  tout  détruire  pour 
faire  triompher  la  barbarie  populaire;toutcons- 
pire  à  tuer  la  pudeur  et  la  vertu  dans  le  cœur 
de  l'adolescent;  le  plaisir  l'appelle  ;  le  vice  se 
déguise  sous  des  formes  séduisantes  ;  surtout 
on  lui  fait  perdre  le  respect.  Ou  trouver  main- 
tenant du  respect,  et  dans  la  société  civile,  et 
dans  les  familles  et  dans  l'atelier?  L'esprit  du 
siècle  n'est-il  pas  un  esprit  de  révolte, d'indé- 
pendance et  d'oi^gueil  ?  Comment  donc  préser- 
ver ces  ado!  escents  des  périls  qui  les  raenaçeni? 
par  le  patronage.  Le  patronage  les  attend  au 
sortir  de  1  atelier.  Oui,  ô  fils  de  l'artisan,  tu  ne 
saispastouslesdangersauxquelstuesexposé; 
viens  au  patronage  ;  là,  on  te  mettra  en  sécu- 
rité pour  le  présent  et  pour  l'avenir  ;  là,  tu 
trouveras  des  plaisirs  proportionnés  à  ton  âge 
et  toujours  honnêtes  et  innoflensifs  ;  'à,  on  t'of- 
frira (les  ressources  pour  t'instruire,  là  surtout, 
on  t'apprendra  à  prier,  on  mettra  sur  tes 
lèvres  de  saints  cantiques  ;  là,  tu  goûteras  la 
paix. 

Voilà  ce  que  fait  cette  œuvre  de  patronage, 
œuvre  et  belle  et  sympathique  par  excellence, 
éininement  appropriée  aux  nécessités  pré- 
sentes. 

Il  est  beau  de  travailler  comme  vous  le  %: 
tes  à  l'œuvre  des  cercles  catholiques,  flais 
l'enfant  de  l'ouvrier  n'a-t-il  pas  à  son  four 
droit  à  tout  votre  intérêt?  L'enfant  n'est-il  pas 
plus  exposé?  N'est-il  pas  plus  nécessaire  de 
lui  tendre  la  main?  Sans  diminuer  votre  sym- 
pathie pour  les  cercles,  ne  pouvez-vous  pas 
aussi  la  donner,  cette  sympathie  à  l'œuvre 
du  patronage  ? 

Le  monde  entier  sait  que  Lyon  est  le  ber- 
ceau de  la  plus  grande  œuvre  du  siècle,  celle 
de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  le  chiffre  de  vos 
aumônes  met  votre  diocèse  au  premier  rang. 
Soyez-enbénis  et  remerciés  au  nom  de  la  reli- 
gion et  au  nom  des  peuplades  lointaines  évan- 
gélisées  par  les  missionaires.  Mais  la  sainte 
Ecriture  à  dit  :  «  Si  guis  suorum  et  maxime 
domesticorum  curam  non  hchet.ûdemnegavit 
etest  infideli  deterior  ;  Si  quelqu'un  n'a  pas 
soin  des  siens  et  particulièrement  de  ceux  de 
sa  imison,  il  a  renoncé  à  la  loi  et  est  pire 
qu'un  infidèle.  » 

S'il  e^t  bon  de  secourir  les  peuples  infidè- 
les, ceux  qui  sont  vôtres,  vos  concitoyens, 
vos  voisins,  ceux  qui  travaillent  pour  vous, 
les  oublierez-vous  ?  les  abandonnerez-vous  ? 
Non,  c'est  impossible.  Le  patronage,  plus 
ancien  chez  vous  que  les  cercles,  n'a  pas  tous 
les  développements  qu'il  pourrait  avoir  :  il 
est  insuffisant,  surtout  il  n'a  pas  de  chapelle 
convenable.  Donnez-lui  une  chapelle. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


935 


Ceci  me  rappelle  un  trait  de  la  sainte  Ecri- 
ture. 

C'était  au  temps  de  la  captivité  de  Babylone. 
Les  nis  d'Israël  pleuraient  sur  la  patrie  absente 
Un  de  ses  représentants  était  à  la  cour  du  mo- 
narque qu'il  servait  à  table;  or,  unjourquela 
tristesse  était  peinte  sur  son  front,  le  monar- 
que lui  dit  :  ((  Qu'avez-vous?  —  Ah!  ce  que 
j'ai,  c'est  que  je  ne  puis  me  réjouir  lorsque  je 
pense  que  la  cité  où  reposaient  les  cfudres  de 
mes  Aïeux  et  que  le  temple  du  Seigneur  sont 
ensevelis  sous  des  ruines.  —  Parlez,  dit  le  roi, 
rassemblez  les  ouvriers  nécessaires  à  votre  en- 
treprise et  recevez  votre  cité  et  le  lempîe  de 
voire  Dieu.  »  Kt  Néliéinias  partit  plein  de  con- 
fcmce,  et  il  reb.Uit  Jérusalem,  et  les  ouvriers  te- 
naient d'une  inain  la  pioche  et  de  l'autre  une 
épée  pour  (.'oiuîcillre  Inirs  eun^mis. 

La  France  est  ce  grairl  édifice  ébranlé;  nous 
avons  à  le  relever  de  ses  ruines,  surtout  à  relo- 
ver la  France  calhoîique:  i!  fnnt  rebAlir  la 
m;:ison  de  Dieu.  Or,  les  pierres  de  cet  édiRce, 
ce  sont  ces  jjunes  adolescents  de  nos  ateliers; 
c'est  avec  eux  qu'il  faut  refaire  la  France  el 
préiKirer  l'aviMiir.  Ces  enfants  s'appelleront  un 
jour  le  noinfre  l't  il  importe  (rçnik  restent  lion- 
nétes  et  chréiieui. 

Versez  donc  pour  eux  d'abondantes  aumônes 
au  nom  de  Jésus-Christ,  fabri  fdius  ;  rappelez- 
vous  que  c'est  une  armée  du  bien  que  vous 
avez  à  former  pour  l'opposer  à  l'armée  du  mal, 
el  puis  faites  de  l'apostolat  autour  de  vous ,  et , 
ainsi  tous,  unis  par  la  charité,  vous  travaillerez 
pour  Jésu.:  Christ,  pour  vous-mêmes,  pour  Dieu 
et  pour  le  ciel.  {Semaine  catholique  de  f.yon.) 


Tnêolo^io    dogrviakiqua 

LE  PLEINS  POUVOIR  DU  9AINT-SIÉGE 

Ci'\PlTRE  I.    —    ÉPISCOPAT    ET    PBIMAUTÉ    (Sultc). 

Ainsi,  par  sa  conslilulion,  l'Eglise  est  une 
monarchie  à  liquelle  se  môle  un  élément  aris- 
tocratique qui  est  l'épiscopat,  si  nous  pouvons 
nous  servir  de  cette  expression  empruntée  aux 
usages  des  royaumes  de  la  terre  (1).  Mais,  à 
coup  siir,  nous  ne  pouvons  pas  l'entendre  dans 
le  sens  du  constitulionalisme  moderne,  qui 
[tiare  le  principe  de  la  souveraineté  dans  la 
masse  de  la  nation,  la  perfection  gouvci  iie- 
mentale  dans  l'équilibre^  vIûs  i»uvoirs  (2).   iMais 

(1)  Ballerini,  1.  c.  Rfgim^n  ccclesiasiicum  von  fsst 
mère moiiarchicu>n,ut  in  rcjibussœcuU,  aed  esse  reaimen 
ex  monavchico  et  arisfocralico  mixtum. 

(2)  Par  là  loinbe  le  troisième  article  de  la  fameuse 
déclaration  de  1682  :  «  rusage  de  la  puissance  apostolique 
doit  être  ré'j'lê  suivant  les  canons   faits   par   rEspril  de 


si  le  Saint-Siège  a  la  plénitude  du  pouvoir  sur 
toute  rEgli?e  dans  le  sens  que  nous  venons  de 
dire,  alors  les  évéques,  qu'on  les  considèreiso- 


Dieu  et  consacrés  par  te  respeot'général  ;  les  régies,  les 
couiunies  ft  les  constitutions  reçues  dans  le  royaume 
et  dai.s  l'Eslise  gallicane  doivent  avoir  leur  force  et  leur 
venu,  et  les  usag-es  de  nospèresdenieurerinébranlables,-  ii 
est  rnéine  de  la  grandeur  du  Saint-Siège  apostolique 
que  les  lois  et  coutumes  établis  du  consentement  de  ce 

SH'go  respectable  et  des  Eglise.',  sub-iïtent  inrariabl«- 
ment.  »  Les  trois  autres  sont  ainsi  conçus  :  1.  Saint 
ri3rre  et  ses  succeîs ;urs,  vicaires  de  „'ésus-t'hrist,  et 
toute  l'figlise  mime  n'ont  reju  de  liui-sance  de  Dieu 
que  sur  les  choses  spirit  lelles  et  qui  concernent  1« 
sal'it ,  et  non  point  sur  les  cLoses  temporelles  et 
civiles.  Les  rois  et  les  souverains  ne  sont  goumis  à 
aucune  puissance  eccIeMi&tique,  par  Tordre  de  D.cik, 
dans  les  choses  temporelles;  ils  ne  peuvent  être  dJpo~ûs 
ni  directement  ni  imliieclement  par  raulorit^é  des  ch^fs 
de  rEglise  ;  leurs  sujets  no  peuvent  èU'e  dispensés  de  la 
soumission  et  de  robéissauce  qu'ils  leur  doivent ,  ni 
absius  du  serment  de  fidélité.  2.  La  plénilu'le  de  puis- 
sanceque  le  Saint-Siège  apostolique  et  L's  biiocesse^irs 
de  sainfc  Pierre,  vicaires  de  Je'sus-L'hrist,  ont  sur  les 
choses  spirituelles  est  telle  que  néanmoins  les  décrets 
du  concile  œcuméuique  de  Conttince  (  proi.lamant  Ijr 
supériorité  du  concile  général  sur  le  Paue  )  demenv>nl 
dans  leur  force  et  vertu,  et  que  TEglise  de  France  n'.:  - 
prouve  pas  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  es» 
décrets  ou  qui  les  affaiblissent,  en  d's'mt  que  leur  au- 
torité n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  suût  point  ap- 
prouvée-, ou  qu'ils  n«  regardent  que  le  t  nips  du  schi-nie. 
4.  Le  Pape  a  la  principale  part  dans  les  questions  d« 
foi  ;  ses  décrets  regardent  toutes  les  églises  et  chacme 
en  particulier;  mais  cepanilant  son  j'.igument  n'est  pas 
irréformable,  à  moins  que  le  consentement  de  l'Eglise 
n'intervienne.  —  Les  libertés  gallicanes  formulées  par  des 
théologiens   de   cour,    et  élevés  au  rang  de  dogmes  poli 


disait  Fénalon.  On  dirait  aussi  bien  les  servitudes  que 
les  libertés  de  rRgîise  gallicane,  avouait  Fleury.  Quelles 
en  furent  lea  suites  î  Le  roi  remplaça  le  Pape,  et  derrière 
«es  lois,  les  ëvêques  se  t  ouvèrent  indépendants  de  l'au- 
torité pontiiicale  (  Schui,  é,  Droit  ecdésin clique,  2*  édit. 
128.) 

Interdiction  aux  évoques  de  se  réunir  sans  le  consanti- 
mcnt  formel  du  roi  ;  défense  d'entretenir  des  rapport» 
avec  le  pape,  sauf  les  cas  extraordinaires;  appels  fré- 
auents  comme  d'abus,  pour  Fcmetlre  fEglise  dans  la 
droit  cb»min  des  libertés  gallicanes  ;  enregisti-emeai 
necespaire  des  bulles  papales  au  Conseil  d'Etat,  et  sup- 
pression de  ce  qu'elles  pouvaient  renfermer  de  contraire 
aux  lois  du  royaiime  :  contrôle  des  mandements  cpia- 
copaux,  nombreu  es  intrusions  du  pouvoir  royal  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise  et  dans  sa  vie  intime  :  des 
ministres  incrédules  et  des  coiu-tisanes  distribuent  la» 
évêchés  et  les  ubbayes,  les  titres  et  les  bëiiéfices,  '..n 
gré  de  leurs  caprices.  Le  Corespoivlant,  L'ancienne 
Eglise  gallicane.  Tome  LXVIIl.  p.  992. 

Xes  quatre  arti -les  furent  rejetés  par  i^ocent  XI, 
11  avril  1(382,  par  Alexandre  VIII,  4  août  1«90,  par  Pie 
VI,  dans  la  contlilution  Auclor  fidei  prop.  85.  Les 
évtVnios  français  eux-mêmes,  révoquèrent  les  q"atw 
arUcles  dans  une  lettre  envoyée  à  Innocent  XI I,  en  i&éZ 
mosoovanv,  tome  II.  p  248),  et  Louis  XIV  les  rétracta 
sur  la  fin  de  sa  vie.  La  Dii.laralion   ne  fut  pas  cen»irée 


Bur  la  11"  uD  ij»  »*<=.   «^a  ^.»-v..-._ — •    —    , 

par  égard  pour   ion   illustre  auteur  et  ponr  les  gr«Q?« 

services    qu'il    avait     rendus    à    lil^gl'S^.j.Ç^-  .f?»^'"  • 

-       ^  .    ,..  281,  Alit.    Médiol.   1865.  Bv 

ed.   MechUn,   t.  XIU.  Suppl. 


lus  a  1  tigiise  V  »-''•  o*--»»!"! 
Thfiolo'g.\noral.  IV,  p.  287,  Alit.  MédioL  1865.  B- 
nodict.    XIV,  BuHa.iiun, 
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lément  ou  réunis  en  concile,  lui  sont  toujours 
soumis  de  la  même  manière  •  «  Ceux,  dit  le 
prolestant  Mosheim  (1),  «  qui  accordent  au 
pontife  romain  le  pouvoir  sur  chaque  diocèse 
pailiculier,  mais  qui  lui  dénient  ce  môme  pou- 
voir sur  l'Eglise  universelle,  sont  aussi  illo- 
giques et  incons^iuents  que  le  serait  celui  qui 
soutienilniit  que  chacun  des  membres  du  corps 
obéit  en  vérité  à  la  têle,  mais  non  pas  tout  le 
corps  dans  son  ensemble,  ou  bien  encore  que 
toutes  les  villes,  tous  les  villages  d'une  pro- 
vince appartiennent  au  roi,  mais  non  pas  la 
province  elle-même  que  composent  ces  villes 
ef  ces  villages.  » 

Ainsi  se  trouve  sapée  par  la  base  la  thèse  de 
la  supériorilo  du  conCile  sur  le  Pape.  Une 
assemblée  de  ce  genre  si  nombreuse  et  si  bril- 
lante soit-elle,  n'est  h  représentation  de  l'E- 
glise universelle,  que  si  le  chef  de  celle  ci,  le 
Pontife  romain,  s'y  trouve  lui-même  reprvi- 
senté;  lEglise,  en  effet,  est  un  corps  qui  a  sa 
tête  et  ses  membres  (2),  Or,  dans  l'Eglise, 
c'est  le  Pape  qui,  selon  l'expression  des  pères 
du  concile  de  Chalcédoine,  les  préside  comme 
la  tête  aux  membres  (3).  Toutes  les  promesses 
faites  au  collège  des  apôtres,  premiers  an- 
cêtres des  évoques,  leur  ont  été  faites  en  tant 
qu'unis  et  subordonnés  à  Pierre.  Qu'on  les 
suppose  séparés  de  Pierre  ou  en  opposition 
avec  lui,  et  ils  n'ont  rien  reçu.  Mais  ce  qui  a 
été  accordé  à  Pierre  seul  et  en  premier  lieu, 
n'a  pjs  été  repris  ni  amoindri  par  toutes  les 
promesses  faites  aux  apôtres  (4).  Quant  aux 
décrets  des  quatrième  et  cinquième  sessions  du 
concile  de  Constance,  pour  en  tirer  une  preuve 
en  faveur  de  la  supériorité  du  concile  sur  !e 
Pape,  il  faudrait  pouvoir  établir  solidement 
trois  choses  :  premièrement,  que  le  concile, 
lorsque  furent   rendus   les  décrets  susdits,  était 

(1)  Dissertât,  ad  histor.  eccles.  t.  I.  p.  577.  —  De 
même  PiifenJorf  (f'c!  7ia6îf .  Christian,  relig.  ad.  vit. 
civil.,  8  58):  Vonciliam  esse  supra  Papani,  thesis  est. 
Sed  quod  isti  quoqic  hanc  propositionem  isserere  ve- 
lint,  qui sedemRomanam  omnium  Ecclesiarmft  Centriim 
ac  Papani  œcumenicum  Episcopum  agnoscunt,  id  qui- 
dem  non  parum  ah.-mrditatis  habet,  cum  status  Bcclesiœ 
Romance  monarchlcus sit^isla  autem  thesis  nieram  aris- 
toeratiam  oleat. 

(i)  Gerson  (Depolest,ecelesiast..  consid.  -vui)  :  Si  pa- 
patusper  imagina l ionem prœscindalur  a  reliquis potcs- 
tatibuSf  id,  quod  superest,  nondieetur  Ecclesia..  Si  gé- 
nérale conoilium  repraisental  universalem  Ecclesiam 
sufficienter  et  inl'  grt,  necesse  est,  ut  includat  auctori- 
lalempapalem. 

(3;  Inter  Epp.  Léon  Ëp.  XLvni,  n"  120. 

{i)  (F.  Goncil.  Province  Vindobon.  p.  61.  —  Bella- 
rin»in.  (De  concil;  11.  17)  regarde  la  doctrine  de  la  su- 
périorité du  pape  sur  les  évêques  rassemblés  en  concile 
comme  étant  ferê  defide.  —  Propos.  29  damn.  ab  Ale- 
xand.  VllI.  Putilis  et  loties  convulsa  e.it  asserlio  de 
l 'ont  i  fiais  ro)nani  supra  ooncilium  cecuntenicnm  aucm 
toritate  atque  in  fidei  questionibus  dcccrnandis  infail- 
lihilitaU, 


véritablement  concile  œcuménique.  Or  il  n'en 
était  rien ,  car ,  clans  sc.->  ^coo.v.iui ,  uao  seul 
obédience  était  représentée,  celle  du  papf 
Jean  XXI II  élu  irrégulièrement,  et  les  décrets 
furent  portés  contre  ce  pape,  que  son  parti 
avait  pourtant  reconnu  pour  léyitime  (1).  Les 
obédiences  de  Benoit  XIII  et  de  Grégoire  XII, 
celui-ci  régulièrement  élu,  n'avaient  aucune 
représentation  dans  le  concile.  Auparavant,  la 
convocation  laite  par  le  pape  légitime,  Gré- 
goire XII,  et  la  renonciation  de  celui-ci,  avaient 
donné  au  concile  un  fondement  légitime  en 
amenant  l'adhésion  de  la  troisième  obc^ience  (2). 
11  faudrait  secondement  prouver  que  ces  dé- 
crets auraient  été  confirmés  ultérieurement  par 
le  Pape  légitime.  Mais  ceci  encore  ne  saurait 
être  soutenu.  Le  pape  Martin  V  confirma  seu- 
lement les  décrets  en  manliére  de  foi  portés  con- 
ciiiairement  (  conciliariter  )  contre  Wiclef  et 
Jean  11  us  (3),  et  en  même  temps  il  défendit 
d'en  appeler  de  la  décision  du  Pape  à  un  con- 
cile, de  sorte  que  Gerson,  le  véritable  promo- 
teur de  ces  dé-crels,  avoua  qu'ils  se  trouvaient 
par  là  froppés  de  nullité  (t). 

En  troisième  lieu,  il  faudrait  pouvoir  dé- 
montrer que  ces  décrets  devaient  avoir  une 
valeur  ab.^oiue,  même  contre  un  pape  certiàn, 
légitime,  vivant,  et  non  pas,  comme  l'indique 
la  lettre  ]némc  du  décret  (5).  se  rapporter  seu- 
lemeiit  à  l'extirpation  du  schisme;  il  faudrait 
prouver  que  le  trouble  et  la  confusion  de  la 
chrétienté  n'avaient  pas  seuls  déterminé  le 
concile  à  rejeter  la  doctrine  ju>que  là  générale- 
ment admi^^e  de  la  prédominance  de  l'autorité 
ponlitlcale  (O). 

Quant  ;aix  décrets  du  concile  de  Bâle,  ils 
prouvent  encore  moins,  puisque  dans  tous  les 
actes  par  lesquels  il  reconnut  la  légitimité  du 


(1)  Son  obédience  le  reconnaissait  ponr  Pape,  mais 
cherchait  à  le  détermiiv.n-  à  une  rei.o.uiation  à  laquelle 
il  se  déroba  par  la  fuite. 

(2)  Phillips,  Droit  ecclésiastique.  11.  p.  287.  —  Hë- 
félé,  Histoire  des  Conciles.  «  Aux  yeux  de  la  postérité 
l'Assemblée  de  Constance  ne  peut  avoir  le  caractère  d« 
Concile  œcuménique  que  dans  les  dernières  sessions, 
alors  q'.ie  le  concile  et  le  Pape  agirent  de  concert.  » 

(3)  Bull,  /n  eminenfis,  1418:  In  materia  fidei per- 
privsens  concilium..  ipsa  sic  conciliariter  facta  appro' 
bat  et  ratificat  et  non  aliter  nec  alio  modo.  —  Le  décret 
de  la  quatrième  session  concernant  la  matière  n'avait  pat 
é\é  porté  conciliariter  mais  à  la  pluralité  des  sufitrages 
des  nations  avec  exclusion  des  cardinaux.  Gerson,  œuv. 
11,  p.  940.  Selon  la  déclaration  de  Gerson,  et  ce'le  de 
Pierre  d'Ailly,  il  n'y  a  de  concilUaires  que  les  décrets 
volés  avec  la  participation  et  le  consentement  des 
tardinaux.  Héfélé,    Histoire    des  cojiciles,   VU,    p.    ^^9, 

(4)  Dialog.  apolog.  0pp.  li.  390. 

5)  Pro  extirpatione  pressentis  schismatis...,  eut  qui- 
libet...  tenetur  obedire  m  his,"quœ  pertinent  ad  /idem 
et  extirpaydoncm  dicti  schismatis. 

(6)  Cf.  Gerson  De  po'.cstate  ecclesiast.  Gcnsider.  X. 
Xlî 
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concile,  le  Saint-Siège  déclara  toujours  nuls 
les  (iécrels  faits  ou  à  faire  par  le  concile,  qui 
étaient  ou  seraient  dirigés  soit  contre  la  per- 
sonne du  Pape,  soit  contre  la  dignité  du  Saint- 
Siège  (1). 

La  supériorité  du  concile  sur  le  Pape!  baint 
Léon  le  Grand  était  loin  de  l'admettre,  lors- 
qu'il rejetait  le  vingl-liuilième  canon  du  concile 
de  Chalcédoine,  parce  que  ce  canon  était  en 
contradiction  avec  les  définitions  antérieures 
du  concile  de  Nicée,  et  qu'il  le  déclarait  nul 
en  venu  de  l'autorité  du  siège  apostolique  (2). 
Prima  sedcs  a  nemfncjndîcntiir,  le!  était  le  prin- 
cipe drf  l'ancienne  Eglise.  Dieu  a  donné  la  pri- 
maulé  au  siège  de  Kome,  et  nul,  excepté  Dieu, 
ne  peut  la  lui  reprendre  (3).  Si  par  concile  nous 
entendons  des  évêques  assemblés  pour  délibé- 
rer, le  Pape  est  nécessairement  au-dessus  d'eux; 
mais  si  le  concile  est  la  ieprésent;ition  de  l'E- 
glise universelle,  du  chef  avec  les  membres, 
le  Pape  alors  n'est  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
du  concile,  pas  au-dessus  parce  qu'il  en  fait 
partie,  la  partie  principale,  encore  moins  est-il 
au-dessous,  car  il  est  dans  le  concile  comme  son 
chef  et  son  pivot. 

C'est  pour  celte  raison  quil  a  seul  le  droit 
de  convoquer  le  concile  (4)  ;  car  en  vertu  du 
droit  divin,  il  a  été  préposé  à  ceux  qu'il  faut 
rassembler  pour  former  un  concile  (5).  A  lui 
encore  appartient  le  droit  de  présider  le  concile 
en  personne  ou  par  délégués  (6)  ;  car  il  est  le 

(1)  Dœllinger,  Histoire  de  l'Eglise.  11,  p.  325.  A  In  fin 
ce  lut  une  tourbe  de  scribes  qui  à  Bile  essayèrent  de 
faire  de  articles  de  foi  :  tentative  qui  n'eût  aucune 
iuiloritë  dans  rEglise,  ainsi  qu'il  se  voit  par  les  conciles 
de  l.atran  (v)  de  Florence  et  de  Trente, 

^2)  Ep.  105  ad  Pnlcher.  August.  Consensioncs  episcopo- 
ruin  irrituui    mittitnus,  aique  per    aiictoritatetit 

J{.  l'tUi  i  A)iostoU  generali  pvorsus  di'finitione  cassamy,s. 

(3)  Conslil.  Synod.  De  Symmachi  absolut,  (ap.  Tbiel. 
p.  6n8)  :  Nec  antedictae  se, lis  autistitem  minorum  sub- 
lacnisse  judici".  Comp.  Phillips,  Droit  ecclesiu^t.  I,  y. 
246.  Walter,  Droit  ecclfsiast.  §  19.  §  126.  S.  Avjt  de 
Vienne  dit  à  ce  sujet  (Mansi  VIII,  p.  293)  ;  Quia  sioit 
stibdilos  nos  fsse  terrenis  j^oteatatibus  jubet  arbitcr  cceli.. 
iia  non  facile  datitr  inlelUgi,  qita  ve\  rçtionc  vel  legs  ab 
inferiorihus       inendor  judioelttr. 

(4)  Febronius  n'admet  pas  cola,  I.  c.  cap.  9,  §  1  et  : 
.V((i/a  kge  diiina  aul  hmnana  convocationem  xmiversa- 
li<m  concilioi  ,tm  Summo  Ponti/ici  reservari,sed  tacito 
dxuiaxat  Principiim  et  Ecclesiarum  consensu.  Concil. 
l.ileran.  V.  Sess.  XI  :  liomanuw  f'ontificem  tuamoon- 
cilioram  edic<ndorum,  tvansfrrcndorum  ac  dissolven- 
dnmm  plmunijus  ^l  patestalcm  habere. 

(5)  Con^litut.  synodal,  de  symniachi  absolut.  (  ap. 
T(.iel  (>ri8)  ;  Ipse  debui^se  synodum  cont>ocare,  quia  ejUs 
H'f{i  printuin  l'etri  aj^ostoli  meritum  vel  prinaipatus. . 
?\'(c  uniedictœ  sedis  antislileni  vùnimomm  subjctoni^ise 
jud'cio, 

(6)  Rellarnri,  I.  c.  i.  19.  Bolgeni  Fatti  dommatici 
Tom.  m,  n°  336  :  Ma  questa  presidensa  nov  deve  già 
coaclarni  cçj)nne  sembra  chefucciano  i  nostri  aversan 
ad  una  ni'ra  onorifivema  di  scderc  ajeZ  primo  luogo^ 
di  essere  H  prinio  a  purlare  e  a  dure  il  »i<û  i;o(o  eto. 
Ma  d?\>e  essere  tma  presidenza  di  regolaynento  e  di 
Wtorità. 


Pasteur  du  troupeau.  C'est  enfin  son  autorité 
qui  donne  aux  déci-els  du  concile  leur  sanctiori. 
Outre  le  vingt-huitième  canon  du  concile  de 
Chalcédoine,  saint  Léon  le  Grand  rejeta  encore 
le  synode  appelé  Brigandage  d'Ephèse  (449), 
qui  ne  fut  jamais  reconnu  dans  l'Eglise  (1)  ; 
parce  qu'il  appartient  au  siège  de  Komt  de  con- 
firmer chaque  synode  (2). 

De  l'accord  des  évêques  réunis  en  cuiicile  gé- 
néral avec  le  Saint-Siège,  s'est  formée  l'auto- 
rité incomparable  et  inébranlable  dont  sont 
revêlus  les  dogmes  définis  par  les  représentants 
de  toute  l'Eglise  catholique.  Aussi  ne  tenait-on 
pas  pour  superfiu  que  le  pape  ratifiât  et  confir- 
mât en  particulier  les  décrets  d'un  concile  au- 
quel même  il  avait  pris  part.  Lempereur 
Marcien  (3)  sollicita  l'approbation  du  pape  saint 
Léon  pour  le  concile  de  Chalcédoine  aiin  que 
son  assentiment  ne  fit  pas  l'ombre  dun  doute. 
Le  diacre  Ferrand  dit  que  les  décrets  du  con- 
cile de  Chalcédoine  n'acquirent  une  force  in- 
vincible que  par  l'adhésion  formelle  du  pape  (4). 
Le  concile  de  Rome,  sous  le  pape  Daniase,  dé- 
clara que  rassemblée  de  llimini,  malgré  le  grand 
nombre  des  évêques  assistants  était  nulle  et  sans 
valeur,  parce  que  ni  l'évêque  de  Home,  duquel 
spécialement  on  ne  pouvait  se  passer,  ni  Vin- 
cent de  Capoue,  ni  plusieurs  autres  n'avaient 
adhéré  (5).  Le  pape  Damase  fut  aussi  le  premier 
à  condamner  (6)  L'hérésie  d'Apollinaire,  bien 
qu'elle  se  fut  élevée  en  Orient,  et  sa  décision, 
au  témoignage  de  Sozoméne  (7),  mit  fin  à  la 
querelle  des  Orientaux  sur  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Peu  après,  le  concile  tenu  à  Constanti- 
nople  en  3S1,  composé  exclusivement  d'évoqués 
orientaux,  fut.  élevé  à  la  dignité  de  concile  œcu 

(1)  Tantinn  abest,  ut  auctoritatis  quidqunm  ex  cis 
{conciliis)  in  apostolicam  sedem  conf.xiere  valeat,  quin 
potius  vim  illa  suam  ao  robur  cb  apostolica  sede  repe- 
tant,et  quœcum  que  ab  eis  statuta  smf,  nusquam  cini 
legis  in  ecclesia  obtwuerint,  quousque  aposiolicœ  sedii 
accedente  aiyprobalione  firmitaiem  acceperint  :  Gerdil, 
de  Sacr.  regiin.  et  Pontif.  primat,  jure  Melch.  Canus 
Loc.  théolog.  V.  5.  :  Pondus  conciliis  dat  summi  ponti- 
ficis  gravitas  et  audoritas ;  quœ  si  adsit,  centum  Patres 
satis  sunt  :  sin  dcsil  nulli  sunt  satis  quantum  librt  plu- 
ritni.  —  Que  le  concile  des  Euséliena  h  Antioche  Boil 
donc  reietë,  dit  l'iii.slorien  Socrale,  parce  que  Jules, 
l'évêque  de  Rome,  n'y  absjstait  pas  et  qu'il  n'y  *^tait  pas 
représenté  par  ses  légats  :  Cum  tat.ien  ecclesiastica  ré- 
gula velet,ne  ubsque  consens»  Homatii  Pontifiais  quid- 
quam  in  ecclesia  dcernatur.  H.  E.  Il  S.  Et  Sûzomène 
(H.  E.IIl.  10)  :  Legem enim esse  Ponti fictam.  ut  pra  irri- 
tis  habantur,  qùœ  prœter  sent'Uttam  epiioopi  liomani 
fuerint  gesta. 

(2)  Gelas.  Epis.  20,  ad  Dardan.  (.\p.  Thiel  p.  394)  : 
Prima  st-des  ui^amqunnique  si/nohnn  sua  qnçtoritati 
tonfirmal  et  conUnuuta  modcraiione  ci^stodit. 

(3)  Cf  Héfélé,  Ilist.  des  Conciles.  1,  p.  1Û7.  Léo  Epist. 
89  ad  Marc.  Mp.  98.  Ep.  110. 

(4)  Dœllinger,  Ilist.  de  l'Egl.  p.  180. 

(5)  Cf.  CJoustant.p,  485. 

(6)  In  Synod.  Rom.  a.  378. 

(7)  YI.  25.  Cf.  Goustant.  p.  419. 
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ménique  par  l'adhésion  du  pape  qui  vient  en- 
suite Je  confiimer,  et  lorsque  les  décrets  de^ 
deux  conciles  d'Afrique  eurent  obtenu  la  confir- 
malion  pontificale,  saint  Augustin  déclara  que 
la  controverse  sur  le  pélagianisme  était  une 
cause  finie  (i).  C'ét.iit  la  coutume  que  les  déci- 
sions des  conciles  généraux  fussent  précédées 
d'un  décret  du  saint-Siège  qui  les  promulguait  et 
les  autorisait.  Lorsque  le  synode  d'Ephèse  eut 
prononcé  son  jugement  contraint  par  Neslorius, 
il  déclara  qu'il  agissait  contre  les  saints  canons 
et  par  la  lettre  du  pape  (2).  Le  même  synode 
se  contenta  de  la  condamnati^in  portée  contre 
les  Pélagiens  par  le  pape,  et  s'abstint  de  pour- 
suivre l'examen  de  la  question.  A  Clialcédoine, 
dans  la  composition  du  décret  concernant  le 
point  dogmatique  débattu,  on  ne  se  référa  point 
au  décret  du  concile  tenu  précédemment  à 
Constantinople  sous  Flévian,  mais  tout  simple- 
ment à  la  décision  du  pape.  Le  sixième  concile 
général  déclare  qu'il  adhère  à  la  lettre  dogma- 
tique du  pape  Agathon,  par  laquelle  l'hérésie  a 
été  terrassée  (3). 

Les  conciles  n'étant  pas  au-dessus  du  pape, 
les  décrets  portés  par  les  conciles  n'ont  aucune 
force  obligatoire  vis-à-vis  du  pape.  Ce  n'est  pas 
que  les  papes  aient  jamais  fait  difficulté  de  re- 
connaître qu'il  est  de  leur  devoir  de  gouverner 
l'Eglise  selon  les  règles  et  les  lois  que  le  temps 
a  consacrées  et  dont  l'ensemble  forme  la  disci- 
pline ecclésiastique  (4)  ;  elles  sont  une  voie 
toute  tracée  que  le  pape  fait  bien  de  suivre, 
mais  n^n  pas  un  ordre,  un  commandement  au- 
quel il  serait  soumis  en  conséquence  d'une  loi 
divine  ou  humaine  (5).  Etant  le  plus  élevé  dans 
l'Eglise  après  Dieu,  le  pape  ne  peut  avoir 
d'ordre  à  recevoir  que  de  Dieu.   »  Le  pape  dit 


(1)  Dœllinger,  p.  1^7.  S.  Augii^tia.  avec  les  évêques 
d'ÀlTrique,    avait    fait    appel  à  l'autorité   du   pape  Inno- 

centl,  contre  Thérésie  de  Pelage,  Cf.,  p.  66,  et  par  la 
décision  pontificale,  Causa  finila  est,  i  Id.  Serra,  cxxxi, 
iO)    t,  tota  dubitatio  sxthlota  est.  (At  Bonifac.  11,  3.) 

(2)  Ap.  Mansi  iv.  1211  :    'ivayxaî'wç    xaTETrer/'iévTYie. 

(3)  Dœllinger  op.  cit.  p.  130-132.  Cf.  Mansi  xi,  2a3. 
Scqq.,  336  Seqq. ,  684  Seqq. 

(4)  lui.  I,  ad  Euseb.  (op.  Const.,  p.  368)  :  Tsos  omnia 
secHudum  canones  egimus.  Zosim.  Èp.  (ap.  Goust.  961). 
Co7ii7-a  statuta  patrum  condere  aliquid  vel  mutare  ne 
huj asquidem  Sedis  potest  auctoritas. 

(5)  Hossuet  (Unité  de  l'Eglise)  :  «  Elle  n'a  de  bornes  que 
celles  que  d^nne  la  règle  »  c'^st-ô-dire  la  loi  naturelle 
et  la  loi  divine. 

Balleria.  De  potestate  summ,  Pontjfi.  III.  i  :  Patres 
concilii  cum  subditi  sunt  summo  Pontiftci,  mcllam  in 
eiim  jurisdictioncm  obtinere  qtieunt  soliim  iis  canoyiibus, 
quibus  summi  Pontifices  assensi  sunt,  ila  obstringuntur, 
uti  suis  et  prœdecessorum  legibus  obligantur,  qitas  œque 
ac  sacros  canones  se  servaturos  olim  polic^bantur.  Id 
autem  non  juri  humano  coactivo  tribu  ndum,  sed  vi 
directinioe  ut  aiunt,  id  est  altioH  juri  naturali  et  divino, 
guod  exiait,  Ht  ruperior  j)rœcedat  exemplo.  Cf.  Thom. 
Siunm.  ïheol.  I.,  n.,  Q.  xlvi.,  art.  5.  Quantum  ad  vim 
direotivam  prmoept  subditur  le gi  propria  voluntate. 


Walter,  est  la  plus  haute  autorité  de  l'Eglise, 
et  par  conséquent  il  n'a  extérieurement  aucun 
juge  au-dessus  de  lui,  pour  son  administration, 
il  n'a  de  compte  à  rendre  qu'à  Dieu  seul  .  Dans 
tous  les  points  qui  ne  ie[)osent  pas  sur  la  loi 
divine  positive  ni  sur  la  loi  naturelle  et  qui  n'y 
tiennent  pas  indissolublement,  la  discipline  ec- 
cJésiastique  ne  saurait  avoir  une  valeur  telle- 
ment absolue  que  les  exigences  des  temps  et 
des  circonstances  n'y  puis.-ent  apporter  aucun 
changement.  Si  donc  les  modifications  se  pro- 
duisent pai'fois  sur  ce  terrain,  il  ne  faudra  pas 
se  hâter  de  conclure  que  l'Eglise  cesse  d'être 
conduite  par  la  main  de  Dieu.  Aussi  le  concile 
de  Trente  (1)  déclarait-il  qu'il  portait  ses  dé- 
crets avec  réserve  de  l'autoiité  du  Saint-Siège, 
et  dès  1479,  on  condamnait  une  proposition  de 
P.  d'Osma  qui  refusait  au  pape  le  droit  de  dis- 
pense dans  l'Eglist!  universelle 

«  Ce  qui  est  en  dehors  de  la  règle  n'est  point 
I  contraire  à  la  règle,  »  écrit  le  pape  Symma- 
que,  «  pourvu  qu'il  se  fas.se  par  un  motif  va- 
«  lable  (2).  . 

D""   lÏETTlNGER. 

(.4  suivre.) 


"héologie  ascétique. 


L'EUCHARISTIE   EST   LE   CHEF-D'ŒUVRE  DE 
L'AMOUR  DE  JÉSUS-CHRIST  (3). 

Le  bien  est  une  autre  cause  de  cette  ten- 
dance de  notre  nature,  de  notre  vie  vers  Dieu. 
Le  bien  est  la  manifestation  de  l'être,  plus  on  3 
d'être,  plus  on  est  parfait,  et  ce  bien  que  nous 
réclamons  dans  la  mesure  de  nos  forces  «  It 
»  bien,  c'est  ce  que  tout  le  monde  recherche  : 
»  bonum  est  guod  omnia  appetunt.  »  Ce  bien 
ne  nous  sollicite,  ne  nous  attire  que  parce  qu'il 
est  parfait.  Dieu  est  le  bien  par  excellence,  car 

(1)  Droit  ccclcdosl.,  §  li6. 

(2)  Sess.  XX V.  Cap.  21.  De  refoem. 

(3)  Ep.  IV  (Op.  Thiel.  657).  Ad  Avit.  cf.  Suarez,  de 
Legg.  VI,  18.  Thom.  Aquin.  Summ.  I,  II.  Q.  xcvii 
Art.  4.  Ici  vient  se  briser  le  2"  article  des  Gallicans, 
que  Febronius  voulut  soutenir  à  sou  tour,  affinnanl 
que  les  lois  du  pape  avaient  besoin  de  l'assentiment  dei 
évêques  et  même  de  rEglise  universelle  (II,  p.  480).  Lï 
pape  S.  Léon  dit  tout  le  contraire  en  ces  termes  (Ep. 
159)  ;  Hanc  epislolam  nostram,  quarn  ad  consultutionem 
tuœ  fraternitatis  emisvmis,  ad  omnes  fratres  et  compro 
vinciales  tuos  episcopos  facias  pervenire,  ut  omnium 
observantice  data  prosit  auctoritas.  —  Ce  dernier  mot 
auctorit  is  désigne  les  lettres  décrétales  des  papes.  — 
Cf.  Zallinger,  I.  c.  Isogog,  §  90  :  Quantam  mm  episfo- 
lis  decretalibus  ponti/îcum  inesse  aanooerit  antiquitas, 
ipsa  indicat  vox  auctoritat's,  quce  illasepistolas  denota- 
bat.  Cf.  Zosimos,  Ep.  I.  Ad  Episc.  Galli:  Quam  auctorita- 
tem  ubique  nos  misisse  manifestum  est,  ut  cunctis  regio- 
nibus  innotescat  id  quod  statuimus  omnimodis  esse  ser- 
vandum  (Ap.  Const.  p.  935  et  note  d).  Tertull.  De  pudic.  I  : 
Audio Edictwn  esse propositum  et  quidam  ncremvt.orurtu 
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il  possède  la  plénitude  de  l'être  el  de  la  perfec- 
tion, rien  ne  lui  manque,  il  est  le  bien  sans 
rivage,  sans  tempête,  sans  limite. 

Trois  choses  constituent  la  periection  d'un 
être,  ses  éléments  constitutirs,  sa  forme  et  ses 
opérations  ;  car  un  êti-e  s'aflirjne  dans  ce  qui  le 
constitue,  le  détermine  et  l'actualise  :  plante, 
aigle,  homme,  ange  ou  Dieu,  il  est  ce  qu'il  est, 
ce  que  le  font  ses  éléments  constitutifs.  Puis, 
lout  être,  t,  son  entrée  d.ms  le  monde,  revêt 
?îne  forme,  an  vêtement;  le  lys  a  sa  blanche 
tîmique,  l'aigle  sa  large  envergure,  le  monstre 
des  mers  ses  puissantes  nageoires,  l'hoiniiie  sa 
physionomie  intellectuelle  et  physique.  Enfin, 
tout  être  opère  et  agit  dans  les  limites  de  son 
activité,  il  végète,  il  sent,  il  pense,  il  aime,  il 
se  passionne,  il  est  libre  et  responsable,  il  n'a 
d'autre  histoire,  comme  le  chéiie,  que  l'histoire 
de  ses  jours  passés  dans  une  forêt,  ou,  comme 
l'homme,  ils  tissent  son  histoire  à  travers  le 
monde  avec  les  événements  de  sa  vie,  ses 
gloires  et  ses  malheurs,  ses  héroïsmes  et  ses 
décadences. 

Dieu  possède  la  plénitude  de  l'être  et  de  la 
perfection  ;  «  Je  suis  celui  qui  suis,  »  dil-il  à 
Moyse  (1).  Infini,  sans  bornes,  sans  mélanges, 
nous  ne  saisirons  jamais  un  défaut  dans  sa 
constitution,  une  ligne  tant  soit  peu  déprimée, 
un  désaccord,  des  ombres,  quelque  chose  d'hu- 
main, de  terrestre.  Dieu  est  le  sommet  de 
l'être,  de  l'activité  et  de  la  vie,  un  acte  alisnlu, 
immuable,  sans  dépendance  et  sans  faiblesse, 
un  acte  pur,  enfin.  Et  qui  donc  limiterait  celte 
substance  el  les  fonctions  de  cette  vie  divine? 
Un  défaut  organique?  Mais  Dieu  est  parfait, 
complet,  total.  La  main  d'un  homme?  Dieu  est 
absolu  et  indépendant  des  vicissitudes  et  de  la 
contingence  de  ce  monde.  La  stérilité?  Dieu  est 
fécond,  il  pense  et  il  aime,  sa  fécondité  se 
résume  dans  ces  deux  grands  actes....  «  Il  y 
»  en  a  trois,  dit  saint  Jean,  qui  rendent  témoi- 
»  gnage  dans  le  ciel,  le  l'ère,  !e  Eils  et  le 
»  Saint-Esprit,  et  ces  trois  ne  sont  qu'un  (2).  » 
Telle  est  l'essence,  telle  est  la  vie  intime  de 
Dieu. 

Dieu  se  révèle  par  une  forme,  une  beauté 
divine,  beauté  qui  jaillit  de  son  essence.  La 
l)eauté  <^t  la  splendeur  d'un  être  dans  ses  per- 
fecliont*,  ".a  tonne  et  la  perfection  sn iront,  se 
tenant  par  la  main,  les  gradations  multiples  de 
l'être  :  unies,  fondues  ensemble,  du  même  ordre, 
ellt's  doimeut  dans  les  mêmes  langes  et  gran- 
dissent comme  deux  soeurs,  i-a  heaiitê  de  la 
lleur  est  chétive  comme  sa  nature  végétalivi'  ; 
la  beauté  de  l'homme  est  supérieure,  car  il  y 
a  en  l'homme  une  nature,  des  perfections  plus 
hautes. 

(1)  Exode,  bh.  m. 

{^)  Premièro  éoUre,  chap.  r*  .  . 


Dieu  possède  la  plénitude  de  la  forme  et  de 
la  beauté,  puisqu'il  possède,  nous  l'avons  déjà 
«]it,  la  plénitude  de  l'être  et  de  la  perfection. 
Son  esssence,  faite  de  perfections  divines,  revêt 
une  physionomie,  une  splendeur  inconnue  à 
toute  créature.  «  La  beauté,  dit  saint  Thomas 
«  d'Aquin,  renferme  1  intégrité,  car  les  choses 
«  incomplètes  sont  dites  laides,  la  proportion 
«  ou  l'harmonie,  et  la  clarté  (1).  »  Est-ce  que 
Diou  n'est  pas  intact?  Est-ce  que  son  front  à 
vieilli  avec  les  siècles?  Le  monde  vieilht,  la 
lolitique,  les  constitutions,  les  empires,  les 
(I  ,'jmes  humains,  les  générations  se  dé;:r.idpnt, 
se  leplâlrent  pour  se  refaire  encore;  les  si. clés, 
les  hommes  et  les  événements  se  précipitent, 
se  hâtant  du  berceau  à  la  jeunesse,  de  la  jeu- 
lusse  à  la  virilité,  de  la  viiHité  à  la  tombe.  Dieu 
;  ul  ne  change  point  :  il  n'a  ni  enfance,  ni  viri- 
lisé, ni  vieillesse;  étant  à  lui-même  sa  propre 
\  ie,  sa  propre  félicité,  il  puise  dans  son  essence 
iiwQ  éternelle  sève,  une  éternelle  jeunesse. 

Est-ce  que  Dieu  n'a  pas  de  la  proportion  et 
de  l'harmonie?  Avons- nous  saisi  dans  son  être, 
lians  sa  vie,  depuis  soixante  siècles  que  nous 
existons,  une  mutilation,  une  difformité,  une 
alliance  éjaiwiiue  du  bien  et  du  mal,  un  mou- 
vement, un  acte  mal  équilibré?  En  Dieu,  riea 
ne  froisse  et  ne  choque,  rien  ne  se  désoriente, 
rien  n'est  disparate  et  contradictoire.  L'homme 
pétrit  sa  vie  et  ses  mœurs  d'héroïsme  et  de  fai- 
blesse, de  vertu  et  de  lâcheté,  d'estime  et  de 
mépris;  brave  sur  mille  champs  de  bataille,  il 
recule  comme  un  îâche  devant  ses  passions, 
t  Je  trouve  dans  mes  membres,  s'écrie  saint 
«  Paul,  une  loi  en  lutte  perpétuelle  avec  la  loi 
«  de  mon  esprit;  ennemie  de  tout  bien,  de  toute 
«  justice,  elle  me  jette  sous  la  captivité  du 
«  péché.  Qui  donc  me  délivrera  de  ce  despo- 
«  tisme,  de  ce  corps  de  mort  ?  Qids  me  libe- 
rabit  de  corpore  mords  Iwjuil  (2).  L'im- 
;ièi'feclion  s'attache  à  nos  entrailles,  Dieu  est 
( omplet,  indéf  ctible  dans  son  être,  sa  parole 
et  sa  vie.  Est-ce  que  Dieu  n'a  pis  de  clarté? 
Est-ce  que  sa  face  est  sans  splendeur  et  sans 
si'duction?  La  clarté  jaillit  de  l'intégrité,  de  la 
lumière,  de  l'épanouissement  et  de  l'harmonie  ; 
le  soleil  qui  se  couche,  l'océan  qui  mugit,  la 
(leur  qui  s'entrouvre,  l'homme  qui  se  dévoue,  le 
dernier  des  êtres  n'est  pas  sans  éclat,  et  Dieu, 
lui,  «  qui  habite  une  lumière  inaccessible  (3),  » 
lui,  l'inlini,  labsolu  ;  lui,  un  acte  pur,  Dieu, 
•>  que  nr.us  verrons  un  jour  comme  il  est  (i),  » 
se  montrerait  à  nous  la  face  obscurcie,  laide, 
décolorée? 

Oh  !  sans  doute,  «  un  jour,  nous  dit  le  Pro« 

(1)  Somme  theol.  1  p.,  q.  39,  a.  8* 

(2)  Ep.  aux  Romains,  ch.  vu. 

(3)  Epître  à  Timot.  ch.  vi. 

(4)  St-Jean,  I"  ép.  ch.  m. 
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€  phèle,  on  l'a  vu  ;  en  lui,  U  n'y  avait  plus  ni 
€  splendeur  ni  éclat....  méprisé,  le  rebut  des 
«  hommes,  il  était  comme  un  lépreux,  un  mau- 
«  dit,  un  délaissé  (1)  ;  les  pieds  et  les  mains  per^ 
«  ces,  on  comptait  ses  os  »  (2)  ;  et  ce  Christ 
serait  le  Verte  de  Dieu  ?  Ce  Christ  serait  la  ma- 
nifestation de  Dieu,  la  splendeur  et  la  gloire 
de  sa  suljslance?  Mais,  voyez-le  donc!  On  le 
mutile  des  pieds  à  la  lêle  ;  couvert  de  blessures, 
de  crachais  et  d'opprobres,  une  pourpre  déri- 
soire au  dos,  les  os  brisés,  la  peau  vieillie,  il 
fait  peur,  il  repousse,  et  vous  trouvez  ilans  «  ce 
lépreux  »  la  physionomie,  la  beauté  de  Dieu? 
Eh  bien '.oui,  ce  Christ,  le  rebut  et  l'abjection 
du  peuple,  est  vraiment  la  splendeur  de  Dieu, 
car  il  a  confessé  sa  divinité.  «  Je  vous  adjure 
«  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous  êtes 
«  le  Christ,  flls  de  Dieu?  «  (3)  et  Jésus-Christ 
répond  :  «  Je  le  suis,  et  vous  verrez  le  fils  de 
«  l'homme  assis  à  la  droite  de  la  puissance  de 
«  Dieu,  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  »  (4) 
Mon  cœur  me  le  dit,  jamais  une  beauté  n'a  su 
l'émouvoir  comme  la  beauté  de  l'homme-Dieu. 
L'Eglise  catholique,  sa  doctrine,  ses  miracles, 
les  saints,  les  vierges  et  les  martyrs  l'affirment  ; 
sous  ces  haillons,  sous  ces  déchirures,  sous  cette 
b;die,  il  y  a  une  beauté  cachée  qui  séduit  et  pas- 
sionne, et  cela  depuis  des  siècles.  Ah  !  que  m'ini- 
porientce  sang  qui  coule,  cette  chair  en  lambeaux  ; 
que  mimportent  cette  pourpre  moqueuse,  ce 
sceplre,  ces  insultes,  C€s  hontes,  ce  délai??  3- 
ment,  c'est  bien  vous,  vous  mon  Sauveur,  nr  n 
père,  mon  ami,  mon  Dieu,  vous  «  le  Dieu  ca- 
ché (5),  »  pour  ne  pas  nous  éblouir  et  enchaim  r 
notre  liberté,  vous  que  je  découvre  sous  ces  op- 
probres, vous  que  je  prie  et  que  j'aime,  vo:is 
que  j'adore. 

Vous  avez  vu  le  soldat  ramassé  sur  le  chan;;) 
de  bataille,  brisé,  mutilé  par  la  mitraille,  d;'  s 
la  poussière  et  le  sang:  est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
dans  ces  débris  .d'homme,  de  la  gloire,  de  la 
beiiuté  ? 

Vous  avez  Tti  notre  vieux  drapeau  chargé  da 
victoires,  de  défaites  et  de  bravoures,  déclii.é, 
rapiécé,  en  loques  ;  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  dans 
ce  chiffon  au  bout  dune  pique,  de  la  gloire,  de 
la  b:^atiir«? 

Le  Verbe  de  Dieu  se  fait  homme  et  cache  la 
beauté  Je  sa  nature  divine  sous  cette  gin.e 
humiliée,  soiis  ces  haillons  et  ces  ignomini!?.-, 
Qu  impuife,  qu'un  drapeau  soit  criblé  de  balles 
il  ombrage  toujours  de  ses  plis  l'honneUr  d'iii 
peuple,  ses  gloires,  ses  défaites  et  sa  vaillanc  \ 
Jésus-Christ  est  tombé  au  Calvaire,  il  a  co    - 

(1)  Isaïe  chap.  liu. 

(2)  Ps.  21. 

(3)  St-Matt.,  ch.  XXVI. 
(4)St-Marc,  chap.  xit, 
(5)  Isaïti,  ch.  45. 


battu,  il  est  mort  pour  la  rédemption  des  hom- 
mes ;  et,  mutilé  sans  éclat,  vieilli  mais  glorieux, 
il  porte  sous  les  plis  de  son  humanité  toute 
la  nature,  toute  la  gloire  et  la  splendeur  de 
Dieu. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Dieu  a  sa  vie  intime,  sa 
forme,  son  éclat  et  il  agit  ;  son  inspiration  est 
divine  comme  la  nature  d'où  elle  s'échappe 
car  «  l'opération  suit  l étie,  »  dit  la  philosophie. 
€  Operatio  sequitnr  esse.  »  Un  homme  sort  de  la 
vulgarité  de  son  siècle,  il  l'émeut,  le  pénétre, 
le  transforme,  et  on  dit  :  Voilà  un  grand  homme. 
Jésus-Christ,  homme  et  Dieu,  deux  en  nature, 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  et  un  en 
personne,  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  a  parlé  en  Dieu,  il  a  agi  en  Dieu,  il 
a  vécu  en  Dieu,  il  s'est  fait  aimer  en  Dieu,  il 
est  mort  et  ressuscité  en  Dieu,  et  aujourd'hui  il 
n'y  a  qu'un  Dieu  qui  soit  aimé  et  haï  de  la 
sorte. 

Enfin,  la  connaissance  devient  le  principe  de 
cet  amour,  de  celte  attraction  mystérieuse  qui 
nous  pousse  vers  Dieu,  car  la  connaissance 
d'un  être  manifeste  cet  être,  sa  valeur,  sa 
beauté,  sa  condition,  sa  vie,  et  la  science  en- 
gendre l'estime  et  l'admiraliun  ;  alors  le  cœur 
se  prend  et  s'incline. 

Est-ce  que  nous  ne  connnissons  pas  Pieu? 
Son  nom  sort  de  toutes  les  poitrines  et  erre  sur 
toutes  les  bouches;  un  nom  suppose  une  réa- 
lité ;  ce  qui  se  nomme  se  conçoit  et  se  sait  plus 
ou  moins.  Sans  doute,  le  paysan,  l'esprit  durcit 
au  soleil  et  au  rudes  sueurs  de  son  corps,  ne 
possède  pas  sur  Dieu  la  science  de  l'Institut  ; 
chaque  matni  et  chaque  soir  ii  se  met  à  ge- 
noux, se  découvre  et  prie  le  bon  Dieu  de  bénir 
sa  famille,  ses  joies,  son  sommeil  et  ses  mois- 
sons. Le  savant  contemple  les  hommes  et  les 
choses,  supprime,  d'un  coup  de  sa  pensée,  ces 
imperfeclions,  et  appelle  Dieu  l'infini  ;  il  re- 
gaide  le  mouvement,  les  mondes,  la  création  ; 
l'effet  réclame  une  cause,  le  mouvement  un 
premier  moteur  et  il  appelle  Dieu  la  cause 
première,  l'Immobile.  Et  qu'importe!  l'huma- 
nité savante  ou  illettrée  connaît  et  aime  son 
Christ  et  son  Dieu,  et  à  mesure  que  la  science 
de  Dieu  s'élève,  devient  plus  lumineu?e,  plus 
surnaturelle,  plus  profonde,  son  amour  gran- 
dit et  l'humanité  fait  don  à  Dieu  de  son  âme 
et  de  son  corps.  Car  enfin  qu'esl-ce  que  l'hu- 
manité a  refusé  à  Dieu  ?  sa  jeunesse,  son  ave- 
nir, sa  beauté?  non;  l'immolation  des  vils 
instincts  de  sa  nature  déchue?  Non  ;  le  sang  de 
ses  veines  ?  non  ;  à  certaines  heures,  il  coule 
àflnts;ah!  on  ne  se  donne  pas,  on  ne  s'im- 
mole pas  pour  un  être  imaginaire,  pour  un  être 
qu'on  ne  connaît  point. 

L'iiumanité  cherche  Dieu,  se  passionne  pour 
Dieu,  et  cette   tendance,   ce  besoin   insatiable 
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est  palpable,  universel,  et  Dieu  a  répondu  lar- 
gement à  ces  opéialiuns,  à  ces  cris,  à  ce  mou- 
vement de  notre  être.  L'amour  attire  l'amour, 
3t  Dieu  est  venu  ici  bas  ;  11  a  dit  à  riiumanilé  : 
«  Tiens,  regarde,  tu  me  veux  !  me  voilà  sous 
le  voile  obscur  ^J'un  peu  de  pain.  »  Oui,  Dieu 
3st  là,  au  milieu  de  nous,  sa  présence  est  réelle, 
personnelle,  vous  savez  l'habitation  qu'il  s'est 
choisie,  ce  sont  nos  églises,  nos  églises  les  plus 
somptueuses  et  les  plus  délabrée. 

Dieu  as^urôment  est  partout,  sa  présence 
remplit  l'espace,  rien  ne  lui  échappe  ;  aucun 
abîme,  aucun  lieu,  aucun  désert,  car  son  im- 
mensité ne  serait  qu'une  immensité  humaine, 
unie,  Dieu  ne  serait  plus  L>ieu.  «  Sa  pré- 
«  seace,  dit  le  Prophète,  remplit  le  ciel  et  la 
»  terre  (1)  .  » 

Dieu  affirme  sans  doute  sa  présence  dans 
nos  églises  d'une  façon  générale  par  sa  puis- 
sance, sa  vertu,  sa  main  qui  nous  retient  à 
l'existence  ;  cela  ne  lui  suffît  pas,  et  sur  la  pa- 
role et  l'invitation  du  prêtre  catholique,  Dieu 
est  réellement,  substantiellement,  personnel- 
lement présent.  Un  peu  de  pain  dont  il  ne 
reste  que  les  apparences,  les  accidents,  nous 
Jérobe  sa  face,  «  Ma  chair,  dit -il,  est  vrai- 
«  ment  une  nourriture,  mon  sang  est  vrai- 
«  ment  un  breuvage   (2) 

Jésus-Christ  je  l'avoue,  semble  inerte,  mort, 
dans  ce  sacrement  ;  on  le  prend,  on  le  manie, 
il  subit,  comme  les  choses  inanimées,  les  ca- 
prices d'un  coup  de  vent  et  les  lois  du  mouve- 
ment et  de  la  pesanteur,  et  cependant  il  vit, 
notre  cœur  ne  se  trompe  pas,  il  vit  dans  la 
réalité  de  sa  chair,  de  son  âme  et  de  sa  divi- 
nité ;  il  vit  dans  la  réalité  de  ses  deux  natures 
rit  de  sa  personnalité  divine  :  homme,  l'âme 
meut  et  vivifie  son  corps,  et  le  corps  reçoit 
l'être  et  le  mouvement,  les  yeux  s'ouvrent  à 
la  lumière,  ses  oreilles  aux  harmonies  des 
mondes  célestes  et  aux  prières  de  l'homme, 
son  sang  circule  dans  ses  veines  ;  lils  de  Dieu, 
4a  divinité  coule  comme  un  fleuve  dans  ses  en- 
trailles, dans  son  âme  et  ses  actes.  Pourquoi 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ne  serait-il 
qu'un  cadavre?  L'Eucharistie  nous  voile  l'âme, 
la  chair,  la  divinité  de  THomme-Dieu,  que  nos 
pères  ont  vu,  haï  et  admiré  ;  de  IHomme-Dieu 
qui  rendait  la  vue  aux  aveugles,  la  vie  aux 
morts  et  rassasiait  dans  une  vallée  lolitaire 
une  foule  affamée  ;  de  l'homme-Dieu  qui  est 
mort  pour  expier  nos  crimes  ;  sa  nature  n'a 
point  changé,  c'est  toujours  bien  lui  ce  Christ- 
Jésus,  plein  de  grâce,  de  vérité  et  de  vie. 
€  Plénum  gratise  et  veritatfs  (3).  »  Et  si  Jé- 
sDs-Christ  vit  dans  l'Eucharislie,   il   nous  voit 

(1)  Jiiréiiiie,  ch.  xxUI 

(2)  St  Jean,  ch.  vi. 

(3)  St  J6aa«  ch.  L 


du  fui.d  de  cette  prison,  nous  écoule  et  reçoit 
nns  larmes,  nos  piières  et  nos  supplications, 
car  unOlic  qui  vildans  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés, se  meut,  voit,  entend,  prend  conscience 
de  lui-môme,  de  ceux  qui  l'entourent  et  qu'il 
aime.  «  Jésus-Christ,  en  effet,  connaît  toui 
«  dans  le  verbe,  dit  saint  Thomas  d'Aquin, 
«  tout,  c'est  à  dire  les  êtres  qui  sont,  ont  été 
«  et  doivent  être,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  été 
«  fait,  dit  ou  pensé,  par  qui  que  ce  soit  et  dan» 
«  tout  les  temps.  En  ce  sens,  l'âme  de  Jésus- 
«  Christ  connût  tout  dans  le  Verbe,  car  tout© 
«intelligence  créée  connaît  dans  le  Verbe  non 
«  pas  assolument  tontes  choses,  mais  d'autant 
«  plus  de  choses  qu'elle  voit  le  Verbe  plus  par- 
«  failement  ;  et  il  n'est  aucune  intelligence 
«  bienheureuse  qui  ne  connaisse  dans  le  verbe 
«  tout  ce  qui  a  du  rapport  avec  elle.  Or,  tout 
«  se  rapporte  en  quelque  manière  au  Christ, 
«  en  tant  que  toutes  choses  lui  sont  assujetties. 
«  De  plus.  Dieu  l'a  établi  juge  de  tous  parce 
«  qu'il  est  le  flls  de  l'homme  ;  pour  cette  rai- 
«  son,  l'âme  du  Christ  connaît  dans  le  N'erbe 
«  tous  les  êtres  appelés  à  l'existence  dans  tous 
«  les  temps  et  jusqu'aux  pensées  des  hommes 
«  dont  il  est  le  juge,  en  sorte  que  l'on  peut 
«  entendre  ces  paroles  :  il  savait  bien  ce  qti'ii 
«  y  a  dans  l'homme,  non  seulement  de  la 
«  science  divine,  mais  aussi  de  la  science  que 
«  son  âme  possédait  dans  le  Verbe  (1).  » 

JésTis- Christ,  reste  dans  l'Eucharistie  ce  qu'il 
était  sur  la  terre,  un  homme,  puisqu'il  est  né 
d'une  femme  ;  un  Dieu,  puisqu'il  est  le  fils  de 
Dieu  ;  sa  personnalité  suosi^ie,  l'âme  meut  s.m 
corps  et  jouit  de  la  vision  biei»Nîureuse.  Autre- 
fois sur  la  terre,  aujourd'hui  dans  l'Eucharistie, 
Jésus  Christ  nous  voit  dans  l'essence  divine  ; 
l'essence  divine  est  un  miroir  où  tout  être  se 
reflète  et  vit,  où  se  reproduisent  nos  rêves, 
nos  affections  ;  il  entend  nos  prières,  les  san- 
glots et  les  misères  de  nôtre  âme. 

Ici  bas,  nous  ne  connaissons  point  les  êtres 
sans  l'intermédiaire  des  sens,  le  corps  explore 
le  monde  sensible,  et  apporte  à  l'âme  dans  une 
parole,  une  plénitude,  une  sensation,  une  re- 
présentation grossière  des  choses  ;  c'est  la  loi. 
Jésus-Christ  s'affranchit  de  cette  loi  :  «  La  con- 
€  dition  de  l'âme,  dit  saint  Thomas  d'Aquin, 
«  dans  l'état  de  claire  vision,  consiste  à  n'être 
«  nullement  assujetties  au  corps,  à  n'en  point 
«  dépendre,  mais  à  le  dominer  complètement. 
«  Aussi,  après  la  résurrection,  la  gloire  du 
«  corps  sera-t-elle  un  rejaillissement  de  celle 
«  de  l'âme.  Durant  le  pèlerinage,  l'âme  de 
«  l'homme  a  besoin  de  recourir  aux  images 
«  sensibles  pour  exercer  sa  puissance  intellec- 
«  tive,  parce  qu'elle  est  enchaînée  en  quelque 

(i)  souuue  tbtfoi.  3  p.  e,  io,tu  tu 
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t  snrle,  as.^ujettie  ao  «orps  dont  elle  dépend. 
€  Par  conséquent,  les  âmes  bienheureuse  peu- 
«  vent,  avant  la  résurrection  comme  elles  le 
€  peuvent  après,  connaître  sans  avoir  recours 
€  aux  im  iges  sensiiies.  Il  faut  en  dire  autant 
«  de  IVune  du  Cliiist  qui  jouissait  pleinemeul 
€  ici-bas  delà  claire  vue.  »  (l) 

Jésus- Christ  ne  subit  point  \à<  humiliations 
de  notre  nature  ;  j  tuissant,  daijs  î'Eucharislie, 
de  la  vision  béatiiique,  il  voit  tous  les  éUes 
dans  les  clartés  de  l'essence  divine  et  connaît 
nos  pensées  les  plus  secrètes,  nos  désirs  les 
plus  intimes  sans  l'intermédiaire  du  corps, 
d'une  parole,  de  celte  poussière  qui  heurte 
sans  cesse  à  la  porte  de  notre  intelligence,  car 
son  âme  rayonne  sur  le  corps,  l'attire  à  elle,  le 
meut,  le  commande  sans  rencontrer  la  moindr'î 
rébellion  et  le  couvre  de  sa  gloire;  d'un  seul 
coup  d'œil  Jésus- (Christ  explore  les  replis  les 
plus  cachés  de  noire  âme  et  de  notre  vie.  Et 
qui  peut  s'en  étonner?  Est-ce  que  Jésus -Christ 
n'est  pas  notre  chef,  notre  législateur  et  notre 
juge?*  Est-ce  que  tout  ne  se  rapporte  pas,  en 
«  quelque  manière,  au  Christ  en  tant  que  toutes 
«  choses  lui  sont  assujetties.  ?  Ne  sommes  nous 
«  pas  son  patrimoine  ?  Demande -moi,  lui  dit  un 
«  jour  son  Père,  et  je  le  donnerai  les  nations 
«  pour  ton  héritage.  »  (2)  Oui,  Jésus-Christ  est 
notre  chef,  et  nous  avons  reçu  son  influence 
surnatui-elle,  le  trop  plein  de  sa  divinité  «  De 
«  plenûudine  ejus  nos  omnes  acrepi/iius  ;  »  (3) 
notre  législateur,  et  il  enchaîne  librement  nos 
actions  à  un  code  nouveau^  à  l'Evangile  ;  notre 
juge,  et  il  censure  le  mai  de  notre  vie  par  le 
remords  de  la  conscience,  la  rougeur  du  front 
et  souvent  par  des  châtiments  mystérieux  ;  et 
Jésus-  Christ  n'aurait  pas  la  science  de  Thomme, 
de  ses  pensées,  de  ses  désirs,  de  ses  actes? 
Jésus-Christ  ne  serait  qu'un  législateur  vul- 
gaire, étranger  aux  êtres  que  sa  législature 
dirige?  Jésus-ChrJst  ne  serait  qu'un  juge  vul- 
gaire, sans  empire  sur  les  êtres  qui  le  renient 
ou  se  passionnent  pi  ur  lui  ?  Mais  il  es  tle  Verbe, 
c'est-à-dire  la  lumière  éclairant  la  raison  hu- 
maine, forlifinnt  la  liberté  et  se  mouvant  dans 
la  conscience  de  l'homme.  Oh!  oui,  Jésus-Christ 
nous  voit  et  nous  distingue,  et  le  dernier  des 
êtres,  si  infirme,  si  abandonné  qu'il  soit,  n'é- 
cliappe  point  ^  ses  regards  et  à  ses  préfé- 
rences, c'est  !iotre    consolation  et  notre  gloiie. 

Jésus- Christ  se  manifeste,  s'épanche  encore 
au  dehors.  Se  manifester,  c'est  vitre.  Jésus- 
Christ  atteste  donc  son  existence  dans  l'eu- 
chnristie  par  la  vie  morale  de  ceux  qui  l'appro- 
chent, le  touchent,  mangent  sa  chair  et  lioiv^nt 
son  sang  ;  car   iJ  a  son    existence  intime,    sa 

(1)  Somme  théol.  3  p.  q.  Il  à.  2. 

(2)  Ps.  2  ^    ^ 

(3)  Saint  J«aa,  ch,  i 


place  et  son  action  extérieure  ;  comme 
être  et  mieux  que  qui  que  ce  soit,  il  vit  en  lui- 
même  et  il  vit  dans  les  êtres  qui  puisent  en  lui 
la  lumière,  la  chaleur  et  la  vie. 

Est-ce  qu'un  homme  populaire  n'ahirme  pas 
sa  présence  dans  la  vie  in[el  ectuelle  et  morale 
•Je  son  siècle  ?  Homme  de  pensée  ou  homme 
d'action,  il  agit  sur  ses  conlempoiains  du  fond 
de  son  cabinet  ou  du  sommet  d'une  tribune. 
On  peut  nier  son  existence,  mais  le  siècle  qui 
l'écoute,  le  siècle  qui  grandit  où  se  corrompt 
avec  lui,  le  siècle  qui  porte  sa  parole,  son 
ima.L-e,  sa  vie  dans  les  actes  de  sa  propre  vie, 
r«n(l  témoignage   de    l'existence  de  cet  homme! 

Est-ce  qu'uni  mère  n'affirme  pas  sa  présen- 
ce dans  l'âme,  les  traits  et  la  tendresse  de  son 
fils?  Ces  principes,  ces  mœurs,  cette  candeur, 
ces  larmes,  cette  ingratitude,  cette  nature 
vaincue,  ces  émotions  n'ont  pas  de  sens,  s'il  n'y 
a  pas  là  une  mère. 

La  présence  de  Jésus- Christ  dans  le  sacre- 
ment s'annonce,  se  dévoile  par  son  opéralion  : 
«  Si  vous  ne  croyez  pas  en  moi  ,  disait  le  Sau- 
«  veur,  au  moins  croyez  à  mes  œuvres  (1) 

Quelles  sont  ces  œuvres?  Quelles  sont  les  si- 
gnes manifestes  de  cette  présence  ?  Mais  le 
monde  transformé  et  libre  de  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu  ;  une  vie  non  plus  faite  de  chair 
et  de  sang,  mais  une  vie  supérieure,  chré- 
tienne ;  des  vertus  non  plus  vulgaires,  lescITorts 
de  nos  muscles  ou  de  notre  raison,  mais  des  vertus 
supérieures,  chrétiennes  ;  des  rêves,  des  amours, 
des  aspirations,  non  plus  rivés  stupidement  à  la 
matière,  mais  des  amours,  des  aspirations 
pleins  de  Jésus-Christ,  notre  type  ;  les  phéno- 
mènes, les  manifestations  d'une  existence  non 
plus  humaine,  mais  les  phénomènes,  les  mani- 
festations d'une  existence  surnaturelle-  Ah! 
que  les  sceptiques  et  les  matérialistes,  étran- 
gers aux  faits  de  cette  présence  réelle,  ne  sen- 
tent rien,  c'est  possible!  le  voyageur  qui  s'en- 
fonce dans  l'obscurité  d'un  bois  ne  jouit  point 
des  feux  du  soleil  ;  comment  voulez-vous  que 
ces  hommes,  vivant  loin  de  Dieu,  loin  de  l'eu- 
charistie, subissent  son  action,  son  influence  ? 
0  lèvres  de  nos  saints,  ô  vies  pures,  ô  hé- 
roïsmes,  ô  vies  chrétiennes,  ô  maîtres,  ô  mar- 
tyrs, j'en  atteste  vos  joies,  vos  cris,  vus  dé- 
vouements, votre  sainteté  !  Jésus -Christ  est 
dans  l'eucharistie,  réellement,  substantielle- 
ment, personnellement,  ou  bien,  je  n'y  com- 
prends plus  rien  ;  la  vie  chrétienne  n'a  plus  sa 
raison  d'être,  c'est  un  effet  sans  cause  ;  la  vertu 
est  un  mot,  la  souffrance  une  injustice,  le  mar- 
tyre une  folie. 

^  Si    vous    croyez  à   ces   changements,  à  ces 
cœurs  purs,  à  ces  phénomènes  surnaturels    et  à 

(1)  Saint  Jeao,  ch,  z. 
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ane  force  capable  de  les  produire,  une  force 
accuse  la  présence  (l'un  être  d'où  elle  sort, 
pourquoi  ne  croiriez- vous  pas  à  la  présence 
réelle  sur  la  terre  de  celEti-equi  fait  les  cœurs 
chastes,  les  saints  et  les  martyrs  ?  D'où  vient 
cette  vie  supérieure,  d'où  viennent  ces  vertus 
chrétiennes,  d'où  vient  cette  action  qui  trans- 
forme, si  ce  n'  est  de  Celui  qui  peut  opérer  de 
semblables  choses  ?  «  Una  sequeretur  operatio, 
m  nisi prœcederel  aille prœsentia?{\).  » 

Oh  !  qui  me  dira  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  le  monde  ?  Qui  le  mesurera  ?  J'interroge 
le  parfum  de  la  fleur,  le  roulis  des  astres,  les 
vagues  et  les  clameurs  de  l'océan,  tout  cela  est 
froid  et  monotone  ;  je  fouille  le  cœur  d'une 
mài'e,  sa  tendresse  est  profonde,  suave,  éner- 
gique, déliant  les  périls  et  la  mort,  les  mers, 
les  montagnes  et  l'espace  ;  tout  cela  est  fini, 
limité  ;  je  cherche  par  la  terre  quelqu'un  dont 
le  cœur  soit  large  comme  l'inhui  et  se  donne  à 
l'humanité,  à  tout  être  qui  l'appelle  et  a  soif 
de  lui,  sur  tous  les  rivages,  dans  tous  les 
mondes,  à  tous  les  siècles,  à  tous  les  instants  ; 
je  cherche  cet  être  mystérieux,  et  on  me  nomme 
Alexandre  et  Platon,  saint  Thomas  d'Aquin  et 
saint  Louis,  Leibnitz  et  Bunaparte  ;  mais  leurs 
œuvres  sont  humaines,  si  grandes  qu'elles 
soient  ;  cet  être  mystérieux  se  nomme  Jésus- 
Christ,  seul  il  possède  la  plénitude  de  l'être  ; 
or,  l'amour  s'élargit  avec  l'être  lui-même,  il 
grandit  avec  sa  vie  et  son  activité. 

Il  y  a  un  amour  national  ,  celui-la  est  bien 
petit,  puisqu'il  se  cantonne  dans  un  territoire; 
grand  comme  un  peuple,  tendre  comme  une 
mère,  rugissant  comme  une  lionne,  il  s'attache 
.au  sol  d'une  nation,  à  son  sang,  à  ^ses  entrailles, 
.à  ses  gloires,  à  ses  malheurs,  et  délie  l'épéo 
:d'un  brigand  ;  il  tombe,  m;iis  ne  meurt  point. 
La  France,  la  Prusse,  l'Angleterre,  l'Espagne... 
chaque  pays  a  son  amour  national.  Au  delà  des 
frontières  de  la  France,  quel  est  donc  le  cœur, 
'il  n'est  pas  français,  qui  balte  pour  efle  ?  Est- 
ce  en  Angleterre?  en  Prusse?  en  Espagne? 
^Quel  est  donc  le  cœur  en  France  (jui  aime  avec 
passi  on  la  Prusse  ou  la  Russie?  Nous  aimons 
.notre  pays,  et  les  nations  qui  nous  coudoieni 
et  vivent  à  nos  côtés  peuvent  conqar-iir  notre 
admiration,  nos  syiiq»;itliies,  notre  alhance  ; 
jamais  noD'e  orgueil,  notre  amour  national, 
iamais. 

Je  le  sais,  il  y  a  des  hommes  qm  nous  disent 
jjue  les  nations  suut  des  sœurs  et  se  flattent  d'ai- 
mer l'humanité  :  les  nations  sont  des  sœurs,  cela 
«t  vrai,  car  elles  ont  une  roéuie  origine,  une 
môme  nature,  un  même  sang,  nue  môuie  desti- 
née ;  et  ces  hommes  voudraient  les  voir  fondues 
ensemble  dans  une  même  réiMiblique,  la  répu- 


blhjue  universelle,  utopie  généreuse  sans 
doute,  mais  à  coup  sûr  irréalisable.  Est-ce  que 
chaque  peuple  n'a  pas  son  caractère,  ses 
Lueurs,  sa  langue?  Est-ce  que  chaque  peuple 
n'a  pas  ses  frontières,  ses  rêves,  ses  ambitions, 
ses  antipathies?  Est-ce  que  chaque  peuple  n'a 
pas  son  tempéi'ament,  sa  forme  gouvernemen- 
tale, ses  intérêts,  ses  souvenirs,  les  tomteaux 
et  la  cendre  de  ses  pères  ?  Ce  serait  une  nou- 
velle tour  de  Babel!  Du  reste,  ces  hommes  ai- 
ment-ils l'humanité  ?  Non,  je  l'anirme  haute- 
ment ;  ils  aiment  ceux  qui  épniLsjnt  leurs 
pensées,  leurs  mœurs,  leurs  haines,  leurs  ven- 
geances ;  mais  l'humanité  sous  tous  les  vête- 
ments, sous  la  pourpre  et  sous  la  hure,  sous  la 
nudité  du  sauvage  et  sous  la  guenille  du  men- 
diant, ils  ne  l'aiment  pas.  Que  font  ils  pour 
elle?  S'en  vont-ils  la  chercher  dais  les  forêts 
et  les  steppes?  Meurent-ils  pour  elle?  où  sont 
leurs  missionnaires,  leurs  saints  et  leurs  mar- 
tyrs ?0u  bien  la  ramassent-ils  sur  les  cliemins, 
la  récbaulïant  dans  un  pan  de  leur  habit,  lui 
donnant  un  hôtel-Dieu,  de  l'alTection,  un  foyer, 
de.;  mains  généreuses  qui  pansent  ses  plaies, 
soutenant  »a  caducité  et  se  condamnant  par  un 
dévouement  singulier  à  soigner  les  maladies 
les  plus  repoussantes  ?  Pour  aimer  l'humanité, 
cela  ne  sultit  pas  de  le  dire  dans  les  colonnes 
d  un  journal  ou  dans  un  congrès,  cela  ne  suffit 
pas  de  pousser  les  cris  de  liberté  ou  de  frater- 
nité ;  il  faut  le  prouver,  et  le  prouver  par  le 
dévouement,  l'abnégation  et  le  martyre,  que 
les  siècles,  l'espace  et  le  climat  ne  limiteront 
jamais. 

Jésus-Christ  a  réalisé  ce  prodige,  car  Jésus- 
Christ  a  aimé  l'humanité  dune  aflection  qu'au- 
cune barrière  humaine  n'a  pu  arrêter.  »  Mon- 
«  tagnes,  s'écriait  Isai,  montagnes  et  collines, 
«  vous  serez  abaissées,  chemins  tortueux  vous 
«  serez  ralressés,  sentiers  escarpés  et  âpres, 
«  vous  serez  doux  comme  la  plaine  (l).  »  Jé- 
sus-Christ a-t-il  été  plus  loin  que  la  science, 
plus  loin  que  les  bataillons  de  Cés.n-  et  de 
Pompée?  Son  amour,  se  jouant  des  limites  des 
choses  humaines,  a  brisé  les  castes,  les  idées, 
les  conditions  et  franchi  les  mers,  les  monta- 
gnes et  les  glace*  ;  tout  être,  sans  distinction 
de  climat,  de  race,  de  peau,  ton!  être  qui  a  une 
poitrine  d'homme  a  pu  joinr  de  soi^  (Mnist  et  de 
son  Dieu,  car  on  lui  bâiit  des  églises  là  où 
le  soleil  se  lève,  là  où  le  soleil  se  couche,  et  si 
ces  églises,  ont  des  prêtres  callmliijues,  si  per- 
dues, si  miséi ailles  qu'elles  soient,  Jésus  Thrist 
les  babite  en  persoime  ;  on  peut  le  visiter  à 
toute  heure,  le  voir,  m.inger  sa  chair  et  boire 
son  sang,  répandre  son  âme,  ses  joies,  ses  mi- 
sères  en  sa    présence;    on    peut    vivre  de   son 
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corps,  de  sa  divinité,  de  sa  vie.  C  esi  ainsi  que 
Jésus  a  aimé  vraiment  l'humanité.  L'Iiummité 
reul  Dit'u.  k  la  science,  les  mondes  de  l'es- 
pace, le?  'léans,  la  gloire...  rien  de  la  terre  ne 
peut  assiivir  celle  faim  implacable  de  l'infini; 
'.»  Oieu  qu'elle  veut  contempler,  ce  Dieu 
quelle  veut  aimer  à  son  aise  de  toutes  les 
Forces  de  sa  vie,  elle  le  voit  entre  les  mains  du 
prêtre  catholique,  sous  ce  pain  couvert  de 
gloire  et  d'ombre,  elle  le  regarde,  son  âme  s'é- 
meut, le  frisson  agile  ses  os,  un  cri  birilinl  s'é- 
chappe de  ses  lèvres  :  «  Je  crois,  Credo  ;  »  elle 
jroit  et  elle  aime. 

R,  P.  Albert  Fiermé, 
des  Frères  prêcheurs. 

(A  suivre.) 


Les  erreurs  modernes 

LA  SOUVERAINETÉ  DU  PEUPLE 

(2»  ai-ticle.) 

Le  peuple  n'est  pas  le  premier  souverain, 
ious  lavons  vu  dans  l'article  prûcodenl  ;  il 
i  en  a  un  au-dessus  de  sa  télé,  qui  est  plus 
jrand  que  lui  ;  il  y  a  le  Mailre  des  peui-les 
it  des  rois.  Le  peuple  n'est  pas  lorigine 
première  et  essentielle  de  l'aulorilé  ;  c'est  Dieu 
3t  la  nature  de  l'homme  qui  sont  Ci.-lle  cause 
première  de  la  société  et  de  l'aulunlé.  Mais  le 
peuple,  la  nalion,  ne  sonl-ils  pour  rien  dans 
ion  existence?  D'où  vient  l'aulorilé  qui  est 
ians  les  princes,  dans  les  chefs  des  peuples  ? 
Qui  e>t  ce  qui  la  leur  a  donnée?  Je  ne  de- 
mande plus,  comme  piéo'ioinuîciil,  d'où  vient 
5u'il  y  a  de  l'aulorilé  sur  la  terre,  qu'elle  est  la 
:ause  primitive  de  ce  fait  général  considéré 
(jn  lui-même;  je  menquiers  de  son  origine 
particulière  et  immédiale,  de  son  exi.-tence  \yo- 
sitive  dans  les  [.rinces.  D'où  vient  que  tel  prince 
quel  qu'il  soit,  d'où  vient  que  t-us  les  princes 
ont  l'autorité  ?  Qui  est-ce  qui  la  leur  a  donnée? 
D'où  vient  ce  dioit  de  commander,  de  régir  et  de 
gouvcriiei  les  nations? 

Il  est  d'abord  manifeste  qu'une  nation,  qu'elle 
qu'elle  suit,  que  toute  nalion,  que  toul  peuple 
a  un  droit  naturel  et  essentiel  à  l'auluiité,  à 
êire  régi  et  gouverné  par  elle.  Nous  l'avons 
^w,  en  elfel  :  i  homme  est  par  sa  nature  même 
destiné  a  ia  société  civile,  à  vivre  dans  son 
sein  :  ses  apdtudes,  ses  tendances,  ses  besoins, 
ses  passions  et  ses  vices  même  lui  en  font  une 
nécessité.  Il  a  donc  droit  à  cette  société  ;  il  y  a 
un  droit  naturel,  puisqu'elle  lui  est  naturelle- 
ment nécessaire,  et  que  la  nature  même  la  lui 
proscrit.  Or,  par  là  même,  il  a  également  droit 
à  1  autorité,  car  elle  est  un  élément  né^essoi!.- 


et  consiitulif  de  la  société  civile,  qui  ne  sauraîj 
absolument  exister  sans  elle,  car  elle  entre 
ians  sa  défini  lion  môme  ;  elle  est,  en  effet,  unq 
r^îunion  d'hommes,  ou  plutôt  de  familles,  ten- 
dant, sous  la  direction  de  l'autorilé,  a  un  but 
commun,  qui  est  leur  bonheur  et  l'ur  perfec- 
tion. 

L'homme  a  donc  droit  par  sa  nature  à  l'auto-, 
riié  :  une  léunion  d'hommes,  une  peuplade,  un 
peuple,  une  nilion  quelconque  y  a  droit.  Mais 
où  est  cette  autoiilé,  où  la  trouver  ?  Où  est  le 
droit  de  commander,  de  gouverner  ?  Cette  au- 
torité existe- 1- elle  quelque  part  ?  D'où  peut-elîa 
venir  ?  Qui  est-ce  qui  la  donne? 

Elle  ne  peut  venir  que  de  Dieu,  de  ia  nature^, 
des  circrmsiances,  des  aptitudes,  OU  de  la  na-- 
tion  ellfj-jiiême.  Or,  nous  allons  voir  quo  rà 
Dieu,  ni  la  nature,  ni  les  circonstances  ni  le^r 
apti aides  ne  la  donnent.  En  effet,  avant  tCU^^ 
iiistitîiiion,  tout  établissement  de  pouvoir,  nul 
homme  n'a  par  nature  le  droit  de  commander 
aux  aulres,  tous  sont  civilement  égaux,  et  les 
dirr.'reuees  d'aptitudes  ne  donnent  ni  n'enlèvent 
par  elles-mêmes  aucun  droit.  Ecoutons  un  écri- 
vain distingué  recherchant  l'origine  du  pou- 
voir :  «  Des  familles  issues  les  unes  des  aulres, 
établies  sur  le  même  territoire...  ont  vu  la  sû- 
reté de  leur  vie  et  de  leurs  propriétés  menacées 
par  un  ennemi  puissant,  par  le  débordemeni. 
d'un  fleuve  ou  par  des  animaux  féroces,  et, 
dans  le  récit  des  exploits  de  ses  héros  fameux, 
la  mytiiologie  a  conservé  les  traces  de  ces  évé- 
nements des  premiers  âges.  Un  danger  com- 
mun a  réuni  toutes  ces  familles  ;  mais  cette 
foule,  sans  un  conseil  et  sans  une  direction,  ne 
pouvait  que  fuir,  et  il  fallait  combattre.  Qu'au 
milieu  de  celte  foule  consternée...  il  s'élève  un 
homme  fort  en  paroles  et  en  actions,  qu'il  soit 
écoulé,  qu'il  entraîne  la  multitude  dans  son 
avis,  voilà  le  pouvoir  (1)-  »  Je  demande  pnrdon 
au  c.:iébre  publicisle,  mais  il  confond  ici  deux 
choses  très  distinctes,  très  différentes,  et  dont 
l'une  n'est  pas  du  toul  l'autre,  c'est-à-dire  î'ap- 
lilnde  au  pouvoir  et  le  pouvoir  lui-même.  Autre 
cliose  est  le  talent,  la  capacité,  autre  chose  le 
droit  de  commander  ou  l'autorité.  La  nature 
donne  l'aptitude,  elle  ne  donne  pas  le  pouvoir. 
Les  circonstances  le  donnent  encore  moins  : 
elles  peuvent  bien  être  une  occasion  favorable 
où  Ion  recevra  le  pouvoir,  ou  même  on  le 
prendra  ;  mais  elles  ne  le  donnent  pas.  L'occa- 
sion ne  f  lit  pas  le  dr  rt  ;  elle  peut  être  seule- 
ment une  circonsUuîce  favorable  pour  l'exercer 
ou  lubtenir.  Ne  confondons  pas  les  occasions 
avec  les  causes  :  les  premières  excitent  à  don- 
ner ;  ce  sont  les  secondes  qui  donnent.  Leper* 

(1)  De  Bon.  Dém.  pihl.  du  py\nc.  confit.  Uv  la J^èïéff 
ch.  vj 
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i^jp.nage  en  question  a  l';:} iHmle  pour  fon)n)un- 
der  et  gouverner  ;  mais  évûJeniment  l'aptilude 
n'est  pas  le  droit  ;  confondre  ces  deux  choses, 
c'est  tout  bouleverser.  J'ai  une  aptitude  très- 
grande  à  bien  administrer  la  fortune  de  mon 
voisi-i,  e.-t-ce  (jue  cela  me  dumie  des  droits  sur 
elle? 

.\i.iis  Dieu  lui-même  ne  détermine  pas  da- 
vantage dans  quelqu'un  l'autorité  civile,  il  n'en 
jésigne  point  le  sujet.  En  elTet,  il  n'y  a  que 
Jeux  espèces  d'action  de  Dieu  sur  l'iiomme  et 
^ur  le  monde.  H  agit  d'abord  par  les  causes 
secondes,  [>ar  la  ualure  elle-même,  et  d'une  ma- 
rAéie  conforme  à  ses  lois.  11  peut  aussi  inter- 
venir d'une  manière  extraordinaire,  miracu- 
leuse et  supOrieiirc  aux  lois  de  la  nature.  Or,  il 
ne  peut  être  questi(m  de  ce  dernier  modo  d'ac- 
tion de  Dieu  dans  la  matière  qui  nous  occupe, 
.:ar  si  il  a  eu  lieu  quelfjuefois  chez  le  peuple 
hébreu,  comme  nous  le  lisons  dans  la  Bible,  ce 
n'est  là,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  qu'une 
exception  paiiicuîière  à  ce  peuple  exliaordi- 
naire  et  placé  par  Dieu  sous  plusieurs  rapports 
hors  de  la  loi  commune,  lleste  donc  le  premier 
mode  d'action  divine.  Mais  celte  action  n'est 
pas  séparée  de  celle  de  la  nature  même.  C'est 
là  ce  que  les  philosophes  et  les  théologiens  ap- 
pellent le  concours  de  Dieu  dans  les  actes  des 
créatures  et  dans  la  marche  régulière  des  forces 
zt  des  lois  de  la  nature.  Dieu  agit  dans  l'ordre 
naturel  par  les  causes  secondes.  L'action  de 
Dieu,  dans  la  question  que  nous  traitons,  n'est 
donc  pas  séparée  de  celle  des  causes  et  des 
agents  naturels.  Or,  nous  venons  de  voir  que 
ni  la  nature,  ni  les  circonstances,  ni  les  ap- 
titudes ne  donnent  l'autorité,  ni  n'en  déterminent 
le  sujet. 

Où  donc  la  trouver?  D'où  vientlia-tello?  Qui 
est-ce  qui  la  donnera,  la  fera  exi>ler  légitime- 
ment? Et  d'abord  qui  est  ce  qui  en  déterminera 
le  sujet  ? 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  tout  peuple  a 
droit  à  l'autorité,  a  un  droit  naturel  à  être  régi 
et  gouverné  par  elle.  Nous  fai.sons  maintenant 
un  pas  de  plus,  et  nous  disons  :  le  peuple  a  le 
droit  de  déterminer  lui-même  l'autorité  dans 
quelqu'un,  ou,  si  l'on  Aeut,  de  déterminer  le 
jujet  dans  lequel  l'autorité  sera  réalisée,  sera 
rivante. 

En  effet,  ayant  un  droit  naturel  à  l'autorité, 
il  a,  par  là  même,  celui  d'en  procurer  la  réali- 
satiim  ;  le  droit  à  une  chose  est  en  soi  celui  de 
se  la  procurer.  Mais,  nous  venons  de  le  voir, 
ni  Dieu,  ni  la  nature  ne  réalise  l'autorité  :  Dieu 
ne  la  uonne  pas  lui-même  à  persuiine,  il  n'en 
désigne  pas  le  sujet;  et  nul  ne  la  possède 
par  nature.  Il  reste  donc  une  seule  chose,  c'est-à- 
iire,qu3  la  communauté  des  citoyens  çnerce 
ion  droit  de  se  la  nrocurer,  de  la   réalisef,  de 


la  concréler  de  quelque  manière  ;  il  faut  qu'elle 
soit  gouvernée,  il  lui  faut  un  gouvei'nement, 
une  jiutorité  vivante  et  concrète.  Or,  une  inuiti- 
lude  ne  peut  pas,  nîoraleinent  parlnnt.so  gou- 
vciiior^  elle-même.  U  reste  donc  qu'elle  déter- 
mine l'autorité  dans  quelqu'un,  le  sujet  daa- 
lequel  eUe  sei-a  comme  iummée  et  qui  l'exer- 
cera. C'est  là  ce  qu'elle  fait  en  désignant,  ou 
plutôt  en  nommant  celui  que  les  circonstances 
indiijuent,  ou  qui  se  présente  lui-même,  ce  qui 
ne  manque  guère  d'arriver. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est  tellement 
ccitain,  quil  semble  à  l'abri  de  toute  attaque, 
et  doit  être  admis  par  tout  esprit  ca[)able  de 
r.iisonnement.  Mais  ici  counn^jnce  la  question 
délicate,  le  point  précis  de  la  difliculté.  Le  peu- 
ple nomme  ou  accepte  celui  qui  exercera  l'au- 
torité, mais  est-ce  lui  ([ui  la  donne  ?  Déterminer, 
nommer  le  sujet  de  l'autorité,  est-ce  la  donner? 
11  est  certain  que  ce  n'est  pas  toujours  la  même 
chose.  Par  exemple,  loe  cardinaux  nommeiii 
le  souverain-pontife;  mais  il  est  certain  qu'ils 
ne  lui  communiquent  pas  l'autorité.  Elle  a  été 
éLaijlie  et  donnée  par  Jésus-Christ  à  saint 
iMeire,  et  en  lui  à  tous  ses  successeurs.  En  e.st- 
il  ainsi  de  Fautorité  publique?  Le  peuple  ne 
fait-il  que  nommer  ?  ou  bien  donne-t-il  réelle- 
ment lui-même  l'autorité?  Examinons. 

L'autorité  civile  est  le  droit  de  commander, 
de  régir,  de  gouverner.  Or,  un  peuple  qui  veut 
se  constituer  en  Etat  politique  a  nécessaiiemenl 
en  lui-même,  par  la  nature  des  choses,  le  droit 
de  gouvernement.  U  a  en  elïet,  par  la  nature 
même,  le  droit  de  se  faire,  de  s'établir,  de  se 
coiisiitner  société  ou  corps  politique.  Or,  ce  droU 
inclut  nécessairement  la  possession  de  celui  de 
gouvernement;  car  ce  dernier  est  intrinsêtiue 
à  la  nature  et  à  l'idée  même  de  société  poli- 
tique; une  société  politique  sans  une  autorité 
politique  est  un  non-sens.  Le  peuple  a  donc  en 
lui-même  naturellement  ce  droit  de  gouverne- 
ment. Mais  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  ud 
peu  [lie  ne  peut  pas  se  gouverner  lui-même,  ii 
faut  donc  qu'il  transmette  ce  droit,  qu'il  le  cora- 
muniipie  à  quelqu'un  qu'il  établit  chef  ou  prince 
et  au(iuel  il  se  soumet.  Mais  donner  le  droit  de 
gouverner,  c'est  donner  l'autorité  ;  c'est  là  sa 
définition  mêuie. 

En  second  lieu,  ou  bien  c'est  le  peuple,  la 
nation  qui  donne  l'autorité  au  prince,  ou  bien, 
tomme  quelques-uns  le  veulent,  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  la  donne,  le  peuple  ne  faisant  que 
nommer  le  sujet  qui  la  possédera.  II  n'y  a  que 
ces  (l<Mix  hypothèses  possibles,  car  nous  avonf 
vu  dt^à  (jue  ni  la  nature,  ni  les  circonstances, 
ni  la  caiiacité  ne  la  donnent.  Or  il  est  facile  de 
montrer  que  Dieu  ne  donne  pas  lui-même 
immédiatement  l'autorité,  de  la  même  manière 
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que  nnns  avons  montré  qu'il  n'en  déterinine  pas 
le  sujet. 

En  effet,  comme  nous  l'avuus  fait  remarquer, 
Dieu  agit  de  deux  manières  sur  l'iiomme  et  riiiii- 
vers.  U  y  a  une  action  divine  surnaturelle,  mira- 
culeuse,* en  dehors  des  lois  et  des  forces  tle  la 
création.  .iï'sus-Cliri^t,  Dieu  incarné  a  donne 
ainsi  l'auLurité  poiUilicale  à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs  par  un  acte  po.-ilif,  surnaluiel  et 
en  dehors  de  la  providence  ordinaire.  Mais, 
tout  le  monde  en  convient,  aucun  acte  sem- 
blable n'existe  relativement  au  pouvoir  civil  ; 
et  c'est  là,  pour  le  dire  en  [>as.sant,  une  des 
différences  essenliellet-  entre  l'autorité  poli- 
tique et  l'auiorilé  poniifica.'e.  Or,  cette  action 
surnaturelle  mise  à  part,  il  n'y  a  ici  d'autre 
action  de  Dieu  que  son  action  providentielle 
habituelle,  par  laijuelle  il  conserve  les  foices 
et  les  lois  du  monde  créé,  et  concourt,  comme 
disent  les  philosophes  et  les  théologiens,  aux 
actes  des  créatures  ut  dà  l'homme  spécialement. 
Donc,  si  le  peuple,  la  nation  ne  donne  pas  l'au- 
torité, elle  ne  vient  pas  de  Dieu  non  plus, 
puisqu'il  donne  par  et  avec  les  causes  secondes. 
Et  ainsi  l'autorité  n'a  point  d'origine,  ou  plutôt 
elle  n  existe  pas,  du  moins  légitimement,  ce  qui 
est  absurde. 

De  plus,  le  peuple,  !a  nation  qui  se  constitue 
a  le  droit  d'adopter  telle  forme  de  gouverne- 
ment qui  lui  convient.  C'est  elle  qui  fait  chez 
elle  la  monarchie,  qui  fait  la  république.  Or 
faire  la  monarchie,  c'est  donner  l'autorité  mo- 
narchique; et  faii'e  la  république,  c'est  donner 
le  pouvoir  républicain  ou  piésidentiel.  Ici  la 
forme  emporte  le  fond  et  ne  peut  pas  en  être 
séparée;  et  d'un  autre  côté  le  fund  ou  l'autorité 
a  néc€\^sni rement  une  forme.  Ainsi  la  monarchie 
est  une  forme  d  autorité,  ou  l'autorité  avec  telle 
forme.  Et  consé(|uemment,  faire  la  monar- 
chie, c'est  donner  l'autorité  monarchique,  ce 
qui  n'est  pas,  du  l'este,  très  liriicile  à  com- 
prendre. Une  nation  va  se  constituer  ou  se 
reconstituer.  Un  chef  se  présente,  et  elle  l'accepte 
ou  le  nomme.  En  le  nommant,  en  l'acceptant, 
elle  se  soumet  à  lui,  elle  se  dépouille  de  l'indé- 
pendance dont  elle  jouissait  à  son  égard.  En  se 
soumettant  à  lui,  elle  lui  donne  par  là  môme 
le  droit  de  lui  commander,  de  la  régir,  de 
la  gouverner.  Or  le  droit  de  commander,  de 
gouverner,  c'est  l'autorité. 


L'abbé  Desorges. 


(il  suivî^e.) 


P£HSO{iNAG£S    CATHOLIQUES    CW1TEMP0RAIW3 


LE  rÈRE  GRATRY 

La  cliartre  à  fond  de  train  qu'il  avait  oirigée, 
iTans  sa  Logique,  contre  les  sophistes,  plaisait 
tellement  au  P.  Gratry,  qu'il  y  revient  souvent 
dans  tous  ses  ouvrages,  notamment  dans  son 
livre  sur  la  Critique  et  dans  ses  deux  o^puscules 
contre  Etienne  Vacherot.  La  science  est  la^ 
connaissance  raisonnée  de  ce  qui  est;  la  sophis- 
tique est  la  science  plus  ou  moins  digéiée  d» 
ce  qui  n'est  pas.  Si  la  sophistique  était  absolue 
elle  aboutirait  au  néant.  Mais  il  est  impossible 
à  l'esprit  humain  de  se  tenir  à  ces  extré- 
mités; pour  s'abuser  plus  aisément,  il  faut 
effectuer  une  certaine  confusion  de  lêtre  et  du 
non-être.  Dans  l'état  dinfirmité  intelit-ciuelle 
où  nous  sommes  tombés,  le  P.  Gratry,  pour 
relever  iesprit  humain,  veut  exterminer  les 
sophistes.  U  a  contre  eux  une  haine  impla- 
cable, mais  une  haine  qui  procède  de  la  charité. 
Pour  les  réduire,  il  démasque  donc  la  contra- 
diction de  leur  logique  et  prédit  le  néant  forcé 
de  leurs  conclusions;  il  applique  ensuite  leur 
logique  du  rien  à  la  science  de  Dieu,  de  la  re- 
ligion, de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise;  il  trouvé 
partout  k  contradiction.  En  vue  d'augmenté? 
encore  la  forc\3  de  ses  arguments,  il  cite  le 
texte  entier  de  ses  adversaires,  et  simplement 
en  soulignant  les  passages  contradictoires,  il 
montre  ces  beaux  esprits  se  détruisant  eux- 
mêmes.  En  vain,  on  l'accuse  d'enQler  des 
textes,  en  vnin,  on  lui  crie  qu'il  est  gonflé  de 
fiel  dévot  et  de  haine  orthodoxe,  le  P.  Gratry 
exhibe  toujours  ses  textes,  reproduit  partout 
ses  accusations  contre  les  sophistes,  et  le 
P.  Gratry  a  si  pleinement  raison,  que  pour  le 
dégager  de  tous  ces  bateleurs  et  malfaiteurs 
de  l'intelligence,  il  suffirait  de  lire  les  textes 
ornés  de  son  coup  de  cravon. 

Les  trois  volumes  des  Soitrces,  en  comprenant 
le  catéchisme  social,  ouvrent,  en  effet,  les 
soui-ces  de  la  régénération  intellectuelle,  mo» 
raie  et  sociale;  dans  le  premier  volume,  1« 
P.  Gratry  expose  les  principes  et  les  apho- 
rismes  de  la  science  du  devoir  envers  Dieu, 
envers  soi-même  et  envers  le  prochain.  Dans  .te 
second,  il  enseigne  la  pratique  du  devoir  privé 
pour  la  culture  de  l'esprit  et  la  discipline  de  la 
volonté.  Dans  le  troisième,  il  parle  de  la  so- 
ciété, de  la  familte,  de  la  patrie,  du  genre  hu- 
main, de  l'Eglise  et  des  crimes  qui  entravent 
les  progrès  possibles  du  genre  humain.  Ce  der- 
nier opuscule  lut  a,,'piouvè  par  les  évêquea 
dOrléans,  de  Quimper  et  de  Langres  :  cest 
l'aube  d  une  science  sociale  déduite  de  la  doc- 
trine chrétienne.   Quant  aux  deus   autres,   ils 
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Dnt  justifié  leur  titre  en  rafraîchissant  beaucoup 
d'âmes,  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer 
Alfred  Tounelle,  le  doux  voyageur  aux  régions 
sublimes  de  l'art  ;  le  peintre  des  If'raps  barbares, 
Augustin  Thierry  et  riiéroïque  général  Lamo- 
riciére. 

Les  trois  conférences  sur  la  crise  de  la  foi 
dans  la  révolution  actuelle,  sont  un  coup  d'œii 
jeté  sur  le  passé  iiislorii|ue  du  genre  buinain. 
Le  V.  Gratry  ne  se  Ijorne  donc  pas  à  une  action 
individuelle  "sur  les  hommes,  il  invoque,  à 
l'appui  de  sa  philosophie,  le  concours  de  1  his- 
toire. 

La  société  de  nos  jours  est  tourmentée  par 
un  problème  qui  r.ipi'.'lie  l'épreuve  du  siiliiux. 
11  faut  deviner  l'éniguiv^  ou  péiir  dé\oré  par  le 
monstie. 

Le  P.  Gratry,  comme  tous  les  nobles  esprits 
du  siècle,  a  voulu  alVronter  1  éiireuve  ;  il  a  re- 
gardé la  révolution  en  face.  Qu est-ce  donc  que 
Li  révolution?  Est-ce  la  vie,  e.-t-ce  la  mort? 
Est-ce  l'enfantement  laborieux  d'une  ère  meil- 
leure ou  la  fin  de  toutes  choses  par  la  barbarie  ? 
A  celte  question,  il  répond  sans  hésiter  :  la 
révolulion,  comme  tous  les  grands  mouvements 
qui  se  produisent  au  sein  de  l'humanité,  a  pour 
orineipe  Dieu  même. 

«  C'est  Dieu  même,  dit-il,  c'est  notre  Sei- 
gneur Jésus-Ghtist  qui  veut  d'une  volonté  tou- 
jours plus  forte,  à  mesure  quelemoiule  avance, 
la  literté  croissante  de  tous  les  iiommes  et  de 
tous  les  peuples  dans  la  justice  et  dans  la  vé- 
rité. Sans  doute  le  mauvais  siècle  pervertit  de 
mille  manières  le  mouvement  (lui  vient  de 
Dieu,  mais  c'est  cette  perversion  qu'il  fiut 
vaincre  et  non  ce  mouvement.  Et  s'il  est 
quelque  chose  d'assuré,  c'est  que  nous  ne 
vaincrons  la  perversion  qu'en  nous  aidant 
du  mouvement  lui  même,  comme  saint  Paul 
ne  brisait  les  idoles  qu'en  découvrant  au 
milieu  des  idoles  le  vrai  Dieu  inconnu  et  ca- 
ché. » 

Tel  est  le  hardi  langage  du  P.  Gratry. 

Ne  demandez  donc  pas  si  la  révolulion  sera 
la  ruine  ou  le  s.dut  du  monde;  personne  n'en 
sait  rien.  L'avenir  sera  ce  que  voudra  riiiima- 
nité.  L'issue  de  la  crise  tiépend  de  son  libre 
choix.  Celte  crise,  la  |;remiére  de  cet  ordre 
dans  la  longue  vie  du  genre  humain,  a  com- 
mencé il  y  a  un  siècle  ;  pendant  ce  siècle  d'ef- 
forls  et  de  labeurs  inouïs,  (jue  d'liomm(\s,  (pie 
d'institutions  le  sphinx  a  dévorés  !  Aujouid'hui 
le  péril  est  plus  grand  (]ui' jamais,  il  n'y  x  pas 
un  instant  à  peidi",  pas  une  faute  à  conur.etire, 
il  s'agit  de  vie  ou  de  moit,  et  non  pas  pour 
telle  ou  telle  /oinie  de  société  dans  t-l  ou 
tel  pays,  mai.%  pour  la  race  humaine  Iml  en- 
tière. 

C'est  en  J.i.vdji.tui  iii.it  ti  i  jui*  sur  ceiio  crise 


du  genre  humain  qu'il  découvre  dans  l'Evangile 
une  philosophie  de  l'histoire  d'une  singulière 
nouveauté.  Le  Christ  a  dit:  •  Si  vous  demeurez 
iilejes  à  ma  parole,  vous  connaîtrez  la  vérité,  et 
la  vérité  vous  donnera  la  liberté.  »  Ces  simples 
mets  dévoilent  à  ses  yeux  les  trois  granilt.'s  pha- 
ses de  l'histoire  de  l'humanité  depuis  jésus- 
Chi'ist.  La  première  phase,  c'est  le  travail  de  la 
primitive  Eglise  et  la  transformation  de  l'ancien 
inonde,  période  d'action  dans  laiiuelle  on  ne  se 
préoccupe  encore  ni  de  la  philosophie  du  chiis- 
tianisme  ni  de  la  liberté  des  peuples  qui  doit  en 
sortir. 

La  deuxième  phase,  c'est  le  cercle  innnense 
q.i'a  parcouru  la  science  chrétienne  de  saint 
Ai!uu4in  à  saint  Thomas,  de  saint  Thomas  à 
Co,.' rnic,  à  Descartes,  à  Leibnitz,  à  Newton,  a 
Cuv,er,  à  Ilerschell,  et  à  leurs  illustres  conti- 
nuateurs d'aujourd'hui,  période  de  lumière  qui  a' 
réalisé  la  promesse  du  divin  maître:  Cognosretis 
veritatem.  Cette  deuxième  phase  est  à  peine  finie 
apiès  quinze  cents  ans  ;  la  troisième  commence- 
Le  genre  humain,  pourvu  de  toutes  les  res- 
souives  du  savoir,  en  possession  de  toutes  se.* 
forces,  aspire  à  la  liberté.  Le  Christ  le  lui  a  dit  : 
Veri  an  libcrab il  vos.  hQmoxwemQnl  (|ui  pousse 
le  monde  vers  la  hljerté  est  donc  conforme  à 
la  nature  des  choses,  conf  rme  aussi  à  l'espril 
de  l't'^angile,  mais  le  monde  n'en  sait  rien. 
Dans  cetlf  liùvre  de  la  puheité  publique,  il  est 
iii'iuiet,  impalient,  alTolé,  il  court,  il  se  préci- 
pite vers  les  abîmes  ;  il  appelle  les  combats  de 
la  liherté,  il  se  charge  îles  rbaînes  de  la  servi- 
tude ;  il  aspire  à  la  vie,  et  il  subit  ties  doctrines 
de  mort. 

De  là  cette  humanité  de  rechute  (\\\?.  nos  père? 
oui  vue,  et  (pie  nous  revoyons,  t  celle  race  qui, 
depuis  un  siècle  environ,  ilattée,  trom|t(V\  snrex- 
ciiie,  multipliée  par  les  sopbisles  et  I(îs  alliées, 
de\ient  une  sorie  d'espèce  humaine  nouvelle, 
inC-'i-ieure,  surprenante,  mulihi'e,  moi'ié  race, 
moitié  secte,  dont  on  peut  faire  la  physiologie, 
cettiî  race  qu'aucun  scrupule  ne  raleniit  jamnis, 
qui  n'hésita  jamais,  pas  plus  (|ue  laiiimal  n'hé- 
site à  la  vue  de  sa  proie...»  Iiommes  (|ui  éle.»^ 
vraiment  des  hommes,  cette  liberté  que  vou? 
clierchez,  vous  ne  II  Irouven'z  cpie  dans  la  jus- 
licf.  L'Évangile  vous  l'a  promse.  demande:<-en 
les  condiiions  à  l'Évangile.  —  Telle  est  la  philo- 
sophie do  l'hisloire  que  le  P.  Gratry  e^p  sait 
avec  une  conviction  si  forte,  avec  une  él(i.;.irnce 
si  persu;isive,  dans  son  cours  de  li\  i«ii'  '.'■  de 
théologie  et  dans  ses  conférences  de  sain i  Eiienne 
du  Mont. 

Assuré  de  ses  princi|ies,  il  n'a  plus  cessé  de 
?e  dévouer  à  l'alTiMnchissement  do  st^s  frères. 
Cl  st  hien  une  Hamme  d'aptMre  qui  le  brûle. 
Sa  voix  peut  tomter,  son  arutur  ne  s'éieinl 
pas.    Pour  donner  cours  à    ses  indignations,  il 
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9'.huet  les  formes  les  plus  diverses,  ijueliiue- 
fois  les  plus  étranges.  N'a-t-il  pas  racoiUé  un 
tiiLreliea  qu'il  a  eu,  au  sujet  de  l'Irhinde,  avec 
la  reine  d'Angleterre?  C est  une  ficiion,  et  ce- 
pendant il  n'y  a  rien  !à  qui  sente  l'artidce  de 
\a  pUniiô  ;  vo'us  diriez  que  la  scène  est  réelle, 
K  lui-même  sem'ile  y  bruire,  tant  il  y  met  son 
cœur. 

Que  lui  importe  de  se  ivpéter,  pourvu  qu'il 
fas.-e  rentrer  au  fond  des  âmes  la  pensée  qui 
1  ub.séide  ?  On  ne'enfonce  Ijien  qu'en  frappant 
ioiij'iurs..  Partout  où  il  y  a  un  droit  méconnu, 
une  vérité  proscrite,  un  peuple  opprimé,  il  ac- 
court. I/lioiiime  se  révolte  en  lui,  tout  l'homme, 
le  phiIoso[)lie  et  le  cliréticn.  Ces  peuples  qui 
«ouiïrent,  ce  sont  des  mciuhres  de  Jésus-(;iu-ist. 
il  se  rappelle  alors  coiîdjien  la  vie  humaine  est 
«ncore  méprisée  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
il  se  rappelle  en  Orient  les  massacres  pério- 
diques des  familles  chrétiennes,  en  Afrique  les 
grandes  hécatombes  à  la  mort  des  rois  sauvages, 
«n  Europe  même  les  tortures  innigéts  à  des  na- 
tions entières,  le  patriotisme  imni  commxe  un 
frime,  le  souvenir  interdit,  îespérance  con- 
damnée, la  terreur,  enlin,  l'infâme  terreur 
©sant  reparaître  au  dix-neuvième  siècle  ;  il  se 
rappelle  tout  cela,  et  il  s'écrie  avec  une  élo- 
quence qui  vient  des  profondeurs  de  l'âme  : 
«  Nous  lisons  la  Passion  du  Sauveur  sans  y 
rien  comprendre  et  sans  y  voir  qu'on  le  cru- 
cifie aujourd'hui.  —  Si  j'avais  été  là,  disait 
ce  roi  bariiare,  avec  mes  Frai'.cs!  Mais  vous 
y  êtes,  vous  y  êtes  encore  aujourd'hui,  avec 
Yos  Francs.  Et  que  faites-vous?  et  que  font- 
ils?  » 

La  paix  est  un  ouvrage  analogue  à  la  crise 
de  la  foi  :  c'est  une  série  de  ménlitations  histo- 
liciues,  analogues  aux  Coimdératinns  sur  la 
France  du  comte  de  Maistre.  L'auteur  pose, 
comme  point  de  départ,  ses  vues  sur  la  paix  et 
s'élève  avec  indignation  contre  les  abus  de  la 
force.  Pour  y  porter  remède,  il  essaie  d'entrer 
dans  le  mystère  du  Christ,  dans  le  mystère  de 
la  croix  aii  point  de  viio  social.  Après  quoi,  il 
étudie  l'empire  Tuic,  la  Pologne  et  l'Angleterre. 
L'ouvrige  devait  s;  compléter  par  d'autres 
méditations  sur  la  France,  l'ilaîie,  l'Autriche 
et  la  Prusse.  La  malièie  ne  manquait  pas,  l'ou- 
Trier  eût  pu  n'y  pas  manipier  non  p!i:s.  Le  dé- 
sir d'approfondir  davantage  ces  diriicdes  sujets, 
fut  cause  que  le  P.  Gratry  n'acheva  point  cet 
ouvrage. 

La  Philosophie  du  Credo  est  un  résumé  subs- 
tantiel des  précédents  ouvrages,  un  essai  de 
Tulgarisation.  I.es  grands  ouvrages  du  P.  Ora- 
iry  ne  s'adrassent,  en  elfet,  quaux  intelligences 
d'élite,  et  même  pour  ces  intelligences,  ils 
c^Trent  de  fréviuontes  obscurités.  Pour  parer  à 
ces    graves    inconvénients,    l'auteur    se   débar- 


rasse de  l'appareil  scientifique  et  institue  deî 
dialogues,  entre  un  piètre  et  un  homme  ins- 
truit sur  la  foi,  la  trinité,  l'incarnation,  la  ré- 
demption, la  grâce,  les  sacrements,  l'église  et 
la  vie  éternelle.  Nous  ne  savons  pas  si  le  litre 
est  parfaitement  choisi,  qui  dit  Credo,  dit  simple 
éiioncé  d'une  vérité  pratique  ;  attacher  à  ce  mot 
h  mot  de  philosophie,  c'est  presque  une  con- 
tradiction. Mais  peut  être  que  cette  antithèse 
fut,  pour  l'adoption  de  ce  litre,  une  raison  dé- 
eîsive.  A  l'exemple  de  saint  Paul  devant  les 
Athéniens,  l'auteur  cherche  à  prendre  le  lan- 
gage de  celui  qui  l'écoute  et  prétend  seulement, 
en  écariant  les  préjugés  qui  défigurent  les 
dogmes,  amener  l'esprit  attentif  au  désir  de 
connaître  le  ciu'istianisme,  plutôt  qu'à  la  con- 
naissance même  de  l'immense  et  divine  doctrine 
revenue  aujourd'hui  pour  le  monde  la  doctrine 
du  Dieu  inconnu.  —  Ce  livie  contribua  pour 
une  part  à  la  conversion  de  Lamoricière. 

Le  mois  de  Marie  de  l'immaculé'e  Conception 
est,  pour  la  piété,  ce  que  la  Photographie  du 
Credo  est  pour  la  foi  :  c'est  le  résumé  substan- 
tiel des  lumières,  des  aspirations,  el  des  pra- 
tiques de  l'âme  qui  veut  se  sanctilier.  Tout  à 
l'heure  notre  philosophie  ramenait  la  foi  aux 
éléments  du  caléchisme,  maintenant  il  con- 
centre la  piété  dans  la  prière  à  Marie.  Son 
livre  est  "  tout  simplement  une  série  de 
trente  et  une  méditations  sur  les  litanies  de  la 
Sainte  Vierge,  non  pas  le  premier  en  date,  en- 
core moins  le  dernier  pour  le  mérite.  Justin  de 
Miéchow,  l'abbé  Barlhe,  l'abbé  Jaubert,  l'abbé 
Thicbaud,  l'abbé  Combalot  ont  éclairé  ce  sujet 
intéi-essant  et  gracieux  de  toutes  les  lumières 
qu'il  comporte.  Le  P.  Gratry  est  original  à  sa 
manière  en  restant  lui-même,  on  retrouve  là 
tout  le  fond  de  ses  idées,  mais  exprimées  avec 
une  simplicité  pieuse,  des  aperçus  profonds  et 
ce  je  ne  sais  quoi  où  l'on  sent  les  parfums  de 
son  âme. 

Justin    Fèvrb 
Pi-otonotaire  apostoiiqu» 

[A  suivre.) 
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ditis  aucta   et    locupletata. 
deux  col.  Prix  50.fr 


4  vol.  in-4^  à 


Clypeus  tlieologie  tiiomisticiie»  aac- 
tore  Gonet,  Ordinis  praedicatorum.  —  6  vol. 
in-4'*  à  fleux  colonnes.  Prix  :  papier  vergé, 
100  fr.  ;  papier  vélin,  60  francs.  —  (  Sera  ter- 
miné dans   le  courant  de  cette  année.) 

Au  sujet  de  ces  deux  récentes  publications, 
Mgr  Turinaz,  le  savant  évéque  de  Tarentaise,  . 
nous  fait  l'honneur  de  nous  écrire  la  letttre  sui- 
vante, que  nous  portons  avec  autant  de  recon- 
naissance que  d'empressement  à  la  connais- 
sance du  clergé. 

L.  V. 

Monsieur, 

Je  viens  de  passer  quelques  moments  heureux 
en  parcourant  les  quatre  beaux  volumes  do  la 
théologie  de  Contenson  que  vous  avez  liien 
voulu  m  offrir.  En  publiant  cet  ouvrage  vous 
avez  réalisé  en  partie  le  conseil  que  je  vous 
avais  donné  de  présenter  au  clergé,  avec  votre 
magnifique  édition  des  œuvres  complètes  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  les  commentaires  de 
quelques  un  de  ses  disciples  les  plus  illustres. 
Tandis  que  M.  Palmé  entreprenait  de  repro- 
duire les  traités  si  mportants  des  docteurs  de 
Salamanque  (  1  ),  j'avais  attiré  votre  attention 
sur  deux  théologiens  français,  Contenson  et 
Oonet,  dont  les  œuvres  sont  devenues  excessi- 
ment  rares. 

Je  me  propose  de  développer  dans  cette 
lettre,  en  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces 
auteurs,  les  motifs  du  conseil  que  je  viens  de 
rappeler  ;  je  répondrais  ainsi  à  voire  désir  et  je 
vous  donnei-ai  un  témoignage  de  ma  reconnais- 
sance pour  les  services  éminents  que  votre  ac- 
tivité intelligente  et  infatigable  a  rendus  et 
rend  encore  chaque  jour  au  progrès  des  sciences 
•sacrée.'"-. 

Le  mouvement  qui  se  produit  depuis  quel- 
ques années  en  faveur  de  la  philoMipiiie  et  de 
la  théologie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  m'inspire 
les  plus  grandes  espérances  pour  la  restaura- 
tion des  études  ecclésiastiques  en  France.  Les 
éditions  de  la  Somme  wntre  les  gentils  et  de  la 
Somme  théologique  du  grani  docteur  se  luul- 
tiplient  parmi  nous,  et  partout  le  clergé  fait 
des  cITorts  généraux  pour  pénétrer  dans  les 
profondeui's  de  cette  admirable  doctrine.  Mais 
la  lK)nnc  volonté  et  l'intelligence  ne  suffisent 
point  à  réaliser  de  tels  désirs  ;  il  faut  avant 
tout  revenir  aux  doctrines  si  longtemps  ou- 
bliées de  la  philosophie  s^-  lastique,  sans  la- 
quelle les  p;i rôles  môme  de  saint  Thomas 
et  de  ses  disciples  fie  peuvent  être  qu'un  teste 
îninlelligible  et  une  lettre  morte.  C'est  an  effet 

(1)  M.  Palmé  a  dû  renoacer  depuis  lors  à  poursuivre 
«etto  grande  entreprise. 


sur  ce  système  philosophique;  sur  les  principes 
et  les  règles  de  sa  logique,  sur  les  notions  de 
son  onthologie  et  de  sa  psychologie  que  s'est 
élevé  dans  la  puissance  et  la  gloire,  le  magni- 
fique édifice  de  la  théologie  catholique.  Puis, 
pour  exposer  avec  une  méthode  didactique  la 
doctrine  du  docteur  angélique,  il  faut  rem- 
placer par  le  développement  des  principes  une 
partie  des  objections  qui,  trop  multipliées, 
peuvent  fatiguer  les  intelligences  peu  exer- 
cées ;  il  faut  éclairer  les  textes  en  les  rappro- 
chant, réunir  les  démonstrations  dispersées 
dans  de  nombreux  ouvrages,  et  présenter  enfin 
l'ensemble  de  cette  science  sous  une  forme 
plus  accessible  à  tous.  Telle  a  été  l'œuvre  des 
plus  grands  théologiens  depuis  le  XI 11'  siècle, 
telle  a  été  plus  spécialeinent  l'œuvre  des  en- 
fants de  saint  Dominique. 

Or,  1  armi  eux,  quoique  ravi  à  ses  travaux 
dans  la  Heur  de  sa  jeiinessse,  à  trente  trois  ans, 
Contenson  a  une  i)laœ  à  part.  Comme  Gonet 
et  13illuart,  il  possède  les  dons  précieux  d'une 
clarté  et  d'une  précision  que  volontiers  j'ap- 
pellerais françaises  ,  et,  de  plus,  il  rép  nd  sur 
les  thèses  les  plus  ardues  la  beauté  et  le  charme 
d'un  style  pur,  harmonieux  et  vivant.  C'est 
peut-être,  avec  Tournely,  le  théologien  fran- 
çais qui  a  acquis  au  plus  haut  degré  la  force, 
la  grâce  et  l'éclat  de  la  langue  latine. 

Dans  le  premier  volume,  Contenson  con- 
sacre un  premier  Uvre  d'abord  à  deux  disser- 
tations sur  la  théologie  et  sur  l^s  lieux  ;ii  ■'• 
liques,  puis  à  Dieu  considéré  comme  bou.Aoc 
de  perfection  et  dans  la  plénitude  de  son  es- 
sence, De  Deo  fonte  perfeclùmis  et  de  plenitu- 
dine  csaentfse  ej'us.  Dans  un  second  livre  il  traite 
des  opérations  intérieures  de  Dieu  ou  des  se- 
crets du  cœur  divin,  De  Deo  inlerius  opérante 
seu  de  arcanis  cordis  divini.  Dans  le  troisième 
il  étudie  la  fécondité  de  Dieu  ou  le  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  De  Deo  fecundo  seu  de  sacro 
Trinitalis  myslerio.  Dans  le  quatrième  il  consi- 
dère Dieu  comme  premier  principe  et  ses  créa- 
tures, de Deoprimoprincipio  etdecreaturiaejuSt 
scilicel  angelo,corpore  elhomine.  Le  cinqième 
enfin  a  pour  objet  Dieu  considéré  comme  fin 
dernière  et  cause  de  la  béatitude,  De  Deo  ul- 
timo  fine, 

l^n-mi  ces  traités,  un  des  plus  remarquables 
est  celui  de  la  Trinité.  I^  di.sciple  de  saint 
Thomas  d'Aquin  s'élève,  à  la  suite  de  son  maître, 
à  travers  les  ombres  de  ce  mystère,  jusquaux 
sommets  les  plus  sublimes  de  la  r<^vélalion. 
Pour  moi,  je  l'avoue,  je  n'ai  jamal',  pu  étu- 
dier dans  les  œuvres  immortelles  du  docteur 
angélique  et  de  ses  commentateurs,  ce  traité 
incomparable  sans  être  saisi  d'admiration  et 
sans  reconnaître  qu'il  y  a  là,  dans  cette  œuvre, 
que  je  puis    api)eler  surhumaine,  au-dessus  df 


^50 


LA  SEMA  in;     )U  CLERGE 


l'intuition  du  génie,  les  lumières  des  visions 
surnaturelles.  «  Aucune  expression,  a  dit  La- 
cordaire,  aucune  expression  ne  saurait 
peindre  ce  coup  d'œil  dans  l'infini,  cette  do- 
mination de  la  pensée,  qui  s'empare  des  lois 
et  de  leurs  causes,  et  les  réduit  à  un  tissu 
palpable  que  l'œil  le  plus  vulgaire  saisit  et 
entend.  Simple  comme  l'aigle,  vaste  comme 
lui,  on  ne  le  perd  jamais  de  vue  dans  son 
vol,  si  élevé  qu'il  soit  ;  et  ses  serres  puis- 
santes écartant  tous  les  nuages,  il  demeure 
immobile  dans  la  lumière  et  comme  se  trans- 
formant en   sa   substance Je   comprends 

cette  foi  qui  dévorait  saint  Thomas  d'Aquin 
et  qui,  tombée  dins  l'immobilité  de  son  génie 
naturel,  faisait  de  son  cœur  une  extase  et  de 
son  intelligence  une  révélation  (1).  » 
Nous  pouvons  donc  faire  en  quelques  mots 
l'éloge  de  la  doctrine  de  Contenson,  en  disant 
qu'elle  est  dans  son  ensemble  la  doctrine  du 
docteur  évangélique  et,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
saint  Thomas  qui  est  le  théologien  de  tous  les 
siècles,  et  surtout  le  théologien  de  notre 
siècle,  parce  qu'aucun  autre,  même  parmi  les 
plus  grands,  n'a  démontré  avec  la  même  puis- 
sance, l'harmonie  de  la  raison  et  de  la  foi  et 
n'a  ainsi  rapproché  sans  cesse  aux  lueurs  de 
son  génie,  les  dogmes  chrétiens  et  les  données 
fondamentales  de  l'intelligence  humaine. 

Et  pourtant  je  ne  prétends  pas  que  la  théo- 
logie de  Contenson  n'ait  aucune  partie  faible. 
Sa  morale  est  sévère,  comme  presque  tous  les 
théologiens  de  cette  époque.  Mais  la  partie 
morale  est  de  beaucoup  la  moins  étendue  de  son 
ouvrage.  Ses  dissertations  sur  l'Eglise  et  le 
souverain  pontife,  sont  écrites  non -seulement 
avec  l'accent  d'une  conviction  profonde,  mais 
je  pourrais  dire  avec  l'ardeur  de  l'amour.  Ce- 
pendant sa  thèse  sur  les  faits  'dogmatiques, 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Bien  que,  à  l'époque 
où  il  écrivait,  la  bulle  Cum  occasione  d'Inno- 
cent X,  et  la  bulle  ad  Sacram  d'Alexandre  'VI, 
eussent  déjà  paru,  peut-être  pourrait-on  dire 
en  sa  faveur  que  la  distinction  entre  les  simples 
faits  et  les  faits  dogmatiques,  n'avait  point  en- 
core la  précisiez  rigoureuse  qu'elle  a  acquise 
depuis  lors.  11  pourrait  ainsi  profiter,  du  moins 
daDS  une  certaine  mesure,  de  la  justification 
que  donne  l'erroné  de  l'obscurité  de  quelques 
textes  de  Bellarmin  et  de  Baronius  sur  ce 
même  point  de  doctrine  (2). 

Le  caractère  vraiment  distinctif  de  la  théolo- 
gie de  Cunlenson  est  .la'elle  oiïre  une  mine 
précieuse  aux   orateurs   sacrés  (3).    Dans  cha- 

(l^  Discours  pour  la  translation  du  chef  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin. 

(2)  Perrone,  de  Locis  theologicis.  n.  407. 

(3)  Ce  caractère  et  ce  but  sont  indignés  par  le  titre  de 
ce»  ouvrage  :  Theologia  menti»  et  cordis  seit  sjpecula- 


cune  de  ses  thèses  qu'anime  constamment  l'ar- 
deur oratoire,  il  présente  des  preuves  que  né*^ 
gligent  les  autres  théologiens  et  qui  sont  par- 
faitement adaptées  à  la  prédication.  Non-seu- 
lement les  textes  des  saintes  Ecritures  et  des 
saints  Pères  sont  nombreux  &.  interprétés  avec 
une  science  profonde,  mais  Contenson  mêle  à 
chaque  instant  avec  un  ar/;  admirable  la  parole 
inspirée  a  la  trame  de  sa  propre  parole.  Eq 
présence  de  ces  trésors,  nos  recueils  de  ser- 
Bionnaires  me  paraissent  bien  imparfaits  et  biea 
stériles. 

D'ailleurs  comme  saint  Thomas  d'Aquin, 
Contenson  a  uni  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  la  théologie  les  travaux  de  l'apostolat.  Il 
est  mort  épuisé  par  ce  double  labeur,  après 
avoir  célébré  le  jour  de  Noël,  dans  la  chaire 
clirétienne,  la  naissance  du  Fils  de  Dieu.  Aussi 
l'admitration  et  la  reconnaissance  ont  gravé 
sur  sa  tombe  cet  éloge  touchant  : 

«  Hicjacct  R.  P.  Vincentius  Contenson  or di- 
nis  FF  Prœdicatorum,  sstate  juvenis,  virtute 
sencx,  cui  in  hoc  templo  mors  silentium  impo-^ 
suit  quod  gravis  7norbus  imponere  nonpotuit, 
Concionandomori  debebat  quivivebat  animo' 
rum  zelo.  Sensilse  morientem,nascentem  Chris*^ 
tum  cum  prœdicavit.  Nec  tamen  nativilas  Do- 
mini  mors  fuit  discipuli.  Namdignus  videbatur 
cœlo  quina;<cerL'lur,  quum  dudwn  mortuus  es- 
set  solo  Obiit  die  XXYI  décemb.  MDCLXXIV.  » 

A  ce  point  de  vue  théologique,  un  des  trai- 
tés les  plus  utiles  est  celui  qui  a  pour  objet  la 
gloire,  la  puissance  et  les  vertus  de  ^la  Mère  de 
Dieu  (1).  Mais  hélas  !  qui  songe  à  étudier  ces 
questions  si  élevées  et  si  pleines  de  charmes- 
dans  les  traités  de  Contenson  ou  les  savantes 
dissertations  de  Suarez,  et  à  faire  entendre 
dans  la  chaire  chrétienne  un  enseignement 
puisé  aux  grandes  sources  théologiques? 

Parmi  les  thèses  de  Contenson  qui  peuvent 
être  les  plus  précieuses  pour  les  prédicateurs, 
je  citerai  celle  qui  a  pour  objet  la  miséricorde 
divine  (  pag.  194  et  suiv.  ).  Après  avoir  invoqué 
le  témoignage  des  Saintes  Ecritures  et  donné 
une  preuve  fondamentale  qu'il  emprunte  cà  saint 
Thomas,  l'auteur  développe  successivement, 
dans  un  magnifique  langage,  ces  hautes  pen- 
sées :  La  miséricorde  de  Dieu  éclate  1°  dans 
ses  œuvres,  selon  cette  parole  du  psalmiste  : 
e  Omnesviœ  Domini misericordia  et  veritas  (2); 
»  2°  dans  les  justes  et  les  saints,  à  l'égard  des- 
quels nous  apparaissent   sept    principaux  bien- 


tiones  universœ  doctrinœ  sacrce  quibus  omnîa  quce  tét 
profundissimam  theologice  spéculative  intelligentiam... 
piissimum  affectivœ  exercitium,  copiosam  denique  ori"^ 
toriœ  facundiam  pertinent ...,  dissentntur. 

(1)  Tom.  III,  lib,  X,  dissert.  VI  ;  Marialogia    seu   ém 
incomparabilibiis  Deiparœ  Maviœ  virginis  dotibuë, 

(2)  Ps.    iiiv. 
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■faits  de  celle  miséricorde  infinie  :  elle  les  dé- 
livre du  [léché,  elle  les  attend  api'ès  leurs 
fautes,  elle  touche  leurs  cœurs  pour  les  con- 
vertir, elle  leur  pardonne,  elle  ieui-  accorde  le 
•don  de  la  persévérance,  puis  la  grâce  de  mé- 
riter les  biens  éternels,  enfin  l'espérance  de 
les  ûl)t''nir  ;  3'  la  miséricorde  divine  éclate  à 
legai-d  des  pécheurs,  elle  les  supporte  avec  pa- 
tience, elle  les  excite  à  revenir  à  la  pénitence; 
(|uoi(|uils  ne  méritent  que  les  rigueurs  de  la 
justice,  elle  parait  ignorer  leurs  crimes,  selo 
cette  parole  de  la  Sagesse  :  «  Dis>iiinulans  pec- 
cala  koiniiium  propter  pœnitentiam.  »  (1)  ;  elle 
les  frappe  avec  une  profonde  douleur,  elle  reçoit 
avec  amour  ceux  qui  reviennent  et  les  comble 
de  bienfaits;  elle  invite  enfin  toute  la  cour  cé- 
leste à  célébrer  la  joie  de  leur  retour.  La  mi- 
séricoide  divine  éclate  ;  4'  dans  les  oeuvres  de  la 
nature,  de  la  grâce,  de  la  gloire  et  de  l'Incar- 
lion  ;  5"  dans  les  châtiments  (ju'elle  inflige  ; 
6"  dans  la  manière  dont  il  distribue  ses  dons, 
car  il  les  répand  libéralement,  liberalûer,  sans 
en  retirer  aucun  avantage;  il  les  répand  sur 
tous,  et  ce  qui  est  plus  généreux  encore,  sur 
ceux  (jui  en  sont  indignes,  et  ce  qui  est  plus 
admirable,  sur  les  ingrats  et  sur  les  pécheurs 
qui  les  repoussent  ;  et,  ce  qui  est  vraiment  di- 
vin, après  tout  ces  dons  il  se  donne  lui-même, 
il  donne  le  Saint-Esprit;  et  Conlenson  ajoute: 
Ire  ulterius  710)1  polest  divina  ^niscricordia  nisi 
aliquid  quxramus  posf  omnia.  Dieu  répand  ses 
dons  avec  magnificence,  magnifies,  selun  cette 
parole  :  «  Çuam  magniflcala  sunt  opéra  tua 
Domine,  »  (2)  ;  promptement,  cilù,  comme  il  les 
a  accoi'dées  au  larron  repentant  ;  enlin,  avec  pro- 
fusion, «  Dal  aimndanler  et  non  iwproperal.  » 
Je  ne  sais  si  je  ne  me  trompe,  mais  il  me  sem- 
ble que  celte  analyse,  queli|u'ariile  et  (juelque 
froide  qu'elle  soit,  oITre  bien  plus  de  lichesses 
doctrinales  (|u'un  grand  nombre  de  discours 
restés  célèbres. 

Je  pourrais  citer  encore  la  dissertation  pleine 
(le  lumière,  de  consolation  et  d'espérance  sur 
le  bonheur  de  la  soulTrance  et  qui  a  pour  titre  : 
«  Beatitudo  christiana  in  trihulntione  et  cruce 
potissimvm  percipilur  *(page  r>3',)  et  suiv.) 

Les  ré/lcxioiis;  qui  ^.uivent  cha(|ue  thèse  font 
jaillir  des  disserlnli'ins  les  plus  ardues,  les  ap- 
plications les,  plus  heureuses  et  les  plus  nobles 
inspirations.'  'J'indiiiuerai  celles  qui  suivent  la 
réfutation  des  obj(;ctions  oonli'e  le  dogme  de  la 
Sainte  Trinité  page  317).  Mais  je  ne  puis  ré- 
sister au  désir  de  citer  textuellement  dans  le 
Ijcau  traité  de  la  fin  dernière  ou  de  la  béaiiiude 
et  dans  cette  thèse  :  «  Animani  huuianam  .^otus 
Deus  unu.'i  et  Irinus  implere  etbeare  potext,  » 
une  page  qui  donnera  l'idée  de  la  méthode  et  du 
style   de  Contenson.  Après   avoir  énuméré  les 

(1)  Slip..  XI.  —  Pa.  xci. 


quatre  désirs  qui  agitent  le  cœur  de  l'homme, 
désir  de  la  vérité,  désir  du  bonheur,  désir  de 
la  perpétuité,  désir  de  la  dignité  et  de  la 
gîuire,  il  poursuit  ainsi  (  page  525,  première 
colonne,  depuis  ces  paroles  :  «  Atqui  hœc  qua- 
tuor desideria  s>  tout  l'alinéa  jusqu'à  ces  paroles: 
«  Secunda  pars  quœ  asserit  Trinilatem  »  etc.) 

Je  pourrais  ajouter  que  la  théologie  de  Con- 
tenson est  un  ouvrage  de  haute  et  solide  piété 
(^e  grand  théologien  avait  compris  la  vérité, 
que  Bossuol  exprimait  par  celte  energicjue  sen- 
tence :  «  Malheur  à  la  connaissance  qui  ne 
ne  se  tourne  pas  à  aimer!  »  11  a  donné  à  son 
ouvrage  se  titre  :  Théologie  de  l'intelligence  et 
du  cœur,  Theologia  mentis  et  cordis.  Gomme  il 
le  démontre  dans  une  de  ses  dissertations  préli- 
minaires inliluIOe  :  Relations  de  la  théologie  et 
de  la  piété,  Commercium  theologix  et  pietais, 
l'étude  prolongée,  stérile  et  froide  des  doctrines 
théologiques  dessèche  la  piété  et  la  détruit 
presque  complètement  ;  et  il  rappelle  ces  re- 
marquables paroles  de  saint  Augustin:  «Celui 
qui  croit  avoir  compris  la  Sainte  Ecriture  ou 
une  de  ses  parties  et  qui  n'élève  pas  sur  cette 
science  la  charité,  en  réalité  n'a  pas  encore 
compris  (1).  » 

jS'est-ce  pas  une  bonne  fortune,  au  milieu  de 
ce  déluge  de  petits  ouvrages  de  piété  presque 
toujours  vides  et  fades  quand  ils  échappent  à 
l'erreur,  n'est-ce  pas  une  bonne  fortune  pour  la 
clergé  de  trouver  dans  les  réfiexions  qui  sui- 
vent chaque  thèse  d'un  grand  traité  de  théolo- 
gie, une  source  abondante  de  conseils  éclairés, 
de  pieuses  pensées  et  de  généreux  sentiments  î 

J'allais  achever  cette  lettre,  déjà  trop  longue, 
lorsque  j'ai  reçu  le  premier  volume  de  votre 
édition  de  Gonet  (2).  Je  vous  félicite  d'offrir 
ainsi  en  même  temps  au  clergé  en  deux  publi- 
cations remarquables  à  tous  égards,  les  œuvres 
de  ces  deux  illustres  disciples  de  saint  Thomas 
d'Aquin. 

La  méthode  de  Gonet  est  essentiellement 
didactique,  son  style  est  simple.  La  forme  syllo- 
gistique  se  retrouve  dans  les  détails  dechacjue 
thèse.  Ses  traités  sont  plus  développés  et  plus 
complets  que  ceux  de  Conlenson  ;  mais  il  n'a 
pas  l'élan,  l'ardeur,  les  images  brillantes  de  son 
éloquent  contemporain.  —  Supérieur  au  point 
de  vue  scholasti(|ue,  il  n'olTre  pas  le?,  mêmes 
ressources  à  la  piété  et  à  l'art  oratoire.  Ces  deux 
théologiens  se  complètent  d'ailleurs  l'un  l'autre: 
ils  présentent  sous  des    formes  .,di verses,   mais 

(1;  s.  .\u;;cu^t-  lil'-  h  d"  Doctrina  chrisliana,    cnp,  36. 

(2)  Commendatio  doctrinœ  S.  Thoinœ,  vol.  I,  p. 4  |iis- 
qu'.*»  la  page  50.  Cet  ëloge  renferme  des  doiumeiils  re- 
nuii'qiiables  et  de  hautes  pensées.  Contenson  a  placé  au 
commenreinent  de  .'■on  truilé  de  la  srràce  Teloge  de  son 
maître  dont  il  asso;ie  la  j^'loire  a  celle  de  saint  .\ugus- 
tin.  Ces  deux  éloi:es  sont  ime  mine  fecooJe  pour  un  pa- 
négyrique du  docleuf.'Vii^'élique. 
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tijujours  admirables,  la  doctrine  qu'ils  ont  reçue 
du  génie  de  leur  maître.  Gonet  est  en  effet, 
tomme  Contenson,  le  disciple  lidéle  du  docteur 
Angélique  dont  il  place  leloge  au  seuil  de  son 
grand  ouvrage.  Ecoutons  le  lui-môme  dans 
sa  préface:  «  Prselereavero  germanam  D.Tho- 
rtufî  doclrmam  ubique  amplector  :  mihi  enim. 
qui  prope  novi  eam  prx  cœteris  {una  excepta 
canonicahabere  proprietatemverborum,  et  sen 
ienti arum  ver itatem,  instar  religioim  estnecin 
minimis  ab  ea  deflectere  :  huic  uni  duntaxat 
sum  ianulritus;  huic  iucubui,  atque  etiam  nunc 
eam  prse  manibus  habeo  semper  (l).  » 

Je  ne  voulais  vous  tracer  qu3  quelijues  lignes, 
et  je  me  suis  oublié.  Dans  ces  jours  attristés, 
quand  l'âme  peut  se  fermer  un  instant  aux  bruits 
du  dehors,  aux.  cris  de  la  haine,  aux  clameui's 
incessantes  de  nos  divisions  criminelles,  aux 
menaces  qui  nous  viennent  du  sein  de  la  patrie, 
souvent  plus  terribles  que  de  la  haine  des 
nations  étrangères,  quand  elle  peut,  échapp.-mt 
un  instant  aux  sombres  prévisions  qui  pQ^enl 
sur  tous  les  cœurs,  s  "élever  dans  les  régions  sereines 
des  doctrines  divines,  elle  se  plonge  avec 
bonheur  dans  les  clartés  de  la  foi  et  dans  les 
parfums  d'une  charité,  qui,  hélas!  n'est  pas  de 
la  terre.  C'est  sur  ces  sommets  que  je  me  suis 
oublié  en  vous  parlant  de  vos  nouvelles  publi- 
cations.... 

Que  Dieu  bénisse  vos  elïorls  !  l'uissent-ils 
donner  une  impulsion  aux  études  ecclésias- 
tiques, et  contribuer  à  rendre  au  clergé  français, 
si  admirable  par  son  zèle,  la  puissance,  aujour- 
d'hui plus  nécessaire  que  jamais,  d'une  science 
vraiment  supérieure. 

Poursuivre  ainsi  votre  grande  œuvre,  c'est 
servir  notre  pitrie  dans  ses  malheurs,  c'est 
préparer  cette  union  que  nous  appelons  de  tous 
nos  vœax,  l'union  de  l'Eglise  et  de  la  France  ; 
car  c'est  là  et  là  seulement  que  se  trouve  l'es- 
pérance et  le  salut. 

Moutiers,  lô  mai,  jour  de  la  Pentecôte  1875. 
•]-  Cn.Vr.LES-FRANCOIS, 
Evêque  de  TareaUise. 
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Ce  Pape,  père  et  ^^lude  du  peuple  chrétien.  —  Deux  chré- 
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iS)  Page  10. 


de-s  peuples. — Conversionde  lord  Fi'ancîs  Otburne.— Lt 
prince  de  Galles,  grand  maître  de  la  Franc-îiieçonneri* 
anglaise. 

Paris  21   mai  1875. 

Rome.  —  Jamais  il  n'a  paru  avec  plus  d'évi- 
dence que  de  nos  jours  que  le  Pape  est  le  père 
et  le  guide  du  peuple  chrétien.  En  tant  qu'il  en 
est  le  père,  ses  épreuves  ravivent  l'amour  de  tous 
ses  enfants,  qui  accourent  des  pays  les  plus 
divers  et  les  plus  éloignés  pour  le  consoler  par 
leur  présence  et  les  témoignages  de  leur  ten- 
dre.sse  respectueuse  et  dévouée  ;  en  tant  qu'il 
en  est  le  guide,  tous  également  viennent  pou'- 
connaître  ses  volontés  et  mettre  leur  bonheur 
à  les  accomplir.  En  le  dépouillant,  ses  ennemis 
avaient  espéré  détruire  son  autorité  et  son  in- 
fluence ;  ils  n'ont  fait  qu'en  mettre  à  nu  lee 
inél.iranlables  bases,    qui  sont  la  foi  et  l'amour. 

L'ile  lointaine  de  Madagascar  soutfrait  de 
n'avoir  encore  envoyé  aucun  de  ses  liis  aux 
pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ces  jours 
derniers,  il  en  arrivait  deux  au  palais  du 
Vatican,  conduits  par  le  U.  P.  Aillauci,  mission- 
naire de  la  compagnie  de  Jésus.  Ces  deux 
chrétiens  sont  M.  Antoine  liandrava,  fds  du  pre- 
mier ministre  de  l'ile,  et  M.  Marc  iiabibisoa, 
secrétaire  du  même  ministre.  En  s'agenouillant 
devant  le  Saint-Père,  ils  lui  dirent  :  «  Nous 
croyons  pouvoir  en  ce  moment  nous  constituer 
connue  les  représentants,  non-seulement  des 
chrétiens  Malgaches,  mais  aussi  d'un  graïkl 
nombre  d"aatres  qui,  quoique  éloignés  de  la 
vérité,  sont  néanmoins  comme  implicitement 
unis  à  nous.  »  Le  Saint-Père  a  fait  aux  deux 
Malgaches  l'accueil  le  plus  tendre,  comme  aux 
prémices  de  l'abondante  moisson  que  promet 
l'île  de  MafJagascar.  et  leur  a  offert  quelf^ues 
pié.^ents.  H  a" accordé  sa  bénétliction,  qui  lui 
était  demandée  par  une  supplique,  à  la  reine 
luiiiavalona  11,  à  son  premier  ministre,  aux 
missionnaires,  à  tous  Its  chrétiens  Malgaclies 
et  à  livjles  les  personnes  charitables  qui  wu 
conlribué  ou  contribueront  à  la  construction  de 
iégli.^e  principale  de  Tananarive,  dédiée  à  l'Im- 
maculée Conception. 

Tourmentés  par  la  tempôte  toujours  crois- 
sante de  la  persécution,  les  calholiqueb  d'Alle- 
magne ont  envoyé  environ  quatre  cents  des 
leurs  à  l'infaillible  gardien  de  la  vérité,  au  Pas- 
teur de  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Ik 
ont  élé  rerus  le  23  de  ce  mois  au  Vatican.  Les 
circonstances  actuelles  font  assez  entendre  le 
sens  d'une  telle  démonstration,  sans  qu'il  soil 
bt'.Mjin  d'y  insister.  Au  nom  des  pèlerins  et  de 
tous  les  cathoIi<iues  allemands,  M.  le  ba- 
ron Loê  a  donné  lecture  au  Saint-Père  d'une 
adresse  accompagnée  d'un  million  et  demi  de 
signatures,  renfermées  dans  dix-huit  volumes, 
qui  étaient  déposés  au  pied  du  trône  de  Pie  IX. 
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Ce' le  adresse  conlcni^it  une  rqjroLalion  <;noi'- 
gi.liie  des  agis^T-menl?  ùcz  pcrséculciiis  alle- 
mands et  ane  non  moins  énorgiijue  pruLesU- 
lion  de  lidélilô  à  ia  chaire  de  saint-Pierre. 
€  Pins  nos  eDneiiiis,  y  élait-il  dit,  s'etïoroe- 
ront  de  no;]s  an'.'ic.liGr  du  centre  de  l'Eglise  et 
de  nous  é'.oignoi'  des  préceptes  et  des  observa- 
tions d'  nnire  foi,  plus  nous  mettrons  de  soin 
â  ac<'0!î!plir  les  devoirs  que  notre  conscience 
nous  prescrit,  aidée  de  la  foi  divine  et  du  magis- 
tère infaillib'e  de  l'Eglise.  » 

Le  S'.inl-Pcro  a  répondu    par  l'éloriuent  dis- 
cours (jue  voici  : 

«  Si  voire  présence,  très  chers  fils,  augmente 
dans  mon  cœur  la  c(insola(ion  que  m'apportent 
tant  de  démonstrations  catlioliqiw3s.  elle  m'ins- 
pire aussi  une  pensée.  Comment  ce  fait  il,  dis  je 
â  moi-même,  (pjo  certiins  soi-disant  modéra- 
teurs des  homiiii's  et  des  choses,  (jui  ont  en  main 
les  moyeiis  d'épandier  conlie  l'église  catho- 
liijue  la  liaine  d(/nt  Satan  lemplit  leur  âme; 
conmient  se  fait-il  que,  fiers  de  quelques 
triomphes  qu'ils  oliliennent  sur  cetty  môme 
Eglise,  ils  marchant  cependant  dans  k  5  brouil- 
lards de  l'incertiuude  et  se  mon  Ire;  it  iultéspar 
la  crainte  de  voir  leurs  injustes  (iessiins  s'é- 
vanouir comme  ces  brouillards  devant  le  so- 
îf'il?  Et  vous,  au  contraire,  olij*.'ts  de  cette 
haine,  vous  venez  de  vos  pays,  vous  venez  tran- 
quilles et  confiants,  sans  craindre  leurs  fureurs 
(il  leurs  méin-is  imn)!:rités.  Non  est  pax  impiis, 
:iit  TEsprit-Siint.  Et  pour  vous  l'apôtre  saint 
lean  n  >us  enseigne  que  carilas  /aras  miUit 
timoron. 

«  Qui  aime  Dieu,  qui  dédaigne  les  respects 
hum  us  i[ui  refuse  de  diviser  son  cœur  pour 
i:daire  taiiiôt  à  Dieu,  tanlût  aux  lii.iMies,  qui 
met  sa  con [lance  dans  le  bras  du  Toiil-ruissanl, 
ne  craint  pas  les  menaces,  ne  craint  pas 
les  c;c!iots,  ne  craint  rien  de  lou:  ce  qui  (ilîen.'M.^ 
le  corps,  parce  que  si  l'on  aime  Dieu,  l'on  e.st 
persuadé  que  l'âme  ne  peut  être  tuée  par  qui 
ijiie  ce  .s<  il.  Et  c'est  pour  cela  que  tons  ceu\ 
qui  so!i!:e;inf^':t  la  lulte  dans  nos  contrées  avec 
une  fermeté  et  une  constance  admirables, 
évoques,  iirêlœs  et  peuples,  offrent  un  consolant 
spectacle  à  l'Zglise  militante,  mérilent  les  béné- 
dictions de  l'Eglise  triomphante  et  sont  en  même 
temps  (•■i.iiini!  nn  fantôme  qui  frappe  d'épouvante 
etconrii.d  leurs  ennemis.    -, 

«  1"-  exemples  de  constance  contrôla  fureur 
des  lier  iques  ne  .sont  pas  nouveaux  dans  vos 
patries.  Il  y  a  deux  siêrles,  naissait  en  Silésie 
uu  Jean  Sarkander  qui,  élevé  dans  la  piété,  se 
iConv^ra  au  sanclnnire  et  devint  lateur  des  âmes 
Alifiail  et  sanctiliait  son  troupeau. 

«  Les  hérétiijues  en  lirent  l'objet  de  leurs 
coups;  animés  d'une  haine  infernale,  ils  eurent 
recours  à  tous  les  moyens  p  'ur  l'opprimer  jus- 


qu'à ce  (lu'eufin  ils  le  prirent,  raccablérenl 
dopiu'obres  et  de  tourments,  et  en  lirent  un 
martyr  dont  tout  le  sang  fut  répandu  pour  con- 
firmer la  foi  de  JÉsus-Cinivr.  Dans  ces  der- 
nières années,  il  a  plu  à  Dieu  de  l'élever  aux 
nonneurs  eo  l'autel,  et,  dans  ces  jours  d'épreu- 
ves, du  haut  du  séjour  céleste,  il  prie  pour 
vous,  pour  vos  évoques,  pour  vos  prêtres,  [lour 
le  peuple. 

«  Maintenant,  j'ajoule  que  pour  denseurer 
fermes,  constants,  inébranlaliles  dans  les  lx)ns 
principes,  vous,  et  tous  les  calholi^jucs  avec 
vous,  nous  avons  besoin  d'obtenir  de  Dieu  trois 
grâces  spéciales  qui  nous  fassent  marcher  rapi- 
dement dans  ses  voies. 

«Laissez -mol  donc    niv";  servir   d'une  compa- 
raison.   Je  itcnse   que  [larmi    vous   il    y  a  Ijel 
chrétien  qui  aura  visité  les  catacombes  romai- 
nes; cédant  à  sou  jweux  désir,  il  seia  descendu 
dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  revoir  cette 
nécropole  sacrée  où  habitèrent    et  où   reposent 
tant  de   martyrs  et  de  héros  de  l'Eglise.    Or, 
pour  s'avancer  au  milieu  de  ces  obscurités,  le 
pèlerin  a  dû  se  munir  d'une  petite  Inmiére  qui 
éclaire  sa  route  et  le  préserve  des  faux  pas  ; 
il   a   eu  Itor^oin  d'un  guide  qui  lui  indaïue  les 
méandres  de  ces  souterrains,   qui  lui   di;^e  quels 
sentiers  il  faut  suivre  pour    arriver  à  ces  lieux 
saints  où  les  Pontifes  préchèient    la   vérité  et 
enflammèrent  les  peuples  d'un  grand  amour  de 
Dieu.  Il  a  eu  besoin,  pour  retirer  des  fruits  spi- 
rituels de  sa   visite,  de  considérer   respectueu- 
sement ces  restes  de   la  piété  chrétienne  qui    il 
y  a  quinze  et  dix-sept  siècles,   étaient  tels  qu'ils 
sont  aujourd'hui,  sauf  la  pauvreté  de    la   forme 
indiquant  la  pers  cution  permanente.   Et  l'on  y 
conserve,    en    elïet,   jusqu'à    cette  heure,     les 
images   des  saints,  les  images    de    Marie    très 
sainte,  les  images  de  Jésus-Christ  qui,    sous  la 
forme  iln  pasteur,   porte  sur  ses  éimules  la  bre- 
bis égai-i'i'   et    la    reconduit  au   lieicail.    Aprè« 
avoir  sali-fait    sa  dévotion,   le  pèlerin,   suivant 
le  guide  et  se  serv;int  toujours  de  sa  pelilo  lu- 
mière,  remonte   h-s  degrés    des   cat'"iOU)bes   et 
revieid     iuir  de  la  clarté  du  jour. 

<  Mes  chers  enfants,  nous  avon-  besoin  de 
ces  trois  choses  afin  de  rester  fidèle  dans  l'exer- 
cice de  nos  devoirs.  Avant  tout,  la  lumière  de 
la  foi  (jui,  au  milieu  de  tant  d'erreurs,  de  faux 
principes  et  de  blasphèmes  n'paiidus  sur  I.t  sur- 
face de  la  lerre,  nous  montre  la  voie  «ùre,  la 
voie  de  vérité  et  U'Uis  ]iré.>erve  de  iriser  mal 
nos  pis.  Mais  cela  ne  suflit  pas,  parce  ce  (pie  le 
jut:enii-nt  privé,  soufflé  i>ar-  le  mépris  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  et  par  forguei',  s'est  inlillré 
dans  l'esprit  d'une  grande  niultilnde,  surtout 
dans  vos  régions,  —  ce  qui  rond  plus  que  ja- 
mais manifeste  la  néLCssilè  (Vmx  guide.  ('^ 
guide,  vous  l'avez  dans  les  pasteurs  de  l'Eglise 
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<!..i,  u.u.  Litvulis  recevoir  les  su\u.à  conseils, 
]l'S  enseignements  utiles  avec  docilité  H  avec 
le  cœur  ou\eit.  Dans  ce  moment  même  vos 
{asteurs,  spécialement,  donnent  un  exemple  de 
con.-i.ince  et  de  fermeté  qui  fait  l'admiration 
univers  'le... 

«  'Mius  diiez  qu'il  peut  arriver  parfois  que 
cerl^ii,  ^i^uide  ne  montre  pas  la  Loi i ne  voie.  Cela 
peui  ;ii  i-iver,  en  efleL,  parce  (lue  TEglise  étant 
épaiM  dans  le  monde  entier  et  occupant  un 
imii.eii  e  ispace,  il  y  a  tel  ou  tel  qui  oublie  la 
vériie  et  qui  ne  saurait  parlant  l'enseigner  aux 
auUvs  Dans  ce  cas,  vous  avez  toujoui s  le  Saint- 
Siège,  vous  avez  toujours  le  pasteur  suprême 
leqiifl  raitpellera  l'égaré  et  dira  au  prétendu 
viei/j'  catholique,  au  catholique  titubant,  à  celui 
qui  veut  soumettre  les  droits  inaliénables  de  la 
religion  aux  exigences  de  la  poliliijue  mondaine 
et  à  celui  qui,  n'étant  pas  absolument  rationaliste, 
^efu^e  néanmoins  de  se  soumettre  à  l'autorité, 
lequel  dira  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Qui  non 
cotligit  mecumy  dispergit  II  dira  à  tous  que 
celui  ijui  n'est  pas  uni  au  Pape  ne  recueiHe 
pas,  luais  jette  la  sememe  au  vent,  n'obtiemh 
aucun  il  uit  ou  que  s'il  a  un  fruit,  ce  sera  u.i 
fruil  l'iniquité. 

<•  !•  .uuide  qui  conduit  le  pèlerin  dans  les 
catacdiuie-  montre  les  images  des  s.iints  peintes 
sur  les  murs  humides  des  souterrains.  Or,  les 
vies  et  les  actes  des  saints  doivent  être  pour 
nous  un  sujet  de  grave  lénexion,  afin  de  les 
im'ter  Et  l'on  verra  qu'il  n'est  pas  une  seule 
classe  de  personnes  qui  n'ait  au  ciel  des  saints 
lui  a\aiil  laissé  des  exemples  appro[iriés.  Les 
veuves  appieiidiont  la  retraite;  les  femmes 
maiiées  le  zèle  de  la  sanciilicali(m  de  la  famille. 
Dan>  la  tuuipe  des  martyrs  se  tcduvérent  des  jeu- 
nes gi  lis  qui  scellèrent  de  leur  tang  la  confession 
(le  la  lui  ;  les  hommes  auront  des  exemples  de 
6ages^e  et  de  prudence  chrétienne,  les  soldats  des 
exemples  de  constance,  les  artistes  des  exemples 
de  ti.ivail  et  de  patience,  les  i-ois  eux-mêmes 
y  tr«  useront  des  modèles  parmi  tant  de  souve- 
rain>  qui  ilhisirèrent  le  trône  et  le  teigniienl 
de  leur  saiig  en  confessant  la  foi  ou  bien  l'ein- 
belliient  de  leurs  vertu?,  auxqr  Mes  ils  duren' 
-^  de  ne  lamais  l'occuper  contre  la  cunscience  et  1 
justic/'. 

«  Il  te  condition,  tout  état,  trouveront,  dans 
la  f(^i  I  la  conduite  des  saints,  des  eveiuplcs  qu'il 
est  p(..sib!e  d  imiter,  et  Dieu  accoulera  a  tous  la 
grâce  et  la  force  capables  d'eiUreleuir  la  foi  et  la 
charilé  nécessaires  à  racomplissenient  des  œu- 
vres  de  sanclilication. 

«  Il  n'y  a  donc,  mes  chers  fils,  à  faire  que 
cela  :  avoir  une  foi  vive,  suivre  l'exemple  des 
iàinls,  s'attacher  élroitem  ni  au  centie  de 
vérité  ;  c'est-à-dire  au  siège  apostoli(]uo,  au 
Pape,    qui    est  le  pasteur    univorsol.   sninn    le 


divin  précepte  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs  :  Pasce  agnos,  pasce  ovés.  Ainsi 
unis  tous  ensemble,  nous  formerons  un  roc  iné- 
branlable qui  n'aura  rien  à  red.iuler  d'aucun 
ennemi.  Clmrilas  foras  mitlit  timoreai, 

«  Enfin,  comme  un  pèlerin  qui,  apies  avoir 
parcouru  des  chemins  ténébreux  et  souiei'rains 
clans  les  en! railles  de  la  terre,  revoit  la  lumière 
du  soleil,  nous  aussi,  nous  devons  resjéier,  après 
avoir  mai'ché  dans  les  ténèbres  des  erreurs  qui 
obscurcissent  la  vérité,  nous  pourrons  voir 
ce  soleil  qui  dévoile  l'alîreux  aspect  de  tous 
Ceux  qui  appellent  mal  le  bien  et  bien  le  mal,  et 
en  éviter  ainsi  le  contagieux  vdsinage. 

«  Je  sais  bien,  moi  aussi,  que  sur  cette  terre 
la  paix  n'est  pas  durable.  Les  liébieux  délivrés 
de  la  seivJtU'Ie  de  Pharaon,  arrivèrent  enfin  après 
de  longues  fatigues  à  la  terre  promise  et  s'éta- 
b!  ^Mii  à  l'ombre  des  plauliireiix  vergers  et  au 
milieu  des  terres  fertiles  et  riches.  Cela  n'empê- 
chait pas  néanmoins  que  de  temps  à  autres,  ils 
étaient  inquiétés  par  les  peuples  voisins,  connue  si 
Dieu  avait  voulu  les  avertir  et  nous  aussi,  que 
noue  patrie  est  le  ciel,  que  nous  ne  sommes  ici 
que  des  pèlerins,  et  que  dans  le  ciel  seule- 
ment nous  trouverons  une  paix  stable  et  perma- 
nent. 

«  Uemaueniis-la  cette  paix,  demanlons-Ia  à 
Dieu,  chères  âmes,  afin  que  la  bénédiction  répan- 
de d.ms  notre  cœur  cette  charité,  qui  est  néces- 
saire pour  jouir  de  la  paix  au  sein  même  des 
tr,i)iil;itions.  Plus  une  âme  aime  Di<Mi,  plus  elle 
a  lie  lorce  pour  sui)porter  avec  résignation  les 
épreuves  et  les  tribulations  que  Dieu  lui-même 
envoie. 

«  En  implorant  cette  bénédiction,  je  prie  s.ieu, 
de  soutenir  en  ce  moment  le  bras  de  son  indi- 
gne Vicaire,  afin  qu'il  vous  bénisse  dans  vos 
cor[is,  mais  plus  encore  dans  vos  rnii:'s;  qu'il 
vous  bénisse  dans  vos  familles,  qu'il  intivHJuise  la 
paix  dans  votre  patiie,  qu'il  y  fasse  régntr  l'or- 
dre et  le  respect  dii  à  la  religion  fondée  par 
JÉsus-CiiRisT.  Je  vous  bénis  encore  à  votre  retour 
dans  vos  foyers  ;  je  vous  bénis  spécialement  a; 
l'article  de  la  mort,  afin  que  vous  soyez  fortifiés 
par  les  secours  divins  au  moment  où  vous  remet- 
trez vos  âmes  en  les  mains  ilo  Dieu.  Puis>'uns- 
nous  par  là  devenir  dignes  de  le  louer  et  de  le 
bénir  durant  tout  l'éternité.  »  —  Benedicito  Dei, 
etc. 

France.  —  Les  Orléanais  ont  céléoïé  yvec 
un  grand  éclat,  comme  de  coulumo,  la  %e  de 
Jeanne  d'Arc,  le  8  mai.  Les  cérém  mes  reli- 
gieuses, étaient  présidées  par  Mgr  Dupanloup,. 
iévêque  diocésain,  et  par  Mgr  de  la  Hailan- 
dière.  évêque  de  Vincennes,  en  Amérique.  Le- 
panégyi'ique  a  été  prononcé  par  M.  l'abbé.; 
Bernard,  aumônier  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieui'e  de  Paris.  L'orateur  a  su   ti'ouver  sur    cd 
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sujet,  qu'on  pourrait  croire  épuisé,  des  accents 
tout  nouveaux  et  admirablement  appropriés  à 
nos  besoins,  qui  ont  profondément  impressionné 
l'auditoire.  «  Le  cœur  de  Jeanne  d'Arc,  a-t-il 
jit,  n'a  connu  que  deux  amours,  l'amour  de 
Dieu  et  l'amoui-  de  la  France,  et,  dans  ce  cœur 
virginal,  le  premier  de  ces  amours  a  fait  de 
l'autre  une  vertu.  »  Puis,  retraçant  la  vie  de 
l'héroïquo  Lorraine,  il  a  raconté  comment  elle  a 
aimé  et  servi  la  France,  et  l'a  proposée  en 
exemple  à  la  génération  actuelle,  qui  a  tant 
besoin  d'être  fortifiée  et  éclairée.  Le  passage 
suivant  mérite  en  particulier  d'être  rapporté  : 

«  Le  patriotisme  de  Jeanne  d'Arc,  s'est  écrié 
l'éloquent  panégyriste,  n'est  pas  seulement  un 
amour  instinctif  pour  son  pays  ;  il  n'est  pas  seu- 
lement un  enthousiaste  dévouement  pour  son 
roi,  pour  son  peuple,  pour  l'honneur  de  la 
France.  Non,  il  est  quelque  chose  de  plus  en- 
core :  il  est  une  vertu  que  l'amour  de  Dieu  ins- 
pire, une  vertu  que  la  sainte  enfant  prali<|ue 
avec  les  vues  élevées  de  \u  foi,  et  dans  la- 
quelle, par  un  admirable  tempérament,  se  con- 
fond l'amour  de  la  patrie  et  l'amour  de  l'huma- 
nité. La  Pucelle  d'Orléans  nous  montre  un  sen- 
timent qui  était,  dans  le  temps  où  elle  a  vécu, 
un  sentiment  nouveau  en  France,  et,  tout  en- 
semble, elle  donne  à  ce  sentiment  de  l'amour 
de  la  patrie  un  caractère  qui  l'élève  au  rang 
d'une  vertu  chrétienne.  Nous  apprenons  ainsi 
par  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  quels  doivent  être 
nos  sentiments  envers  la  France. 

«  Il  faut  qu'à  l'exemple  de  la  Pucelle  nous  -A- 
mions  la  France  avec  la  tendresse  qu'on  a  pour 
une  mère  ;  il  faut  que  nous  la  regardions  comme 
une  nation  qui  a  sa  place  à  part  dans  le  plan  divin 
de  la  Providence.  En  songeante  son  sol,  admi- 
rable de  fécondité  et  de  richesse,  en  songeant  à 
son  génie,  à  ses  traditions,  à  ses  grandeurs,  à  tout 
ce  qu'on  peut  appeler  son  âme,  nous  devons  sentir 
croître  en  nous  la  passion  du  dévouement  pa- 
triotique. En  rédéchissant  sur  ses  destinées, 
sur  sa  vocation,  sur  le  secours  que  le  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre  y  a  toujours  trouvé,  et  qui 
l'a  fait  appeler  par  les  papes,  la  fille  ainée  de 
l'Eglise,  et,  en  particulier,  par  Anastase  II,  une 
colonne  de  fer  que  Dieu  a  élevée  pour  le  salut 
de  r Eglise,  par  Alexandre  III  une  nation  dont 
Vexaltalion  est  inséparable  de  l'exaltation  du 
Saint-Siège  ;  en  songeant  à  tout  ce  que,  depuis 
quatorze  siècles,  ses  évêques,  ses  princes  et  ses 
soldats  ont  fait  pour  le  service  du  vénérable  Roi 
je  France,  qui  e^l  le  Roi  du  ciel,  gardons-nous  des 
découragements,  et  surtout  ne  laissons  pas  péné- 
trer dans  notre  cœur  le  sentiment  de  l'injustice  à 
notre  égard.  Laissons  à  l'étranger  le  soin  de 
rire  de  nous  et  de  proph<Hiser  notre  décadence, 
notre  ruine  et  notre  mort.  Pour  nous,  croyons 
•\  l'avenir  de  la  France. 


«  Elle  n'a  point  que  des  vertus,  soit.  Mais 
qne  la  nation  européenne  qui  estime  qu'elle  est 
elle-même  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre.  Quant  à  ses  enfants,  il  leur  appartient 
ds  rappeler  ses  services  et  sa-*gloire.  La  France 
a  tout  au  moins,  en  ce  siècle,  le  triple  honneur 
d'avoir  fait  plus  qu'aucun  autre  empire  pour  la 
propagation  de  l'Evangile,  pour  l'expansion  de 
la  charité  chrétienne,  pour  la  défense  du  Saint- 
Siège.  En  vérité,  quand  on  la  compare  à  ses 
sœurs  des  deux  mondes,  au  lieu  de  la  juger 
avec  la  sévérité  d'une  passion  aveugle  ou  ja- 
louse, il  est  facile  dd  reconnaître  et  de  procla- 
mer que  la  France  est  encore  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  du  Christ  sur  la  terre.  » 

D'autres  fêtes  plus  splendides  encore  ont  eu 
Jieu  à  Douai  le  17  mai,  en  mémoire  de  l'appa- 
rition miraculeuse  de  Jésus-Christ  dans  Teu- 
charislie,  arrivée  en  cette  ville  l'an  1251.  De 
graves  auteurs  croient  que  c'est  la  première 
fois  que  Notre -Seigneur  rendit  sa  présence 
sensible  sous  les  espèces  sacramentelles.  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  rap- 
portant le  récit  que  nous  a  laissé  de  ce  prodige 
Thomas  de  Cantimpré,  religieux  dominicain, 
qui  en  fut  lui  même  témoin  : 

«  Un  prêtre,  dit-il,  qui  avait  donné  la  com- 
munion au  peuple  dans  l'église  des  chanoines 
de  Saint-Amé,  aperçut  avec  frayeur  une  sainte 
hostie  à  terre.  Tandis  qu'il  s'agenouillait  pour 
la  recueillir,  elle  s'éleva  d'elle-même  et  fut  se 
poser  sur  le  linge  qui  sert  aux  prêtres  pour  pu- 
rifier leurs  doigts  consacrés. 

«  Aux  cris  de  ce  prêtre  qui  appelle  les  cha- 
noines, ceux-ci  accourent  et  voient  sur  le  puri- 
ficatoire un  corps  plein  de  vie,  sous  la  forme 
d  un  très  bel  enfant.  On  convoque  le  peuple, 
il  se  présente,  et  il  n'est  aucun  assistant  qui  soit 
privé  de  cette  céleste  vision. 

«  Le  bruit  de  ce  prodige  se  répandit.  Instruit 
(le  cet  événement,  je  me  rendis  à  Douai  chez  le 
doyen  de  l'église  dont  j'étais  très  particulière- 
ment connu,  et  je  le  priai  de  me  faire  voir  le 
miracle.  Il  y  consentit  et  donna  ses  ordres  pour 
me  satisfaire.  La  boite  est  ouverte,  le  peuple 
accourt,  et  peu  après  que  la  boîte  eût  été  ouverte, 
tous  s'écrient:  Le  vodà,  je  levais,  je  vois 
le  Sauveur  !  J'étais  debout,  étonné  de  ce 
que  je  ne  voyais  rien,  si  ce  n'est  la  forme  d'un 
pain  très  blanc,  et  pourtant  ma  conscience  ne 
me  reprochait  rien  qui  pût  m'empôcher  de  voir 
comme  les  autres  ce  corps  sacré. 

t  Pendant  que  j'étais  occupé  de  cette  pen- 
sée, tout  à  coup  je  vis  la  face  do  Jésus-Christ 
dans  la  plénitude  de  l'Age.  Sur  sa  télé  était  une 
couronne  d'épines,  et  deux  gouttes  de  sang  lui 
découl  \ient  du  front  sur  la  figure  des  deux  cô- 
tés du  nez.  Aussitôt  je  me  jette  à  genoux,  et, 
versant  des  larmes,  j'adore.  Je  me  relevai  :  sur 
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la  tête,  plus  de  couronne  ni  de  sang.  I\Iais  je 
vis  une  lace  d'homme  vénérable  au-dessus  de 
tout  ce  qui  se  peut  imaginer.  Elle  était  tournée 
à  droite,  en  sorte  que  l'œil  droit  était  à  seine 
visible.  Le  nez  était  très-long  et  très  droit, 
les  sourcils  arqués,  les  yeux  très  doux  et  bais- 
sés ;  une  longue  chevelure  descendait  sur  les 
épaules.  La  barbe,  que  le  fer  n'avait  point  tou- 
chée se  recourbait  d'elle  même  sous  le  menton, 
et,  prés  de  la  bouche  très  gracieuse,  elle  s'a- 
Daincissait,  en  laissant  de  chaque  côté  du  men- 
ton deux  petils  espaces  privés  de  poils,  comme 
cela  arrive  ordinairement  à  ceux  qui  ont  laissé 
croître  leur  barbe  depuis  leur  enfance.  Le  front 
était  large,  les  joues  maigres,  et  la  tête,  ainsi 
que  le  cou  assez  long,  s'inclinait  légèrement. 
Voilà  le  pitrtait,  et  telle  était  la  beauté  de  cette 
face  trés-douce. 

«  Durant  lespace  d'une  heure,  on  voyait  ordi- 
ri,-)irement  le  Sauveur  sous  diiTérenles"  formes. 
Les  uns  l'ont  vu  étendu  sur  la  croix,  d'autres, 
venant  juger  les  hommes,  plusieurs,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  le  virent  sous  la  forme  d'un 
enfant.  » 

A.-,.. ^c VERRE.  —  L'épiscopat  anglais  tout  en- 
tier vient  d'accomplir  un  acte  généreux  qui  ne 
sera  pas  du  goût  des  persécuteurs  prussiens  et 
suisses,  mais  qui  encouragei-a  grandement  les 
persécutés  à  soutenir  Ja  lutte  sans  faiblir.  Ce 
sont  deux  lettres  collectives  adressées,  l'une  aux 
évêques  d'Allemagne,  l'autre  aux  évéques  de 
Suisse.  Il  est  dit  dans  la  première  que  lecture 
sera  donnée  aux  catholiques  anglais,  de  la  lettre 
adressée  par  l'épiscopat  allemand  au  gouver- 
nement impérial  pour  combattre  les  sophismes 
imaginés  contre  la  dignité  du  concile  et  de  tout 
l'épiscopat,  'àûii  qu'il  apparaisse  aux  yeux  de 
tous  que  les  catholiques  d'Angleterre  sont  avec 
les  catholiques  d'Allemagne  en  parole  et  en  fait. 
—  La  lettre  aux  évêques  suisses  les  félicite  de 
leur  constance,  el  dit  que  leurs  persécuteurs  ne 
sont  pas  môme  des  hérétiques  et  des  schismati- 
ques,  mais  des  fils  du  monde  qui  font  les  œuvres 
de  leur  père. 

Il  y  a  un  mois  (le  20  avril)  qu'a  eu  lieu  l'ou- 
verture solennelle  de  l'Eglise  de  Saint-Thomas 
Uecket,  à  Cantorbéry,  et  c'est  là  un  événement 
d'une  grande  importance  pour  le  catholicisme 
en  Angleterre,  c^u-  Cantorbéry  est  le  berceau 
de  la  foi  romaine  dans  ce  royaume.  S.  Em.  le 
cardinal  Manning,  qui  assistait  à  la  cérémonie 
avec  quatre  autres  prélats,  plusieurs  abbés  mi- 
tres et  beaucoup  de  notabilités  catholiques,  en  a 
pris  occasion  d'adresser  à  l'assistance  un 
trés-l)eau  discours  sur  l'union  qui  existe  né- 
cessairement entre  la  liberté  de  l'Eglise  et  la 
liberté  des  peuples.  ♦  Les  peuples,  s'est-il 
écrié  avec  énergie,  sont  sûrs  d'être  esclaves  là 
où  l'Eglise  n'est  pas  libre  !  »  Après  avoir  justi- 


fié saint  Thomas  Becket  des  calomnies  dont  il 
a  été  lobjet,  S.  Em.  a  ajouté  que  la  cause  de 
saint  Thomas  était  3a  cause  de  l'Eglise  actuelle 
en  Allemagne  ;  de  même  qu'il  a  refusé,  de  même 
le?  évêques  refusent  aujourd'hui  une  obéis- 
.sance  absolue  à  des  lois  qui  ne  sont  pas  des 
lois,  mais  seulement  des  coutumes  ;  et,  mutâtes 
mulandis,  la  cause  du  Pape  en  Italie  est  celle 
des  évêques  allemands,  4.es  peuples  libres  de 
l'Europe  se  rangent  deux-mêmes,  peut-être 
sans  en  avoir  conscience,  autour  du  Chef  su- 
prême de  l'Eglise,  dès  qu'ils  pressentent  une  in- 
vasion de  leur  liberté  et  de  leur  conscience. 

Le  soir  aux  vêpres,  un  autre  discours  a  été 
prononcé  par  Mgr  Capel,  sur  ce  texte  :  fai  en- 
core d" autres  brebis  qui  no  sont  pas  de  cette 
bergerie  ;  il  faut  aussi  quejeles  amène,  et  elles 
entendront  ma  voix,  et  il  n'y  aura  qu'un  seul 
troupeau  et  qu'un  seul  pasteur. 

Tous  les  jours  cette  parole  du  divin  Pasteur 
s'accomplit  ;  tous  les  jours  quelque  brebis 
égarée  rentre  au  bercail.  Nous  ne  saurions 
rapporter  toutes  les  conversions  qui  s'opèrent, 
mais  nous  avons  coutume  de  signaler  au  moins 
les  principales.  La  dernière  qui  ait  de  l'impor- 
tance est  celle  de  Ihonorable  lord  Francis  G. 
Godolphin  Olburne,  Frère  du  duc  de  Leeds. 
Lord  Francis  Otburne  était  recteur  de  Great 
Elen,  prés  Frome.  11  appartenait  au  ritualisme, 
la  fraction  protestante  qui  se  rapproche  le  plus 
du  catholicisme. 

A  toutes  ces  bonnes  nouvelles  qui  nous  vien- 
nent d'Angleterre,  nous  regrettons  d'avoir  à  en 
ajouter  une  dernière  qui  fait  ombre  au  tableau. 
Les  francs-maçons,  déconcertés  de  la  conver- 
sion du  marquis  de  Ripon,  leur  grand-maître, 
ont  voulu  se  relever  de  la  défaveur  qu'ils  en 
avaient  soufferte.  Ils  ont  en  conséquence  offert 
la  gi'ande-maîtrise  de  l'ordre  au  prince  de 
Galles,  qui  a  accepté.  Vainement,  dans  le  dis- 
cours qui  lui  a  été  adressé  en  cette  occasion,  a-t- 
on dit  que  la  franc- maçonnerie  ne  se  voue  en 
Angleterre  qu'à  des  œuvres  de  philanthropie  el 
de  charité,  contrairement  à  ce  qu'elle  fait  en 
d'autres  pays,  où  elle  se  trouve  «  en  alliance 
avec  les  factions  et  les  intrigues,  avec  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  plus  sombres  côtés  de  la 
politique;  »  il  est  bien  à  craindre  que  l'héritiei 
présomptif  de  la  reine  Victoria  n'ait  à  se  repen- 
tir de  sa  complaisance.  Notre  histoire  contem- 
poraine lui  offrait  pourtant  plus  d'une  bonnf 
leçon  à  méditer,  dans  les  personnes  de 
Charles  X,  Louis-Philippe  el  Napoléon  III. 
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THÈME  HOM!LET!QUE  SUR  LtVAf-GlLE 

DU   Ul®    DIMAXCPE   APRES   LA   PENTECOTE. 
(Luc.  XV,  1-10.) 

La  vraie  sainteté  est  compatissante  :  c'est 
pourquoi  Jésus,  qui  est  la  pureté  par  essence, 
et  la  bonté  infinie,  se  laisse  approcher  des  pé- 
cheurs et  s'assied  même  à  leur  table.  La  fausse 
justice,  au  contraire,  se  plaît  à  mépriser  ;  elle 
est  impitoyable  et  ne  vit  que  de  dédains,  c'est 
ce  qui  explique  les  murmures  des  Pharisiens  ; 
ces  liommes  sont  durs  parce  qu'ils  sont  orgueil- 
jeux  et  parce  que  leur  vertu  n'est  que  de  I  hypo- 
«l'isie.  Veraetjustitiacompasùonemhabet^faLsa 
dedigiMlionom  (1).  IL-s  jugent  mal  des  pauvres 
âmes  qui  s'approchent  de  Jésus- Christ,  n'est-ce 
pas  déjà  vouloir  quitter  le  péché  que  d;>  fré- 
quenter les  gens  Je  bien  ?  et  quand  le  pécheur 
s'approche  de  Dieu,  quand  il  prie,  quand  il 
écoute  Jésus,  n'estil  pas  à  moitié  converti?  ils 
jugent  mal  de  Jésus-Christ  :  sans  doute  il  ne 
faut  avoir  avec  les  pécheurs  que  des  rapports 
de  nécessité  ou  de  charité  :  mais  s'avise-t-on 
(le  murmurer  contre  le  médecin  parce  qu'il  va 
voir  les  malades  ?  Enfin  les  murmures  des  plia- 
risiens  prouvent  que  l'orgueil  de  riiomme  est 
incapable  de  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bonté  dans  le  cœur  de  Dieu.  Cette  bonté,  Jésus 
la  révèle  en  proposant  à  ses  durs  détracteurs 
deux  touchantes  paraboles. 

II.  Le  pasteur  qui  a  cent  brebis  et  qui  s'en 
va  à  la  recherche  de  celle  qu'il  a  perdue,  c'est 
Jésus-Christ  dont  le  troupeau ,  figuré  par  le 
nombre  cent  qui  est  un  nombre  parfait,  ren- 
terme  l'universalité  des  créatures  raisonnables. 
La  brebis  perdue,  c'est  le  genre  humain  (ju'ii 
est  venu  cl)ercl)er  sur  la  terre  en  laissant  dans 
les  cieux  les  brebis  fidèles,  c'est-à-dire  les  chœurs 
angéliques.  Hinc  porcipe  laliludinem  regni 
salvatoris  noslri.  ÙicU  enim  oves  esse  centum, 
referens  numerum  subjeclarum  silnrationaliiim 
nalurarum  ad  inlegram  mulDludinem  :  est 
enim  centenarius  numerus  per feclus  ex  decem 
decadibus  constitulus  {2).  Dives  paslor,  cajus 
nos  omncs  centima  portio  sumus  (3).  Una  ovis 
tuncperiit,  quando  peccando  homo  pascua  vitse 
reliquit...  et  ulpei'fecte  summaovium  inlegra- 

(1)  Gre^.,  Ilomil.  xxxiii. 

(2)  CynI.  in  Cat.  grwc.  patr, 

(3)  Ambros.  m  Luc. 


retur  in  cœlo,  homo  perdilus  quaBrehatur,  in 
terra...  Angeloriim  choros reliquit  in  cœlo  (1). 

Ce  qu'il  a  fait  pour  toute  l'humanité,  le  bon, 
pasteur  ne  cesse  de  le  faire  pour  chacune  de 
ses  brebis  qui  s'égare.  Il  laisse  te  justes  dans 
les  pâturages  où  rien  ne  manque,  et  il  court  lui- 
même  à  la  poursuite  du  pécheur;  son  amour  est 
infatiguable  et  il  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  a  re- 
trouvé la  brebis  perdue.  Nous  fuyons,  nous 
cherchons  à  lui  échapper  et  il  ne  se  rebute  ja- 
mais, il  n'est  satisiait  qu'en  nous  voyant  tout  à 
fait  à  lui.  Ex  parte  inventa  adhuc  quœralur  (2), 
il  la  trouve,  sa  brebis;  et,  malgré  ses  écarts, 
il  la  tfaite  avec  douceur. 

Pauvre  brebis  1  elle  s'est  tant  fatiguée  dans 
les  sentiers  du  péché,  qu'elle  n'a  plus  la  force 
de  se  traîner.  Mais  le  bon  pasteur  la  prend  sur 
ses  épaules,  et,  tout  joyeux,  il  revient  chez  lui 
avec  son  cher  fardeau,  il  nous  a  pris  sur  ses 
épaules,  il  a  porté  nos  péchés,  et  il  nous  ra- 
mène dans  sa  maison,  c'est-à-dire  au  ciel.  Là, 
il  rassemble  ses  amis  et  ses  voisins,  les  anges, 
qui  sont  ses  amis  parce  que  leur  volonté  se 
confond  avec  la  sienne,  qui  sont  ses  voisins, 
parce  que  tout  près  de  lui,  ils  jouissent  des 
splendeurs  de  la  vision .  Réjouissez -vous  avec 
moi,  leur  dit-il,  parce  que  j'ai  retrouvé  ma  bre- 
bis qui  était  perdue!  0  mon  Djeu!  comme  cette 
parole  peint  bien  votre  cœur  !  Vous  êtes  heu- 
reux du  bonheur  de  vos  enfants;  les  voir  dans 
l'innocence,  c'est  votre  joie,  et  quand  ils  en- 
trent au  ciel,  il  y  a  dans  votre  âme  une  su- 
prême allégresse.  Cum  aulem  pastor  invenisset 
ovem,  non  punivit  ;  non  duxil  ad  gregem  ur- 
gendo  ;  sed  superponens  humera  et  portons  cle- 
menler  annumeravit  oregi{'i].  Addomuyn  redit 
quia  pastor  nosler  reparato  homine  ad  regnum 
cœleste  redit.  Ami-os  et  vicinos  vocat  angelorum 
choros:  qui  amici  ejus  sunt,  quia  voluntatem 
ejus  continue  in  sua  stabiliùatecustodiunl  :  vicini 
quoque  ejus  sunt,  quia  claritale  visionis  illitis 
sua  assiduitate  perifruuntur.  Ejus  est  gaudium 
vila  nostra;  et  cum  nos  ad  cœlum  reducimur^ 
solemnitalem  Isetitias  illius  implemus  (4). 

Le  ciel  partage  la  joie  de  Dieu,  car  il  y  aura 
plus  de  joie  au  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  fait 
pénitence,  que  pour  qucUre-vingt-dix^ieuf  justes 

(1)  Greg.,  llomil.  xxxiii. 

(2)  Aug.,  in  Psal,  118. 

(3)  Gregor.,  Nyss.  in  Caten.  grceo,  PaU>^ 
^4)  Gregor.,  Homil.  xxxiv. 
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<jui  nont  pas  besoin  de  pénitence.  11  y  a  plus  d^ 
joie  :  c'est  une  joie  plus  vive,  plus  sensibld, 
semblable  à  la  joie  d'une  mère  plus  heureuse 
de  voir  un  de  ses  enfants  revenir  à  la  santé 
après  une  terrible  maladie,  que  de  voir  tous 
les  autres  vigoureux  et  robustes .  G'esî  une 
joie  plus  grande  encore  parce  que  ce  pécheur 
converti,  embrasé  de  l'amour  divin,  ne  tardera 
pas  à  dépasser  dans  la  voie  de  la  perfection 
ces  justes  négligents  qui  s'y  traînent  sans  cou- 
rage. 0  pi-cheur,  laisse- loi  donc  ramener  au  ber- 
cail, que  ton  retour  réjouisse  et  le  ciel  et  ton  Dieu. 
Pius  aiitem  de  conversis  peccaloribus  quam  de 
slantibus  juslis  in  cœlo  gaudium  esse  fatelur  ; 
quia plerumque  hi  qui  nuUis  se  oppressas  pec- 
catorum  mollibus sciunt,  stantquideminviajus- 
tUix,  sedtamen  ad  cœlestem patriam  anxie  7ion 
anhelant  ;  et  plerumque  pigri  rémanent  ad  ex- 
ercenda  bona  przcipna...  al  contra  non  nun- 
quam  hiquise  aliqua  illicita  egi'sse  meminerunt 
ex  ipso  SMO  dolore  compuncli,  inardescunl  in 
amorem  Dci,seseque  in  magnisinrlulibiis  exer- 
cent. (I). 

111.  Le  sens  de  la  secmde  parabole  est  analogue 
à  celui  delà  première.  Celte  femme  qui  a  dix  d;ach- 
m&s  et  en  perd  une,  ligure  Dieu  lui-même.  L'ange 
et  lliomme  reproduisent  son  image,  comme  la 
drachme  porte  l'effigie  du  souverain.  Les  neuf 
ciiœurs  angéliques  sont  encore  à  Dieu;  mais  la 
dixième  drachme,  l'iiumanilé,  e.-l perdue.  Que  fait 
Dieu  ?  //  allume  une  lampe,  la  sagesse  éternelle 
s'incarne  et  une  grande  lumière  se  répand  par  toute 
la  terre;  il  balaie  la  maison  que  souillaient  la  pous- 
sière et  la  fange;  Dieu  purifie  le  monde  et  la  de- 
meure de  l'homme  resplendit  d'un  éclat  divin  ;  dans 
celle  lumière  et  dans  cette  pureté,  la  drachme  est 
retrouvée.  Subjungitur  secunda  parabola  in  qua 
genus  humanum  comparalur  drachmse  quœpe- 
riil  :  per  quam  ostendit  nos  ad  similitudinem  et 
imagincmregiamfaclnse^se,  scilicetsummi Dei ; 
namdrachmanummusestimpressamhabensre- 
giam  (2).  Deceni  drachmas  liabuit  Dominus  quia 
novem  smit  chori  angelorum;  sed  ut  comptera- 
tur  eleclorum  numerus,  homo  decimus  est  créa- 
lus.  FA  quia  imago  exprimilur  in  drachma, 
vinlie;  drachmam  perdid/t,  quando  homo,  qui 
condilus  ad  imaginem  Dei  fueral,  peccando  a 
simtldudinesuiconditorisrecessit.Accenditmu- 
tter  hiceniam  quia  Dei  sapientia  apparuit  in 
humuni'Mte  (3). 

L"<ipf.licalion  de  cette  raralx)le  au  pécheur 
esi  facile.  L'image  de  Dieu  n'est  pas  coraplé- 
lemeni  effacée  dans  son  âme,  elle  n'est  que 
couverie  tl  souillée  par  la  poussière  du  siècle. 
Que  doit-il  faire  pour  la  retrouver?  11  fmt  qu'il 
allume  une  lampe,    la    lampe  de  la  foi.   Dieu, 

(1)  Greg.  IloiTiil    xxxiv. 

(2)  Chrjsost.  in  Cat.  n.  graeo.  Pass. 
(})  OreRor.,  Homil.  x.xxit. 


dans  sa  bonté,  lui  donne  abondamment  celte 
lumière  en  remettant  souvent  sous  les  yeuï  du 
pécheur  les  vérités  éternelles.  Heureux  celui  qui 
ne  trouvent  pas  cette  lumière  importune  et 
qui  se  laisse  guider  par  elle;  il  retrouvera  la 
drachme  perdue,  la  grâce  qui  est  sa  beauté  et 
b  vertu  qui  est  sa  gloire. 

Eclairés  par  la  lampe  de  la  foi,  il  faut  cher- 
clier  avec  soin,  il  faut  balayer  la  maison,  ôter 
du  cœur  toute  aflVction  au  péché,  retrancher 
toute  occasion  de  péché,  arraclier  tout  pér.hé; 
alors  la  drachme  retrouvée  apparaîtra  dans 
tout  son  éclat.  Le  pécheur  se  réjrjjira,  Dieu  se 
réjouira,  il  dira  à  ses  anges  de  se  réjouir  avec 
lui  ;  l'Eglise  se  réjouira,  car  les  âmes  quelle 
retrouve  font  sa  joie  ;  quand  elle  les  a  retrou- 
vées, elle  ne  se  souvient  plus  d^  ses  fatigues, 
elle  se  réjouit  sur  la  terre  en  attendant  que, 
ramenant  ces  âmes  au  ciel,  elle  aille  s'y  réjouir 
avec  les  anges  de  Dieu. 

L'abbé  IIernîan. 

Cui'é  de  Feslubert. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DU  SACRÉ  CŒUR 

Et  dabo  eis  cor,  et  intelligent. 
Et  je  leur  donnerai  un  cœur,  et  ilt 
comprendront.  (Baruch,  ii,  31). 

Jamais  solennité  n'a  paru  plus  opportune 
plus  providentielle,  plus  conforme  aux  besoin 
des  temps,  plus  féconde  en  leçons  et  en  res- 
sources, que  la  solennité  du  Sacré-Cœur  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  célébrée  aujour- 
d'hui, au  terme  de  la  seconde  période  cente- 
naire des  apparitions  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance, à  une  époque  où  les  intelligences  sont 
troublées  par  une  complication  inuuie  d'événe- 
ments inattendus,  où  les  cœurs  sont  glacés  par 
la  crainte,  ou  flétris  par  l'égoisme,  ou  décon- 
certés par  l'incertitude,  et  où  le  divin  Cœur  de 
Jésus  apparaît  seul  comme  le  vrai  foyer  Je  la 
lumière  pour  éclairer  les  esprits,  le  vrai  foyer 
de  la  chaleur  pour  réchaulTer  et  réconforter  les 
âmes.  —  Où  sont  aujourd'hui  les  royautés  ?  où 
sont  aujourd'hui  les  forts  ?  Nus  temps  ne  sont-ils 
pas  de  ceux  auxquels  on  a  droit  d'appliquer  ces 
paroles  dlsaïe  :  «  Le  Seigneur  des  armées  a 
ôté  à  Jérusalem  le  courage  et  la  vigueur,  tous 
les  gens  de  cœur  et  tous  les  gens  de  guerre,  les 
juges,  les  prévoyants,  les  conseillers  et  les 
expérimentés  ;  et  il  leur  a  donné  def  enfants 
pour  chefs,  et  des  efféminés  pour  guides  (1).  » 
Mais  en  même  temps,  à  ceux  qui  ne  veulent 
pas  périr,  il  laisse  une  grande  esp^^rance,  il  leur 
présente  un  cœur,  le  Cœur  de  Celui  qui  fut 
l'homme  par  excellence,  le  fils  de  l'homme,  le 
premier-né  de  la  création,  et  il  dit  :   Je  leur 

(1)  Isaïe  m,  1,  2,  3,  4. 
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doiiiierai  un  cœui-,  d'où  jailliront  les  grandes 
pensées,  les  nobles  conceptions,  les  entreprises 
fécondes,  le  salut  et  la  gloiie  de  la  nation.  — 
Babo  eis  cor,  et  intelligent.  la  p:^rswu  lion  sévit 
de  loutHS  i;ai  is  contre  l'EpfJUse  du  Fils  de  Dieu 
l'Eglise  caLlioHque,  ei  sa  rage  sans  pudeur 
s'essaie  à  des  enUepiises  iniques,  à  des  tracas- 
series sanglantes,  à  une  guerre  ignoble  où  l'on 
reUuuve  toute  la  fureur  et  toute  riin[)iidence 
des  Césars  persécuteurs.  La  terre  classique  de 
la  liberté,  la  Suisse,  sûre  de  l'appui  du  glaive 
d'un  puissant  voisin,  bannit  de  son  sol  le  catho- 
licisme, au  nom  de  la  liberté.  L'Allemagne  in- 
circère  les  évêques  et  les  pivlres,  confisque  les 
biens  consacrés  au  culte,  exile  les  ouvriers 
apostoliques,  sous  prétexte  de  défendre  contre 
l'envahissement  du  catholicisme  une  puissance 
qui  menace  elle-même  de  tout  envahir; 
l'Espagne  et  l'Italie  s'épuisent  en  eiïorts  ruineux 
pour  elîacer  jusqu'aux  derniei's  vesti.i^es  de 
leurs  traditions  catholi(iues,  et  aiment  mieux 
aller  à  la  mort  que  de  se  rattacher  au  principe 
qui  à  fait  leur  vie  durant  des  siècles  ;  le  Brésil, 
par  l'ardeur  de  ses  hostilit(''S,  semble  vouloir  se 
dèlummager  de  ce  qu'il  est  entré  le  dernier 
dans  l'arène  de  la  persécution  ;  la  France, 
bêlas  !  le  bras  de  l'Eglise,  le  soldat  de  Dieu, 
désespère  de  sa  propre  cause,  et  se  croit  im- 
puissante à  se  défendre  elle-même,  elle  met  au 
rang  des  plus  hautes  imprudences,  et  même 
elle  regarde  comme  une  trahis; in,  toute  parole 
de  protection  ot  de  dévouement  eflicace  <^  la 
cause  de  i  Eglise  ;  elle  fait  consister  la  sagesse 
à  tenir  l'épée  dans  le  fourreau,  et  à  refouler 
les  pensées  généreuses  au  fond  des  lâmes.  — 
Cependant  les  âmes  de  foi  comptent  sur  le 
triomphe  de  Dieu  et  de  son  Christ  ;  elles  atten- 
dent la  glorification  de  l'Eglise  après  les  épreuves 
de  la  persécution,  elles  aiment  aussi  à  prévoir 
un  jour  où  le  pays  de  Clovis,  de  Charli-magne 
et  de  saint  Louis  reprendra  son  rôle  du  cheva- 
valier  chrétien;  et,  ijuand  elles  composent  par 
la  pensée  les  phalanges  de  l'avenir  qui  combat- 
tront les  bons  combats  et  qui  remporteront  les 
victoires  de  la  foi,  Dieu  leur  fait  voir  pour 
étendard  un  cœur  qui  leur  révèle  la  vraie  tac- 
li(luo  des  luttes  chrétiennes  et  le  secret  du 
succès  :  Dabo  eis  cor.  et  intelligent.  C'est  dans 
cette  situation  de  la  société  contemporaine  que 
je  me  place,  mes  très  chers  frères,  pour  vous 
dire  deux  choses  :  Ce  qui  nous  manque  —  et  ce 
que  leCœurde  .lésus  tient  en  réserve.  —  Daigne 
le  Coeur  immaculé  de  Marie,  si  conforme  au 
Cœur  de  son  Fils,  nous  obtenir  la  grâce,  à  moi 
de  vous  parler  dignement  le  langage  de  la  foi, 
à  vous,  mes  irères,  de  comprendre  et  de  vous 
édifier.  Ave,  Maria... 

1.  —  Ce  qui  nous  manque,  mes  très  chers  frères, 
tcs  uns  disent  que  c'est  le  nombre  des  hommes 


armés  et  formés  aux  mân(jeuvitiUti  la  ^ueire^ 
d'autres  pensent  que  ce  sont  les  engins  perfec- 
tionnés, ces  instruments  de  précision  et  de 
longue  portée,  qui,  aujourd'hui  suppléent  au 
':;énie  et  à  la  bravoure;  queîques-uns  sont  d'avis 
que  ce  sont  les  alliances,  et  que  l'isolement  des 
nnlions  catholiques  est  la  cause  du  succès  de 
leurs  ennemis.  Mais  de  tous  ceux  qui  cheichent 
dans  ces  causes  vulgaires  l'explication  de  notre 
faiblesse  et  de  nos  abaissements,  il  faut  dire 
avec  le  Roi -prophète  ;  Hi  in  curribus,  et  hi  in 
eqim  (l).  Ceux-là  se  confient  dans  les  chariots 
de  guerre  et  dans  la  cavalerie.  Leur  espérance 
est  fondée  sur  les  gros  batail'ons  ;  et  leur  calcul 
est  condamné  autant  par  l'expérience  que  par 
les  anathémes  de  l'Espiit-Saint.  S'il  plaît  à 
Dieu  quelquefois  qu'une  poignée  de  justes 
soient  écrasés  sous  les  phalanges  nondjreuses 
d'une  armée  sacrilège,  c'est  qu'il  veut  préparer 
dans  le  sang  des  martyrs  la  raison  d'un  triom|ihe 
plus  éclatant  pour  sa  cause.  Mais  il  veut  plus 
souvent  que  les  puissances  criminelles  et  inso- 
lentes, comme  le  géant  Goliath,  tombent  lors(|ue 
leur  succès  paraît  plus  assuré,  leur  règne  plus 
établi  et  plus  fort,  et  que  leur  chute  soit 
l'œuvre  de  l'instrument  qui  paraissait  le  plus 
impropre  et  le  plus  faible.  —  C'est  donc  ailleurs 
qu'il  faut  se  tourner  pour  ilécouvrir  ce  qui  nous 
maniiue.  Notre  indigence  réelle  n'est  pas  là  ;  et 
le  vide  à  combler  se  trouve  dans  des  régions 
plus  profondes.  —  Sondons  nos  vraies  plaies. 
Ce  qui  nous  manque  dans  la  réalité,  c'est 
premièrement  1  intelligence!  Oui,  l'intellignce! 
Et,  remaïquez,  je  vous  prie,  mes  frères,  qu'il 
y  a  longtemps  que  ce  reproche  est  adressé  aux 
enfants  de  la  bonne  cause,  et  par  la  bou'be  la 
plus  véridicjue.  «  Les  enfants  du  siècle,  a  dit  le 
Sauveur,  sont  plus  intelligents  dans  leurs  inté- 
rôls  que  les  enfants  de  lumière  (2).  »  Ur,  nous 
n'avoii.-  pas  l'intelligence,  d'abord  de  notre 
cause.  —  Il  se  trouve,  mes  frères,  par  une  dis- 
position particulière  de  la  Providence,  que  dans 
les  luttes  qui  divisent  aujourd'hui  le  monde,  la 
grande  cause  de  Dieu  se  présente  mieux  que 
jamais  dég.igé-e  de  tout  alliage  d'intérêt  humain, 
d'ambition  personnelle,  de  vues  terrestres  et 
mesquines.  Le  glaive  est  levé  contre  Dieu  et 
contre  son  Christ  Adversm  Domimim,  et  ad- 
vsrsus  ChriMum  e.jus  (3).  Les  faux  prétextes, 
les  tendances  spécieuses,  les  prétendu*  motifs 
d'Etat,  -.ont  mis  à  jour;  les  vraies  pensées  des 
princes  et  des  peuples  sont  révélét^s;  et  il  de- 
meure sans  conteste  que  le  but  visé  par  ceux 
qui  troublent  le  monde,  c'est  la  destruction  de 
c(dle  à  laquelle  il  a  été  dit  :  «  Et  les  puissances 


(n  Ps.  XIX'  ?. 

(2)  Luc  XVI,  8. 

(3)  Ps.  II.  2. 
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voilà  la  cause  qui  se  dégage  clairement  du 
jeih  de  toutes  les  confusions.  —  Aux  joiirs  du 
iuperbe  AnHorhus,  Mathathias  eut  l'intelligence 
J'une  cause  seiiiblabie  qui  lui  demandait  son 
iévouement  ;  il  discerna  là  caiase  de  DieU  .parmi 
les  raisons  d'Etat  q U'i il veiit aient  les  habiles  de 
son  teinps;  et,  api'és  avoir  comballii  lui-même 
vaillammeiit,  au  monieiii;  où  1  epéë  lui  échappait 
fles  mains  glacées  par  le  froid  de  là  niort,  il  se 
souleva  sUr  sa  couche  pour  dire  à  ses  enfants  : 
«  Quant  à  vous,  mes  fds,  soyez  forts,  et  agisse/ 
virileinent  pour  la  loi  ;  car  c'est  en  condtaltant 
pour  elle  que  vous   vous  couvrirez   de  gloire. 

—  Vos  ergo,  filii,  confùrlaminî,  el  vîriliter 
agite  in  Lege,  quia  in  ipsa  gloriosi  erilis  (2). 
Qu'est-ce  a  dire  ?  si  c'est  vraiment  la  cause  de  Dieu 
qui  est  en  question,  c'est  une  cause  de  vie  ou 
de  mort,  c'est  une  cause  supéi'ieUre  â  toute 
aiitre  cause  possible,  c'est  uiie  cause  assurée 
du  siiccés  et  qui  doit  glorifier  quiconque  l'aura 
servie  par  là  souRVance  ou  par  lépëe,  par  la 
plume  ou  par  la  parole;  c'est  une  cause  qui  <'i 
droit  à  notre  dévouement  jusqu'à  la  riiort.  Con- 
naître cette  cause,  et  la  servir,  et  s'y  dévoiler, 
et  lui  consacrer  toutes  ses  forces,  c'est  toiit  un. 
Elle  crie  à  quiconque  a  de  l'intelligence  :  «  Cou- 
rage! soyez  forts,  agissez  virilement  pour  la  loi 
de  Dieu;    car  elle   vous   donnera  la  gloire.  » 

—  Nous  n'avons  pas  l'intelligence,  en  second 
lieu,  de  nos  alliés.  Ilegàidant  de  l'œil  de  la 
chair,    nous    voyons    le   vide    autour  de  nous, 

Earce  que,  eh  effet,  il  n'y  a  pas  de  phabinges 
umaines  armées  poiir  le  soutien  de  iiotre  noble 
cause,  et  nous  croyons  être  dénués  d'alliances. 
Ce  n'est  pas,  mes  frères,  qde,  mépi-isaht  les 
règles  de  la  prudence  commune,  je  vienne  faire 
un  reproche  aux  sages  hommes  d'Etat  qui 
souhaitent,  et  qui  préparent,  autant  qu'il  est  en 
eux,  une  situation  telle  qu'un  peuple  puisse  se 
reposer  sur  des  alliances  naturelles  e^  uono- 
rables.  Oh  !  non,  je  crois  qUe,  pour  les  nations 
comme  pour  les  particuliers,  un  ami  fidèle  est 
un  puissant  soutien.  —  Aniicus  fidelis  protec- 
tio  l'ortis  (3).  Mais  quand  il  s'agit  d'une  cause,  qui 
est  évidemment  celle  de  Dieu,  il  faut  compter 
sur  des  alliés  invisibles,  sur  des  phalanges  ha- 
bituées à  vaincre,  c'est-à-dire  sur  les  légions 
du  Dieu  des  armées.  — r  Le  roi  de  Syrie, 
pour  se  venger  et  se  défaire  d'Elisée,  dont 
l'esprit  prophétique  déjouait  ses  plans  les  mieux 
concertés,  envoya  autbiir  delareiraite  du  pro- 
phète des  cavaliers,  et  des  chars  et  toute  une 
armée  puissante  :  Equos  H  currns  et  robur 
exercilùs.  Ce  qiie  voyâril  Giezî,  le  serviteur 
du  prpohèt^    il  poussa  uii  ctl  de  dëtreâse,   et 

(1)  Nialtû.,  XVI,  13. 
«)Mach8b.,  I-n,  64. 
(3)  Ecole.,  VI,  14. 


dit  à  son  maître  :  Héîas  !  iiéîas  !  iiélas  l  mon 
maître,  qu'allons-nous  devenir?  —  Elisée  lui 
répondit  :  N'aie  pas  peur,  il  y  a  avec  nous  plus 
d'auxiliaires  que  d'ennemis  de  leur  côté.  —  Puis 
le  prophète  demande  à  Dieu  qu'il  veuille  bien 
ouviir  les  yeux  de  son  serviteur;  et  Dieu  ouvrit 
les  yeux  de  Giezy  ;  et  voilà  qu'il  vit  la  mon- 
tagne couverte  de  cavalerie,. et  d innombrables 
chars  de  feu,  qui  formaient  comme  une  ceinture 
de  défense  autour  d'Elisée  (1).  —  Hommes  de 
peu  de  foi,  quand  vous  ayez  pu  reconnaître 
'luelque  part  que  la  cause  de  Dieu  est  en  jeu, 
ne  vous  laissez  point  découiager  par  l'absence 
des  auxiliaires  humains;  ne  croyez  pas  que  la 
défense  soit  désespérée  faute  de  bras  de  chair  ! 
Eh  !  comptez-vous  pour  rien  nien  qui  com- 
bat pour  vousl 

Ndiis  n'avons  pas  rintelligence  enfin  de  nos 
libyens.  —  S'il  est  un  fait  constant  dans  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu,  c'est  que  Dieu  a  fait 
ijépendre  de  ce  peuple  même  son  bonheiii-  et 
son  malheur,  ses  succès  et  ses  revers,  ses 
gloires  et  ses  hdiniliations.  —  «  Dieu  les  châtie, 
dit  Bossuet.  comme  des  enfants  désobéissants 
qu'il  remet  dans  leur  devoir  par  le  châtiment  ; 
et  puis,  touché  de  leur  larmes,  il  oublie  leurs 
fautes...  Et  Jérusalem  rétablie,  par  un 
changement  merveilleux,  voit  revenir  ses  en- 
fants de  tous  cotés  (2).  »  Ainsi  en  est-il  du  nou- 
veau peuple  de  I^ieu,  soit  que  j'entende  ce  nom, 
dans  son  sens  strict,  du  peuple  chrétien;  soit 
que  je  le  prenne  dans  un  sens  moins  rigoureux, 
et  queje  l'applique  à  la  nation  française.  Oui, 
hoiis  avons  dans  nos  mains  le  moyen  assuré  de 
vaincre,  si  nous  voulons  tirer  profit  de  nos  hu- 
iniliations  passées  en  secouant  le  joUg  des 
désordres  et  des  vices  qui  les  ont  amenées.  La 
convoitise  des  richesses,  la  fureur  des  spécu- 
lations, l'avidité  des  gains  éclatants,  et  des 
prumpt'.'s  fortunes;  la  recherche  des  plaisirs, 
l'étude  de  la  jouissance  et  du  confort,  l'art  de 
vivre  commodément  el  dans  les  délices  ;  l'ar- 
deur de  s'élever,  de  sortir  de  sa  condition  et 
de  monter  aux  charges  et  aux  honneurs ;_  le 
luxe  sous  toutes  ses  formes  :  luxe  des  habita- 
liohs,  luxe  des  vêtements,  luxe  de  la  table, 
luxe  des  amusements;  l'indilTéiencé  religieuse, 
l'oubli  des  devoirs  sacrés  de  la  sanctification 
du  dimanche,  de  la  prière,  delà  pénitence;  le 
blasphème,  l'orgueil  qui  prétend  se^  passer  de 
Dieu.  Eh!  bien,  seinblables  à  l'ancien  peuple 
de  Dieu  quoique  nous  n'ayons  pas  reçu  les 
mômes  promesses  tempuielles,  l'expérience 
des  temps  passés  démontre  que  si  nous  voulons 
secouer  le  joug  de  ces  désordres  qui  nous  ont 
perdus.  Dieu  se  fera  lennemi  de  nos  ennemis, 

d)  rV  Regum  VI.  14. 

(S)  DÏBCours  sur  Tbist.  umv.  —  i*  partie,  chi^.  rr« 
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Et  lô  dOilijjicui  uo  ^,uua"  i^ai  uuuà  aftligeiit. 
«  Inimicus  ero  ùUmicîs  tuis,  et  af/ligentes  te 
af(ligàm  (1).  Si  donc,  chrétiens,  nous  âtiohs 
rhUelligencci!  si  nous  connaissions  notre  cause, 
nbs  àiliôs,  nos  rtiiyeiis,  quoi  donc  pourrait  retar- 
der notre  victoire,  et  prolonger  la  durée  de  nos 
gviiiissenients? 

„  Mais  aiitre  cliose  nbtls  rhnliqiie  encbib  iibii 
tiioiiis  que  rintelllgencë,  c'est  le  cduragô  et  là 
volonté,  c'est-àdiré  le  cœur  ;  c'est  \i  force  et 
la  codstancô  dans  les  seiltimehts  syinfjàtiques 
k\  dévoués;,  c'est-à-dire  encore  le  cœur.  — 
JUge2-en,  Ufes  malix  imiiienses  ont  fondij  siil- 
llbus;  de  cruelles  douleurs  nous  ont  été  id- 
Iligées  ;  douleurs  contre  lesqUèlleii  des  âmes 
tjënéreu^es  ne  sauraierlt  se  raidir,  car  ce  sbtit 
les  douleurs  de  notre  inére  spiiiluelle  et  de 
notre  Inére  ,  iempoi'dl le,  dé  l'Eglise  et  de  la 
patrie,  ll.sëinblàit  que  deux  sources  de  larmes 
avaient  été  ouvertes  ail  forid  de  notre  coeur, 
^t  qu'il  ii'y  aurait  pas  de  cesse  à  nos  angoisses 
jus(]u'à  fce  que  l'enriemi  eût  retiré  sa  main 
lyianiiiqué  qui  tient  sous  l'oppression  Roriié  et 
[4.  France  ;  jusqu'à  ce  que  fussent  cicali-isées 
les  plaies  de  l'une  et  de  l'autre.  Èh  !  biëri, 
i^oii,  source  des  douleurs  palri  ti(|ues  source 
ilt!S  douleurs  callioliijaes,  oiit  ëié  biciii  vite 
taries  dans, la  général i lé  des  âmei  Notre  géné- 
ral.ibn  iiè  sliabiLue  pas  â.  pLniier;  rièri  né  la 
faligue  comiiië  utië  duuléur  prolbiide  ;  hâtéz- 
vbus  de  cbnruier  ses  eiiniiis,  où  dendormir  ses 
bl)>i^iins,  enlevez  ces  crêijes  funèbres,  ces 
Voiles  noiis,  ces  liabils  de  deuil  ;  réiidez  â  ce 
poiiple  lé  Cours  de  ses  fêlés  ;  détachez  des 
|aUles  du  rivage  les  instrdiiients  de  musique 
trop  longtemps  suspéiidus  ;  que  le  M'Uit  des 
èoleiinilés,  et  le  bruit  dès  affaires,  et  le  briiil 
(les  plaisirs  viennent  rompre  la  monoloiiié  de 
la  douleur  ;  et  que  la  cHroiiiqué  de  nos  théâtres 
appiennè  â  iios  ennemis,  gué,  si  nous  sommes 
vaincus,  nous  ne  sommes  pas  attristés.  Laissez, 
s'il  le  veut,  lé  saint  vieill.ird  du  Vatican  èé 
çbndalnner  lui-môine  â  la  retraite  et  à  la  capti- 
vité, et  refuser  des  consolations  et  peut-être 
dts  plaisirs  que  ses  geôliers  sont  prêts  à  lui 
prodiguer.  Ce  stoïcisme  n'est  pas  de  notre  temps. 
~  Chrétiens,  n'est-ce  pas  là  ce  que  nous  avons 
entendu  et  ce  que  nous  avons  vu?  Et,  si  j'excepte 
les  ûmes  qui,  vivant  dans  ce  siècle  ne  sont  pas 
dé  ce  siôcje,  n'avon^-nous  pas  eu  le  spectacle 
truuô^pénération  légère  et  froide  qui  a  renoncé 
à  Jû  dignito  de  la  douleur,  et  abdiqué  les  pensées 
fonéuses  et  profondes?  «  Les  véritables  douleurs 
«  ne  veulent  pas  être  distraites  ;  mais  il  en  est 
•  peu  de  ce  genre  (2).  » 
.le  no  sais  si  celle  plaie  n'est  pas  une  des 
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1)  Ep,  xiin,  a, 
"  D«  Maiotra. 


plus  lauieatabies  de  notre  époque."--  Des  ar- 
îisles  noblement  inspirés,  ont  représenté  la 
patrie,  notre  pairie  déchirée  par  là  main  da 
prussien,  sous  les  traits  d'une  mère  consternée 
et  défaillante  à  laquelle  un  ravisseur  arraclie 
les  enfants  qu'elle  à  nourris  et  élevés,  sainte 
image  qui  inspiierait  lé  respect  sympathiq^ue 
pour  Uû  peuple  éprouvé,  si,  à  côté  du  monu- 
ment de  la  douleur  né  s'élevait  pas  somptueux 
et  éclatant  l'édilicé  du  plaisir  et  de  l'ivresse, 
vomissant  sotis  ses  larges  portiques  les  Oots 
d'une  multitude  qui  ne  veut  de  la  vie  que  ses 
dlvet-tisséments,  ses  yoljibtés  el  s$s^  orgies.  — 
tJh  peuplé  qui  ho  sait  pllis  pleorë^  h^  =nif  pîris 
àiiiiéi;. 

...Èhrin,  podl"  hè  parler  que  de  nos  indigeuci,. 
lés  plus  lamentables,  une  dernière  chose  fions 
manque,  c'est  la  volonté  de  l'action.  Nous  som- 
mes l'épdque  dés  velléités  impuissantes,  des 
fcphcéplidns  stériles,  des  Jirojets  qui.  éçhouenl, 
(lés  essais  qui  tournent  â  notre  confusion.  Ja- 
mais on  n'a  vu  tarit  de  pensées  germer  dans  les 
esprits,  prendre  dans  l'opinion  des  proportions 
gigantesques,  et  retomber  le  lendemaiii  dans 
l'oubli.  Tandis  que  les  éhlreprises  industrielles 
et  commerciales  ont  une  audace  et  un  succès 
qui  étonnent^  et  réalisent  des  effets  matériels 
d'une  merveilleuse  fécondité  ;  le  monde  social 
ne  petit  rieii  enfanter,  et  il  n'est  vraiipent  fertile 
qu'en  ayorleihenls.  Toiil  le  inonde  constate,  et  nos 
ehiieiiiis  avouent,  que  le  salut  est  dans  nos  mains; 
et  je  hé  sais  qUoi  nous  empêche  de  le  saisir.  On 
dirait  qiie  nous  n'en  voulons  pas,  tant  sont  fa- 
ciles les  occasions  dé  Te  prendre,  tant  est  inex- 
cusable notre  inhabileté,  sinon  notre  mauvais 
vouloir.  SoUs  les  ruines  amoncelées  par  une  ré- 
volution nous  bâtissons  de  terre  et  de  sable  des 
édifices  qui  sont  condamnés  à  crouler  le  lende- 
inaiii,  et  qui  croulent,  éi  auxquels  succèdent 
d'autres  constructions  non  moins  légères  et  non 
moins  éphémères.  Ce  n'est  pas  travailler,  c'est 
se  joiièr.  Ce  n'est  pas  vouloir,  c'est  se  railler  ! 
Tout  nous  est  obstacle,  quand  il  s'agit,  je  ne  dis 
pas  de  créer  une  forme  sociale  propre  à  ga- 
rantir l'avenir  et  à  tranquilliser  le  présent;  mai? 
quand  il  s'agit  seulement  de  donner  à  un»  cau^ 
sainte  line  parole  authentique  de  respect  et  d€ 
dévouement,  de  désavouer  une  bassesse,  ou  de 
gloriÛer  iin  grand  caractère.  Nous  ne  pouvons 
rien  pour  la  vérité  et  pour  le  droit  :  Non  possu' 
mus.  Nous  pouvon»  tout,  pour  subir  les  caprice? 
dé  ceux  qui  troublent  le  monde. 

Je  vous  entends,  mes  frères;  vous  me  ré- 
pondez :  Mais  que  puis-je  faire,  soit  pour  éclai- 
rer les  esprits  de  mes  contemporains,  soit  pour 
toucher  leurs  cœurs  et  fortifier  leur  volonté? 
jOui  8uis-je,  et  quelle  intluence  prétendrai-je 
exercer  sur  mon  peuple  î  —  Mes  chers  frères 
le  plus  inconnu  et  le  plus  faible  de  nous  tous 
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il  a  pù.^  le  dioil  Je  se  désiiiLtiesser  du  bien  com- 
mun. N'avons-nous  pas  la  puissance  de  nos  con- 
victions, la  puissance  de  nos  exemples,  la  puis- 
sance de  nos  paroles,  la  puissance  de  nos  actes, 
la  puissance  de  notre  constance  et  de  noLie 
«;labililé?  N'avons-nous  pas  cette  force  en  vertu 
de  lauuclle  un  iiomme  fait  impression  sur  un 
lionime,  et  le  force  à  .édécliir,  et  quelquefois 
même  à  le  suivre?  Osons  être  ce  que  nous  de- 
votis  C'ive,  et  nous  serons  déjà  puiss  ints.  Dépoiiil- 
Ir.-u  ri!\(erlitude,  les  faihie.^es,  la  timidité;  H 
déjà  nous  aurons  grossi  le  noml)re  fie  ceux  par 
qui  Dieu  daignera  sauver  Israël.  Groupons  ni )US 
se.ii's  autour  de  l'étendard  qu'arbore  aujourd'hui 
l'E^lirfe,  et  dont  j'ai  à  vous  dire,  dans  une  seconde 
réflexion,  la  7iii-i>n  providentielle,  l'étendard 
du  S3<'r<!'-Cœur. 

II.   !  'étendard  du  Sacré-Cœur,  c'est  d'aborJ 
u..e  lumière  :  Et  disons  tout  de  suite  ce  que 
nous  y  voyons.  Nous  y  voyons  que  ie  ciel  n'est 
]ia.-  .iiaiigcr  a  la   lene,  et  que  Dieu  s'occupe 
de  riiomme.  Nous  le  voyons,  dis-je,  non  point 
dans  uue  phrase  de  convenliun,  dans  une  for- 
mule traditionnel!:",  mais  dans  un  syml)ole  par- 
lant et  vivant,  et  qui  nous  dit  l'amour  de  Dieu 
pour   l'homme.    Quand    la   cité  Phocéenne,    la 
gruide   Marseille    célèbre    l'anniversaire   de   sa 
consécration  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  quand  la 
ville  entière  est  sur  pied  pour  prier  et  pour 
liénir,    savez-vous   ce  que  rappelle   lorillaiume 
du   Sacré-Cœur  flottant  au-dessus  des  rangs  de 
ctlte  manifestation  religieuse?  Il  rappelle  qu'en 
un  temps  de  lugubre  souvenir,  pendant  que  la 
mort,  armée  du  fléau  de  la  peste,  frappait  ses 
victimes  et  en  jonchait  les  rues  et  les  places, 
Marseille,  convaincue  de  l'impuissance  des  res- 
sources humaines,  s'avisa  d'appeler   au   secours 
de  sa  détresse  le.  Père  de  la  triste  famille  hu- 
nnine.  c*?lui  à  qui  nous  disons  :  Notre  Père  qui 
êtes  au  cieux.  —  Et  le  Père  qui  est  aux  cieux 
fut  touché  au  cœur  ;  il  eut  pitié  de  son  peuple  ; 
il  lui  fit  sentir  I effet  de  sa  miséricorde;  et  la 
cité    marseillaise  reconnut   Ja  main  de  Dieu  ; 
et  elle  résolut  de  n'oublier  jamais  dans  ses  dé- 
tresses qu'il  est  au  ciel  un  cœur  secourable  et 
un3  .nain  puissante  :  le  cœur  et  la  main  de  Di 'U  1 
—  Et  niguére,  quand  l'ennemi  victorieux  fou- 
lait   nos    campagnes    et   inondait    nos   villes  ; 
quand  chaque  courrier  nous  apportait  la  nou- 
velle d'un   nouveau  désastre,  quand  nos  armées 
improvisées  ne  paraissaient  devant  l'ennemi  que 
comme  un*  preuve  de  plus  de  l'épuisement  de 
nos  ressources,   savez-vous  ce  que  venait  dire 
cette  bannière  du   Sacré-Cœ-ur,  portée  par  des 
preux  au  miheu  de  nos  champs  de  batailles  ? 
Savez-vous  la  leçon  qu'elle  portait  dans  ses  plis 
s;icrés,  et  que  ses  gonfalomers  écrivaient  avec 
'•'ur  sang?  —  Eht  bien,  elle  disait  que  c'est  Dieu 
i  décide  du  sort  des  batailles  ;  soit  que,  so 


piuiiou.  uni  pour   les  baluillous  les   plus   nom- 
breux et  les  mieux  disciplinés,  il  laisse  le  vain- 
queur   se    faire    honneur     à    lui  même    de 
sa  victoire;  soit  que,  déjouant  les  plans  des 
plus   habiles  stratégi^tes,   l'intrépidité  des  bra- 
ves, et  la  force  du  nombre,  il  se  plaise  a  mon- 
trer que   la  victoire  n'appartient  pas   au  plus 
vaillant  et  au  plus  agile,  mais  à  celui  à  qui  Dieu 
en  fait  la  grâce.  C'était  une  éclatante  profes- 
sion de  foi,  une  reconnaissance   du   Dieu   des 
batailles,  une  pioclamalion  de  sa  puissance  et 
de  sa  miséiicuide,  un  appel  à  son  secours.  Et 
ce   grand  acte  n'a  pas  été  sans  résultat  pour 
l'honneur  de  nos  armes.  —  Voilà  ce  que  nous 
lisons  dans  les  plis  flctlants  de  l'orina;ii!ne  du 
Sacré  Cœur.   Nous  y  voyons  le  nom  mille  fois 
béni  de  Jésus  Christ,  Notre- Seigneur,  ce  nom 
qui  fut  durant  quatorze  cents  ans  sur  les  lèvres 
de  nos  pères  ;  qu'ils  écrivirent  en  tête  de  leurs 
chartes,  depuis  le  temps  de  Clovis  jusqua  la 
sanglante  époi|ue  de  Louis  XVI.  Le  Christ  qui 
a  aimé  les  Francs,  qui  a  défriché  leurs  teries 
par  la  main  de  ses  moines,  qui  humanise  leurs 
rois,   et  écrit   leurs  codes  par  la  main  de  ses 
évêques  ;  qui  a  fait  la  France  comme  des  abeilles 
font  leur  ruche  par  le  concours  laborieux  de  ses 
prêtres,  de  ses  vierges,  de  ses  docteurs,  de  ses 
guerriers,  de  ses    confesseurs   et  de   ses  mar- 
tyrs. Ce  nom  qui  est  venu,  dans  le  cloître  de 
Paray-le-Monial,  se  rappeler  à  la  France  ou- 
blieuse aux  jours  de  l'orgueil  de  Louis  XIV, 
afin  de  lui  servir  de  palladium  au  temps  de  la 
colère  et  de  la  vengeance.  Ce  nom  qui  a  été  le 
dernier  recours  du  roi  martyr,  lorsque  voyant 
sombrer  le  vaisseau  de  la  France  dans  des  flots 
de  boue  et  de  sang,  il  ne  trouva  plus  que  le  Cœur 
de  Jésus  pour  suprême  asile.  —  Les  nations  ont 
frémi  contre  Dieu  et  contre  le  Christ,  et  elles 
ont  médité  contre  eux  de  sacrilèges  complots. 
Mais,  outre  que,  par  leur  entreprise  impie,  elles 
n'ont  fait   que  susciter  contre  1  ordre  social  de 
furieuses  tempêtes,  et  ébranler  le  monde  jusque 
dans   ses  fondements  ;  est-ce  que  l  ingratitude 
des   nations,    est-ce  que    l'audace    des  impies, 
est-ce  que  la  fureur  des  hommes  de  ruines,  est 
une  raison  pour  que  le  nom  de  Jésus-Christ  se 
cache  dans  l'ombre,  et  que  les  croyants  le  tai- 
sent    timidement     ou     prudemment  ?     Parce 
qu'une  génération  insensée  a  pourchassé  le  nom 
du  Seigneur  Jésus,  Populus  insipiens  mcitavît 
nomen  tuum,  Domùie  (1),  est-ce  un  mptif  pour 
ceux  qui  l'aiment  d'ensevelir  eux  aussi  ce  saint 
M  .m  dans  le  silence  de  l'oubli  ?  Non.  Nous  avons 
besoin  au  contraire  de  nous  entretenir  haute- 
ment de  ce  nom  béni  avec  nos  frères  :  «  JVf- 
rabo  nomen  tuum  fratribus  mets.  (2).  '  voua  c:-: 

(1)  Ps.  LXXIII,   19. 

(2)  Ps.  XXI,  23. 
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que  nous  voyons  au  flambeau  du  Sacré-Cœur. 
Nous  y  voyons  l'abrégé  vivant  et  fécond  de  tous 
les  principes  ciirétiens,  de  toutes  les  tradition» 
chrétiennes,  de  notre  histoire  chrétienne.  Oui, 
quand  fat  révélée  à  l'admirable  visitandine  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  l'amour  de 
Jésus  était  depuis  de  longs  siècles  l'inspirateur  de 
tout  se  qui  ce  faisait  de  grand  et  de  saint  dans  la 
France  et  dans  l'univers  chrétien.  Les  croyances, 
l'esprit  public  et  toutes  les  institutions  étaient 
imprégnés  de  cet  amour  ;  les  abus  seuls  procé- 
daient d'une  autre  source.  Mais  l'esprit  chré- 
tien avait  mille  ressources  pour  rendre  inoffen- 
iifs  les  abus  eux-mêmes.  La  bienfaisance  alors 
û'atfectait  pas  de  n'empi'unter  ses  ressources 
ju'au  sentiment  humain  de  la  commisération, 
ille  s'appelait  charité,  et  elle  buvait  la  ten- 
jresse  au  Cœur  de  Jésus.  La  justice  était  chré- 
tienne ;  elle  tenait  l'épée  au  nom  du  Ciel,  et 
ille  modérait  parfois  ses  sentences  au  souvenir 
ju  miséricordieux  Jésus.  La  richesse  était  chré- 
tienne, et  même  au  temps  où  elle  corrompait 
plusieurs  ordres  religieux,  elle  était  encore 
jnns  leurs  mains  le  trésor  des  pauvres.  La  pau- 
vreté était  plus  chrétienne  encore,  et  elle  de- 
mandait l'aumône,  humblement,  sans  menaces, 
au  nom  de  Jésus-Christ.  L'autorité  craignait 
Dieu,  et  l'obéissance  s'élevant  au-dessus  de 
l'homme  investi  du  commandement,  montait 
lUsqu'à  Dieu,  source  de  tout  pouvoir.  Voilà  en- 
core ce  que  nous  voyons  à  la  lumière  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  C'est  cette  rencontre  du  ciel  et 
lie  la  terre,  ce  commerce  de  Dieu  et  de  l'huma- 
nité, cette  atmosphère  humaine,  divine,  ce  jour 
composé  des  rayons  de  la  raison  humaine  et  des 
rayons  de  la  foi,  cette  vie  qui  puise  son  aliment 
dans  les  entrailles  de  la  terre  et  dans  la  pro- 
fondeur des  cieux  :  sainte  société  de  la  créature 
et  du  Créateur,  du  temps  et  de  l'Eternité,  dont 
le  Cœur  de  Jésus  est  le  symbole,  dont  nous  pro- 
fessons la  réalité,  en  face  des  négations  de  l'im- 
piété et  du  positivisme  moderne;  dont  nous  chau- 
lons la  devise  écrite  en  lettres  d'or  sur  la  bannière 
du  Sacré-Cœur  :  «  Mes  délices  sont  d'être  avec 
les  enfants  des  hommes.  »  —  Delicise  mese  esse 
curn  filiis  hominum  (1). 

Le  Cœur  de  Jésus,  c'est  en  second  lieu  une 
fournaise  ardente;  c'est  l'amour  brûlant  et  pur, 
actif  et  dévoué.  Et  d'abord  c'est  l'amour  de 
Dieu,  cet  amour  noble,  austère,  généreux,  qui 
élève  l'homme  au-dessus  des  sens  et  des  con- 
voitises, (]ui  fait  les  générations  chastes  et 
fortes,  en  arrachant  les  âmes  à  la  tyrannie  des 
passions  grossièi-es.  «  Quand  je  serai  élev(!  en 
croix,  a  dit  autrefois  le  Sauveur  aux  Juits, 
j'attirerai  tont  à  moi  (2).  »  11  opère  la  môme 


1)  Prov.  VIII,  33. 

2)  Joan.,  XII,  3t. 


merveille  en  révélant  son  Cœur,  il  déprend  les 
cœurs  des  pauvres  humains  des  filets  inex- 
tricahles  de  la  concupiscence,  il  las  attire  à 
iJLin  amour,  il  les  élève  à  l'amour  de  Dieu. 
Parce  que  l'homme  est  chair  et  sang,  il  se  ré- 
vèle à  lui  sous  un  emblème  charnel  qui  éveille 
l'amour.  Mais  sous  l'emblème  charnel  sont  d'im- 
menses régions  qu'liabile  l'esprit  ;  et,  à  mesure 
que  l'homme  y  entre,  l'esprit  l'attire  et  l'ab- 
sorbe, il  se  dégage  de  la  servitude  des  siens,  il 
adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  car  Dieu 
cherche  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vé- 
rité (!)!«  Ce  Dieu  se  fait  connaître  a  nous 
visiblement,  afin  que  par  cette  connaissance 
nous  soyons  conduits  à  l'amour  de  ses  perfec- 
tions invisibles.  »  (  Préface  de  la  Nativ.  )  Pro- 
cédé divin,  méconnu  et  blasphémé  par  des 
hommes  légers  qui  reprochent  au  culte  du  Sacré- 
Cœur  son  attrait  charnel,  et  qui  ne  veulent  pas 
voir  le  terme  sublime  où  celle  miséricordieuse 
échelle  porte  les  âmes  génértuses.  Le  Cœur  de 
Jésus  c'est  un  amour  qui  s'épanche  en  flots  brû- 
lants sur  l'humanité.  Du  même  amour  dont  il 
aime  Dieu  son  Père,  il  aime  les  hommes,  ces 
fils  adoptifs  de  son  père,  et  ses  propres  frères, 
de  sorte  que,  autant  son  culte  est  affranchi  de 
sensualisme,  autant  il  échappe  au  danger  d'une 
stérile  complaisance  et  d'une  contemplation  sans 
fruit.  Comme  l'amour  de  ce  Cœur  divin  s'est 
traduit  par  un  dévouement  qui  a  sauvé  le  monde, 
dans  les  travaux,  dans  les  larmes,  dans  les  hu- 
mihations,  et  jusqu'à  l'elTusion  du  sang,  et  se 
résume  dans  cette  grande  parole  de  saint  Jean  : 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  »  Sic  Deus  di- 
lexit  mundum  (2)  ;  ainsi  le  culle  de  ce  même 
Cœur  divin  initié  les  âmes  chrétiennes  à  l'amour 
de  leurs  frères,  aux  œuvres  de  misériconle, 
d'apostolat,  de  soulagement,  de  toutes  les  souf- 
frances du  corps  et  de  l'âme;  au  dévouement,  au 
don  de  soi-même,  à  l'immolation  de  toutes  ses 
préférences  et  de  toutes  ses  forces  sur  l'autel  de 
la  charité  fraternelle.  En  tendez- vous  le  langage 
de  ce  Cœur  divin  :  «  .le  vous  donne  un  com- 
mandement nouveau,  c'est  que  vous  vous  aimiez 
les  uns  les  autres  (3).  »  Je  vous  ai  donné  l'exem- 
ple, afin  que,  comme  j'ai  fait  vous  fassiez  de 
môme  (4).  »  «  Le  signe  auquel  on  reconnaîtra 
que  vous  êtes  mes  disciples,  ce  sera  si  vous  vous 
aimez  les  uns  les  autres  (5).  »  Tranquillisez- vous 
donc  vous  qui  feignez  de  craindre  (|iip  famour 
enflammé  à  l'autel  du  Sacré-Cœur  ne  brûlr  les 
âmes  dévotes  sans  aucun  profit  pour  l'humanité, 
vous  qui  voulez  n'y  voir  (pie  de  siéiiles  lan- 
gueurs et  un  mysticisme  infécond.  Cette  tlauiaie 

(1)  Joan.  IV,  23. 
(2)Joan,  m,  16. 

(3)  Joan.  xin,  34, 

(4)  Ib.  15. 

(5)  Ib.  35.  .  > 
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c'<i  celle  qui  brûle  au  cœur  de  l'apûtre,  du  mar- 

"   ■  ■'     '    '■'   "'  ■    "ps   les  gmes 

sjiuiies.  pt  de   tpus   les  li'^pos    du   (JéyouQraèai 


lyi:,  do  la  sœur  'âe  cfiarîté,  dç  foufps   les  gmes 
'  fi'^ros    du    '" 

clipilii^p  !  ,  , 

Éli  bien  !  mes  très  cjiers  myes,  }e  tepips  est 
vo.Mii  i-ie  ()in|W  a  ce  culte  si  iumjnpur  et' sj 
fécqjid  une  ?q)ei]niene  çonsècratiop,  el' de  l'im- 
plimler  au  ceiitre'du  iiiopde  môflernè,  si  fose 
ainsi  parler,' afin  qu'il' s  if  l'arbre  de' vie  pour 
11014s -iji^iues  et  pour  nos  neveux.  Un  couraijf 
rnerveil'ioiïx  a  porté  les  multitudes  depuis 
plusieurs  ';ir]nèe3  déjà  véps  l'obscure  f'^fllning 
où  cette  plante  a  prjs  naissance.  '  Aiijoujd'bui 
qu'elle  se  'développe  comme  un  arbre  gig';i|ite'^- 
que  et  oiTre  son  feuillage,'  ses  lleufs  et'  ses  fruits 
au  monde  en(;jer,  if  l"aut  là  planter  sur  h  mpn- 
tagne,  dont  le  soi  trempé  du  sang  des  martyrs 
lui  donnera  une' sève  plus  ' abo'i]dante  et  plus 
foi-te,  et  pu,  placée  en  haut  Ijeu,  el|e  se  fera  vpi|: 
de  tout  l'univers,  et  attirera  à  elle  l'un iiersa- 
lité  des  pations.  Paris,  qui  à  fait  boire  foutes  jps 
nations  à  la  "coupe  empoisonnée  iiq  sa  ptx)spérité 
malsaine,  de  sop  orgueil  impie,  de  ses  plaisjrs 
corrupteurs,  Paris  cultivera  désormais  le  dic- 
taipe  qui  doit  sauver  le  monde,  si  le  moqcje  veut 
être  sauvé.  Salut  !  sommets  sacrés  4e  Mont- 
martre, mieux  sanctifiés  et  consacrés  par  Toni- 
lire  tutéjaife  du  sanctuaire  qui  abritera  le  culte 
du  Sacré-Cœur,  que  vous  ne  le  fût^  au  com- 
mencement par  1  effusion  du  sang  de  vq.s  pre- 
miers apôtres  !  Denys,  Rustique,  Eteutbère, 
glorieux  martyrs,  qui  prîtes  les  prenijers  pos- 
session de  ce  sol  prédestiné  ep  l'inondant  de 
votre  sang,  tressaillez  aujourd'hui  d'allégresse. 
Geneviève,  humble  bergère,  patronne  de  ja 
superbe  cité,  fait  place  à  un  culte  plus  haut  et 
plus  fécond  que  le  lien  !  France,  réjouis-toi, 
au  milieu  de  tes  épreuves,  aujourd'hui  les  en- 
fants se  donnent  un  signe  de  résurrection  et  de 
triomphe  !  Sacré-Çlœur  de  mon  Dieu,  établissez 
là  votre  règne  ;  éclairez  de  là  ma  patrie,  répan- 
dez île  h'i  le  pardon  et  la  vie.  Fai tes- vou§  con- 
naître, faites-vous  aimer.  Donnez-pous  çle  voir 
relieur!  r  Rome  et  la  France  au  nom  du  Sacré- 
Cœur.  Amen! 


INSTUCTIONS  FAMILIÈRES 
SUrt  LE  SYMBOI>E  DES  APOTRES. 

{Q|iai:annitp§  Ing^puction.) 

J^sus-Chris»   assis  h    la  droite  de   Dieu  le  Père  Tout- 
l'uissa"^^  ;  sa  Voyautti  comme  Hommè-Dieiï. 

Texte.  —  Credo  in  Jesum  Chrislum...  qui... 
sedet  ad  dexteram  Dei  Palris  omnipotçnlis. 
Je  crois  en  Jésus-Christ..,  qui...  est  assis  a  la 
droite  de  Dieu  le  Père  tout-puissant.      ^     '   '  '" 

ExoTiPE.  —  Frères  bien  aimés,  longtemps  | 


l'avance  le  prophète  David  avait  vu  le  triompha 
de  notre  aflorabl'e  Sauveur;  plus  de  mille  ans 
avarit  "l'Ascension  de  j^otre- Seigneur  Jésus-Christ, 
il  ?,yait  dit,  daqs  un  psaume  que  nous  chantons 
cjiaqiie  dimanche  a^x  Vêpres  :  Dixit  Dominus 
i).Qmm.Q  meo,  sçde  a  dext,ri&  vieù  (I).  «  Le 
Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous 
à'nia' droite...  »  Est-il  liesoin  de  vous  répéter, 
ce'que  déjà  poùs  avons  dit  plus  d'une  fois,  que 
Hjeuest  up  pur  esprit,  qu'en  lui  il  n'y  a  ni 
droite,  ni  gauche,  puisque  son  immensité  rem- 
plit l'univers  entier. -i  Donc,  quand  l'Eglise  daps 
sop  symbole,  redit  après  le  prophète  que  le  Filsile 
Dieu  fait  homme  est  assis  à  la  droite  de  son  père, 
elle  yeut  np'iis  faire  comprendre  la  gloire,  \à 
puissance,  les  l^onneurs,  que  Jésus-Christ  comnié 
Homme-Dieu  reçut  ^u  jour  de  son  Ascension  ;' 
honneurs,  glojre  et  puissance  qu  il  gardera  pen^ 
dant  l'éternité  tout  entière  .. 

Proposition,  —  Admiralîle  Rédempteur  de  nos 
âmes,  ce  trioniRhe  voiis  était  bien  d(î  ;  oui,  ré- 
gpez  dans  ces  vastes  demeures  du  temps  et  de 
l'éternité,  trôpez  à  la  droite  de  votre  Père,  jusqu'à 
ce  que  vos  enneniis,  à  quelque  rang  qu'ils  appar- 
liennenlj  soient  brisés,  anéiintis  et  réduits  à  vous 
servir  de  marchepied  (2)...  C'est,  mes  frères,  de 
cetfe  royauté  du  Sauveur  Jésu§  que  je  vais  vous 
parler  dans  cette  in^^truction. 

t)ivisioN.  —  Pour  bien  copiprendre,  chrétiens, 
le  caractère  et  l'étendue  de  cette  royau  té  dii  Sau- 
veur, nou^  n'avons  qu'^  poser  une  question  à 
l'apôtre  saint  Paul;  ravi  jusqu'au  troisième  ciel, 
dés  secrets  s^bliines  lui  Qnj,  été  révélés,  il  pourra 
noii^  en  apprendre  quelque  chose...  Dites-nous 
donc,  ô  saipt  Apôtre,  ce  que  Jésus  a  reçu  en 
écl^ange  de  cette  humilité  avec  laquelle  se  sou- 
mettant aux  desséiris'de  son  Père,  il  accomplit 
l'oeuvre  de  notre  jiédemptipn -..  Ecoutez  sa  ré- 
ponse, Pieu  l'a  exalté  ;  il  lui  a  donné  un  noin 
au-dessqs  de  tout  mm,  un  nom  devant  lequel 
tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  en'ers  (3).  Donc,  premièrement,  royauté  de 
Jésus  au  ciel  ;  s'icondement,  royauté  de  Jésus 
sur  la  terre  ;  troisièmement,  royauté  de  Jésus 
jusque  clans  les  enfers  ;  telles  sqi^t,  mes  frères, 
les  trois  pensées  sur  lesquêlies  nous  allons  nous 
arrêter. 

Première  partie.  —  Royauté  de  Jésus- Christ 
au  ciel.  Frères  Ijien  aiipés,  oui,  le  Fils  de  Dieu 
ré^ne  ap  ciel  :  oui,  devant  son  aj|guslè  nom 
tout  se  prosterne  et  s'incline.  Est-tl  besoin  de 
vous  montrer  les  neuf  chœurs  des  anges,  les 
Séraphins  les  plus  élevés  se  voilant  la  face  de- 
vant  son  trône,  et  lui  offrant  d'in^narraliles 
hommages 9...  Et  vous,  douce  Vierge  Marie, 
cr'éatnre  sut^ljpje  entre  touté§    Ijîs  créat'|r^  {^ 

(i)  Psaume  109. 

(2)Ibid.  ▼.  2. 

(8)  Epit.  aux  Philip,  eh.  n,  reri.  9  (||  «^i* 


pi  lis  eievées,  glorieuse  reine  du  î'aradis,  vous 
aussi  vous  vous  inclinez  devant  lui  ;  vos  regards 
maternels  se  lèvent  avec  confiance  vers  le  trône, 
de  Celui  qui  daigna  s'incarner  dans  votre  chaste 
sein  ';  mais  ces  rayons  que  projette  au  loiu 
m  majesté  souveraine  pénétrent  aussi  votre 
cœur  de  vénération  et  d  un  amoureux  res- 
pect... On  dit  que  la  reine  Esllier,  se  pré- 
sentant devant  le  roi  Assuérus,  fut  frappée  de 
la  majesté  terrible  qui  l'environnait  et  qu'elle 
tomba  en  défaillance...  Le  roi  plein  de  bonté 
daigna  la  relever,  la  soutenir  et  l'en^-oi! rager  : 
«  Esther,  bon  courage,  lui  dit-il,  ^^  '^^-  •'^ 
pas  votre  ami,  votre  frère  (1),..  »  :".'■'< 
bien-aimés,  ainsi  la  Vierge  Marie  elle-même, 
en  pénétrant  daris  ce  sanctuaire  majestueux  où 
réside  Jésus  le  roi  des  cieux,  éprouve  lès  senti- 
ments de  vénération  et  de  crainte  respectueuse, 
que  toute  créature  ressent  à  la  vue  de  ce  Roi  du 
ciel...  Jésus  s'incline  et  l'encourage:  «  0  Marie, 
n'ôtes-vous  pas  ma  mère  ?  ne  suis-je  pas  votre 
Fils?  Cette  majesté  qui  m'environne,  douce  Mère, 
vous  y  avez  part.  »  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  que  malgré  la  bonté  de  Jésus,'  la  sainte 
Vierge  elle-même  s'incïine  devant  la  royauté  de 
son  Fils. 

Et  maintenant,  venez  justes  et  saints,  qui  avez 
vécu  sur  celte  terre;  patriarches,  prophè- 
tes de  l'ancienne  Loi,  martyrs'  et  confesseurs 
qui  vous  êtes  sanctifiés  ?ous  le  règne  de  l'Evan- 
gile, est-ce  bien  votre  lloi,  celui  qui  est  assis  à  la 
droite  du  Père  ?  Et  tous  l'acclaint^t  comme  leur 
prince  bien  aimé...  Si  les  âmes  qui  furent  chas- 
tes forment  autour  de  Jésus  comme  un  cortège 
d'bonqëur,  tous  les  saints,  n'en  douiez  pas,  sont 
jaloux  (je  lui  offrir  leurs  hommages  ;  tous  lui 
témoigrient  leur  reconnaissance,  leur  vénéra- 
tion, leur  amour  ;  tous  cliî|ritent  à  sa  gloire  un 
lipsanna  éternel...  L'apôtre  saiiit'Jean  avait  entre- 
vu, dans  une  vision  propliéticjue,  comme  un  reflet 
de  ce  iridinphé  solennel  de  1  hnm.inilé  saiiile  du 
Sauveur...  11  nous  montre  tous  les  habitants  dii 
cit.l  s'inclinanl  devant  Te  trône  de  l'Agneau,  qui 
fut  immojé  poui"  "(e  sî^Iut  du  monde,  et  chantant  à 
r^i)vi  :  €  Hépédictioi],  gloire,  sagesse,  actions 
de'  grâces,  l^pnneur.  puissance  à  notre  pieu 
(| ans  les  sjêcles  ilés  siècle<;  (^)..  » 

Seconde  parti  ■.  Mais  parlons  de  la  royauté 
io  .Jésus  sur  la  terre.  Oui,  frères  bien  aimés, 
i^elni  i|ui  est  assis  à  la  droite  du  Père  éternel 
lègue  sur'  la  terre.  Il  fut  roi  dans  le  passé,  il 
i'os(,  daris  |e  prést^nt,  il  trônera  encore  dans 
l'avenir,  car  son  pouvoir  n'a  'le  bornes  que  relies 
loj'éleniité...  '       ' 

pans  le  passé.  Ah  !   si,  r'hjstoir^  de  l'Eglise 

.1)  Esther,  ch.  xv-^2. 
(2) Apocalypse,  ch.  vii-lt» 


à  la  main  je  vous  conduisais  à  travers  ies 
siècles  qui  se  sont  écoules  depuis  sa  glorieuse 
ascension,  quel  spectacle  s'olTrirait  à  nos  yeux! 
Ce  serait  les  apôtres  faisant  la  conquête  de  l'uni- 
vers pour  ce  rui  suprême,  ce  serait  les  martyrs, 
comme  de  vaillants  soldats,  expirant  plutôt  que 
de  renier  le  drapeau  de  leur  chef;  ceserait  des 
millions  de  guerriers  s'élançant  au  moyen-âge 
pour  conquérir  le  tombeau  de  ce  Christ  qui  ré- 
gne à  la  droite  de  son  Père..  Mais  non.  Une 
considération  plus  simple  se  représente  à  ma  pen- 
sée, vous  allez  tous  la  comprendre,  car  elle  est 
une    affirmation  solennelle    et   palpable    de   la 

oyaute  de  Jésus  Christ...  Kappelez-vous  ce  qu'ont 
1  ait  vos  pères.  Qui  donc  a  construit  ces  tem- 
ples, ces  églises  qui  font  le  plus  bel  ornement 
de  hos  villes  et  la  gloire  ^  du  plus  humble 
village?...  Pour  qui  nos  ancêtres  ■  ont-ils  bâti 
ces  palais  qui  s'élèvent  jusque  dans  les  plus 
modestes  hameaux  et  du  sommet  desquels  la 
croix  se  dressent  triomphante?  A  quel  roi 
destinaient-ils  ces  demeures  si  préciL'usement 
ornées?  ..  Au  roi  Jésus,  n'est-ce  pas?  Eh  bien! 
vous  devez  comprendre  sa  royauté  dans  le 
passé.... 

Il  régne  aussi  dans  le  présent...  guoi  que  di- 
sent les  impies,  de  la  droite  du  Père  où  il  est 
assis,  Jésus  exerce  sur  ce  monde  un  impé- 
rissable empire.  Laissons  de  côté  la  nature  où 
pas  un  phénomène  ne  se  produit  sans  son  con- 
sentement, où  pas  une  feuille  ne'  se  développe 
et  où  nulle  fleur  ne  s'épanouit  sans  sa  permis- 
sion souveraine...  Non;  parlons  de  l'homme 
seulemenL  Dites-moi,  vous  tous  qui  m'écoutez, 
quels  sont  nos  jours  les  plus  heureux,  nos 
fêtes  les  plus  belles!...  N'est-ce  pas  cd les  que 
la  religion  sanctifie,  celles  où  le  joyeux  carillon 
de  vos  cloches  vous  appelle  dans  cette  enceinte 
pour  y  entendre  nos  chants  pieux  et  offrir  les 
hommages  de  vos  cœurs  au  Roi  qui  siège  à  la 
droite  du  Père?...  Soyez-en  sûrs,  les  impies, 
les  mécréants  eux-mêmes,  ne  sont  point  insensi- 
bles à  l'influence  de  certaines  fêtes.  Nous  lisions 
dans  la  vie  de  saint  Antoine  (le  Padoue,  qu'un 
jour,  comme  il  portait  le  Saint- Sacrement,  un 
hérétiiiue,  monté  sur  sa  mule,  refusa  de  se  dé- 
couvrit-devant le  Dieu  de  l'Eucharistie.  Le  saint 
commande  à  la  mule  de  se  prosterner.  L'animal 
obéit  et  l'hérétique  reste  confondu...  Ainsi,  mes 
frères,  à  nos  belles  solennités  de  Pâques,  dé 
Noël,  de  la  Toussaint,  les  impies  eux-mêmes 
subissent  l'influence  du  roi  Jésus;  et  si 
parfois  quel(iues  endurcis  les  saluent  par 
une  reciudescence  de  remords  ou  un  re- 
doublement de  blasphèmes,  la  plupart,  dans 
ces  jours,  reconnaissent  et  subissent,  au 
moins    inlérieureraent,     la     royauté  de    notre 

Il  est  roi  sor  la   terre  pour  ravsoir.  Oll^ 
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tiacliL'iis  Invenfr  appartient  à  Celui  qui  est 
assis  à  la  tlroile  du  i'érc  éiernol...  Ptr.liis  clans 
un  coin  de  œl  univers,  ne  vivant  qu'une  par- 
celle de  lemps,  qu'on  appelle  quelques  annces, 
nous  ne  comprenons  pas,  mes  frères,  les  dee 
seins  de  Dieu  ;  la  toi  seule  peut  jeter  quelques 
éclaircies  sur  les  ténèbres  qui  nous  environ- 
nent. Malgré  les  persécutions  qui  attaquent 
l'Eglise  et  son  auguste  chef,  en  dépit  des 
haines  farouches  qui  s  accumulent  autour  du 
trône  sacré  de  Jésus,  ce  trône  est  inébranlable. 
De  somijies  signes  peuvent  se  montrer  à  l'ho- 
rizon ;  annoncent-ils  la  lutte  suprême  prédite 
par  l'apôtre  pour  les  derniers  temps?  Je  ne 
sais,  mais  ce  que  j'affirme  avec  toute  l'énergie 
de  ma  foi,  c'est  que  la  victoire  définitive  ap- 
partiendra à  notre  Roi...  Un  peut,  on  pourra 
criei'  dans  les  prétoires  des  persécuteurs  des 
Deux-Mondes  :  «  Qu'il  soit  crucifié,  nous  ne 
voulons  pas  qu'il  régne  sur  nous.  »  II  y  aura 
toujours  dans  l'avenir,  comme  dans  le  présent, 
des  âmes  généreuses  s'élançant  à  sa  suite, 
des  hommes  courageux  baisant  la  trace  de  ses 

f)as,  s'inclinant  devant  sa  majesté  sainte  et 
ui  disant  :  «  Vous  êtes  notre  Roi...  »  Puis, 
à  la  fin  des  temps,  quand  ce  monde  finira, 
lorsque  la  terre  embrasée  disparaîtra,  quand 
le  soleil  s'arrêtera  au  milieu  de  l'immensité 
comme  l'aiguille  s'arrête  sur  le  cadran,  alors 
les  temps  cesseront,  l'éternité  commencera  ; 
alors  aussi  éclatera  aux  yeux  de  tous,  incontes- 
table et  souveraine  votre  royauté,  ô  Vous  qui 
régnez   à  la  droite  du  Père...  ^ 

Troisième  partie.  —  Enfin,  voyons  en  peu 
de  mots  comment  Jésus  régne  sur  les  enfers... 
Frères  bien- aimés,  même  chez  les  princes  de 
la  terre,  le  pouvoir  ne  serait  pas  parfait,  la 
royauté  ne  serait  pas  complète,  s'ils  ne  com- 
mandaient en  maître  aux  coupables  ([ui  troublent 
leur  empire,  s'ils  n'avaient  le  droit  de  les  em- 
prisonner et  de  les  punir.  Mais  combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  des  criminels  briser  leurs 
cliaînes  et  s'évader  de  leur  prison?  De  nos 
jours  mêmes,  est-ce  que  des  coupables  fameux, 
déportés  presque  à  l'extrémité  du  monde  pour 
des  crimes  commis  contre  la  société,  n'ont  pas 
cori'ompu  leurs  gardiens  et  recouvré  une 
liberté  à  laquelle  ils  n'avaient  plus  de  droit? 
Et  maintenant  ils  se  raillent  en  quelque  sorte 
du  pouvoir  qui  les  a  condamnés...  0  roi  Jésus, 
en  serait-il  de  même  de  votre  puissance?  Est- 
ce  que  l'enfer  pourrait  impunément  la  Itraver? 
Non,  mes  frères;  les  cachots  où  sont  -'nfermés 
les  démons  sont  bien  clos,  soyez-en  sûrs  ;  c'est 
la  puissance  de  Dieu  qui  \  verrouillé  leurs 
chaînes  et  rien  ne  saurait  les  briser.  Immortels 
déportés  dans  les  abîmes  de  la  mort  éternelle, 
%  liberté  qu'ils  ont  perdue,  ils  ne  sauraient  la 


recouvrer,  ia  justice  de  Dieu  garde  les  porl!.-!-' 
de  leur  prison,  et  rien  ne  saurait  séduire  ctl 
incorruptible  gardien... 

Ni  les  démons,  ni  aucun  des  réprouvés  n'eiît 
jamais  tenté  une  évasion  de  l'enfer;  ils  savent 
bien  que  ce  serait  peine  perdue,  ils  peuvent  bien 
hurler  contre  la  providence  de  Dieu,  maudiie 
sa  justice,  blasphémer  sa  sainteté,  mais  Celui 
qui  est  assis  à  la  droite  du  Père,  ce  Jo.sus,  le 
Roi  suprême  de  nos  cœurs,  n"a  qu'à  poser  sur 
eux  sa  main  toute-puissanle,  et,  agenouillés 
dans  ces  brasiers  qui  les  dévorent,  au  milieu 
de  ce-e  '•^"  Tipréhensibles  supplices  qu'ils  exi- 
le f»-?*;,  ris  sont  contraints  de  reconnaître  son 
empire  et  de  s'incliner  devant  son  nom  tout- 
puissant;  la  moindre  tentative  de  révolte  de 
ieur  part  serait  bien  vite  châtiée  par  un  sur- 
croît de  tourments.  L'apôtre  saint  Jean  montie 
dans  cette  lutte  suprême  entre  le  bien  et  le 
mal,  qui  aura  lieu  à  la  fin  du  monde,  un  ange 
descendant  du  ciel,  saisissant  Satan  comme  on 
s'empare  d'un  malfaiteur,  le  chargeant  de 
chaînes  et  fermant  sur  lui  les  portes  de  l'abîme. 
11  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  la  royauté  de 
Jésus  s'étend  jusque  sur  les  enfers. 

PÉRORAISON.  —  Frères  bien-aimés,  mon  in- 
tention en  vous  parlant  de  cette  royauté  de 
notre  divin  Rédempteur  était  de  ralïermir 
votre  courage  et  de  ranimer  votre  foi.  Quand 
nous  voyons  le  pouvoir  qui  fut  donné  à  Celui 
qui,  au  jour  de  sa  glorieuse  Ascension,  est 
allé  s'asseoir  à  la  droite  du  Père,  nous  com- 
prenons combien  sont  vraies  les  paroles  de 
l'apôtre  saint  Paul,  que  je  citais  en  commen- 
çant: «  Oui,  il  a  reçu  un  nom  au-dessus  de  tout 
nom,  un  nom  devant  lequel  tout  fléchit  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  »  Les  anga"" 
qui  1  adorent,  les  saints  qui  le  bénissent  dam 
le  ciel,  sont  pour  lui  des  sujets  fidèles  qu'il 
récompense  ;  les  démons  et  les  réprouvés  sont 
pour  lui  également  des  sujets  ;  ce  sont  il  est  vrai 
des  sujets  rebelles,  mais  il  faut  qu'ils  subissent  les 
châtiments  i:iu'il  leur  impose 

Sur  cette  terre  c'est  presque  le  même  partage. 
On  rencontre  parfois  des  incrédules,  des 
impies  qui  l'insultent  et  le  blaphèment,  des 
indifférents  qui  le  méconnaissent.  Mais,  qu'il 
fasse  gronder  son  tonnerre,  que  la  foudre  tombe 
à  leurs  côtés,  ils  tremblent,  ils  pâlissent,  et 
vous  voyez  la  plupart  de  ces  prétendus  impies 
se  souvenir  qu'ils  ont  su  faire  le  signe  de  la 
croix.  Puis  d'un  autre  côté,  que  d'âmes  éner- 
giques et  fortes,  que  de  sujets  fidèles  et  dé- 
voués compte  encore  ici-bas  le  Sauveur  Jésus... 
Ne  parlons  pas  de  ces  évêques,  de  ces  prêtres 
persécutés,  qui  bravent  la  pauvreté,  l'exil  et  U 
mort  pour  lui  conserver  leurs  cœurs...  Voye* 
plutôt  ce  qui  se  passe  même  au  sein  de  nos 
grandes    villes    et    avec    quelle    énergie    des 
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l.vjiuiûes  de  tout  rang  et  de  toute  condition 
lui  jurent  fidélité  et  amour...  11  y  a  quelques 
semaines  à  peine,  une  imposante  cérémonie 
réunissait  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame  ix 
Paris  plusieurs  milliers  de  fidèles.  Ecoutez  la 
consécration  solennelle  qui  se  faisait  dans  U 
chaire  au  nom  de  tous  ces  chrétiens  réunis  : 
«  0  roi  Jésus,  nous  protestons  de  tout  notre 
cœur,  de  toute  notre  âme  contre  les  lâchetés  et 
les  impiétés  de  notre  temps  ;  nous  voulons  y 
opposer  des  vertus  dignes  des  premiers  chré- 
tiens, et  dans  des  cœurs  nouveaux  faire  revivre 
la  foi  de  nos  ancêtres...  L'impiété  s'acharne  à 
détruire  partout  voire  régne  ;  vous  régnerez  ô 
Jésus,  vous  régnerez  dans  nos  cœurs,  vous 
régnerez  sur  la  France  (li...  »  Frères  bien- 
aimés,  unissons- nous  à  ces  beaux  senti- 
ments, soyons  aussi  ici-bas  les  sujets  fidèles 
et  couiageux  de  Celui  qui  est  assis  à  la  droite 
du  Père  afin  de  le  louer  et  de  le  bénir  un  jour 
comme  notre  Roi  pendant  la  bienheureuse  éter- 
nité. Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobrv, 
curé  de  Vauchassis. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE 


CONGREGATION    DES  RITBS 

DEGRETUM 

•  Quamplures  ex  tolo  orbe  ad  Sanctissimum 
Dominum  Nostrum  Pium  Papam  IX  Episcopo- 
rum  postulationes  ac  pêne  innumerae  (^hristifi- 
delium  petitiones  in  dies  adveniunt,  qui  bus 
enixe  rogatur  ut  Ipse  ad  fovcndam  augendam- 
que  pietalem  erga  Sacratissiumm  Cor  Jesu 
Cbristi  Salvatoris,  univer.^um  munduni  eidein 
^acratissimo  Cordi  consecrare  dignetur.  Jaui 
vero  Sanctitas  Sua  rei  gravitateni  corain  Deo 
animo  repulans,  ut  aliquo  modo  pientissimis 
hujusmodi  votis  salisfaciat,  adnexam  Oiatio- 
neui  approbans,  illam  quocuinque  idioiiiate 
dumniodo  veisio  sit  fidelis,  recitandani  proponit 
iis  omnibus  qui  Sacro  Cordi  Jesu  se  ipsos  devo- 
vere  voiueiint.  Ita  sane  omnes  Christifideles  ac 
unanimi  consecrationis  formula  divine  Jesu 
Cordi  esse  devoventes,  Sacrosanctae  Ecclesiae 
unitatem  clarius  asserent  ;  ac  in  eodem  Corde 
lutissimum  invenient,  et  ab  ingruentibus  ani- 
mas periculis  elïugiuni  ;  et  in  tribulationibus, 
quibus  bodie  divexatur  Ecclesia  Cbristi  palieu- 
liam  ;  ac  in  omnibus  angustiis  firmissimam  speni 
acsolatium. 

VoluJl  itaque  Sanctitas  Sua   ut   per  pœrsens 
Sacrorum    Riluum     Congregationis     Decretura 

(1^  Router  d*  Marie,  n"  prospectiu  du  1*'  mai  1876. 


mens  sua  omnibus  Locorum  Ordinariis  pateat, 
ac  ad  illos  prsefata  precationis  formula  transmit- 
tatur;  ut,  si  ita  in  Domino  judicaveiint,  et 
ovium  sibi  commissarum  bono  expedire  cen- 
suerint,  eam  edendam  curent  ;  ac  Fidèles  ipsos 
hortentur  ut  illam  vel  conjunctim  vel  privatim 
recitent  die  16  Junii  vertentis  anni,  qua  secuu- 
dum  Centenarium  lecurrit  à  revelatione  facta 
ab  ipso  Redemptoie  Beatae  Margaritae  Mariae 
Alacoque  devotionem  erga  Cor  Suum  propa- 
gandi.  Omnibus  vero  Fidelibus  qui  enunciata 
die  id  efïecerint,  Sanctitas  Sua  plenariam  In- 
dulgentiam  Animabus  quoque  Purgatorii  appli- 
cabilem  in  forma  Ecclesiae  consueta  concedit  ; 
dummodo  vere  pœnitentes,  confessi,  et  Sacra 
Synaxi  refecti  Ecclesiam  vel  publicum  Orato- 
num  visilaverint,  itjique  per  aliquod  teinporis 
spatium  dévote  oruverint  juxta  mentem  ipsius 
Sanclitatis  Suae.  Contrariis  non  obstantibus 
quibuscumijue.  Die  22  Aprilis  1875. 

Loco    f  Sigilli. 

C,  Episcopus  Ostien.  et  Velitern.  Gard.  Patrizi, 
S.  R.  C.  Praîfectus. 
Plac.Balli  S.  R.  C.  Secretarius. 

Voici  la  traduction  française  du  Décret  qu'on  vient  de 
lira  : 

Chaque  jour  il  arrive  de  toutes  les  parties  du 
monde,  àN.-T.-S.-P.  le  Pape  Pie  IX,  de  nom- 
breuses suppliques  d'évôques  et  des  pétitions 
de  fidèles  en  nombre  presque  incalculable,  par 
lesquelles  on  demande  instamment  que  lui- 
môme,  afin  d'exciter  la  piété  envers  le  tiés- 
saint  Cœur  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
daigne  consacrer  le  monde  entier  à  ce  très- 
saint  Cœur. 

Or,  Sa  Sainteté,  considérant  en  son  esprit 
devant  Dieu  la  gravité  de  la  chose,  et  voulant 
de  quelque  manière,  satisfaire  à  d'aussi  pieux 
désirs,  a  daigné  approuver  la  pièce  ci- jointe  et 
il  propose  de  la  réciter,  en  quelque  langue  ipie 
ce  soit,  pourvu  qu'elle  soit  tidélement  traduite, 
à  tout  ceux  qui  voudront  se  consacrer  eux- 
mêmes  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  De  la  sorte, 
tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  en  se  vouant 
au  divin  Cœur  de  Jésus  par  cette  formule  una- 
nime de  consécration,  afiirmeront  avec  plus 
d'éclat  l'unité  (le  la  sainte  Eglise,  ils  trouveront 
dans  ce  Cœur  l'abri  le  plus  sûr  contre  les  périls 
qui  assiègent  les  âmes  ;  ils  y  trouveront  la  pa- 
tiencfî  au  milieu  des  tribulations  dont  souiïre 
aujourd'hui  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  ih  y  trou- 
veront le  plus  renne  espoir,  et  la  consuiaiion 
dans  toutes  les  angoisses  de  la  vie. 

Sa  Sainteté  a  donc  voulu  que  sa  pensée  se 
manifestât  à  tous  les  ordinaires  par  le  présent 
décret  de  la  Congrégation  des  Rites,  et  que  la 
formule  de  prière  dont  il  vient  d'ôtre  parlé  leur 
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fOt  transmise,  afin  que,  s'ils  le  jugent  \m.  dans 
le  Seigneur  et  s'ils  estiment  que  pçla  doit  pro- 
filer au  bien  des  brebris  qui  jeu^  sont  confiées, 
ils  prennent  soin  de  la  rendre  pqblique  en 
même  temps  qu'iliî  exborleront  les  fidèles  à  ré- 
citer cette  prière  soit  publiquepieiit  soit  en 
particulier,  le  16  juin  de  la  présente  année,  qui 
ésl  le  jour  où  revient  le  second  centenaire  de 
la  révélation  faite  par  le  Rédempteur  lui-raôme 
à  la  bienheureuse  Marguerite- Marie  Alacoque 
pour  l'avertir  de  propager  la  dévotion  envers 
son  Cœur. 

A  tous  les  fidèles  qui  feront  pela  le  jour  In- 
diqué, Sa  Sainteté  accorde,  dans  U  formé  usi- 
tée dans  l'Eglise,  une  iridulgence  pleniére  éga- 
lement applicable  aux  âmes  du  purgatoire, 
pourvu  que  vraiment  contrits,  s'étant  confessés 
et  s'etant  nourris  de  la  sainte  communion,  ils 
visitent  soit  une  église,  soit  un  oratoire  pu- 
blic, où  ils  prieront  dévotement,  pendant  un 
cert.iin  espace  de  temps,  aux  intentions  de  Sa 
Sainteté.    Nonobstant   toutes  choses   contraires. 

Le  22  avril  1875. 

(Lieu  \  du  sceau) 

G.,  évoque  d'Ostie  et   de   VeUetri»   pa^fl^P^^ 
Patrizi. 
Préfet  de  la  S.  G.  des  pUes. 
Plac.  Ralli,  secret,  de  la  S.  G.  des  Rites. 


LITUR  lE 


REGLES     A  SDIVRl   DANS      LE      CDLTE      DBS      SAINTES 
RELIQUES. 
(4*  Article.) 

4».  —  Nous  ayons  yn  dans  nos  précédents 
articles  quels  sont  les  signes  d'après  lesquels 
cm  distingue  les  corps  des'  martyrs  déposas 
dans  les  catacombes  et  les  règles  suivies  dans 
1  imposition  de  certains  noms  aux  corps  ano- 
nymes, qui  deviennent  ainsi,  selon  l'expression 
reçue,  des  corps  de  «  saints  baptisés.  »  Pour 
montrer  avec  quelle  sollicitude  l'Eglise  veille 
sur  ces  précieux  trésors,  il  nous  paraît  utile 
de  consigner  ici  les  règles  qu'elle  prescrit  d'ob- 
server dans  l'exlraclion  de  ces  reliques,  afin 
^'en  garqntir  l'authenticité  et  de  leur  assu- 
rer le  respect  qui  leur  est  dû.  Nous  les  trou- 
vons énoncées  dans  la  constitution  Ex  cotn- 
rmssœ  nobis  de  Clément  X.  Nous  la  traduisons  : 

«  Voulant  pouryoir,  ponr  remplir  l'office  de 
la  charge  pastorale  qui  nous  a  été  confiée,  à 
ce  que  les  corp.s  et  les  reliques  des  saints  mar- 
tyrs qui  sont  dans  les  cimetières  de  cette  illustre 
yjlle  soient  extraits,  conservés  et  distribués 
avec  piété,  décemment  et  sans  aucune  re- 
ihercbe  d'un  gain  hopteux,  nous  ordonnons 
par  la  teneur  des   présentes   que  personne  ne 


se  présente  pour  extr^re  les  reliques  des  dits 
cimetières  sans  être  porteur  (fune  permission 
écrite  délivrée  à  cet  etfet,  munie  du  sceau  et 
yevêtue  de  la  signature  du  Cardinal  constitué 
maintenant  ou  alors  vicaire  général  pour  le 
spirituel  dans  cette  même  ville.  Celui-là  même 
ne  pourra,  sous  peine  d'excommunication  en- 
courue par  le  seul  fait,  ouvrir  un  tombeau 
Quelconque  dans  aucun  cimetière  et  en  retirer 
es  ossements  ou  un  corps  autrement  qu'en 
présence  d'un  prêtre  désigné  spécialement  pour 
assister  à  cette  opération  par  le  cardinal- 
vicaire  existant  actuellement  ou  à  cette  époque, 
lequel  examinera  soigneusement  et  reconnaîtra 
le  lieu,  le.s  inscriptions  et  les  signes  des  mar- 
tyrs qui  ont  été  admis  comme  certains  par  la 
Congrégation  de  nos  yènérables  frères  leç 
Cardinaux  de  la  sainte  église  romaine  pré- 
posée aux  Indulgences  et  aux  saintes  Reliques. 

»  La  reconnaissance  de  ces  divers  points 
étant  faite,  ce  prêtre  placera  aussitôt  et  sépa- 
rément dans  des  châssis  chaque  corps  et  les 
reliques  de  chaque  martyr,  et  après  avoir 
scellé  ces  châssis,  il  aura  soin  de  les  faire  con- 
duire directement  à  la  ville  pour  être  conser- 
vés dans  notre  palais  et  être  gardé,  par  le 
préfet  de  la  sacristie  apostolique  ou  par  un 
autre  prêtre  de  moeurs  éprouvées  que  désignera 
le  cardinal- vicaire  alors  en  fonctions. 

»  Ces  corps  et  reliques  de  martyrs  ne  seront 
ni  distribués,  ni  exposés  au  culte  et  à  la  véné- 
ration publique  avant  que  le  cardinal- vicaire 
ou  d'autres  à  qui  ce  soin  aura  été  confié  ne  les 
aient  examinés,  et  qu'après  cet  examen  ils 
n'aient  été  approuvés  par  l'autorité  du  Pontife 
romain  ou  de  la  susdite  Congrégation. 

»  Et  parce  qu'il  n'est  pas  convenable  que  les 
corps  et  les  reliques  insigne?  des'  martyrs,  sa- 
voir :  la  tête,  la  jambe,  le  bras  et  la  partie  du 
corps  dans  laquelle  le  martyr  a  souffert,  si 
toutefois  cette  partie  est  en  tîére,  soient  placés 
et  conservés  dans  les  démeures  particulières 
et  chez  les  laïques,  mais  doivent  être  déposés 
et  religieusement  conservés  dans  les  églises, 
nous  prescrivons  qu'à  l'avenir  il  n'en  sera 
accordé  à  aucune  personne  qui  ne  présentera 
pas  des  lettres  de  Tordinaire  adressées  au  car- 
dinal-vicaire alors  en  fonctions,  et  faisant  ya- 
loir  la  (lignite  de  l'Eglise  pour  laquelle  ces 
reliques  seront  demindées,  attestant  qu'il  y  a 
des  raisons  pour  lui  faire  ce  présent  et  quelles 
y  seront  gardées  et  honorées  avec  la  vénéra- 
tion requise. 

»  Nous  exceptons  toutefois  les  princes  du 
rang  le  plus  élevé  et  les  principaux  prélats  de 
l'Eglise  que  l'on  devra  traiter  plus  libérale- 
ment. Et  afin  que  la  piété  des  autres  fidèles  ne 
soit  pas    entièrement  privée  de   ces   présents 
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sacrés,   on   leur  accordera   des   reliques   moins 
insignes. 

»  Ni  lus  ordonnons  de  faire  ces  distributions 
avec  mesure,  parce  que  l'abondance  a  souvent 
|ioiir  crfel  de  rendre  moins  précieuses  les  choses 
les  p! lis  saîiiles";'ce  quil  faut  éviter  avec  le 
plus  grand  soin.  On  drèssera  un  registre 
où  seront  inscrits  les  borps  saints  et  les 
reliques  extraits  des  cimelièi'es,  les  noms  des 
personnes  à  qui  ces  reliques  auront  été  distri- 
liii'vs  el  les  églises  pour  lesquelles  elles  les 
amont  obtenues.  11  est  interdit  à  ceux:  qui 
Dînent  et  vendent  les  coffrets,  cbàssis  et  vases 
pu  l'on  renferme  les  saintes  reliques  d'inscrire 
pour  ces  reliques  d'autres  noms  cjue  ceux  qui 
leur  seront  imposés  par  le  "cardinal -vicaire, 
^ous  peine,  pour  les  contreven.ints  ,  d'une 
amendé  de  Vingt-cinq  écus  ètdes  aiitres  peines 
q'ue  lj  cardinal-vicaire  pourra  leur  indiger 
selon  son  bon  plaisir.  Afin  d'éloigné  "  toute 
Qccasjon  de  gain  condamnable  de  ceux  que  le 
càrdinal-vicairè  emploiera  pour  les  familles  et 
Texti-action  des  saints  '  coi-ps,  il  ordonnera  de 
prendre  sur  les  fonds  et  les  aumônes  destinées  aux 
bonnes  œuvres  les  sommes  nécessaires  pour  cou- 
vrir toutes  les  dépenses  ej,  rémunérer  justement 
ces  hommes. 

»  Enfin  nous  défendons  strictement,  sous 
peine^  d'excommunication  ijui  sera  "  encourue 
par  le  seul  fait,  par  les  contrevenants,  dé  rece- 
voir,' sous  aucun  prétexte,  même  de  ceux  qui 
l'offriraient  spontanément,  la  nioindre  rétribu- 
tion, lors  de  la  remise  des  corps  saints  et  des 
r^li/iiies,  ainsi  que  pour  la  réduction  dés  léttres- 
paleiiles  qui^  devront  être  ensuite  "expédiées,  et 
pour  l'apposition  dii  speau. 

»  Nous  décrétons  qûp  les  présentes  lettres 
{^uront  toujours  "leur  forcq,  leur  valeur  et  leur 
eflicacité,  (jii'ellés  produiront  leur  plein  et 
eqtier  eff  t,  et  qu'elles  seront  inviolablement 
qbservées'en  'tout  et  squs  'tous' les  rapports  par 
cèqx  qu'elles  concernent  et'  concerheiont  dans 
la  suite  l'ies  tempe. 

>  Dqjipé  à  Kpme,  le  13  janvier  1672   » 

En  parlant  (ïe  la' translaiidn'solennelle  des  re- 
liques ii^§j{;nes,  nous  avons  exposé  quelq iies- 
iij^es  (]es  i-'égJQs  énoncées  dans  la  constitution 
qi|eTqri  vient'dè  lire.  Nous  n^avonspas  omis  de 
rpinai'quev  qqQ  la'  défense  'd'èxtrair'e  des  corps 
do  liiartyrs  (jes  catacombes  sans  la  permission 
(jjl  Sajnl-.SjégV-'^'^pplhpie  aussi  à  l'élévation  des 
corps  des  autres  saints  lorsqu'ils  doivent  être 
tj'iiUï^fl-'i'éi^  ^J'''P^  MH  l'P'j^^au  ipn^lteau  pour  y  re- 
poj^er'  (|éfinitiye!niënl,  Npus  trouvons  bien  une 
djicisiqn  de  Vn 'Saôiée'Congrégalioh  des  Evo- 
qués p[  |v|;i^u!iers  'du  lO  février  1588  (jul  statue 
que  dàris 'le diocèse"  de  Milan,  cette  translation 
pq^lTa  être  faite  avec  la  seule  autorisation  de 
rëiôqtie';'  mais  cette'  coùcessiôn  est  uil  privilège 


local  qui    n'infirme  aucnnemenl   I^   loj   géné- 
rale. 

Lorsque  ces  élévations  se  font  dans  les  con- 
ditions voulues,  il  est  très  positivement  interdit 
de  distraire  aucune  partie  des  reliques  saintes, 
Bt  des  peines  sévères  ont  été  édictées  contre 
les  violateurs  de  cette  défense.  Cette  régie  est 
rappelée  dans  la  constitution  de  Benoît  XIV  De 
congre  g  ationis  venerabiliwniy  du  5  mars  1742, 
par  laquelle  il  donne  au  Référendaire  de  la  signa- 
ture apostolique  et  Promoteur  de  la  foi  Louis 
Valenti,  la  mission  de  procéder  à  l'élévation  du 
corps  de  saint  Camile  de  Lellis  dont  la  béatifi- 
cation venait  d'être  prononcée.  Cç  document, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  furent  rédigés 
par  ce  savant  pontife,  reproduit  les  dispositions 
des  lois  antérieures  et  vaut  toute  une  disserta- 
tion sur  la  matière  qpi  en  fait  l'objet.  Nous 
n'avons  rien  de  mieu^  à  faire  que  de  le  repro- 
duire : 

«  Nous  avons  l'intention  d'accorder  dans  Iq 
plus  bref  délai,  en  vertu  de  notre  autorité 
apostolique,  et  de  Jl'avis  et  du  consentement  de 
nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  Romaine,  membres  de  la  Congrégation 
préposée  aux  Rites  sacrés,  que  le  vénérable 
serviteur  de  Dieu  Camille  de  Lellis,  fondateur 
de  la  congrégation  des  Clers  réguliers  consa- 
crés au  service'  des  infirmes,  reçoive  désormais 
le  titre  de  bienheureux,  et  que  son  corps  et  ses 
reliques  soient  exposés  à  la  vénération  des  fi- 
dèles, sans  pouvoir  être  toutefois  portés  en 
procession...  Nous  désirons  que  le  corps  du  mô- 
me serviteur  de  Dieu  soit  retiré  du  tombeau 
où  il  se  trouve  renfermé  dans  1  église  de  Sainte- 
Marie  Madeleine,  de  cette  ville  de  Rome,  la- 
quelle appartient  à  la  dite  congrégation,  pour 
être  transféré  et  déposé  dans  un  lieu  plus  dé- 
cent et  plus  orné,  où  les  fidèles  aient  un  libre 
accès  pour  le  vénérer,  et  nous  souhaitons  que 
toutes  les  règles  que  l'on  a  coutume  d'observer 
dans  ces  élévations  soient  exaclemement  respec- 
tées. 

■  «  C'est  pourquoi  nous  vous  donnons  par  les 
présentes,  ù  vous  qui  remplissez  avec  tant  de 
sagesse,  d'intégrité,  de  piété,  de  zèle  et  d'as- 
siduité les  fonctions  de  Promoteur  de  la  foi, 
dont  nous  avons  été  chargé  nous-mêmes,  lorsque 
nous  étions  placé  dans  un  rang  inférieur,  la 
commission  et  l'ordre  de  vous  transporter  eq 
personne  au  lieu  où  repose  le  corps  du  ser- 
viteur de  Dieu.  Là,  les  portes  étant  Terraées, 
vous  retiendrez  avec  vous  un  notaire  public  qui 
voiis  adressera  ses  requêtes  pour  tous  les  actes 
que  vous  devrez  rédiger,  et  nos  chers  fils  le  Pré- 
posé général  et  ses  assistants,  le  postulateur 
de  la  cause  du  serviteur  de  Dieu  près  de  la 
Congrégation  des  Rites  sacrés,  et  le  nombre  de 
serviteurs   ou   fossoyeurs  que  tous  aurez  jugé 
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nécessaires  pour  ce  service  et  ce  travail,  sans 
y  en  joindre  aucun  autre.  Toutes  autres  per- 
sonnes seront  absolument  exclues,  sous  peine 
d'excommunication  encourue  par  le  seul  fait 
et  sans  autre  déclaration,  et  dont  l'absolution 
ne  pourra  être  obtenue  que  de  nous  ou  du  Pon- 
tife Romain  alors  existant,  si  ce  n'est  à  l'arli- 
cle  de  la  mort  ;  laquelle  excommunication  sera 
encourue  à  l'instant  et  par  le  seul  fait,  par 
toute  personne,  île  quelque  état,  dignité,  con- 
dition, autorité  et  prééminence  qu'efie  soit,  môme 
par  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  Romaine, 
sans  préjudice  des  autres  peines  et  censures 
qu'il  nous  plaira  d'y  ajouter.  Vous  ferez  fouil- 
ler par  les  dits  serviteurs  le  tombeau  où  repose 
le  corps  du  serviteur  de  Dieu,  et  ensuite  ou- 
vrir la  bière  ou  cercueil  qui  le  renferme,  et 
vous  examinerez  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
et  chacune  des  choses  que,  selon  les  récits  qui 
ont  été  faits,  on  y  a  déposées  pour  garantir 
l'authenticité  du  corps,  et  vous  reconnaîtrez  el 
rechercherez  spécialement  les  signes  particu- 
liers et  tout  ce  qui,  à  raison  de  votre  compé- 
tence exceptionnelle  en  ces  choses,  vous  paraîtra 
devoir  être  noté. 

«  En  outre,  nous  vous  mandons  et  ordon- 
nons d'avertir  tous  ceux  que  nous  avons  exclu- 
sivement désignés  pour  vous  accompagner,  qu'il 
est  inteixjit  à  qui  que  ce  soit  d'entre  eux,  sous 
peine  de  suspense,  d  interdit  et  d'excommuni- 
cation encourue  par  le  seul  fait,  et  des  autres 
Seines  et  censures  à  nous  réservées  comme  ci- 
essus,  d'oser,  à  notre  insu  et  sans  nous  en  avoir 
informé,  enlever,  distraire  et  emporter  avec  eux 
la  moindre  parcelle  du  corps  du  serviteur  de 
Dieu. 

«  Après  avoir  accompli  toutes  ces  prescrip- 
tions, vous  renfermerez  le  corps  dans  une  bière 
ou  cercueil  que  scellerez  à  la  cire  en  y  appo- 
sant votre  sceau,  et  vous  pourvoirez  à  ce  qu'il 
soit  très  soigneusement  et  très  sûrement  gardé 
dans  un  autre  lieu  plus  décent,  jusqu'à  ce  que 
le  moment  soit  venu  de  le  placer  avec  les  hon- 
neurs et  les  précautions  exigés  dans  le  lieu  où 
il  devra  être  à  l'avenir  conservé  et  honoré. 

«  A  ces  causes,  nous  vous  conférons  et  ac- 
cordons par  les  présentes,  en  vertu  de  notre 
autorité  apostolique,  toutes  et  chacune  des  fa- 
cultés qui  vous  sont  nécessaires  ou  opportunes 
pour  remplir  avec  la  fidélité  et  le  soin  conve- 
nables et  requis  la  commission  ^ae  nous  vous 
conflons.  Nonobstant,  etc.  » 
^  La  défense  de  transporter  les  corf»  des  saints 
d'un  tombeau  à  un  autre  s'applique  a  la  transla- 
tion dans  une  châsse  nouvelle,  qui  devient  le 
vrai  tombeau  du  saint  glorifié.  Nous  en  avons 
tine  preuve  dans  ^n  acte  de  Clément  XIII,  re- 
latif au  corps  do  sainte  Jeanne  de  Chantai.  La 
supplique  qui  lui   fut    adressée    constate   avec 


quel  soin  Benoît  XI"V  avait  précédemment 
maintenu,  au  sujet  du  même  corps  saint,  la 
régie  consacrée  par  la  'X)nstitution  précédente. 
"Voici  cette  supplique  et  la  réponse  du  Souve- 
rain Pontife. 

«  Très  Saint  Père,  Fauste- Antoine  Marone, 
des  Ecoles-Pies,  postulateur  de  la  cause  de 
sainte  Jeanne-Françoise  Frémiot  de  Chantai,  fon- 
datrice de  l'ordre  de  la  Visitation  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  très  humble  suppliant,  après 
avoir  baisé  les  pieds  sacrés  de  Votre  Sainteté, 
expose  ce  qui  suit  : 

«  Après  avoir  été  levé  de  terre,  avec  les  auto- 
risations requises,  à  l'occasion  de  la  béatification, 
le  corps  de  sainte  Jeanne-Françeise  Frémiot 
de  Chantai  fut  déposé  dans  une  châsse  aussi 
décente  que  le  permettaient  les  circonstances, 
en  l'année  1752,  et  le  Souverain  Pontife  Be- 
noît XIV,  d'heureuse  mémoire,  réserva  le  if 
mars  de  cette  année,  à  lui  ou  à  ses  successeur; 
la  faculté  d'ouvrir  cette  châsse.  Une  nouvelle 
châsse  plus  convenable  et  en  argent  ayant  été 
préparée  pour  conserver  plus  décemment  ce 
corps,  le  susnommé  Fauste-Antoine  Marone, 
postulateur,  supplie  Votre  Sainteté  au  nom  de 
la  Supérieure  et  des  Mères  du  premier  monas- 
tère de  la  Visitation  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  la  priant  de  vouloir  bien  accorder  a  l'évo- 
que de  Genève  et  d'Annecy  la  faculté  d'ouvrir 
ladite  châsse  et  de  transférer  le  corps  dans  la  nou- 
velle chasse  en  argent,  la  faculté  d'ouvrir  dans 
la  suite  cette  dernière  demeurant  toujours 
réservée  au  Saint-Siège.  » 

«  Notre  très-saint  seigneur  le  Pape  Clé- 
ment Xlll  accédant  bénignement  à  la  prière 
qui  lui  a  été  adressée,  a  accordé  au  révéren- 
dissime  évêque  d'Annecy  la  faculté  d'ouvrir  la 
châsse  dans  laquelle  le  corps  sacré  de  sainte 
Françoise  Frémiot  de  Chantai  fut  enfermé  pour 
la  seconde  fois  en  l'année  1752,  et  de  le  placer 
dans  une  nouvelle  châsse  en  argent,  défendant 
toutefois  de  l'en  retirer  désormais  sans  en  avoir 
auparavant  obtenu  la  permission  du  Saint-Siège 
apostolique. 

«  Donné  à  Rome  le  12  janvier  1768.  »  .S". 
Borgia,  secret.  (1). 

Nous  trouvons  dans  les  actes  du  pontificat  de 
Léon  XII,  un  nouvel  exemple  de  la  jurispru- 
dence romaine  touchant  la  distraction  des  re- 
liques, même  après  qu'elles  ont  été  retirées 
du  tombeau  primitif.  Pour  abréger,  noîis  ex- 
posons seulement  le  cas,  en  résumant  le  bref 
cum  sicut  nobis. 

L'église  cathédrale  de  Caltagirone,  en  Sicile, 
a  pour  titulaire  saint  Julien  évêque.  Elle  ne 
possédait  aucune  relique  de  ce  saint,  et  il  s'en 
trouvait  chez  les  Frères  Mineurs  Capucins   de 

(i)  Déor€t.  auth.  oong,  Indulg.  et  IUliq.  nom.  S08« 
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la  même  ville.  L'évêque  de  Galtagirone  désirait 
vivement  en  obtenir  quelque  fragment  pour 
l'exposer  à  la  vénération  des  fidèles  dans  sa 
caihédrale.  Un  bref  d'Innocent  X  avait  défendu 
sous  des  peines  graves  de  rien  distraire  des 
reiiques  conservées  dans  l'église  des  Capucins. 
L'évêque  s'adressa  donc  au  Saint-Siège,  et 
Léon  XII,  après  avoir  pris  l'avis  du  général  de 
I  ordre,  autorisa  par  un  bref  daté  du  21  février 
1826,  la  distraction,  en  faveur  de  l'église  cathé- 
drale et  aux  frais  du  Chapitre,  d'une  portion 
des  reliques  de  saint  Julien  (l). 

Nous  avons  à  citer  un  fait  plus  récent  encore 
ui  prouve  la  nécessité  de  l'autorisation  du 
Saint-Siège  pour  transférer  un  corps  ou  les  re- 
liques insignes  d'un  saint  d'une  châsse  dans  une 
autre  et  en  distraire  quelques  parties. 

L'église  cathédrale  de  Pavie  possède  le  corps 
de  saint  Augustin.  Ce  précieux  trésor  était  ren- 
fermé précédemment  dans  une  urne  de  marbre. 
L'évêque  pour  satisfaire  sa  propre  dévotion  et 
le  désir  de  toutes  les  classes  de  la  population, 
avait  formé  le  projet  de  transférer  le  corps  du 
grand  docteur  dans  une  châsse  plus  précieuse 
garnie  d'une  glace  dans  sa  partie  antérieure, 
et  qui  devait  être  déposée  dans  une  nouvelle  et 
magnifique  chapelle,  et  il  souhaitait  de  pouvoir 
détacher,  à  cette  occasion,  quelques  fragments 
de  ces  reliques  sacrées  pour  les  distribuer  à 
ceux  qui  auraient  particulièrement  concouru 
à  cette  œuvre  pieuse.  Des  décrets  de  Benoît  XIII 
et  de  Pie  VI  s'opposaient  absolument  à  cette 
double  opération,  qui  était  interdite  sous  peine 
d'excommunication  encourue  par  le  seul  fait. 
L'évêque  de  Pavie  adressa  donc  à  Grégoire  XVI, 
le  4  décembre  1832,  une  supplique  par  laquelle 
il  sollicitait  la  faculté  de  faire  la  translation 
projetée  et  de  distraire  quehjues  parties  des 
reliques,  et  le  Souverain  Pontife  lui  en  donna 
l'autorisation  par  un  bref  daté  du  13  février  de 
l'année  suivanle. 

Selon  la  coutume,  ut  moris  est,  est-il  dit  dans 
le  bref,  et  conformément  à  ce  que  nous  avons 
vu  pratiquer  par  Benoît  XIV,  le  Pape  fit  rédi- 
ger par  le  promoteur  de  la  foi  une  instruclion 
qu'il  inséra  dans  son  bref  et  qui  traçait  minu- 
tieusement à  l'évêque  suppliant  la  marche  à 
suivre  et  l'ordre  à  observer  dans  celte  transla- 
tion. Ce  document,  d'un  très  haut  intérêt,  nous 
parait  mériter  d'être  donné  ici  en  son  entier 

«  Instruction  5lressée  au  Révérendissime 
évoque  de  Pavie  et  d'après  laquelle  il  pourra 
ouvrir  le  sépulcre  où  sont  conservés  le  corps  et 
les  autres  reliques  de  saint  Augustin,  évêque 
et  docteur  de  l'Eglise,  les  transférer  ensuite 
dans  une  autre  châsse  et  donner  en  présent 
quelques-ur^es  de  ««s  reliques. 

^l)6ullar»  rom.  coatiautit.  tom  XVI,  pag.  40t, 


«  Notre  trés-saint  seigneur  Grégoire  XVI; 
Souverain-Pontife,  acquiesçant  à  la  demande 
du  Révérendissime  évêque  de  Pavie,  lui  ayant 
accordé  la  faculté  de  transférer  le  corps  de  saint 
Augustin  évêque  d'Hippone  et  docteur  de  1 E- 
glise,  dans  une  châsse  plus  précieuse  et  garnie 
d'une  glace  dans  sa  partie  antérieure,  afin  d'ex- 
citer davantage  la  dévotion  publique,  et  de 
tirer,  pour  cette  fois  seulement,  quelques-uns 
des  fragments  d'ossements  de  l'enveloppe  qui 
les  renferme,  pour  les  donner  à  des  personnes 
qui  le  méritent  spécialement  par  le  concours 
qu'elles  ont  donné  à  la  restauration  du  culte  du 
saint  docteur  ;  nonobstant  la  défense  faite  par 
Benoît  Xlll,  de  sainte  mémoire,  dans  sa  consti- 
tution ad  sunwii  Dei  glorinn,  donnée  près  de 
Saint-Pierre,  le  10  des  calendes  d'octobre  1728, 
et  confirmée  par  Pie  VI,  de  sainte  mémoire  par 
un  bref  donné  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le 
3  octobre  1786  ;  il  m'appartient,  en  vertu  de 
ma  charge,  de  donner  celte  brève  instruction, 
afin  que  tout  s'accomplisse  selon  les  règles. 

«  Tout  d'abord,  le  Révérendissime  évêque 
ou,  s'il  est  empêché,  son  vicaire  général,  se 
rendra,  accompagné  du  promoteur  fiscal  et  du 
notaire  ou  chancelier  de  sa  cour  épiscopple,  à 
l'église  cathédrale  et  pénétrera  jusqu'à  la  cha- 
pelle où  est  vénérée  et  honorée  l'urne  de  mar- 
bre dans  laquelle  les  ossements  de  saint  Au- 
gustin sont  conservés.  H  fera  connaître  alors 
que,  par  une  concession  gi-acieuse  de  sa  Sain- 
teté, ce  sépulcre  va  être  ouvert.  Il  pourra  in- 
viter à  assister  à  cette  ouverture  quelques  ec- 
clésiastiques et  même  quelques  laïques  qu'il 
trouvera  bon  de  choisir,  en  se  limitant  cepen- 
dant à  un  petit  nombre  ;  car  cet  acte  doit  êlie 
secret  et  accompli  secrètement,  les  portes 
étant  fermées?  et  même  pendant  la  nuit,  à  l'on 
peut  prendre  commodément  ce  temps. 

€  Avant  de  procéder  à  l'ouverture  de  l'urne, 
l'Evêque,  ou,  à  son  défaut,  le  vicaire  général, 
se  fera  présenter  par  son  chancelier  l'acte  ou 
les  actes  de  l'ouverture  qui  en  a  été  faite  pré- 
cédemment avec  l'autorisation  de  Pie  VI,  et  de 
la  translation  dans  l'église  caihédrale,  afin  de 
reconnaître  avec  soin  l'urne  et  les  signes  indi- 
qués, pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  touchant 
l'identité  du  corps.  Il  fera  ensuite  extraire  cette 
urne  ou  cercueil  par  des  ouvriers  maçens  ou 
d'autres  appelés  pour  ce  travail,  et  il  recon- 
naîtra de  nouveau,  ou  pour  la  première  fois, 
les  signes  notés. 

«  Lorsque  le  Révérendissime  Evêqne,  ou  «on 
Vicaire  général,  sera  sur  le  point  Je  piwéder 
à  l'acte  même  de  l'ouverture,  il  notifiera  que 
la  peine  de  lexcommunication  réservée  au 
Souverain  Pontife  sera  encourue  par  le  seul 
faits  par  tous  ceux  qui  enlèveraient  quoi  que  ce 
soit    du  sépulcre  ou  urne,  même  les  linges  ou 
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autres  choses  semblnbles,  ou  qui  y  inlroduirat^at 
quoi  que  ce  soit,  sous  pi'étexle  de  dévotion. 

«  Aussitôt  après  l'extraction  de  l'urne,  si 
cela  peut  se  faire  aisément,  le  Révérendissime 
Evoque,  ou  son  Vicaire  général,  ordonnera  de 
la  transporter  dans  une  salle  ou  chambi-e  con- 
tigiië  à  l'église  ou  à  la  sacristie,  préparée  à  cet 
elïet  et  examinée  par  le  Révérendissime  Evêque 
ou  le  Vicaire  général,  prenant  les  précautions 
nécessaires  pour  qiie  l'on  ny  ait  accès  que  par 
la  porte,  et  si  une  grille  de  fer  ne  défend  pas 
la  fenêtre  ou  les  fenêtres,  il  aura  soin  de  faire 
fermer  cette  ou  ces  ouvertures  et  d'y  faire  appo- 
ser son  sceau. 

«  L'urne  sera  accompagnée  par  le  Révéren- 
dissime Evêque,  ou  son  vicaire  général,  le  pro- 
moteur fiscal,  le  notaire  ou  chancelier  'et 
l'ouïes  les  autres  personnes  qui  auront  été 
bémoins  de  l'extraction.  Les  ecclésiastiques 
cieront  revêtus  de  surpMs,  porteront  à  la  main 
es  torches  allumées  et  réciteront  des  psàuiries 
u  commun  des  Confesseurs  Pontifes  avec 
Uantienne  0  doctor  optinie,  etc.,  suivie  de 
î'oraison  du  saint  docteur,  qui  sera  dite  par  lé 
Révérendissime  Evêque,^  ou  le  plus  digne  du 
îlergé,  aussitôt  que  l'on  sera  arrivé  h  la  salle 
où  l'on  doit  déposer  les  ossernênts;  après  \ei 
avoir  extraits  de  l'urne. 

«  L'urne  étant  déposée  dans  le  lieu  préparé 
à  cette  intention,  et  la  description  de  ce  lieu 
ayant  été  faite,  si  l'heure  avancée  ou  une  autre 
cause  ne  pel"met  pas  de  procéder  immédiate- 
ment à  l'ouverture  de  l'urne,  la  salle  sera  fer 
mée  et  l'eiitrée  scellée  en  plusieurs  endroits 
du  sceau  du  Révérendissime  Evêque,  et  on  fera 
de  même  pour  la  fenêtre  ou  les  fenêtres,  si  elle 
n'est  pas  ou  ne  sont  pas  munies  de  grilles  de 
fer.  Le  notaire  consignera  cette  clôture  et 
l'apposition  des  sceaux  dans  lè  pi'ocès- verbal 
de  la  translation,  il  emportera  él  gardèi^a  les 
clefs,  et  ces  précautions  seroht  renouvelée^ 
chaque  fois  qu'il  devl-a  se  retlt-er  pour  revenir 
dans  celte  snlle,  avant  que  tout  he  sOit  ter- 
iliiné. 

«  Lé  lendeinain,  oii  uri  aultë  joui-  qui  devra 
être  indiqué,  le  Révétendissime  Evéqiie  oU  sort 
Vicaire  général,  se  rendra,  avec  les  J3et*sorines 
susdites  à  cette  salle,  et  après  àvoii"  retonriii 
les  sceaux  apposés  sur  la  pOrle  et  constaté 
qu'ils  sont  entiers  et  intacts,  il  oi'donnera  d'ou- 
vrir cette  porte,  il  recontlaitra  pareillement  les 
sceaux  de  la  fenêtre  ou  des  fenêtres,  si  l'on  a 
dû  les  y  apposer.  On  Ouvrira  ensuite  l'urne 
dans  laquelle  ont  été  déposés  les  ossements  de 
saint  Augustin,  là  raèriacè  d'excoiTlmurtication 
ajant  été  préalablement  feliouveiée,  tomme 
ci-dessus.  On  comparera  sans  délai  l'ancieti 
j)rocés-verbal  de  l'ouverture  de  l'urne  avec 
«no  conteuu,    et  l'on  dressera   tiû  inventaire 


détaillé  des  ossements,  des  entrailles,  de5 
linges  qui  les  enveloppent,  et  généralement  de 
tout  ce  qu'on  y  Iroutera. 

«  Les  ossemerits  et  les  aiitres  objets  leliréJ 
de  l'urne  seront  placés,  dans  le  môme  lieu,  sur 
une  table  décemment  ornée  et  nettoyée  de  la 
poussière  et  de  toute  autre  ordure  par  le  aoin 
et  le  ministère  d'une  personne  apte  à  ces  soins 
et  spécialement  désignée.  Ils  seronl  rangés 
chacun  à  la  place  qui  lui  convient  et  déposés 
dans  une  nouvelle  châsse  plus  précieuse  et 
garnie  d'une  glace  dans  sa  partie  antéiieure. 
Le  Révérendissime  Evêque,  ou  son  Vicaire 
général,  appellera  iin  Hojnnie  habile  dans  l'ana- 
tomie  afin  dé  décrire  exactemennt  les  ossements 
et  les  autres  objets  trouvés  dans  l'nrne,  et  ces 
(fâsements  seront  disposés  dans  la  nouvelle 
châsse  par  un  ecclésiastique  ou  une  autre  per- 
sonne capable,  aidée  d'un  autre  ecclésiasti(|uè, 
dans  l'ordre  qui  conviendra  pàur  exciter  davan- 
tage la  dévotion  des  fidèleâ.  C'est  pourquoi  oïl 
s'abstiendra  de  les  recouviir  d'une  représen- 
tation artificielle,  tqiié  l'on  appelle  vulgairement 
un  masque,  et  d'y  adapter  tout  autre  piépa- 
ratiori  qui  pourrait  induire  le  peuple  en  erreur, 
en  lui  faisant  croire  que  ce  corps  vénérable  a 
été  conservé  entier  et  sans  corriiplidh. 

«  Avant  dé  fermer  la  nouvelle  châsse,  et  dy 
apposer  les  sceaiix,  le  Révérendissime  Evêque, 
ou  son  Vicaire  gériét-al,  éxti-aira  quelques 
portions  des  fragments  d'ossements  renfermés 
dans  l'enveloptipe  actiiëllë,  ne  prenant  ni  les 
plus  considérables  ni  les  moindres,  i3our  en 
composer  quelques  reliques  qui  sei'orit  distri- 
buées aux  personnes  qui  auroiit  mérité  cette 
faveur  en  coritribiiant  à  rétablir  le  culte  du 
saint  docteur.  Ils  sera  fait  iiienlion  dans  ce^ 
lettres  patentes  ou  authentiques  de  cette  con- 
cession spéciale  et  de  la  défeîisé  d'oUvrir  dé  iiou- 
veau  la  châsse. 

«  Tout  étant  ainsi  disposé,  lé  Révérendissime 
Evêque  complotera  cet  acte  eri  feruiàiU  la 
Châsse  et  y  apposant  son  sceau,  et  le  jour  et  à 
l'heure  qu'il  jugera  à  propos  de  choisir,  il  fera 
transporter  la  châsse  dans  l'Eglise  de  la  ma- 
nière indiquée  ci-dessUs,  pour  y  être  exposée 
â  la  vérté ration  publiqiie. 

«  De  toutes  et  chàcuilédes  choses  qdiauroHt 
été  faites  il  sera  dressé  un  acte  public,  uH 
procès-Verbal,  dans  leqUël  tout  sera  très  exacte- 
ment consigtîé,  et  dont  le  Révérënilis.>im3 
Evoque  aUrâ  soin  d'ehvdyer  une  copié  5 
là  sacrée  Congrégation  des  Rites; 

«  Tout  le  reste,  si  (fUelqùe  chose  [iarâit  âvdir 
été  omis,  est  laissé  ail  jugëmëiit,  â  là  religion 
et  à  la  prudence  du  Révérendissime  Evêque, 
en  la  science,  conscience  et  foi  duquel  noti-ë 
très  saint  seigneur  se  confie  entièrement  dans 
l6   Seigtieur; 
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«  V.  Pesceielli,  promoteur  de  la  foi.  —  G.  Fa- 
tatï,  seci-étaire  de  la  sacrée  Goni^réKation  des 
lliles  (1).  . 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ces  docu- 
menls,  non  seulement  à  cause  de  l'intérêt 
qu'ils  oiîient  par  eux-mêmes,  mais  aussi  parce 
que,  dans  les  cas  semblables,  on  y  trouvera,  à 
iéfaut  d'instructions  émanées  directement  du 
Saint-Siège,  une  direction  sûre  et  les  règles 
3ssenlielles  auxquelles  on  doit  se  conformer. 
Souvent  parce  que  l'on  ignorait  ou  que  l'on 
avait  oublié  ces  régies,  des  translations  de 
reliques  insignes  ou  très  notables,  ou  des  distri- 
butions, ont  été  faites  sans  les  autorisations 
requises  et  de  la  manière  la  plus  abusive, 
quelquefois  même  au  mépris  des,  droits  les 
plus  sacrés  des  églises.  Ces  irrégularités  re- 
grettables seront  évitées  à  l'avenir,  si  l'on  veut 
oien  s'en  tenir  aux  instructions  importantes 
4iie  l'ou  vient  de  lire. 

P. -F.  ECALLE, 
professeur  de  théologie . 


Tbéologie  ascétique. 


L'EUCHARISTIE  FST  LE  CKEF-p'OEUVRE  DE  L'AMDUR 
DE  JÉSUS-CHRIST. 

Jésus-Clirist  ne  s'est  pas  contenté  de  répon- 
dre par  sa  présence  réelle  à  cet  appel  ;  mieux 
qu'une  mère  qui  aime  son  fils,  il  s  est  donné  ei 
il  se  donne  tous  les  jours  sans  mesure,  et  l'Eu- 
charistie produit  entre  Jésus-Christ  et  l'honlme 
l'union  la  plus  intime  et  la  plus  profonde. 

L'amour  n'est  pas  autre  chose  que  le  don  de 
soi;  on  aime  et  on  se  donne,  on  se  fait  l'âme 
d'une  autre  existence,  et  l'union  croît  avec  le 
don  de  soi.  En  Uieu,  l'union  est  parfaite  parce 
que  Dieu  s'aime  et  se  donne  d'une  façon  infinie. 
Ici-bas,  deux  ainis  se  commum(|uent  leurs 
pensées,  leurs  cœurs,  leurs  rêves,  ils  voudraient 
de  ces  deux  vies  ne  faire  (ju'une  seule  vie,  l'u- 
nion est  imparfaite,  car  elle  sort  d'un  amour 
humain  et  d'une  donation  limitée.  Or,  l'union 
de  Jésus-Christ  et  de  l'homme  reçoit  un  der- 
nier sceau,  sa  consommation,  danâ  le  sacre- 
ment  de   l'Eucharistie. 

Je  m'explique:  l'unité  semble  être  de  trois 
sortes,  car  les  choses  se  divisent  entre  elles  ; 
par  le  genre,  la  pierre  se  distingue  de  l'homme; 
par  l'espèce,  le  lion  se  distingue  du  k''vi;itli<1n  ; 
parle  nombre,  Pierre  se  distingue  de  l'aul.  il 
y  a  donc  trois  sortes  d'unités,  l'unilé  généri- 
que, l'unité  spécifique  et  l'unité  numérique. 

L'unie  générique  nie  la  division  du  genre, 
ilors  deux  êtres    i'espéces  différentes  se   res- 

iU  BulUr»  rom.  corUimiat.,  tom»  ux.  p.  203. 


semblent   imparfaitement,  se  touchent    en    un 

point  :  la  bête  et  l'homme  se  rencontrent  dans 
la  nature  animale  ;  car  l'homme  est  un  esprit 
uni  à  une  poignée  de  matière. 

L'unité  spécifique  nie  la  division  de  1  espèce 
et  suflirme  dans  tous  les  êtres  qui  ont  une  poi- 
trine d'homme  ;  la  nature  humaine,  en  effet, 
reste  la  même,  en  dépit  de  la  variété  de  ses 
goûts,  de  ses ,  aptitudes,  de  ses  vertus  et  de  ses 
faiblesses,  et  l'homme,  qu'il  ait  au  dos  de  la 
pourpre  ou  de  la  guenille,  qu'il  ait  de  l'esprit 
ou  qu  il  en  soit  totalement  dépourvu,  qu'il  soit 
un  saint  ou  un  misérable,  l'homme  est  toujours 
un  homme. 

L'unilé  numérique  nie  la  division  du  nom- 
bre (1).  Or,  avant  l'Incarnation,  nous  n'avions 
avec  Dieu  que  l'unité  générique,  car  nous  tou- 
chons à  Dieu  ,  par  notre  nature  intellectuelle. 
Èti'es  raisonnables,  nous  avons  une  pensée,  une 
âme  libre  et  tiére,  une  âme  qui  pense  et  qui 
veut,  el  tout  cela  en  nous  est  chétif,  iaorné, 
petit;  Dieu,  lui. aussi,  pense,  Dieu,  liii  âUssi, 
esllibi'êet  fier;  Dieu,  lui  aussi,  veut  et  cdm- 
mahde.  mais  tout  cela  est  eii  lui  sans  liiiiite  et 
sans  imperfection  ;  et  ce  qu'il  poss&le  d'une 
façon  infinie,  il  en  a  ihis  uh  reflet  dans  l'âme  et 
stir  le  front  de  l'homme;  dé  la  sorte,  hous  tou- 
clions  à  Dieu  par  notre  nature  inlelligehte  et 
libre,  portant  dans  notre  âme  Une  image  loin- 
taine de  Dieu,  quelque  chose  de  sa  vie,  de  sa 
puissance,  de  sa  nature,  nous  sommes  les  œu- 
vres d'un  artiste,  de  Dieu.  «  Dieu,  nous  dit  la 
«  Genèse,  nous  a  créés  à  son  image  et  à  sa 
€  ressemblance.  Ad  imaginem  Dei  creavit 
illum  (2).  » 

Mais  le  Verbe  de  Dieu  se  fait  chair  et  notre 
union  avec  Dieu  s'élève  et  se  perfectionne,  car 
l'humanité  tient  à  lui  par  les  liens,  mystérieux 
de  l'unité  spécifique.  Le  Verbe  de  Dieu,  en 
effet,  en  se  faisant  chair,  s'est  incorporé  à  la 
nature  hunjaine.  «  Au  commencement  était  le 
«  Verbe,  dit  saint  Jean,  et  le  Verbe. était  en 
«  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu...  et  le  Verbe 
«  s'est  fait  chair  (3).  »  Dés  lors,  homme  comme 
nous,  il  est  ce  que  nous  sommes;  Dieu  comme 
Dieu  lui-même,  il  reste  ce  qu'il  était  dans  le 
sein  de  son  Père  ;  homme-Dieu,  il  réunit  Dieu 
et  l'homme  sous  une  seule  et  même  personne, 
et  sous  une  double  nature,  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine  ;  c'est-à-dire,  ce  corps  qu« 
nous  traînons  avec  nous  et  l'âme  qui  l'informe, 
le  meut  et  le  vivifie,  la  nature  humaine  n'est 
point  en  Jésus-Christ  une  apparence.  Un  leurre, 
nos  pères  ont  vu  le  Christ  et  l'on  entendu,  sa 
parole  remuait  les  foules,  apaisait  les  tempê- 
tes  et  ressuscitait   les   morts.  Jésiis- Christ  est 


'1)  Coudiu,  métaph.  q.  t.  2)4s propriétés  dé  rStrt» 
;S)  GeuèM.  cb.  l.     , 
i)  SùiU  Jwa,  oh.  I. 
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notre     frère,     homme  comme  le  dernier  des 
hommes. 

Enfin,  je  rencontre  au-dessus  de  ces  umtés, 
l'unité  numérique,  la  plus  intime  et  la  plus 
mystérieuse. 

Quoi  !  Dieu  nous  tire  des  froides  ombres  du 
néant,  il  nous  fait  plus  grands  que  le  caillou 
qui  roule  à  nos  pieds,  plus  sublimes  que  l'aigle  ; 
quoi  !  Dieu  prend  notre  nature  et  se  fait  notre 
compagnon  de  voyage  et  notre  frère,  il  parle, 
il  enseigne,  il  bénit,  il  prie,  il  console,  il 
dompte  les  flots,  les  maladies,  les  colères  et  la 
mort  ;  quoi  !  Dieu  habite  nos  temples,  nos  taber- 
nacles d'une  façon  spéciale  et  les  honore  de  sa 
présence  réelle,  et  ce  n'est  pas  assez  d'amour? 
Ah  !  le  cœur  de  Jésus-Christ  n'a  p-  dit  son 
dernier  mot,  il  trouve  que  Dieu  est  encore  trop 
loin  de  l'homme,  et  il  pousse  cette  union  jus- 
qu'à ses  dernières  et  plus  mystérieuses  limites, 
jusqu'à  l'unité  numérique. 

Entendons-nous  cependant  ;  je  ne  dis  pas  que 
Jésus-Christ  et  l'homme  ne  font  plus  qu'un  seul 
être,  une  même  personne,  indistincte,  confuse, 
n'ayant  plus,  ni  l'un  ni  l'autie,  leur  liberté, 
leurs  actes,  leur  individulité  ;  je  ne  dis  pas 
cela  évidemment,  ce  serait  le  plus  absurde  et 
le  plus  grossier  panthéisme  ;  je  le  repousse  de 
toutes  mfô  forces. 

11  y  a  deux  sortes  d'unité  numérique,  l'unité 
numérique  réelle,  et  l'unité  numérique  morale  ; 
réelle,  lorsqu'il  n'existe  dans  l'objet  aucune 
distinction  ;  morale,  si  la  distinction  existe  : 
c  Ils  seront  deux,  nous  dit  la  Genèse,  dans  une 
€  seul  chair.  Erunt  duo  in  carne  una.  » 

Je  parle  ici  de  l'unité  numérique  morale,  car 
nous  sommes  deux,  et  ce  mot  «  deux,  »  impli- 
que la  distinction  et  la  réalité  des  deux  êtres, 
de  Jésus-Christ  et  de  l'homme.  L'un  n'est  point 
l'autre  ;  nous  avons  notre  vie,  notre  liberté, 
notre  individualité,  et  Jésus-Christ  a  son  être 
sa  vie,  sa  personnalité,  et  cependant  sa  vie 
devient  notre  vie  «  Mihi  Divere  Chrislus  est.  » 
Ma    pensée,    ma    poitrine,    mon    cœur,    mon 

corps tout  en  moi  vit,  se  meut  et  s'agite, 

eh  bien  !  non,  c'est  Jéhus-Christ  qui  vit  en  moi, 
Jésus-Christ  sous  la  pensée  de  mon  intelli- 
gence, Jésus-Christ  dans  les  bouillantes  affec- 
tions de  mon  âme,  Jésus-Christ  sous  les  ondu- 
lations de  ma  poitrine,  .^sus-Christ  dans  les 
flots  de  mon  existence,  dans  tout  mon  être  qu'il 
pénètre,  qu'il  vivifie,  qu'il  divinise,  et  cette 
vie  de  mon  Christ  et  de  mon  Dieu  ne  presse 
pas  ma  vie  comme  un  grain  de  sable  presse 
un  autre  grain  de  sable,  ce  sont  deux  vies, 
unies,  fondiies  ensemble,  deux  existences  qui 
se  pénèttç.nt,  et  qui  néanmoins  restent  dis- 
tinctes, car  noas  ne  faisons  moralement  qu'un 

ieul  être    avec    Jésus-Christ.  «   Vivo  ego  jam 


non  ego,  vivit  vero  in  me  Christus  (1).  •  Ah  ! 
deux  êtres  n'arrivent  point  à  cette  unité  mys- 
térieuse sans  se  donner  l'un  à  l'autre  et  sans 
se  communiquer  quelque  chose  de  leur  person- 
nalité, de  leur  substance,  de  leur  vie,  et  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  nous 
fait  le  don  de  lui-même  le  plus  complet,  le  plus 
intime,  car  nous  mangeons  sa  chair,  nous  bu- 
vons son  sang,  nous  nous  engraissons  de  sa 
divinité,  mais  plus  fort  que  nous,  Jésus- Christ 
nous  pénétre,  nous  informe,  nous  dissout  et 
nous  incorpore  à  lui,  et  devient  de  la  sorte  le 
principe  vital  de  notre  existence. 

Le  principe  vital  détermine  le  mode  d'exis- 
tence et  le  mode  d'opération  d'un  être,  l'ac- 
tualise et  le  vivifie  ;  tout  être,  plante,  bête 
ou  homme,  tire  sa  vie,  son  tempérament,  son 
économie  et  ses  propriétés,  non  pas  des  parties 
composant  l'organisme,  mais  des  flancs  du  prin- 
cipe vital. 

•t  Si  la  plante  n'est  qu'une  élaboration  chi- 
«  mique,  pourqoi  les  chimistes  n'arrivent- 
«  ils  pas  a  l'imiter?...  Ce  qui  leur  manque, 
«  c'est  le  principe  vital  qui  ne  résulte  ni  de 
«  l'assemblage  des  parties  composant  l'orga- 
«  nisme,  ni  des  forces  mécaniques  ou  chi- 
«  miques,  mais  qui,  une  fois  introduit  par  Dieu 
«  dans  tout  l'Univers,  ne  se  propage  que  par 
«  voie  de  génération.  C'est  ce  principe  qui 
c  règle  l'économie  végétale  et  qui,  en  infor- 
c  mant  la  matière,  produit  en  elle  des  actions 
«  d'un  ordre  supérieur  et  lui  communique  des 
«  propriétés  qu'elles  ne  peut  recevoir  par 
€  d'autres  moyens  (2).  » 

«  Dieu,  dit  la  Genèse,  forme  avec  de  l'argile 
«  l'homme  visible.  FormavU  Deus  hominem  de 
e  limo  terrœ.  Puis  il  répand  sur  sa  face  le 
€  souffle  de  la  vie  et  l'homme  devient  un  être 
«  vivant.  Imp'ramt  infaciem  ejus  spiraculum 
«  vilseetfacliisesthomoinanimamviventemiZ).* 
Ce  souffle  de  la  vie,  c'est  l'âme,  l'âme  de- 
venue la  forme  du  corps  et  le  principe  vital 
de  l'homme,  et  cet  homme  fait  d'âme  et  de 
corps  reste  un  seul  et  même  être,  malgré  la  va- 
riété de  ses  organes  et  de  ses  opérations,  «  car  ce 
«  qui  devient  la  forme  d'un  être  ne  fait  qu'un 
«  avec  lui.  Omne  quod  fit  forma  alicujus  fit 
«  unnm  cum  illo  (4).  »  Et  si  ce  princique  vital 
meurt,  la  plante,  l'homme  n'est  plus  qu'un  ca- 
davre. 

Or,  Jésus- Christ,  devenu  notre  principe  vi- 
tal, détermine  notre  vie  nouvelle,  la  grandit  et 
l'actualise,  et  les  fonctions  dérivant  de  cette 
actualité  surnaturelle  s'élargissent  et  s'élèvent. 
Tout    en    nous    s'ennoblit,    notre    être,  notre 

(î)  Ep.  aux  Gala  tes.  ch.  ii. 

(i:^  Liberatore,  Du  composé  humain,  chap  m. 

(3^  Genèse,  chap,  i,  v,  7. 

(4)  Saiat  Thooias,  lib.  III.  q.  xxni,  q.  i,  a.  i^ 
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cœur,  nos  sens,  noire  existence  ;  nos  actes  n'é- 
taient que  les  ;cLes  d'un  homme  ;  nos  vertus, 
si  hautes  qu'elles  soient ,  les  vertus  d'un 
nomme  ;  notre  vie,  la  vie  d'un  homme  ;  un  être, 
3n  définitive,  est  impuissant  à  s'élever  au- 
dessus  de  sa  nature  et  de  sa  sphère,  au-dessus 
3e  lui-même;  mais  Jésus-Christ  nous  commu- 
nique un  être  nouveau,  une  vie  nouvelle,  et 
nous  pensons,  nou.->  nous  mouvons,  nous  vivons, 
nous  aimons,  nous  agissons,  et  noire  activité,  no- 
tre physionomie,  nos  actes  ne  sont  plus  seulement 
l'activité,  la  physionomie  et  les  actes  d'un  hom- 
me, mais  l'activité,  la  physionomie  et  les  actes 
d'un  chrétien  ;  recevant  un  nouveau  mode  d'être, 
nous  recevons  une  nouvelle  dénomination,  nous 
D8  disons  plus  :  «  Je  suis  un  homme  ;  >  nous 
disons:  «  Je  suis  un  chrétien.  »  «  Ah  !  il  n'y  a 
point  de  nation,  si  puissante  qu'elle  soit,  qui 
«  ait  des  Dieux  si  proche  d'elle  comme  notre 
Dieu  est  proche  de  nous  (1).  »  Car  Jésus-Christ 
se  fait  notre  nouiriture  et  devient  le  principe 
et  le  geime  de  notre  vie  nouvelle,  il  nous  in- 
forma! et  nous  incorpore  à  lui,  comme  l'âme 
informe  et  incorpore  les  parties  nouvelles  que 
l'homme  s'assimile  par  la  mandiicalion,  et  ce 
pain,  cette  chair,  ces  herbes  qu'il  dévoie,  de- 
viennent sa  substance. 

Nous  mangeons  l:i  chair  et  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, et  Jésus-Christ  nous  communique 
sa  vie,  ses  forces,  ses  propriétés  et  nous  trans- 
forme en  lui,  nous  devenons  vraiment  sa  subs- 
tance, sa  chair,  ses  os,  sa  vie.  «  Quia  membra 
sumits  corporis  ejus,  de  carne  ejns,  de  ossibuf; 
ejus  (2).  »  Assurément  notre  être  subsiste  tou- 
jours, ancun  élément  essentiel  de  notre  consti- 
tution intellectuelle  ou  physique  n'est  détruit, 
mais  nous  grandissons  au-dessus  de  notre  taille 
en  recevant  de  Jésus-Christ  notre  être,  notre 
dénomination  et  nos  forces  surnaturelles,  nous 
nous  naouvons  sous  son  impulsion,  mourant 
aux  choses  inférieures,  à  notre  orgueil,  à  notre 
moi,  à  l'imliécilité  de  notre  pei"sonne:  ce  moi  ! 
il  n'est  plus  à  nous,  il  est  à  Jésus-Christ;  cette 
?ie!  elle  ne  jaillit  plus  de  nos  entrailles,  elle 
sort  des  flancs  sacrés  du  Sauveur;  cette  per- 
sonnalité! elle  n'est  plus  la  môme,  surnatura- 
lisée et  refaite,  elle  a  la  taille  de  Dieu;  nous  ne 
sommes  plus  à  nous,  nous  sommes  vraiment  au 
Christ. 

Et  quand  Jésus -Christ  s'en  va,  (  assé 
Ju  cœur  d'un  peuple  ou  du  cœur  d'un  homme, 
ce  peuple,  cet  homme  devient  un  cadavre  ; 
un  corps  sans  l'âme  incapable  de  se  mouvoir 
lans  une  sphère  supérieure  ;  sans  doute,  il  y  a 
encore  du  cœur  sous  cette  poitrine  d'îiorame, 
mais  un  cœu:  iaipuissant  el  perdu  dans  quelque 


(1)  I>«ut.,  ebap.  91. 

(S)  Ep.  aux  Kph.,  cb.  ▼. 


bien  infime  et  le  pins  souvent  dans  les  amours 
de  /a  terre.  Mais  de  l'être  surnaturel  ?  il  n'y  eu 
a  point.  Des  vertus  chrétiennes?  il  n'y  Jn  a 
point.  De  la  sainteté  et  de  ces  dévouements 
catholiques  qui  étonnent  le  monde?  il  n'y  en  a 
point;  il  n'y  a  plus  rien,  rien  que  l'esprit  qui 
s'agite,  rien  que  la  chair  qui  frissonne,  rien 
qu'une  vie  inférieure,  misérable,  abjecte. 

Jésus-Christ,  en  se  faisant  notre  principe 
vital  et  notre  vie,  exiiausse  et  pétrit  notre  être, 
notre  activité,  et,  comme  «  l'opération  suit 
l'être,  »  nous  pensons,  nous  parions,  nous  agis- 
sons et  nos  actes  s'élèvent  ;  les  actes  d'un 
homme  manifestent  sa  grandeur  ou  sa  bas- 
sesse. 

Nous  connaissons  Dieu,  et  notre  connais- 
sance s'illumine  des  clartés  mystérieuses  de  la 
foi  catholique.  Ijn  être  inférieur,  en  etîet,  re- 
çoit sa  perfection  de  deux  mouvements,  I'ub 
lui  est  propre  et  sort  de  sa  nature;  la  fleur 
exhale  ses  parfums,  l'homme  agit  en  homme; 
l'autre  mouvement  ne  lui  appailient  pas,  m;iis 
il  vient  d'un  être  supérieur;  c'est  ainsi,  poui 
me  servir  de  grossières  et  imparfaites  images, 
que  ces  machines,  aux  pieds  de  feu,  dévorent 
1  espace  sous  l'action  de  la  vapeur,  du  calorique 
et  du  charbon;  c'est  ainsi  que  l'âme  vivifie  le 
corps. 

L'homme,  sous  l'impulsion  d'un  mouvemen* 
supérieur  de  l'Esprit-Saint,  croit  à  ce  grand  et 
ineffable  mystère:  «  Ceci  est  mon  corps...  je 
suis  le  pain  de  la  vie...  »  H  croit  sans  le  moin- 
dre doute,  comme  l'enfant  croit  à  sa  mère,  sans 
songer  à  mettre  sa  parole  en  discussion,  et  cet 
assentiment  n'est  ni  le  scepticisme,  ni  la  science, 
le  cepticisme  qui  chancelle  à  chaque  pas,  la 
science  qui  entraîne  l'esprit  par  l'évidence  de 
ses  principes  ou  de  ses  conclusions,  c'est  une 
adhé&iea  surnaturelle  qui  porte  une  autorité 
divine,  la  parole  de  Dieu  lui-môme.  Le  scepti- 
cisme violente  notre  nature,  la  science  rarit 
notre  intelligence;  ici,  nous  donnons  notre  as- 
sentiment à  un  mystère,  à  une  vérité  cachée 
dans  le  sein  de  Dieu,  et  notre  sécurité  ne  jaillit 
plus  de  la  chose  elle-même ,  puisque  nous  n'a- 
vons pas  le  dernier  mot  de  ce  mystère,  mais  de 
la  parole  et  du  témoignage  de  Jésus-Christ. 

La  connaissance  conduit  à  l'amour,  car  à  me- 
sure que  l'on  connaît  et  que  l'on  appr-écie  un 
être,  le  cœur  se  prend  sérieusement  et  sépancbe 
davant:igo. 

Le  cœur  aime,  comme  l'intelligence  pense, 
c'est  sa  fonction,  sa  loi,  sa  vie,  et  l'amour  s'é- 
lève ou  s'abaisse  avec  la  faculté.  Il  y  a,  en  ef- 
fet, du  génie  dans  le  cœur  comme  il  y  a  du  gé- 
nie dans  l'intelligence,  et  saint  Thomas  et  sainte 
Madeleine  ont  poussé,  l'un  sa  pensée,  l'autre 
son  amour,  sur  les  sommets  tes  plus  hauts  el 
les  ni  us  mystérieux  ;  et  il  j  a  do  l'idioli^ne  d^ui 
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le  cœur  comme  il  y  a  de  ridioUsmc  dans  l'in- 
lelligence,  et  ces  abrutis  de  matérialisme,  et 
ces  tils,  ces  monstres  d'une  mère  malheureuse, 
l)orlfinl  sur  leur  front  les  stigmate:?  de  ce 
fait. 

Le  cœur  aime  :  or,  l'amour  nest  t)aâ  autre 
chose  que  l'inclination  d'un  être  vers  ce  qui  fait 
sa  vie  et  sa  joujssarice;  !  a  pierre,  pouss(}c  en 
l'air,  retombe  instinclivemenl  vers  la  lon-e,  les 
fleuves  s'en  vont  à  l'océan,  et  quand  cet  amour, 
tel  qu'il  soit  du  cœur  de  l'homme,  n'est  pas 
ennobli  et  réglé  par  1  Esprit-Saint,  il  végète 
sur  la  terre,  sans  dignité,  sans  splendeur;  et  en 
dépit  des  cris  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
il  prend  le  nom  et  les  allures  de  la  cupidité,  cnr 
un  homme  qui  ne  vil  que  dans  le  seul  but  de 
jouir,  et  lâche  en  conséquence  toutes  les  incli- 
nations malsaines  de  sa  nature,  cet  homme 
là  ne  vit  que  par  ce  qu'il  a  d'infime  et  de  misé- 
rable. 

Le  cœur,  rempli  de  Jésus- Christ,  de  sa  grâce, 
et  de  sa  vie,  s'élève  au  dessus  de  ces  affections 
inférieures,  il  regarde  par  delà  des  mondes,  par 
delà  des  limites  de  sa  raison,  et  se  nourrit  d'une 
substance  plus  délicate,  de  la  chair,  du  sang  et 
de  la  divinité  du  Christ  ;  il  aime  à  pleins  Ilots 
son  Christ  et  son  Dieu,  et  il  jouit  de  sa  pré- 
sence, de  cette  vie  et  de  cette  existence  deve- 
nues sa  propre  vie  et  sa  propre  existence,  il  le 
possède,  car  l'amour  mène  à  la  possession  de 
l'être  aimé. 

«  L'amour  est  la  déleclatioL  d'un  cœur  dans 
le  cœur  d'un  autre ,  »  dit  saint  Augustin  : 
Amo?'  est  deleclatio  cordis  alicujus  ad  aliquid. 
Leibnilz  a  exprimé  la  même  pensée,  mais  d'une 
façon  plus  énergique  et  plusinlirne:  «Aimer, 
dit-il,  c'est  poser  sa  félicité  dans  la  félicité  d'un 
autre  :  Amare  est  fdicitale  allerius  deleclari.  » 
Le  cœur,  en  effet,  ne  peut  se  contenter  d  un  amour 
platonique,  inquiet  et  chagrin,  il  veut  son  Christ 
et  son  Dieu,  la  )X)ssession  est  le  terme  de  l'a- 
mour, et  il  s'alliisle  de  son  absence  et  s'irrite 
des  obstacles  qui  retardent  sa  venue;  dés  qu'il 
possède,  il  jouit  à  son  aise  de  sa  présence. 

Il  suit  delà  que  le  cœur  s'élève  ou  s'abaisse 
selon  que  l'être  qu'il  aime  est  noble  ou  infirme; 
car  toute  faculté  s'identifie  avec  son  objet.  Celui 
qui  n'aime  que  sa  chair,  celui-là  descend  au 
niveau  de  la  brute;  celui  qui  ne  sait  pas  aimei' 
par  delà  les  exigences  et  les  limites  de  sa  raison, 
celui-là  subit  les  infirmités  et  les  convoitises  de 
l'amour  humain  ;  jelui  qui  aime  avec  Jésus- 
Christ,  épris  d'amour  et  d'entliousiasme,  celui- 
là  a(;cx)mplit  des  choses  sui'naturelles  que  le 
monde  traite  d'extravagances,  car  le  monde  no 
comprend  et  ne  goôie  que  ce  qui  est  humain, 
infirme,  petit,  à  la  portée  de  sa  raison,  de  ses 
sans  et  de  ses  intérêts  :  Animalis  homo  non 
«  percipïL  ea  qnœ   sunt  spù'Uu.'i  Dei,  ce  que 


l'esprit  de  Dieu  suscite  n'est  pour  lui  qu'une 
insigne  folie,  car,  pour  juger  ces  choses-là,  il 
faut  la  grâce  de  Dieu,  et  le  monde  en  est  dé- 
pourvu. SluUitla  enim  est  illi,  et  non  potest 
intelligere,  quia  spirilualiler  examinatur  (1). 
Et  cet  hom.me  qui  va  plus  loin  que  sa  raison, 
cet  homme  qui  se  fait  huinble  comme  le  Christ, 
petit  comme  le  Christ,  le  rebut  de  l'humanité 
comme  le  Christ,  cet  homme  \\ù.  enfouit  dans 
une  solitude  son  existence,  sa  ji-unesse  et  son 
avenir,  soigne  par  amour  pour  Jésus-Christ  les 
pauvres,  les  fous  et  les  lépi-eux,  ali  !  le  monde 
le  regarde  d'un  œil  stunide;  ce  n'est  point  son 
vêtement,  ce  ne  sont  point  ses  idées,  ce  ne  sont 
point  ses  dévouements,  ce  n'est  point  sa  vie,  le 
monde  ne  comprep.d  rien  aux  clioses  de  Dieu, 
il  les  méprise,  il  les  traite  de  folie.  Stnltitia 
enim  est  illi,  et  non  potest  intellïgere,  quia 
spirilualiler  examinatur.  Et  qu'est-ce  que 
cet  homme  a  donc  de  si  méprisable  ?  11  est 
pauvre  d'intelligence  peut-être?  et  qu'importe! 
il  châtie  sa  chair  et  la  tient,  comme  une  cavale 
qu'il  faut  mater,  sous  le  fouet  de  rigueurs  in- 
sensées? Qu'importe!  11  a,  comme  le  bieidieu- 
reux  Labi-e,  les  pieds  sales  et  des  guenil  es  au 
dos?  Qu'importe  !  Sous  ces  haillons,  sous  celle 
chair  malmenée,  sous  cette  vermine,  il  y  a  un 
cœur,  un  noble  cœur,  qui  se  soucie  fort  peu  de 
ce  cloaque  de  corruptions  qu'on  appelle  le 
monde;  éperdument  épris  de  la  beauté  de  Jé- 
sus-Christ, de  sa  grâce,  de  sa  parole,  il  s'ap- 
proche de  lui,  il  mange  sa  chair  et  boit  son 
sang,  il  le  posside  et  vit  avec  lui  et  de  lui. 
«  Ce  n'est  point  moi  qui  vit,  c'est  Jésus- Christ 
i|ui  vit  en  moi.  »  Sublime  amour  que  celui-là, 
il  jaillit  du  cœur  de  Jésus-Christ  et  du  cœur 
de  l'homme,  des  extravagances  de  la  croix  et 
lies  extravagances  do  l'homme. 

La  possession  de  l'objet  aimé  amène  la  jouis- 
.  ince,  car  une  fois  cette  chaste  alliance  de  la 
\\Q  de  Jésus- Christ  et  de  la  vie  de  l'homiB» 
l'aile,  le  cœur,  cette  portion  de  nous  mêmes  la 
plus  délicate,  la  plus  intime,  la  plus  tendre,  k 
cœur  jouit,  heureux  et  satisfait  ;  au  bout  de  ses 
désirs  et  de  ses  recherches,  il  entre  dans  son 
repos. 

L'intelligence  jouit  de  la  vtrité  qui  sort  des 
lianes  d'un  problème,  d'une  question;  la  vérité 
est  la  vie  et  la  béatitude  de  1  esprit. 

Le  cœur  de  l'homme  jouit  dans  sa  sphère  de 
la  présence  réelle  de  son  Christ  et  de  son 
Dieu.  Que  les  vagues  de  l'infortune  et  les  tem- 
pêtes battent  son  âme,  que  les  haines  et  les 
venge:inces  le  i^ei-sécutent,  que  sa  poitrine  se 
gonfle  d'angoisse,   que  sa  bouche   se  charge  de 

sanglots,  ses  yeux  de  larmes les  misères  de 

ce  monde  ne  l'ébranlent  i>oint,  il  vit  de  la  pré- 

(i)  l""  Ep.  aux  Cor.,  cli.  u. 


I 


T,\  SEMAINE  DU  CLERGE 


981 


sence  de  Jésus-Christ,  tout  enlier  à  ces  jouis- 
sances surnaturelles  et  intimes  ;  le  reste,  si 
utile  et  si  noiiie  que  cela  soit,  est  de  la  terre, 
et  son  âiue  pétrie  de  cette  présence  mysté- 
rieuse se  fond  d'amour  pour  ainsi  dire. 
«  Anima  mea  iiquefacla  est,  et  dileclus  locu- 
tus  est  mihi  (1).  »  Un  cœur  dur,  de  pierre  et  d'^ 
granit,  résiste  à  l'amour,  mais  les  glaces  du  pé- 
ché fondues,  une  parole  du  Christ,  un  regard, 
le  bord  de  son  vêlement,  une  vibration  de  sa  voix, 
pour  l'attendrir,  et  une  fois  altendi"i,  ses  fau- 
tes remises,  ses  larmes  essuyées,  Jésus- Christ 
prend  possession  de  ce  cœur,  de  cette  exis- 
tence, apportant  avec  lui  ses  délectations  di- 
vines, des  jouissances,  des  spasmes,  ce  je  ne 
sais  quoi  de  divin  qui  se  produit  en  nous  et 
que  nous  sentons  parfois  si  délicieusement, 
quand  Dieu  entre  par  la  grâce  au  plus  intime 
et  au  plus  vif  de  notre  être.  Oh!  alors,  rien  ne 
peut  nous  arracher  à  cette  jouissance  surnatu- 
relle, et  comme  saint  Paul  nous  nous  écrions  : 
«  Qui  nous  séparera  de  la  charité  du  Christ? 
«  Sera-ce  les  tribulations,  la  faim,  l'angoisse, 
«  la  nudité?  Sera-ce  le  péril  et  la  persécution? 
<t  Sera-ce  le  glaive  ?  Mais  nous  sommes  plus 
«  forts  que  toutes  ces  craintes  à  cause  de  Celui 
«  qui  nous  a  aimés.  Oui,  j'ensuis  certain,  ni  la 
«  mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  princi- 
«  paulés,  ni  les  puissances,  ni  le  préstsn!, 
«  ni  l'avenir,  ni  la  force,  ni  la  hauteur,  ni  la 
«  profondeur,  ni  aucune  créature  ne  pourra  nous 
€  séparer  de  la  charité  de  Dieu,  qui  est  dans  lo 
«  Christ  Jésus  (2).  » 

C'est  de  l'ivresse,  oui,  l'ànie  est  ivre  de  Dieu 
■comme  les  sens  sont  ivres  de  la  terre.  «  Comc- 
dite,  amicl  met,  et  Oib/'lc,  et  inehriamini, 
carissimi  (3).  »  Mangez  la  chair  du  Clirist,  bu- 
vez son  sang,  le  prêtre  est  à  1  autel,  1;^  mysléi-e 
s'achève,  et  la  table  est  devant  vous,  repaissez- 
vous,  enivrez- vous  de  la  divinité  de  l'homme- Dieu 
«  El  inebriamini  carissimi.  »  Ah  !  ce  ne  sont 
point  les  ivresses  grossières  du  corps,  d'une 
poignée  de  fanges  qui  se  roule  à  terre,  ce  ne  sont 
point  les  ivresses  virginales  du  poète  à  son 
premier  réveil,  de  l'esprit  aux  premières  illumi- 
nations de  la  vérité,  de  la  mère  à  la  vue  de  son 
premier-né;  ivresses^siirnaturelles  de  l'âme  !  elles 
viennent  du  Christ,  ilu  Christ  qui  touche  notre 
être,  le  pénétre  et  le  fond  ;  dés  loi-s,  elles  n'ont 
^  d'humain  et  de  grossier  que  le  cœur  qui  les  re- 
çoit et  s'y  complaît.  Cœur  vraiment  ivre  et  dé- 
bordant d'amour,  il  ne  s'arrête  plus  à  cette  terre 
qui  nois  porte  et  nous  nourrit,  c'est  une  terre 
de  passage;  à  cgr  l)eautés  qui  l'ont  trop  souvent 
séduit  et  égaré  «  elles  se   fanent  comme  l'herbe 

(1)  Le  Gant,  des  caatiques  ch.  t* 
(l)  Ep.  aux  Romains  en.  vin. 
&)  Le  Gant,  des  rantiquts  ch.  t. 


des  champs  (1;,  »  ce  qu  ii  veut,  c'est  Jésns- 
Christ,  Jésus- Christ  qu'il  connaît  et  qu'il 
aime,  Jésus-Christ  qu'il  possède  et  qu'il  mêle 
à  sa  vie,  Jesus-Christ  devenu  ses  rêves,  le 
sang  de  ses  veines,  ses  amours,  Jésus-Christ 
son  père,  son  ami,  son  maître,  sa  jouis- 
s:)nce,  son  bien  aimé.  «  Dileclus  meus  mihi  et 
ego  illi  (2). 

K.    P.   Albeut  Fermé, 
des  Frères  prêcheurs 

{A  suivre) 


Les  erreurs  moderne» 

LA  SOUVERAINETE  DU  PEUPLE 

3e    article. 

On  comprend,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
dans  l'article  précédent,  la  différence  fonda- 
mentale qui  existe  entre  la  nomination  des 
papes  et  des  souverains,  et  l'inanité  de  ce  rai- 
sonnement que  Ton  a  fait  quelquefois  :  l'Eglise, 
représentée  par  les  Cardinaux,  nomme  son  chef 
suprême,  et  cependant  elle  ne  lui  confère  pas 
Tautorilé;  de  méiiie  le  peuple  par  l'élection  ou 
l'acceptation  de  ses  rois  ou  présidents  de  ré- 
publique, ne  la  leur  confère  pas  non  plus.  Il  y 
a  entre  les  deux  cas  une  disparité  radicale. 
Jésus-Clirist,  Dieu-homme,  a  établi  lui-môme 
l'autorité  monarchique  dans  l'Eglise  ;  il  a  conféré 
lui-môme  cette  autorité  à  saint  Pierre  et  en  lui 
à  tous  ses  successeurs.  L'Eglise  n'a  donc  qu'une 
chose  à  faire  et  ne  peut  faire  qu'une  chose  : 
désigner  le  sujet  de  l'autorité,  qui  l'a  ainsi  en 
vertu  de  l'institution  divine  de  Jésus-Christ,  et 
telle  qu'elle  a  été  instituée  et  conférée  par  lui.  Or, 
tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable 
pour  aucune  monarchie,  aucune  républi- 
que, aucun  gouvernement  temporel.  Dieu  n'eï 
a  institué  aucun  et  n'a  établi  par  lui-mômt 
aucune  autorité  politiijue.  S'il  avait  fait 
pour  une  nation,  pour  la  France,  par  exem- 
ple, ce  qu'il  a  fait  pour  l'Eglise,  s'il  y  avait 
institué  lui-môme  l'autorité  monarchique,  s'il 
l'avait  conférée  à  un  prince  et  en  lui  à  tous 
ses  successeurs,  quels  qu'ils  fussent,  alors,  je 
l'avoue,  dans  cett^  hypothèse  la  nation,  quand 
il  y  aurait  lieu  à  nomination,  ne  ferait  que  -dési- 
gner le  sujet  de  l'autorité,  comme  l'Eghse  le 
fait  par  les  Cardinaux;  car  Dieu  alors  lui  aurait 
enlevé  le  droit  naturel  de  gouvernement  dont 
nous  avons  parlé;  et  ainsi  elle  ne  conférerait 
point  l'autorité  qui  aurait  été  donnée  positive- 
ment  et    particulièrement  par   Dieu  lui-même. 


f\^  Ecoles.,  ch.  XIV. 

(I',  (,e  Gant,  des  cantiquei, 
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Mais  cette  supposition  c?t  une  chimère,  et  elle 
n'a  de  valeur  que  son  utilité  pour  faire  com- 
prendre la  vérité  qui  nous  occupe  et  spéciale- 
ment la  ditiérence  radicale  qui  existe  entre  l'o- 
rigine des  deux  autorités  des  (papes  et  des 
rois. 

Ln  doctrine  que  nous  avons  établie  dans  l'ar- 
ticle précéilenl,  est  générale,  absolue.  Si  elle 
est  vraie  en  elle-même,  si  elle  est  vraie  pour 
une  nation,  elle  l'est  également  pour  toutes.  Et 
en  elTet  les  raisons  sur  lesquelles  nous  l'avons 
appuyée  sont  prises  de  la  nature  même  des 
choses;  elles  sont  absolues  et  universelles,  et 
elles  embrassent  tous  les  peuples.  Quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement  dans  une  nation, 
qa'il  soit  monarchique  ou  républicain,  aristo- 
cratique ou  démocratique,  absolu  ou  libéral, 
quelles  que  soient  les  circonstances  extérieures 
où  il  s'est  établi,  l'autorité  qu'il  exerce  vient 
primitivement  de  la  nation.  Car,  nous  l'avons 
vu,  le  droit  de  gouverner  n'est  donné  primiti- 
vement et  immédiatement  à  un  individu  en 
particulier  ni  par  la  nature,  ni  par  Dieu,  mais 
par  la  nation  elle-même  qui  se  soumet  à  lui  et 
lui  donne  le  droit  de  la  gouverner,  c'est-à-dire 
l'autorité.  Ce  qui  fait  illusion  à  plusieurs,  c'est 
qu'en  remontant  la  chaîne  des  temps  jusqu'à 
l origine  des  gouvernements,  ils  n'y  voient  pas 
fonctionner  le  suffrage  populaire,  et  comme  la 
plupart  des  hommes  ne  voient  que  les  formes 
extérieures  des  choses  et  ne  vont  pas  au-delà, 
ils  s'imaginent  que  si  la  nation  donne  quelque- 
fois l'autorité,  elle  ne  la  donne  pas  toujours. 
AU' ns  donc  au  fond  de  la  question,  ce  qui  du 
reste  et  ici  1res  facile.  Comment  la  nation 
donne-t  elle  l'autorité  à  un  homme?  En  le  vou- 
lant, par  sa  volonté,  en  se  soumettant  volon- 
tairement à  lui.  il  faut  donc  et  il  suffit,  pour 
que  l'autorité  soit  conférée,  que  cette  volonté 
existe  et  ([ue  les  circonstances  la  manifestent 
de  quelque  manière.  Or,  pour  que  cette  volonté 
soit  réelle,  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'il  y 
ait  une  élection  proprement  dite,  un  suffrage 
dans  les  formes  :  il  suffit  qu'il  y  ait  accep- 
tation, puistiue  c'est  là  un  acte  de  la  volonté,  une 
manière  de  vouloir,  acceptation  du  reste  mani- 
festée par  l'ensemble  des  choses  et  des  cir- 
constances ? 

La  question  a  été  souvent  posée  en  ces  termes  : 
Dieu  donne-t-il,  transmet-il  le  pouvoir  aux  prin- 
ces immédiatement  eu  médiatement?  Faut-il 
admettre  U  transmission  imMédiate  ou 
médiate. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  réponse 
n'est  pas  douteuse  et  elle  est  toute  faite.  Dieu 
ne  donne  pas  le  pouvoir  civil  par  lui-même, 
immédiatement  ;  il  le  donne  par  le  canal  de  la 
nation.  Il  a  communiqué,  il  est  vrai,  par  lui- 
même,  directement  et    immédiatement,    l'auto- 


rité religieuse  à  saint  Pierre.  Mais  ceM  [c- 
comme  nous  l'avons  vu,  une  des  différence.» 
principales  des  deux  pouvoirs.  Les  papes  seul.«- 
peuvent  revendiquer  la  gloire  d'une  communi- 
cation divine  Gkt  immédiate.  Le  pouvoir  temporel 
ne  vient  de  Dieu  aux  princes  que  par  la  nation. 
Mais  il  est  très  vrai  du  reste  que  le  pouvoir 
même  temporel  vient  réellement  de  Dieu.  Nous- 
l'avons  vu  en  parlant  de  l'origine  première  el 
essentielle  de  l'autorité  cûnsidèrîe  en  elle- 
même  ;  nous  le  verrons  encore.  Ce  que  nous 
constatons  seulement  ici  comme  conséquence 
de  ce  que  nous  avons  dit,  c'est  que  Dieu  ne 
communique  pas  immédiatement  et  par  lui- 
même  le  pouvoir  aux  princes,  mais  bien  par  le 
peuple,  p:ir  h  nation  qu'ils  doivent  gouverner, 
il  faut  abandonner  la  théorie  de  h  communica- 
tion immédiate. 

Mais,  dit-on,  on  ne  voit  pas  que  la  nation, 
que  le  peuple  puisse  donner  l'autorité.  Pour  là 
clunner,  il  faut  assurément  l'avoir;  or  le  peuple 
ne  l'a  pas.  On  conçoit  très  bien  que  Dieu  donne 
l'autorité,  puisqu'il  l'a.  On  conçoit  aussi  que  le 
pape,  par  exemple,  donne  l'autorité  à  un 
évêque,  l'évêque  à  un  prêtre  ;  ou  bien  un  roi, 
un  empereur,  à  un  gouverneu  de  province,  à 
un  préfet.  Dans  ces  divers  cas,  on  donne  une 
partie  de  ce  que  l'on  a  ;  ce  qui  est  facile  à  com- 
prendre. Mais  le  peuple  n'a  pas  l'autorité,  il 
n'a  pas  le  droit  de  commander,  de  gouverner. 
Il  ne  peut  donc  pas  le  donner. 

Ceux  qui  font  celte  objection  n'ont  pas  une 
idée  suffisamment  juste  de  l'autorité  et  de  la 
manière  dont  elle  est  communiquée.  On  peut 
considérer  sous  deux  aspects  cette  communi- 
cation du  pouvoir,  ou,  si  l'on  veut,  elle  a  comme 
deux  éléments.  Voici  en  quoi  consiste  le  pre- 
mier. Chaque  membre  d'une  nation,  chaque  in- 
dividu a  naturellement  son  indépendance  propre. 
Un  prétendant  se  présente  pour  gouverner  la 
nation.  On  l'élit  roi,  empereur  ou  président,  ou 
du  moins  on  l'accepte  comme  tel.  Par  là  mêmr* 
on  .se  soumet  à  lui,  on  se  dépouille  de  la  liberté 
et  de  l'indépendance  qu'on  avait  à  son  égard. 
Or  se  soumettre  à  un  prince,  c'est  lui  donner 
le  droit  de  commander,  et  le  droit  de  comman- 
der, c'est  l'autorité.  €  Il  ne  faut  pas,  dit  Bos- 
suel,  s'imaginer  que  la  souveraineté  ou  la 
puissance  publique  soit  une  chose  comme  sub- 
sistante qu'il  faille  avoir  pour  la  donner.  Elle 
se  forme  et  résulte  de  la  cession  des  particu- 
liers, lors(}ue  fatigués  de  l'état  où  tout  le  monde 
est  maître  et  où  personne  ne  l'est,  ils  se  sont 
laissé  persuader  de  renoncer  à  ce  droit  qui  met 
tout  en  confusion,  et  à  cette  liberté  qui  fait 
tout  craindre  à  tout  le  monde,  en  faveur  d'un 
gouvernement  dont  on  convient  (1).  » 

(1;  Boss.  Avert.  a«jr  Protest.,  5*  Arerl, 
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France,  par  exemple,  va  se  coiisliluei-  polili- 
ijuement,  il  a  en  lui-môme  l'autoiilé  pour  se 
gouveiner,  il  a  l'aulorilé  dans  sa  substance, 
ians  son  tr.^sour^.  H  a  en  effet  essentiellement 
le  droit  de  se  gouverner  ;  et  le  droit  de  se  gou- 
verner c'est  l'autorilé.  Et  bien  qu'il  soit  mora- 
lement iiiiiiussibla  à  une  nation,  et  surtout  à 
une  gidiide  nation,  de  se  gouverner  elle-même 
et  de  s'administrer,  cependant  elle  en  a  assu- 
rément le  droit,  elle  a  pour  cela  l'autorité  né- 
cessaire. Or  c'est  ce  droit,  cette  autorité  que  la 
nation  transmet,  qu'elle  donne  au  prince,  roi, 
empereur  ou  président  de  républi(jue.  On  le 
voit  donc,  de  quelque  manière  que  l'on  envisage 
la  collation  de  l'autorité,  la  difficulté  que  nous 
examinons  est  sans  valeur. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  dira-t-on,  si  c'est  le 
peuple  qui  donne  l'autorité,  il  pourra  la  re- 
prendre, il  pourra  la  retirer  quand  cela  lui 
plaira.  De  là  l'instabilité  du  pouvoir,  qui  est  le 
plus  grand  meilleur  de  toutes  les  sociétés. 

Il  est  entièrement  faux  que  si  le  peuple 
donne  l'autorité,  il  ait  le  droit  de  la  reprendre 
quand  cela  lui  plaît.  Le  pouvoir,  on  le  sait, 
peut  être  conféré  par  la  nation,  relativement 
au  temps  de  deux  manlèies.  11  peut  être  donné 
pour  un  temps  déterminé,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  républiques.  Et  alors  lors'jue  l'époque 
est  arrivée,  le  pouvoir  cesse  par  là  même,  et  h 
nation  le  confère  de  nouveau.  Et  il  n'y  a  riei: 
là  que  de  juste  est  de  raisonnable,  l^e  pouvoir 
peut  au  contraire,  et  c'est  ce  qui  arrive  ordi 
nairement,  être  donné  d'une  manière  perma- 
nente et  indéfinie  quant  au  temps,  comme  dant 
les  monarchies  héréditaires.  Dans  ce  cas,  la 
nation  n'a  pas  du  tout  le  droit  de  reprendre  l'au- 
torité. Elle  a  établi  une  forme  de  gouvernement, 
et  la  justice,  la  raison  aussi  bien  que  son  inté- 
rêt l'obligent  à  la  maintenir.  11  n'y  a  pas  de  ca- 
lamité plus  grande  pour  une  nation  que  l'insta 
bilité  des  gouvernements  et  des  pouvoirs  ;  la 
France  et  l'Espagne  en  sont  une  preuve  écla- 
tante. 

Si  ce  n'est  pas  Dieu  qui  donne  immédiate- 
ment l'autorité,  mais  la  nation,  il  semble  a 
quelques-uns  qu'aucune  monarchie  héréditaire, 
qu'aucune  dynastie  ne  i)eut  être  légitimement 
établie.  Et  en  effet,  disent-ils,  une  génération 
ne  peut  pas  engager  les  autres,  les  soumettre  in- 
définiment à  un  pouvoir,  à  une  dynastie  qu'il  lui 
plaît  de  fonder.  Dieu  le  peut,  lui,  parce  qu'il  est 
le  maître  souverain  de  tous  les  hommes,  de 
toutes  les  générations  et  de  tous  les  temps  ; 
mais  1  homme  ne  le  peut  pas. 

Je  demanderai  à  ceux  qui  font  cette  objection 
si  dans  une  nation,  une  génération  ne  peut  pas 
faire  des  contrats  qui  l'obligent  non  seulement 
«lie-même,  mais  les  générations  suivanîes  ?  Je 


....auucjiai,  par  exemple,  si  les  dettes  contrac- 
tées n'obligent  pas  toujours  la  nation  ?  II  fau« 
comprendre  que  celle-ci  est  un  corps  moral, 
dans  ses  générations  successives,  et  que  par 
conséquent  le  temps  par  lui-môme  ne  fait  rien 
aux  obligations  contractées,  lesquelles  persévèrent 
tant  qu'une  cause  légitime  ne  vient  pas  les  dé- 
truire. Une  nation  n'est  pas  une  simple  juxtaposi- 
tion d'individus  indépendants  les  uns  des  autres. 
Elle  est  au  contraire  une  immense  famille,  qui  se 
perpétue  sans  cesse,  dont  l'existence  dans  le  temps 
est  indéfinie  et  dont  toutes  les  générations  sont 
solidaires.  Quand  un  gouvernement  légitime  est 
établi,  le  renverser  est  ■  à  tous  les  points  dô  vue 
une  injustice  et  un  malheur,  et  quand  on  est 
entré  dans  cette  voie  ou  revient  difficilement  à  I9 
stabilité. 

Mais,  ajoute-t-on,  il  est  impossible  que  ce  soit 
le  peuple,  la  société  qui  donne  l'autorité,  par  celte 
"xœllente  raison  qu'avant  l'établissement  du 
pouvoir  il  n'y  a  pas  de  peuple,  pas  df  >^  i^iété, 
mais  une  multitude,  une  foule  plus  1  noins 
confuse. 

La  réponse  est  bien  simple  :  le  peuple  don:, 
l'autorité  dans  l'état  où  il  est.  S'il  est  en  éta' 
de  formation,  s'il  n'est  qu'une  agglomération 
Je  familles  sans  li^n  civil,  il  donne  l'autorité 
dans  cet  état,  et  en  se  soumettant  à  quelqu'un, 
en  lui  donnant  le  droit  de  le  gouvei  iier,  il  s'é- 
lève à  l'état  de  société  civile.  Si  le  pouvoir 
existe  déjà  en  fait,  parce  qu'on  s'en  est  emparé, 
parce  que  les  circonstances  ont  j'orté  quel- 
qu'un au  trône,  le  consentement,  l'acceptation 
de  la  nation  confirme  et  légitime  son  autorité, 
qui  n'était  jusque-là  qu'un  fait,  et  a.ourément 
le  fait  n'est  pas  le  droit,  et  le  pouvoir  n'appar- 
tic^nt  pas  légitimement  au  premier  occupant. 
En  troisième  lieu,  s'il  s'agit  d'un  changement 
de  gouvernement,  changement  que  nous  sup- 
poserons légitime,  s'il  s'agit  môme  du  passage 
d'une  forme  d'autorité  à  une  autre,  la  nation 
encore  confère  le  pouvoir,  ou  légitiiue  par  son 
acceptation  celui  qui  existe. 

Enfin,  dit-on,  si  c'est  la  nation  qui  donne 
l'autorité,  si  elle  en  est  la  source  immédiate, 
il  suit  de  là  que  le  peuple  est  au-dessus  d  : 
souverain,  ou  plutôt  que  c'est  lui  qui  est  le 
souverain,  ce  qui  est  le  renversement  des  idées 
reçues. 

Cela  ne  d'écoulé  pas  du  tout  de  ta  uoclrine 
exposée.  Le  prince  une  fois  établi  monarque  a 
l'autorité,  il  est  supérieur  à  tous,  il  est  souve- 
rain, et  tous  lui  doivent  oljéissante  selon  la 
constitution  et  les  lois.  La  nation  tout  eniiè.. 
doit  obéir,  et  le  monarque  a  autorité  pour  la 
gouverner,  la  régir,  l'administrer.  Sans  doute, 
il  est  de  son  intérêt  de  gouverner  d'une  ma- 
nière conforme  aux  intérêts  véritables  et  au 
viTii  dp  la  nation  ;  nv<i''>  enfin  c'est  à  lui  à  com- 
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mander  et  au  peuple  à  obéir,  il  est  supL-rieur, 
al  est  lepouvoir.wL'autoritéunefoisirausmise 
iu  prince,  dit  très  bien  Suarez,  /l  devient  par  là 
supérieur  au  royaume  qui  la  lui  a  donnée, 
parce  quen  la  lui  dujuianl,  il  s'est  assujelli  ei 
privé  de  la  liberté  qu'il  avait  auparavauî. 
Traa^'aiaijuieslate  in  regein,'per  illani  efjicUn 
superior  regtio  quod  illam  dédit  quia  dan^îo 
illiun sesi'bjecii  et priorilib crtate prioavit  (I).  » 
Et  le  peuple  en  ce  sens  n'est  pas  souverain,  il  est 
au  cunliaiie  sujet  ;  il  n'est  pas  su[téiieur,  il  est 
inférieur.  Et  c'est  uue  imagination  ridicule  quo 
de  dire  que  celui  qui  obéit  est  supéiieut  a 
celui  qui  commande.  Nous  reviemiioas  du  lo^U- 
sur  ce  côté  de  la  souveraineté  du  peuple. 

L'abbé  OEbORGEs. 
{A  suivre.) 

PERSONNAGES    CATHOLIQUES    CONTEMPORAINS 

LE  PÈHE  GilATUï 

Le  Commentaire  sur  VEvangile  selon  &uiai 
Matthieu  n'est  pas  une  exégèse  suivie  comme 
les  travaux  de  Cornélius,  de  Maidonal,  de  Me- 
iiochius,  de  Lionnef,  d'Allioli,  de  Martini  ou  de 
l'abljé  Liacli.  Le  P.  Gratry  choisit,  dans  cet 
Evangile  vingt-huit  sujets,  qu'il  creuse  à  son 
aise  et  à  loisir.  Ceux  qui  ont  connu  le  P.  Gratry 
se  rappelI'Mit  qu'il  avait  toujours  près  de  lui  un 
Evangile  gieo  latin  :  cel;  Evangile,  criblé  de 
notes  el  de  coups  du  crayon,  raccu;a[iagnai( 
partout.  Peu  d'hommes  ont  vécu  dans  un  com- 
merce plus  intime  avec  l'histoire,  la  doctrine, 
les  paroles,  les  sentiments,  la  personne,  It 
cœur  même  de  Jésus-Christ.  Assuiément  il  con 
naissait  tout  le  recueil  de  nos  Saintes  Ecriture^ 
el  l'Ancien-restament  comme  les  Ecrits  Apos- 
toliques, mais  les  Evangiles  ne  sortirent  jamaif 
de  sa  pensée  ;  naguère  encore  il  apprenait  par 
cœur  verba  Verbi,  les  discours  du  Sauveur.  Ce 
fut  là,  sur  les  âmes,  le  secret  de  sa  force. 

Dans  son  commentaire  sur  saint  Matthieu,  on 
trouve  la  manjue  de  cette  assimilation  qu'il 
avait  su  établir  entre  ses  pensées  et  les  pensées 
du  Rédempteur  des  âmes.  Mais  il  n'oublie  pas 
notre  temps.  Plus  il  s'attachait  à  la  méditation 
de  l'Evangile,  plus  il  y  trouvait  de  réponse? 
aux  questions  qui  nous  tourmentent.  Il  ne  pou 
Tait  relire  un  chapiti-e  de  Saint  Matthieu  sans  y 
découvrii-  (les  chose.^  auxquelles  il  n'avait  pa' 
songé  It  veilli'.  Que  de  paroles  prises  d'aboni 
au  sens  le  plus  simple,  rayonnent  grâce  à  lui 
de  clartés  inattendues.  Cette  histoire  évangéliquc, 
c'est  notre  iùstoire  même,  l'histoire  d'hier  et 
d'aujourd'hui.  11  y  est  sans  cesse  et  invinciblement 
«mené.   En  voulez-vous  un  exemple  ?  Le  tO 
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traque  Hérode  séduit  Hérodiade,  la  f.3  nmsds 
son  frère  Philipe,  et  Jean-Baptisto  a  osii  lui 
dire:«Vousn'avezpasledroitdelagaiJor!.Vo.a 
iicet  libi  habcre  ru.... 

Lisant  cela,  le  P.  Giatr>  oujjiie  aussitôt 
;!t  le  télrarque,  et  la  femme  adultèi'e,  et  saint 
Jc'fin-BaptisLe  ;  il  ne  songe  qu'aux  grandes  ini- 
quités de  noU't;  siècle,  et,  comme  il  écrit  œ 
commentaire  en  1863,  il  ne  peut  retenir  cette 
protestation:  «  Il  y  a  aux  Etals-rnis  cinq  milhonîi 
d'hommes  que  d'autres  hommes  possètlent  conlie 
la  loi  de  Dieu  ;  vous  n'avez  pas  le  droit  de  les 
garder  !  Il  y  a  en  Europe...  il  y  en  a  Asie...  » 
'Jh  !  sur  ce  point  la  sainte  passion  qui  l'anime 
ne  saurait  se  rnaîttiser.  Son  cœur  est  si  plem 
qu'il  déborde.  Du  nord  au  midi,  du  levant  à  l'oc- 
cident, il  signale,  il  dénonce  tous  les  faits  du 
même  genre,  tous  les  crimes  de  la  force,  toutes 
les  atteintes  portées  à  l'indépendaiioe  des  na- 
tions, et  sa  voix  monte,  sa  clameur  gramlit,  la 
hère  clameur  de  l'homme  de  Dieu  :  «  Non  Iicet 
libi.  Vous  n'avez  pas  ce  droit.  » 

Voilà  un  bel  exemple  des  revendications  et 
des  ana thèmes  pour  lesquels  l'Evangile  prête 
au  xis."  siècle  la  voix  de  l'éternelle  justice.  Le 
P.  Gratry  n'est  pas  homme  à  négliger  des  se- 
cours d'un  autre  ordre,  encouragements  et  bé- 
nédictions. Ah  !  si  l'humanité,  démêlant  enfia 
la  révolution,  sortait  triomphante  de  la  crise, 
({uelle  ère  merveilleuse  s'ouvrirait  pour  notre 
race  !  Ce  serait  vraiment  la  multipUcation  des 
pains.  Là-dessus,  son  imagination  se  donne  libre 
carrière,  il  écarte  les  voiles  de  l'avenir,  il  aper- 
çoit les  nations  maîtresses  d'elles-mêmes,  les 
cités  heureuses,  les  sociétés  disposées  suivant 
ia  justice.  Une  seule  chose  le  trouble  ;  savez- 
vuus  ce  qui  lui  est  un  sujet  d'inquiétude?  Ceux 
ijui  n'ont  pas  lu  ses  livres  ne  le  soupçonneront 
,,;!aais.  Il  craint  nue  les  hommes  du  xxii®  siècle, 
L'uiouis,  enivres  ae  tant  de  bonheur,  n'accordent 
au  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  une  puis- 
sance temporelle  plus  grande  qu'il  ne  convient. 
î.orsque  .Jésus  eut  multiplié  les  pains,  la  foule 
voulait  l'enlever  el  te  proclamer  roi  ;  qu'arri- 
\erait-il  si  les  hommes  du  xxu*  siècle,  dans 
l'exaltation  de  leur  reconnaissance,  allaient 
concevoir  la  pensée  d'établir  et  de  conlier  aa 
-'mverain  pontife  une  théorie  œcuménique  plus 
aijsolueque  celle  du  moyen  âge? 

0  candeur  !  voilà  pour  lui  le  péril.  Heureu- 
sement, il  se  rassure  en  méditant  le  récit  évan- 
;.,'élique.  Jésus,  sachant  qu'ils  voulaient  l'enlever 
et  le  proclamer  roi,  s'enfuit  seul  sur  ^a  montagne 
pour  y  prier.  Eh  bien,  c'est  là  qu'est  le  salut.  Si 
l'humanilé  formait  un  jour  le  dessein  dont  se 
préoccupe  celte  âme  innocente,  Jésus  saurait 
s'enfuir  encore,  et  l'Eglise  ne  cesserait  pas  d'êtro 
«  la  cité  de  prière  posée  sur  la  montagne.  » 

La  Morale  et  la  loi  de  Vhistoiyg  n'esc  pas  Ott 
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livre  du  passé,  c'est  un  livre  d'avenir;  ce  n'est 
pas  un  essai  de  philosophie  de  l'histoire  comme 
nous  en  devons  à  l'abbé  Gerbet,  à  l'abbé  Frère, 
à  Roux-Lavergne,  à  Bardiou  de  Penhoen  et  à 
tant  d'aulres,  c'est  une  vision  du  sort  résorvé  à 
l'huranniié  par  l'application  efiicace  des  Inis  et 
des  grâces  de  l'Evangile.  I/ouvrage  est  divisé 
en  deux  pailies.  Dans  la  première,  après  avoir 
posé,  pour  point  de  départ,  la  double  loi  do 
justice  et  de  travail,  il  sonde  les  plaies  du  pré- 
sent, le  vice  infâme,  la  brutalité,  la  spolialinn, 
l'f-sclavage,  l'homicide,  l'ans  la  seconde,  il  dé- 
tache ses  regards  do  ce  monde,  humilié  par  le 
péché,  et  s'élève,  par  les  conceptions  de  liberté, 
de  justice,  de  loi,  de  rô\-..)lulion  et  de  progrès 
social,  à  l'Eldorado  qui  nous  attend.  Pour  le 
moment,  voici  les  trois  liails qui  déterminent  à 
SCS  yeux  la  situation  : 

La  tâche  industrielle,  glorieusement  commen- 
cée dans  la  science  et  dans  l'exécution,  mais  loin 
encore  d'être  achevée  et  de  s'étendre  au  monde 
entier  ; 

La  tâche  sociale,  conmiencée  dans  la  science, 
à  peine  dans  l'exécution  ; 

L'impossibilité  d'aller  plus  loin,  tant  qu'un 
iveil  moral  et  religieux  ne  nous  apprendra  pas 
à  nous  aider  de  la  force  de  Dieu. 

L'académicien  Nis.ud  va  nous  exposer  le 
sens  profond  et  cbiuiéri(iue  de  cet  ouvrage. 
L'auteur  nous  a  expli(iué  l'origine  de  son  tra- 
vail. 

«  C'est  au  moment  le  plus  vif  de  ses  polé- 
miques que  l'idée  lui  en  vint,  un  jour  que,  saisi 
d'une  immense  pitié  pour  les  misères  humaines, 
il  laissa  la  philosopliie,  qui  leur  est  de  si  peu 
de  secours,  pour  se  vouer  à  la  recherche  des 
miryens  d'y  porter  remède.  11  fallait  faire  une 
vaste  enquête,  il  l'a  faite. 

«  L'eschivage,  la  giieiTe,  les  révolutions,  le 
paupérisme,  il  étudie  toutes  ces  causes  des  souf- 
frances de  riionnue  ;  c'tîst  trop  peu  dire,  il  en 
accable  sa  pensée.  Il  fait  le  compte  de  tout  ce 
qui  a  été  essayé  dans  tous  les  pays  chrétiens, 
de  tout  c^  qu'invenlonl  chaque  jour,  pour  les 
adoucir,  la  bonne  volonté  et  la  charité.  Il  com- 
pare les  forces  du  mal  et  les  forces  du  bien. 
et  il  lui  semble  qu'avec  l'aide  de  l'Evangile  et  de 
la  science  le  bien  doit  l'emporter.  Il  le  croit,  et 
ce  qu'il  croit,  il  le  voit. 

«  Il  voit,  dans  un  avenir  éloigné  mais  cer- 
tain, le  christianisme  entrer  dans  ce  qu'il  nomme 
iA  phase  sociale,  lue  nouvelle  et  universelle  croi- 
sade appelle  \ci  hommes  à  la  conquête  de  la  paix, 
ie  la  justice,  du  bien-être;  les  gouvernements 
*  régénèrent  ;  les  nations  qui,  selon  ses  l)elles 
)l  étranges  expressions,  sont  cohéritières,  soli- 
laires  et  concorporelles,  s'unissent  en  une  seule 
latiun. 

«  La  guerre  est  vaincue,    la  misère    éleinle. 


Li  terre,  pacifiée  et  enfin  cultivée,  donne  iv 
pain  à  dix  milliards  d'honmies.  «  La  vie  ac- 
«  luelle,  —  je  le  laisse  parler,  —  est  prolongée, 
c  les  limites  du  monde  habitable  reculées;  des 
«  commnnicaiions  sont  ouvertes  avec  les 
«  mondes  qui  l'entourent,  l'usage  des  astres 
'  est  découvert,  le  lieu  de  l'immortalilé  en- 
î  Irevu  !   » 

«  Tandis  qu'il  contemple  ce  prodigieux  spcc- 
t."!cle,  des  nuages  sombres  lui  en  dérobent,  un 
moment  la  vue.  Ce  sunl  des  rechutes  de  l'hu- 
manité, des  lelours  à  la  violence,  à  la  guerre. 
11  ne  se  Iio;i1m>  pas  ;  sa  foi  perce  ces  nuages  et 
la  splendids  vision  réapparaît.  De  même  que 
l'astroîiome,  l'œil  (ixé  sur  l'astre  qu'il  a  décou- 
vert, si  les  vapeurs  de  la  nuit  viennent  à  en 
voiler  la  face,  continue  à  le  voir  de  l'œil  de 
l'esprit,  certain  que,  ces  vapeurs  dissipées,  il 
le  retrouvera  au  point  du  ciel  où  son  calcul  l'a 
placé,  et  où  son  télescope  l'a  d'abord  aperçu  ; 
ainsi  l'auteur  prophétique  de  la  Morale  et  la  loi 
rfe  r/i/s/oi?'e,  loin  de  se  décourager  de  ces  per- 
turbations de  la  loi  du  progrés,  continue  à  voir 
par  de  là  leurs  ombres  passagères,  l'humanité 
recommençant  sa  marche  vers  une  civilisation 
idéale. 

«  C'est  au  moment  où  il  achevait  ce  livre,  je 
n'oserais  dire  ce  rêve,  qu'il  vit  fondre  deux 
guerres  sur  la  France,  la  guerre  éti'angère  e( 
une  guerre  civile  dont  il  m'érrivail  :  «  C'est  l'en- 
fer rendu  visible.  » 

Quelle  chute,  et  de  quelle  hauteur  !  Lui  qui 
délestait  la  guerre  comme  les  mères  la  détestent, 
par  tendresse  pour  les  vies  qu'elle  dévore,  lui 
qui  aimait  tant  son  pays,  un  moment  il  ferma 
les  yeux  et  sentit  fléchir  son  espérance.  Mais 
celle  espérance  était  sa  foi  même  ;  elle  rentra 
bientôt  dans  son  âme,  et  les  pieux  amis  qui  l'ont 
assisté  à  ses  derniers  moments  racontent  qu'il 
l'a  emportée  tout  entière  avec  lui. 

«  Comment,  sur  de  si  grandes  et  si  religieuses 
idées,  faire  de  froides  l'éservcs,  et  comment 
n'en  pas  faire?  Une  si  vaste  ambition  pour 
l'homme  ne  lis'iue-t-elle  pas  d'enller  son  orgueil 
ou  de  le  déruurager?  A  une  époque  où  l'idée 
d'un  devoir  imaginaire  envers  riiimianité  future 
s'est  substituée,  dans  un  sigtand  nombre d'espiits, 
au  sentiment  du  devoir  pratique  envers  le  présent 
et  envers  eux  mêmes,  ne  vaut-il  i)as  mieux  par- 
ler aux  hommes  du  progrés  individuel  par 
lequel  chacun  améliore  sa  condition  et  prépare 
l'avenii'  du  progrés  universel  et  infini,  qui  est  le 
secret  de  Dieu  ? 

Au  P.  Gratry  vivant,  j'aurais  peut  être  ex- 
primé mes  doutes,  ne  fût-ce  que  pour  provo<juer 
(le  vives  et  encourageantes  réponses.  Aujour- 
d'hui je  dirai  de  ses  théories  sociales,  ce  que 
disait  de  ses  aiiplicalions  de  la  .science  à  la  mé- 
taphysique   le  grand   iiéométre  dont    je    parlais 
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tout  à  l'heure  :  je  ne  les  accepte  ni  ne  les  con- 
lesle  ;  je  vou'Irais  croire  tout  ce  que  ce  cœur 
ardent  a  cru  îles  deslinces  mjignifiques  de  lliu- 
manité  ;  je  voudrais  espérer  tout  ce  qu'il  a  es- 
péré des  forces  de  l'homme  pour  les  accom- 
plir (l). 

Les  Lettres  .■<ur  la  religion  nous  ramènent 
\\  Essai  sur  la  sophistique,  et,  comme  les  ex- 
trêmes se  touchent,  le  point  d'arrivée  confine  au 
point  de  départ.  Dans  un  écrit  sur  la  religion, 
Etienne  v';,cherot  avait  exii!oité,pourla  Revue  des 
Deux- }I<)n!les,  ce  thème  rehaltu  des  incrédules, 
et  d  ailleurs  [larlaitement  faux  (jue  nos  progrés 
actuels  sont  destructifs  de  toute  religion.  L'abbé 
Gratry  prend  son  adversaire,  d'abord  en  flagrant 
iélit  d'erreur  sur  ses  soi-disant  méthodes,  aussi 
bien  que  sur  ses  vaporeuses  théories.  Puis  il 
expuse  que  la  critique,  l'histoire,  les  scien- 
ces physiques,  les  sciences  philosophiques,  les 
sciences  morales,  Inin  de  nuire  au  clnisiianisme, 
lui  apportent  chaque  jour  de  nouvelles  confir- 
mations. Abstraction  faite  du  raisonnement  et 
des  raisons  défiuites,  j'avoue  ne  pas  comprendre 
cette  ridicule  prétention  des  impics.  Où  sont 
donc  leurs  litres  à  cette  vaniteuse  supériorité  ? 
et  à  qui  persuadera- ton  que  la  géométrie  ou 
l'algèbre  concluent  contre  l'Evangile  ?  Descartes, 
Kepler,  Xewton,  Bernouillé,  Cauchy,  Ampère, 
savaient  les  mathématiques  aussi  bien  que  vous, 
messieurs,  probablement  mieux,  et  ils  étaient 
bons  ch réliens. 

Henri  Perreyve  est  la  biographie  de  ce  pauvre 
jeune  homme,  si  distingué  par  les  talents,  qui 
mourut  à  vingt- neuf  ou  trente  ans  dans  une 
chaire  de  Sorbonne.  Perreyve  avait  été  l'ami 
du  P.  Lacordaireet  un  peu  du  P.  Gi-atrv,  qui 
en  parle  cM?w  amore.  Le  terme  de  la  vie  humai- 
ne est  toujours  un  mystère;  lorsqu'il  se  trouve 
dés  la  jeunesse,  le  mystère,  sans  rien  perdre  de 
ses  oliscurités,  excite  davantage  à  la  pénétra- 
tion de  ses  profondeui-s.  Le  P.  Gratrv  cherche 
à  rexpli(iner  par  la  perfection  de  son  héros,  si 
aimable,  bien  qu'il  parût  un  peu  sévère,  et  si 
bien  fait  pour  la  gr.iudeur,  qu'il  s'y  vit  élevé 
sans  transition  au  sortir  de  l'école.  Pour 
Perreyve  connue  pour  l'abbé  Vollot,  cette 
fortune  subite  fut  l'.xiieil  invisible,  et  la  chaire, 
donnée  plutôt  que  conquise,  devint  un  cer- 
cueil. 

Quel  jugement  déâniiif  porter  sui  le  P.  Gra- 
try ?  Margerie  nous  le  donne  pour  un  grand 
écrivain  doublé  d'un  philosophe  ;  Pfahl.  attentif 
seulement  à  la  pensée,  tire  de  ses  ouvrages, 
un  corps  de  lumineuses  doctrines;  Eugène 
Poitou  le  présente  comme  un  prototype  de 
rationalisme   chrétien  ;    Saint-René  Taillandier, 

j^*«,i?i^R"'"!',^,/''^*;?*^^'"'«     PO"""     '«     réception    <U 
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.ui  u.-vMis  du  philosophe,  nous  montre  les  visions 
d'un  illuminé  ;  Désiré  Nisard,  moins  sympathi- 
que que  Taillandier,  luue  son  style  comme 
llémusat,  mais  le  croit  très  faible  dans  ses 
démonstrations.  Pour  l'exécuter,  en  le  coui-on- 
nant  de  fleurs,  il  relève  d'abord  les  beautés  de 
la,  forme. 

«  Si  les  livres  du  P.  Gratry,  dit -il,  ne  .sont 
p;is  décisifs,  et  si  le  lecteur  s'y  sent  plutôt  remué 
que  convaincu  et  poussé  en  avant  que  dirigé, 
il  en  reste,  comme  dernier  et  durable  etïet,  une 
vive  impulsion  vers  le  devoir,  un  (iéveloppement 
du  sens  du  divin,  et,  chez  les  esprits  sincères, 
qui  ont  gardé  le  doute,  une  inquiétude  généreuse 
qui  ne  leur  permet  pas  de  s'en  faire  un  oreiller,  qui 
provoque  la  bonne  volonté,  qui  dispose  à  croire, 
k  travailler  pour  les  autres  et  à  espérer.  Le 
style,  dans  ces  livres,  cx)mme  an  vin  toujours 
en  fermentation,  est  toute  action  et  tout  mou- 
vement. C'est  le  style  d'un  auteur  qui  éciit 
pour  agir,  trop  ému  des  chose?  pour  s'aperce- 
voir de  ce  qui  manque  ou  surabonde  dans  les 
paroles,  et  qui  néglige,  parmi  ses  qualités,  celles 
qui  ne  serviraient  qu'à  montrer  l'artiste.  H 
est  artiste  pourtant,  et  il  l'est  d'autant  plus 
qu'il  s'oublie  pour  ses  lecteurs,  en  cela  disciple 
fidèle  du  dix-septième  siècle,  qu'il  a  qualifié, 
quelque  part,  avec  la  compétence  d'un  juge 
excellent  et  l'accent  d'un  admirateur  passionné, 
le  plus  grand  des  siècles  théologiques,  le 
plus  grand  des  siècles  philosophiques,  et  le  plus 
grand  des  siècles  littéraires,  i 

Puis,  avec  l'art  de  pincer  sans  rire,  qu'on 
possède  et  qu'on  pratiijue  à  l'Académie,  Nisard 
nous  dit  que  Gratry  a  été,  non  pas  appelé  dans 
ce  sanctuaire  des  lettres,  mais  qu'il  y  a  été 
amené  plutôt,  et  comme  poussé  par  un  cortège 
d'âmes  touchées,  d'esprits  réconciliés  et  de 
malades  guéris,  ou  en  voie  de  guérison.  Ce 
cortège  en  vaut  bien  un  autre,  et  si  l'on  lient 
à  l'adage  :  Bes,  non  verba  les  bienfaits  d'un 
livre  valent  un  peu  mieux  même  que  les 
pailleltes  d'un  style  d'or.  Mais  voici  le  coup  de 
massue  :  Gratry  est  un  pbilosophe,  si  vous 
voulez,  mais  c'est  un  philosophe  mystique, 
c'est-à-dire  un  philosophe  qui  n'est  pas  phi- 
losophe. Oyez  Nisard  : 

f  .j'admire,  monsieur,  avec  qu'elle  dextérité 
d'analy.se  vous  avez  apprécié  le  génie  particulier 
et  les  œuvres  de  votre  prédécesseur.  Le  phylo- 
sophe,  le  savant,  le  théologien  le  mysti(|ue,  le 
bon  citoyen,  aucun  des  aspects  de  celle  aimable 
et  imposante  figure  ne  vous  a  échappé.  Il  a 
été  tout  cela,  en  effet,  à  un  d'ogre  très  éminent  ; 
mais  ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  qui  domine 
dans  ses  œuvres  comme  dans  sa  vie,  c'est  le 
mystique? 

«  11  n'aimait  pourtant  pas  qu'on  lui  en  donnât 
le    nom  ,    et   il    s'en    défendiit  comme    d'une 
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injailice  de  la  polémique.  Il  se  croyait  ferme- 
ment au  pôle  opiiosé,  dans  la  science  pure  et 
la  pure  logique.  Peut-être  le  P.  Gratty  se  serait- 
il  volontiers  laissé  qualifier  de  myst,i(|ue,  si 
quelque  boucne  amie  lui  eût  dit  que  le  mysti- 
cisme, ie!  qu'il  a  paru  dans  sa  prédication  et 
dans  ses  livres  n'est  qu'un  sens  du  divin  [dus 
élevé,  plus  délicat  et  plus  tendre;  un  enthou- 
siasme piiii;  ips  grandes  choses  plus  naïf  et 
plus  aid-iii  -,  qu'il  y  a  du  po^te,  du  prophète 
et  du  s;iini  dans  le  vrai  mystique,  et  qu'on  peut 
apparlenii  avec  honneur  à  une  famille  spiri- 
tuelle .jiii  coiiipte  parmi  ses  membres  sainte 
TliérèS'',  saint  François  de  Sales  et,  par  plus 
d'un  trait,  Malliranche  et  Fénelon. 

€  On  noie  dans  la  vie  du  P.  Gratry  quelques 
particul.iniés,  oseiais-je  dire  ?  quehiues  singu- 
larités toiiC'iaiiLes,  qui  ressemblent  à  ce  que 
l'on  raconte  des  mœurs  des  mystiques.  Par 
exemple,  il  aimait  avec  passion  le  spectacle  du 
ciel. 

c  Ponreiijouu  plus  à  l'aise,  il  habitait  sur  un 
des  points  les  plus  ouverts  de  Paris,  l'étage 
supérieur  d'une  maison  doù  il  avait  la  vue  des 
collines  loi  m  ai  nés.  Là,  dans  un  cabinet  de  tra- 
vail inondé  de  lumière,  à  la  différence  de  la 
plupart  des  penseurs  qui  se  replient  sur  eux- 
mêmes,  et  (jui  >  y  font  comme  une  nuée  arlili- 
cielle,  il  lui  arrivait  souvent  de  méditer  le  vi- 
sage It'vé  veis  la  v(jùte  céleste,  et  l'œd  perdu 
dans  req)ace 

€  Il  aiinaii  aussi  les  astres  ;  il  les  aimait  comme 
des  degri'S  niystéi'ieux  par  lesquels  il  montiit 
vers  Dieu,  et  comme  des  mondes  offerts  éter- 
nellement aux  découvertes  de  la  science  et  aux 
conjedtn-es  de  la  pensée.  Le  soir  quand  le  cré- 
puscule était  clair,  de  ce  même  observatoire 
d'où  il  avait  œntemplé  la  beauté  du  jour,  ii  re- 
gardait les  étoiles  arrivant  une  à  une,  comme 
arrivent  l'un  après  l'autre,  disait-il,  les  mem- 
bres d'une  assemblée.  Il  cherchait  si,  'les  lois 
qui  régissent  ces  grands  corps,  de  l'hannonie 
qui  les  unit,  la  .science  ne  parviendrait  pas  à 
tirer  quelipie  usage  pour  améliorer  la  condition 
humaine.  Il  no  voulait  pas  que  les  plus  belles 
des  choses  créées  l't  ussent  été  sans  une  pensée 
de  bonté  pour  l'homme,  de  secours  pour  sa  vie 
présente,  d'emploi  pour  sa  vie  future. 

€  Un  joui-,  un  des  plus  illustres  mathématiciens 
de  notre  temps,  M.  Poinsot,  le  voit  entrer  chez 
lui  tout  ému,  (omine  un  homme  obsikJé  d  un 
probléuie  qui)  ne  peut  résoudre.  €  Croyez-vous, 
€  lui  ilit  sans  [)réauibule  le  P.  Gratry,  que  les 
«  planètes  Vjut  babifAîS?  »  Quiconque  a  connu 
M.  Poinsoi  peut  se  figurer  la  surprise  de  cet 
esprit  si  fin,  et,  hors  des  vérités  malhém.iti- 
ques,  si  i)eu  aflirmalif,  qui  se  voit  pris  de  si 
wurt.  «  .le  rignoi-e,  dit-il  au  visiteur  en  sou- 
*   riant,  mais  j'incline  à  le  croire.    »  —  t   C'est 


«  aussi  mon  sentiment,  »  dit  vivement  l- 
P.  Gratry,  et  il  se  retire,  emportant  le  douie 
favorable  de  M.  Poinsot  comme  un  commence- 
ment de  preuve.  Déjà,  sans  doute,  dans  ses 
poétiques  spéculations  sur  l'avenir  de  l'huma- 
nité, il  avait  donné  un  rôle  actif  aux  planètes. 

€  Mais  le  tour  d'esprit  des  mystiques  a  ses 
illusions.  On  ne  vit  pas  dans  cette  lumière 
éclatante  du  ciel  sans  être  par  moment  ébloui. 
Il  n'y  a  pas  d'extases  sans  visions.  De  là 
quelques  réserves  sur  certains  points  des 
doctrines  du  P.  Gratry. 

«  C(  s  réserves,  qui  ne  le  diminuent  pas,  nous 
aident  à  le  caracléiiser  ;  elles  expliquent  pour- 
quoi cet  homme  si  rare  a  peut-être  toui  hé  pius 
de  cœurs  qu'il  n'a  convaincu  d'e>prit,  et 
comment  les  innocentes  témérités  de  ses  livres 
ont  pu  cacher  à  quelques  personnes  la  beauté 
de  son  âme. 

Tant  qu'il  marche  dans  la  voie  des  grands 
docteurs  du  spiritualisme  chrétien,  on  admire 
de  quelle  nouvauté  d'arguments  il  en  rajeunit 
les  doctrines,  avec  quelle  force  de  dialectit|ue 
il  se  défend  contre  ses  adversaires  de  toute 
sorte,  depuis  ceux  qui  lui  opposent  les  grossières 
négations  du  matérialisme,  jus<iu'aux  ingénieurs 
contradicteurs  qui  se  prennent  au  doulile  piège 
de  leur  finesse  et  de  leur  bonne  foi.  .Mais  si, 
dans  son  dessein  hardi  de  faire  servir  la  science 
à  la  démonstration  des  vérités  métaphysi(|ues, 
les  preuves  qu'il  lui  emprunte  ne  sont  pas  con- 
cluantes, voilà  les  philosophes  et  les  savants 
qui  s'inquiète.  Les  philosophe  ont  peur  qu'il 
ne  fasse  accuser  la  métaphysique  de  se  délier 
de  ses  propres  prouvées.  Les  savants  hésitent  à 
se  faire  les  garants  d'un  philosophes  auquel  il 
arrive  parfois  de  prendre  pour  des  lois  les  vues 
de  son  esprit  ou  les  rêves  généreux  de  sa  cha- 
rité. Je  demandais  à  un  grand  géHiuiôtrece  qu'il 
pensait  de  cerlnnes  démonstrations  scientifiques 
du  P.  Gratry.  •  J'en  ai  recueilli,  me  dil-il , 
quelques  unes  ;  »  et  il  me  les  lut  ;  «  je  ne  les 
accepte  ni  ne  les  conteste,  ajouta-t-il  ;  il  se 
peut  qu'elles  ne  soient  pas  fausses,  .le  voudrais 
que  la  riguiu>rdi;  la  science  me  jiormil  de  donn.r 
raison  à  un  e  prit  si  élevé,  à  un  cœur  si  sin- 
cère. » 

Avec  la  même  admir  ilion  pour  ses  ta'ents  et 
la  môme  estime  alTeclueuse  pour  sa  per.sonne 
les  théologiens  lont  aussi  leurs  réserves  siii-  sa 
doctrine. 

Sans  doute  ils  tiennent  pour  de  la  thè<.)logie 
aussi  correcte  qu  originale  les  Ijelles  pages  où, 
prenant  la  raison  humaine  telle  qu'elle  e.st  au- 
jourd'hui, au  point  où  l'a  portée  l'innuense  tra- 
vail du  passé,  et,  par  unesujiposition  non  moins 
haitlie  que  légitime,  l'augmentant,  comme  une 
sorte  de  capital  moral,  de  tout  ce  (jue  le  progrés 
inc^s.int  des   sciences  apportera  de  découvertes 
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propres  à  rapprocher  le  monde  réel  du  inonde 
surnaturel,  il  l'amène,  ainsi  accrue  et  agrandie 
fîb  lout  le  travail  de  l'avenir,  à  faire  quelques 
pas  de  plus  vers  la  foi.  Où  les  théologiens  ont 
des  scrupules,  c'est  lorsqu'il  va  plus  loin,  et 
que,  dans  un  élan  d'enthousiasme  pour  la  raison, 
ce  prêtre  fervent,  ce  catholique,  enlrepren  1  dei 
lui  persuader  qu'elle  ne  finit  pas  néce>sair-enient 
où  la  foi  commence;  que  ce  qui  est  miracle  pour 
les  hommes  d'aujourd'hui  sera  pour  les  hommes 
à  venir  un  fait  de  l'ordre  naturel  ;  que  c'est 
aiïaire  de  temps,  et  qu'après  des  milliers  d'an- 
nû-es,  un  jour  verra  la  raison  identifiée  avec  la 
foi. 

Que,  dans  l'accord  qui  doit,  non  point  les  con- 
fondre, mais  les  unir,  la  raison  épuise  tout  son 
droit,  ainsi  le  veut  la  tradition  chréJenne 
laquelle  n'admet  que  la  foi  libre  et  n'estime  que 
l'obéissance  raisonnable.  Mais  enlin,  il  vient  un 
moment  où  la  raison  sent  elle-même  ses  limites, 
et  lui  dit,  sans  la  convaincre,  qu'elle  peut  la 
franchir  par  ses  forces  naturelles,  n'est-ce  pas 
la  mellre  en  tentation  ?  Ce  qu'il  lui  reste  à 
faire  à  ce  moment  suprême,  demandons-le  aux 
grands  génies  du  christianisme.  Donnant 
l'exemple  à  la  raison  humaine,  ils  arrêtent  la 
leur  sur  le  seuil  du  monde  surnaturel,  où  ils 
pénètrent  par  un  acte  du  cœur.  P.iscal,  —  vous 
venez  de  le  rappeler,  —  en  pousse  un  cri  de 
)oie,  et  l'on  voit  Bossiict,  lui  qui  posséda  toute 
la  raison  humaine  en  la  sienne,  lui  qui  avait  à 
s'incliner  de  si  haut  devant  le  mystère,  Bossuct, 
le  génie  le  plus  rebelle  à  l'extase,  en  prentire 
les  paroles  les  plus  passionnées  p;)ur  peindre 
rinelTahle  soulagement  de  sa  raison  s'absorbant 
dans  la  foi  1 

Des  jugements  si  contradictoires  nous  amè- 
nent à  prendre  la  mesure  de  l'homme.  Certes, 
le  P.  Gratry  était  un  philosophe,  philosophe 
distingué,  parfois  élevé,  mais  parfois  aussi  tel- 
lement élevé,  qu'à  le  suivre,  on  perd  la  tra- 
montane. Je  suis  persuadé  qu'il  se  comprenait 
toujours  lui-même,  mais  son  esprit  intuitif  ne 
pnnv.iit  s'assujettir  aux  exposiiions,  terre-à- 
leri-e,  et,  parce  qu'il  procédait  par  enjamlje- 
ment.  il  est  plus  difficile  de  le  suivre.  Cet  es- 
prit e.-t  de  la  nature  des  aigles  :  il  ne  se  plaît  que 
sur  des  hautr^urs  et  n'a  de  joie  qu'à  contempler 
le  snleil.  S(  n  regard  peut  en  être  ébloui,  mais 
son  àme  est  toujours  en  liesse  et  son  cœur  ne 
se  lasse  pas  d'épancher  les  allégresses  de  son 
flme.  Avec  une  telle  vie,  le  P.  Graîry  était 
destiné  à  y  ajouter  les  l)onheurs  les  plus  purs 
comme  à  ressentir  les  plus  cruelles  atteinîes. 
Il  fnlbit  bien  que  ses  illusions,  si  ingénieuses  et 
si  inwnues,  vinssent  se  heurter  un  jour  ou  l'au- 
tre, contre  les  dures  réalités  d'ici- bas.  Heureux 
du  moins  le  noble  maître,  d'avoir  eu  dans  les  ré- 
gioiLs  d'en  haut  des  refuges  si  radieux  et  sur  la 


terre  des  visions  si  belles  !  Si  le  P.  Gratry  a  souf- 
fert avec  tous  ceux  qui  soulTrent,  s'il  a  eu  le 
cœur  transpercé  par  des  iniquités  du  mauvais 
siècle,  si  les  angoisses  de  la  crise  sociale  qu'il 
a  si  nettement  démêlée  sont  devenues  pour  lui 
un  supplice  de  toutes  les  heures,  que  d'espé- 
rances et  quelles  joies  ont  ranimé  son  cou- 
rage. 

En  honorant  sa  personne  et  en  louant  le  mé- 
rite de  ses  ouvrages,  il  faut  retenir  un  mot  de 
l'archevêque  de  Paris. 

<  La  lettre,  brève,  mais  significative,  que 
vous  m'adressez  de  votre  lit  de  soulTrance, 
médifie  beaucoup  et  me  console.  Je  vous  con- 
naissais assez  pour  n'avoir  jamais  assez  douté 
de  votre  entière  docilité  envers  les  décisions 
de  l'Eglise.  Cette  soumission  est  la  gloire  et  la 
véritable  grandeur  du  prêtre  et  de  l'évêque  ; 
c'est  aussi  la  seule  sécurité  de  la  conscience. 

«  Vous  avez  beaucoup  écrit  sour  la  défense  de 
la  vérité  ;  mais  vous  rendez  à  l'Eglise  un  pins 
grand  service  en  effaçant  les  dernières  pages 
tracées  par  votre  main,  lorsque  de  la  même 
main  vous  écriviez  ces  livres  si  utiles  et  si  élo- 
quents qui  ont  alTermi  la  foi  dans  un  si  grand 
nombre  d' cames. 

«  Par  ces  nobles  et  généreux  exemples,  nous 
mettons  notre  conduite  d'accord  avec  nos  con- 
victions, et  nous  prouvons  au  monde  que  nous 
sommes  sincères  lorsque  nous  soutenons  la  lu- 
mièi-e  de  notre  faible  et  vacillante  raison.  » 

Cet  humble  hommage  à  l'orthodoxie,  cette 
soumission  à  l'Eglise,  voilà,  après  tant  d'efforts 
de  raison,  pour  pénétrer  la  science  des  causes 
premières,  la  vraie  et  réelle  grnadeur  de  P.  Gra- 
try. Ce  qui  a  manqué  à  Tertullien,  à  Lamen- 
nais, n'aura  pas  plus  manqué  au  P.  Gratry  qu'à 
Fénelon.  C'est,  dis-je,  la  marque  de  sa  piété, 
la  révélation  de  son  âme,  la  mesure  de  sa  gran- 
deur. 

La  Si'maine  catholique  de  Troyes,  diocèse  au- 
quel tenait  par  sa  famille  le  P.  Gratry,  termi- 
nera celte  notice  par  l'hommage  qu'elle  se  fit 
un  devoir  de  rendre,  au  nom  du  clergé.  Dans 
cet  hommage  les  réserves  ne  manquent  pas, 
mais  elles  sont  enveloppées  de  tant  de  réticences 
et  présentées  avec  tant  de  regrets,  que  l'amour 
de  l'Eglise  a  pu  seul  en  dicter  l'expression. 
L'éloge  n'y  perd  rien  il  y  gagne,  au  contraire, 
lout  ce  que  gagne  la  véiité,  à  être  toujours 
noblement  défendue. 

€  Si  Dieu  n'épargne  pas  les  douleurs  à  son. 
Eglise,  dit  la  6'ewf7/»e  de  Troyes.  ]]  lui  ménage 
aussi  de  ces  consolations  (]ui,  sani*  effacer  les 
douleurs,  ont  la  vertu  de  les  couvrir  et  de  les 
soulager.  En  même  temps  que  le  P.  Hyacinthe, 
ce  triste  apostat  de  ses  devoirs  de  prêtre  et  ùd 
religieux,  s'enfonce  à  chaque  pas  dans  la  pro- 
fondeur de  sa  révolte  et  dans  labîme  de  son^a- 
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crédi.lile,  le  R.  P.  Gratry  meurt  caliioliciiift, 
expirant,  pour  ainsi  dire,  dans  une  dernière 
prière  et   dans  un  dernier  acie  de  foi. 

C'esx  un  grand  exemple  qu'il  nous  laisse  et 
une  ^râce  admirable  qu'il  a  reçue  de  la  généro- 
sité de  Dieu.  \près  avoir  comljaltu,  pendant 
plus  de  trente  années,  les  combats  de  la  foi,  le 
P.  Gratry,  cédant  à  des  entraînements  que 
nous  ne  voulons  pas  expliquer,  avait  tout  d'un 
coup  pris  une  attitude  singulière  envers  l'Eglise 
et  le  Souverain-Pontife.  Cette  âme  généreuse 
avait  des  illusions  qui  font  comprendre  bien 
des  choses.  Comme  tant  d'autres  calholiiiues 
illustres,  dont  la  bonne  foi  ne  peut  être  suspec- 
tée, il  avait  pour  la  liberté  une  de  ces  passions 
dont  les  esprits  se  laissent  aisément  aveugler. 
Il  n'en  avait  pas  seulement  l'amour,  il  en  avait 
le  culte,  un  culte  exclusif  et  exagéré,  qui  lui 
en  montrait  lous  les  avantages  et  lui  en  déro- 
bait tous  les  dangers,  il  croyait  voir  dans  la 
liberté  le  pallium  suprême  de  nos  sociétés  me- 
nacées, il  se  l)erçait  d'espoir  qu'un  jour  l'Eglise 
deviendrait,  par  la  liberté,  la  maîtresse  de 
l'univers.  Son  dévouement  même  à  la  cause 
catholique  servait  à  le  tromper  :  croyant  aperce- 
voir le  salut  où  l'Eglise  ne  voit  que  le  dan- 
ger, il  s'obstinait  à  défeniJre  la  foi  comme  la 
foi  ne  veut  pas  être  défendue. 

Ses  derniers  ouvrages  portent  la  trace  pro- 
fonde de  cette  tendance  erronée;  il  l'avait  lais- 
sée paraître  dans  son  enseignement  à  la  Sor- 
boniie,  il  l'avait  portée  dans  ce  discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  qui  fut  presque  un  scan- 
dale par  le  bizarre  mélange  qu'il  y  fit  du  vrai 
et  du  faux  ;  on  la  retrouve  enfin,  poussée  à 
l'extrême,  dans  ce  livre  étonnant  de  la  Morale 
ie  l'Histoire,  où  les  plus  nobles  idées  côtoient 
les  plus  singuliers  aperçus,  et  qui  déroute  la 
discussion  par  la  perpétuelle  confusion  dont  il 
est  rempli  de  la  première  page  à  la  dernière. 

Quand  on  se  rappelle  ce  véhément  amour 
dont  le  P.  Gratry  s'était  épris  pour  la  liberté, 
on  s'étonne  moins  de  l'ardeur  dont  il  fit  preuve 
à  combattre  l'infaillibilité.  Le  Sullabus  l'ef- 
frayait, il  y  voyait  une  erreur  du  Souverain- 
Pontife,  un  péril  pour  1"  Eglise  et  pour  la  so- 
ciété. Cette  condamnation  si  précise  et  si 
formelle  des  principes  libéraux,  cette  énergique 
réprobation  do  ce  qu'on  appelle  le  libéralisme 
catholique,  avait  mis  son  âme  dans  un  état 
violent,  dans-, une  sorte  de  lutte  continue;  il 
était  déi'.biré    par  un  double   sentiment,    d'une 

{)art  l'obligation  d'obéir  au  Pape,  d'autre  part 
e  désir  de  rester  iidéle  à  ses  croyances  libé- 
rales. Il  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  tout 
accorder,  en  déniant  au  Pape  l'infaillibilité  que 
jusque-là  il  avait  toujours  reconnue. 

En  effet,  si  le  Pajui  n'est  pas  infaillible,  il  a 
pu  se  tromper,  et  rien  ne  p-ouve  que,  de  fait, 


il  ne  s'est  pas  trompé  dans  la  promulgation  du 
Syllabiis  .  Dès  lors  si  le  Pape  a  pu  se  mettre 
dans  l'erreur,  s'il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  eu  rai- 
son de  condamner  les  principes  du  libéralisme, 
ces  principes  demeurent  rangés  dans  la  classe 
des  opinions  libres,  que  chacun  peut  admettre 
ou  \ejeter  sans  manijuer  au  devoir  et  sans  re- 
nier la  foi.  ^ 

Ce  fut  donc  à  la  faveur  de  ce  raisonnement 
que  le  P.  Gratry,  victime  d"une  erreur  d'autant  \ 
plus  excusable  chez  lui,  qu'elle  était  alors  plus  - 
répandue  chez  les  catholiques,  se  laissa  em-  i> 
porter  par  un  excès  de  zèle  mal  compris,  à  "^ 
battre  en  brèche  l'infaillibilité  du  Souverain- 
P(jniife.  11  ne  sut  pas  y  mettre  de  mesure. 
C'était  le  défaut  de  son  caractère,  non  celui  de 
son  cœur,  de  mettre  à  toutes  choses  une  vivacité 
qui,  contrariée,  se  tournait  tn  p  vite  en  aigreur. 
Nature  délicate  à  l'excès,  et  par  suite  facile 
aux  impressions  les  plus  promptes  et  les  plus 
vives,  il  ne  pouvait  s'arrêter  à  temps  ;  il  aimait 
passionnément  le  bien,  il  le  défend.iitde  même. 
Malheur  à  qui  lui  tombait  sous  la  main!  wSen- 
sible  aux  coups  qu'il  recevait  dans  la  bataille, 
et  s'en  plaignant  môme  avec  une  certaine 
amertume,  il  méritait  le  reproche  qu'il  adres- 
sait aux  autres,  de  frapper  plus  fort  qu'il  ne 
convient  et  d'oublier  un  peu  trop  la  charité 
quand  il  voulait  défendre  ce  qu'il  croyait  la 
vérité. 

11  le  montra  bien  dans  cette  campagne  qu'il 
entreprit  contre  l'infaillibilité.  Peu  préparé 
par  ses  éludes  antérieures  à  traiter  une  quesiion 
doctrinale  qu'il  ne  connaissait  guère,  il  travailla 
sur  des  notes  qu'il  ne  pouvait  contrôler,  et  se> 
bévues  historiques  et  théoIogi(]ues  lui  valui'ont 
de  vertes  réponses  .  H  s'en  émut,  et  ses  répli- 
ques laissèrent  voir  qu'on  l'avait  blessé  au  vif. 
Défaut  oïdiiiaire  de  ceux  qui,  par  une  cerluine 
défiance  de  la  vérité,  se  font  les  perpétuels 
apôtres  de  la  charité  ! 

Mais  enfin,  l'Eglise  prononça,  et  le  dogme 
fut  délini.  Aussi  violente  avait  été  l'opposition 
du  P.  Gratry,  aussi  prompt  fut  son  repentir  et 
sincère  sa  cnii version.  Il  ;ivail  la  foi  comme  un 
catholi()iie  doit  l'avoir.  Il  n'ignorait  pas  (juo 
l'Eglise  assistée  de  .Iésus-Chri.^t  ne  peut  n^ius 
enseigner  l'erreur.  Quand  il  entendit  la  giando 
voix  du  Concile  qui  proclama  le  Pape  iufail-  . 
lible,  il  courba  la  télé,  humilia  son  àino.  et 
cette  bouche  (jui,  de  bonne  foi  s'était  trompée, 
confessa  la  vérité  qu'elle  avait  méconnue.  Il  ne 
comprenait  pas  (ju'un  catholique  se  pût  con- 
duire autrement.  Aussi,  quand  des  doutes  s'éle- 
vèrent au  sujet  de  sa  soumission,  il  n'hésita 
pas  à  déclarer  sa  foi,  s'élonnant  d'avoir  été 
cru  capable  de  dé.sobéir  à  l'Eglise  et  de  passer 
à  l'hérésie. 

Par  deux  fois,    Dieu   lui  fournil  yoccasion  et 
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lui  donna  la  grâce  de  renouveler  cet  acte  de 
fr;iiic.lie  et  absolue  soumission  à  l'Ei^Iise.  Sur 
SOI.  (il  de  mort,  à  la  veille  de  paraître  devant 
Dieu,  il  le  renouvelait  encore. 

(le  fut  sa  dernière  parole  publique  ,  le  der- 
nier .icte  que  le  monde  connut  de  lui,  et  l'on 
Pfiil  lire  <|u'il  mourut  en  confessant  sa  foi 
Lbdise  en  bénira  Dieu,  et  dans  la  confiance 
ou  nous  sommes  que  cette  mort  l'a  rais  en  pos- 
session de  la  vérité  qu'il  a  si  ardemment  aimée 
sur  la  terre,  nous  répétons  sur  sa  tombe  a 
I^me  fermée  ce  mot  consolant  de  l'Ecriture  : 
Beati  moi  lui  qui  in  Domina  mnrnintur. 

Justin  Fèvre, 
prolonotaire  apostolique. 


Tome  VI.  —  N»  33.  —  Troisième  aunée. 
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THÈME  HOMILÉTIQUE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU  IV*  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
(Luc,  V.  I.  11.) 

i .  Jésus  était  sur  les  bords  du  lac  de  Généza- 
reth,  et  la  foule  se  précipitait  autour  de  lui  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu.  Il  y  avait  dans  toute 
la  personne  du  Sauveur  un  charme  irrésistible, 
et  quand  il  ouvrait  la  bouche,  on  sentait  qu'on 
entendait  un  Dieu.  Ce  charme  n'est  pas  rompu  : 
heureux  les  cœurs  qui  le  subissent  !  Heureux 
les  peuples  avides  d'entendre  Jésus-Christ  I  La 
vérité  leur  est  donnée  en  proportion  de  leur  em- 
pressement. Modèle  du  pasteur  qui  doit  pour- 
voir aux  besoins  du  troupeau,  et  en  particulier 
lui  faciliter  l'audition  de  la  sainte  parole,  Jésus 
moDta  sur  une  barque,  et  s'y  étant  assis,  il 
prêcha. 

Mais  dans  ce  récit,  tout  est  figure  et  prophé- 
tie. Il  y  a  deux  barques,  comme  il  y  a  deux 
peuples  :  les  juifs  et  les  gentils,  appelés  au  port 
du  salut.  Jésus-Christ  les  voit  de  ce  regard  di- 
vin qui  discerne  et  prédestine.  Mystice  duœ 
naves  circumcisionem  et  prœputium  figurant;  quas 
videt  Dominus,  quia  in  utroque  populo  novit  qui 
$unt  ejus  (1  ).  Les  maîtres  de  ces  barques  sont 
descendus  à  terre:  les  juifs  et  les  gentils,  deve- 
nus terrestres  et  charnels,  ne  s'occupent  plus  que 
des  intérêts  d'ici-bas,  et  leurs  maîtres,  c'est-à- 
dire  les  docteurs  de  la  loi  et  les  philosophes,  les 
avaient  abandonnés  ;  sans  pilote,  le  monde  flot- 
tait à  tout  vent  de  doctrine.  Jésus  vient  ;  il 
monte  sur  l'une  des  deux  barques  qui  était  celle 
de  Simon  Pierre,  et  il  enseigne.  La  barque  de 
Pierre,  c'est  le  vaisseau  de  l'Eglise.  Là  se  diront 
jusqu'à  la  fin  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Le 
Maître  prie  saint  Pierre  d'éloigner  un  peu  sa 
barque  de  la  terre.  L'Eglise  instruit  la  terre,  mais 
elle  n'en  est  point,  ses  vrais  enfants  sont  comme 
elle  dégagés  de  la  terre.  Jésus  n'est  plus  visible- 
ment sur  la  terre  ;  mais  c'est  toujours  Lui  qui 
enseigne  dans  l'Eglise.  Il  n'enseigne  que  de  la 
barque  «ie  Pierre,  et  là  où  il  n'est  pas,  n'est  pas 
la  vérité.  Inlrauit  in  naviculam  Simonis,  et  ex  ea 
docebat,  ut  infelligeremus  in  ea  tantum  Ecclesia 
esse  et  doc  ère  Christum  cujus  gubernator  est  Pe- 
trus  (2). 

2.  Quand  il  eut  cessé  de  parler ^  il  dit  à  Pierre  : 

1.  Bed*. 

t.  Bellarmin.  Controv.  i»  lum.  Pont.  Cap.  XX. 


Avance  en  pleine  eau.  Jésus  a  cessé  de  parler  lui- 
même  quand  il  retourna  à  son  Père.  Alors  ce 
fut  à  Pierre  de  le  remplacer,  d'instruire  non 
plus  seulement  les  juifs,  mais  la  gentilité  toute 
entière.  Le  duc  in  ultum  a  le  même  sens  que 
1'  euntes  in  mundum  universum. 

Avancez,  et  jetez  vos  filets  pour  pécher.  C'est 
Pierre,  le  conducteur  du  divin  navire  qui 
avance,  et  les  apôtres  qui,  avec  lui  et  sous  lui, 
jettent  le  filet.  Déjà  ils  ont  travaillé  toute  la 
nuit  sans  rien  prendre.  La  nuit,  c'est  le  temps 
qui  a  précédé  la  venue  de  Jésus-Christ  :  Tempus 
ante  Domini  adventum  non  erat.  Laboraverunt  au- 
tem  doctores,  qui  ante  Christum  fuerant.  et  nihil 
comprehenderunt  (3).  Le  soleil  de  justice  s'est 
levé  :  Pierre,  soumis  et  confiant,  a  jeté,  dans 
la  mer  du  monde  le  grand  filet  de  l'Evangile,  et 
le  filet  s'est  rempli  jusqu'à  rompre.  Nous  aussi, 
laissons-nous  prendre  dans  ce  filet,  quittons 
sans  regret  cette  mer  du  péché,  si  féconde  en 
naufrage?.  Son  cœur,  voilà  le  port  où  il  nous 
appelle,  et  rien  ne  vaudra  pour  la  paix  de  la 
vie  la  parole  qui  nous  ouvrira  son  cœur.  Le 
filet  qui  menace  de  se  rompre  figure  les  schis- 
mes et  les  hérésies  qui  tendent  à  briser  l'unité 
de  l'Eglise.  A  côté  des  cœurs  droits  et  soumis, 
qui  savent  que  le  pêcheur  apostolique  ne  les 
attire  que  pour  les  sauver,  il  y  a  les  esprits  in- 
quiets et  orgueilleux,  ne  voulant  rien  qui  les 
captive  :  ils  cherchent  à  rompre  le  filet.  «  Mais 
alors  Pierre  fait  signe  à  ses  compagnons  restés 
sur  le  rivage.  Il  appelle  ses  frères,  les  évêques, 
successeurs  des  apôtres.  Sur  les  flots  troublés, 
au  milieu  de  l'agitation  et  du  tumulte  des  hé- 
résies, tous  les  compagnons  de  Pierre,  réunis 
autour  de  leur  chef,  dans  les  grandes  assem- 
blées des  conciles,  viennent  réparer  les  filets, 
secourir  la  barque  en  péril,  et  Jésus  continue  à 
enseigner  le  monde  du  haut  de  la  barque  de 
Pierre  (4).  » 

3.  Pierre  s'effraye;  le  miracle  qui  vient  de 
s'opérer  lui  révèle  une  fois  de  plus  en  Jésus  le 
Dieu  tout-puissant,  et  il  tremble  d'être  si  près 
de  lui  :  Eloigmz-vous,  Seigneur,  vous  êtes  Dieu, 
et  moi,  Je  ne  suis  qu'un  homme  pécheur.  Non, 
Pierre,  je  ne  m'éloignerai  pas;  tu  es  humble, 
et  je  ne  m'éloigne  que  des  superbes.  Tu  vas  de- 
venir, en  récompense  de  ton  humilité,  l'instru- 
ment  de  bien  d'autres  prodiges.  A^e  crains  rien, 
désormais  ce  sera  des  hommes  que  tu  prendras.  Tu 

3.  Bed«. 

A.  s.  Darras.  But.  i$  N.  S.J.  C. 
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les  prendras  pour  leur  rlonner  la  vie.  kris  vu-i- 
ficans  liontines  (I).  Et  ayant  tout  quitté,  ils  le  sui- 
virent. .Jésus-Christ  exige  «le  ses  apôtres  et  des 
héritiers  de  Icr^'.poavoir,  un  détachement  com- 
plet et  un  dévouement  absolu.  A  ceux  qu'il 
appelle,  il  dit  de  tout  abandonner  et  ne  promet 
rien  que  des  labeurs  sans  fin,  n'importe  ;  les 
pécheurs  galiléens  l'ont  compris,  et  ils  se  sacri- 
lient  sans  calcul  comme  sans  partage.  Depuis 
dix-huit  siècles,  ils  ont  eu  de  nombreux  imita- 
teurs ;  car  nu  n'est  pas  véritablement  chrétien 
sans  l'esj'iit  de  sacrilice. 

L'abbé  Herman, 

curé  de  Festubert, 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR  LE  SYfUBOLE  DES  APOTRES 

(41°"°  Instruction.) 

Jugement  général,  il  sera  la  plu'?  éclatante  manifestation 
du  pouvoir  de  JêSus. 

Texte  :  Credo  in  Jemm  Christum  Filium  ejus 
nnicum....  qui....  sedet  ad  dexteram  Patris,  unde 
venturus  estjudicare  vivos  et  mortuos.  Je  crois  en 
Jésus-Christ  son  fils  unique....  qui...  est  assis 
à  la  droite  du  Père,  et  qui  de  là  viendra  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts... 

ExORDE.  Frères  bien  aimés,  après  avoir  suivi 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  toutes  les 
humiliations  de  sa  vie  mortelle,  le  Symbole 
nous  a  fait  assister  à  sa  glorieuse  Résurrection, 
à  son  Ascension  triomphante...  Nous  l'avons 
vu,  dans  l'instruction  précédente,  siégeant  à  la 
droite  du  Père,  et  de  là  étendant  sur  toute 
créature  son  impérissable  empire...  Voici 
qu'aujourd'hui  nous  sommes  appelés  à  méditer 
la  manifestation  la  plus  étonnante  et  la  plus 
solennelle  du  pouvoir  qui  lui  fut  donné. 

Le  Symbole  l'afîirme,  quittant  un  jour  cette 
droite  du  Père  Eternel,  où  il  est  assis,  il  doit 
venir  à  la  fin  du  monde,  pour  exercer,  en  pré- 
sence de  l'univers  entier,  d'une  manière  sou- 
veraine et  incontestée,  l'empire  qu'il  reçut  sur 
les  anges  comme  sur  les  hommes....  Ai-je 
besoin  de  vous  rappeler  que  chaque  jour  il 
fait  usage  de  cette  puissance  ;  à  toute  heure,  à 
toute  minute,  que  dis-je?  des  milliers  de  fois 
par  minute  il  juge  en  dejnier  ressort  toute 
âme  qui  passe  de  r.e  monde  à  la  demeure  de 
son  éternité....  Quo  dit,  en  eflfet ,  le  Caté- 
chisme?... «L'àme,  aussitôt  qu'elle  est  séparée 
du  corps,  va  rendre  compte  au  tribunal  de 
Jésus-Christ  de  tout  le  bien  et  de  tout  le  mal 

1,  Âmbros.  In  htxamtt   Lib.  Va 


qu'elle  a  fait  rn  cette  vie  ;  '/est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  jugement  particulier.  ))Cehii  dnDt[>arle 
le  Symbule,  se  nomme  le  jugement  général, 
parce  que  tous  les  hommes  ensemble  y  com- 
paraîtront. 

Proposition.  Souvent,  mes  ircres,  on  vous  a 
parlé  du  jugeaient  dernier  et  des  signes  ter- 
ribles qui  doivent  l'accompagner,  on  vou<i  n 
montre,  selon  l'expression  de  l'Es^angile,  toute 
créature  séchant  de  frayeur  en  voyant  les  si- 
gnes redoutables,  qui  annonceront  ce  grand 
jour.  Ce  matin  nous  allons  considérer  cette 
vérité  sous  un  autre  aspect.  Je  veux  vous  mon- 
trer le  jugement  dernier  comme  une  affir- 
mation solennelle  de  la  royauté  de  Jésus , 
comme  le  triomphe  suprême  et  définitif  qui 
viendra  couronner  tous  les  autres  triomphes 
de  notre  bien-aimi;  Rédempteur...  (I). 

Division.  Premièrement,  les  signes  qui  pré- 
céderont le  jugement  dernier  montreront  le 
pouvoir  de  notre  divin  Sauveur  et  la  vérité  de 
ses  enseignements  ;  Secondement ^  le  jugement 
dernier  lui-même  et  ce  qui  doit  le  suivre  seront 
une  attestation  solennelle  de  cette  même  vé- 
rité... 

Première  partie.  Une  considération,  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue,  mes  frères,  c'est 
que  tout  a  été  fait  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  il  est  le  commencement  et  la  fin  ;  le 
principe  d'où  vient  toute  créature  ;  le  but  vers 
lequel  elle  doit  se  diriger,  selon  le  rôle  «lue 
Dieu  lui  a  donné  en  ce  monde...  Comme  cette 
pensée  est  belle,  douce,  consolante  pour  les 
âmes  pieuses  !  Je  puis  être  pauvre,  je  puis  être 
ignorant,  mais  pourvu  que  mon  cœur  se  di- 
rige vers  Jésus,  je  suis  sûr  d'être  heureux  un 
jour.  Au  milieu  des  souffrances  comme  au  sein 
de  la  joie,  si  je  me  rappelle  bien  le  Maître 
auquel  j'appartiens,  si  je  lui  suis  fidèle,  le 
reste  importe  peu  ;  j'aurai  certainement  ré- 
pondu aux  vues  du  bon  Dieu  sur  moi  !... 

Mais  voyons  les  signes  qui  précéderont  Ic- 
jugement  dernier.  L'Ecriture  sainte  nous  ap- 
prend qu'avant  la  fin  du  monde,  pendant  un 
certain  temps,  le  mal  prédominant  s'affichera 
avec  audace,  il  semblera  triomphant  ;  les  justes 
eux-mêmes  seront,  en  quelque  sorte,  ébranlés. 
C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Jean  appelle  :  le 
règne  de  la  Bête,  c'est-à-dire  le  règne  des  ap- 
pétits sensuels  et  l'oubli  total  des  choses  du 
royaume  éternel....  Combien  de  temps  cette 

l .  Voir  le  n°  5  de  la  Semaine  du  Clergé  ;  il  contient 
une  Homélie  sur  le  Jugement  général.  Dans  le  n»  22, 
page  596,  nous  avons  également  publié  une  petite  ins- 
truction sur  le  Jugement  particulier,  }^ir  aujourd'hui, 
laissant  de  coté  les  détails  les  plus  émouvants,  qui 
peuvftat  se  rattacher  à  ce  sujet,  je  me  borne,  comme  je 
l'ai  fait  dans  tout  le  Cv.>urs  du  sjTnbok,  à  commenter 
saint  Thomas,  essayant  selon  mon  pouvoir  de  mettre  à  la 
portée  d'un  auditoire  de  campagne  les  fécondes  idées  du 
Docteur  angéliqu«,  (Voyez  Somm.  Théologique,  Supplémeat 
«iuestion  XG,  art.  2). 
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prédomînanc©  £-  mal  durera-t-elle?...  Je 
l'ignori^...  Mais,  frères  bien  aimés,  en  voyant 
cette  violatitji)  prc'^que  universelle  de?  lois  de 
Dieu,  ces  [lersécut'-ons  s'élevant  contre  l'Eglise 
aux  quatre  vents  du  monde,  nous  pourrions 
presifue  croire  que  la  fin  des  temps  approche... 
Ne  sem!ile-t-il  pa?,  en  efîet,  selon  le  mot  de 
l'Apocalypse,  que  la  bête,  l'ange  du  mal  ou 
Satan,  soit  sorti  de  l'abîme  et  qu'une  certaine 
puissance  lui  ait  été  donnée  pour  éprouver  les 
justes?..  Cependant,  chrétiens,  trop  de  signes 
d'espérance  {aillent  encore  à  nos  yeux,  et  je 
ne  crois  pas^  pour  ma  part,  que  nous  soyons 
arrivés  aux  jours  de  l'épreuve  suprême. 

Or,  quel-^  sont  donc  les  signes  qui  doivent 
immédiatement  précéder  le  jugement  ?..  Ecou- 
tez.... Sur  la  t^^rre  tout  disi'.aruîtra,  plus  de 
bornes  aux  héritages,  plus  de  ces  demeures 
somptueuses  ;  un  incendie  universel  promènera 
sur  tous  les  biens  des  hommes  son  implacable 
niveau....  Souvent,  pendant  qu'il  vécut  sur 
Cftte  terre,  Jésus-Chiist  disait:  «Que  sert  à 
l'homme  de  gagner  Tunivers,  s'il  vient  à  perdre 
son  âme  ?  »  On  comprendra  alors  mieux  que 
jamais  la  vérité  de  cette  parole....  Quand  nous 
vous  disons:  a  Ayez  moins  d'attachement  pour 
les  biens  de  ce  monde.  Vos  champs,  vos  vignes, 
vos  rentes  \ou-  quitteront  un  jour,  pour  ne 
vous  laisser  qu'un  cercueil...  Souvenez-vous 
donc  bien  qu'une  seule  chose  est  nécessaire  ; 
sauver  son  âme;  et  que  tout  le  reste  n'est  que 
vanité,  pur  néant.  »  Vous  ne  nous  écoutez  pas  ; 
vous  vous  dites  eu  vous-mêmes  :  «  Peu  im- 
porte ;  les  biens  que  j'amasse  sur  celte  terre 
ne  seront  pas  perdus  ;  si  je  les  quitte,  mes  en- 
fants en  jouiront  ;  ils  seront  riches  et  consi- 
dérés... »  Ah  !  vous  croyez  ?  Eh  bien  !  quand  au 
dernier  jour  tous  ces  biens  auront  disparu,  il 
faudra  bien  reconnaître  qu'ils  n'étaient  rien  en 
comparaison  de  votre  âme,  pour  laquelle  Jésus- 
Christ  est  mort;  vous  comprendrez  alors  com- 
bien sont  vrais  les  enseignements  que  nous 
donne  l'Evangile. 

Des  signes  aussi  se  verront  dans  le  ciel  ;  les 
étoiles  disparaîtront  ;  le  soleil,  privé  de  sa  lu- 
mière, interrompra  sa  course  à  travers  l'es- 
pace.... Frères  bien  aimés,  vous  avez  entendu 
plus  d'une  fois  des  hommes  impies  dire  :  «  Dieu, 
c'est  le  soleil.  »  Ils  verront  ce  jour-là  l'a  sottise 
et  l'impiété  de  leur  croyance  ;  ils  apprendront 
à  leurs  dépens  que  le  véritalde  Dimi  comme  le 
véritable  Sauveur  c'est  Notre-Seigntmr  Jésus- 
Christ...  Je  le  vois;  il  s'avance...  Ce  monde  est 
bouleversé,  les  astres  sont  éteints.  Au  son  de  la 
trompette  du  jugement,  les  morts  sont  sortis  de 
leurs  tombeaux  :  c'est  par  millions,  c'est  par 
milliards  qu'ils  sont  réunis  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  ou  doit  se  faire  le  jugement....  Moins 
nombreuses  sont  les  feuilles  de  nos  forêts  aux 
lours  du  printemps ,  moins  serrés  sont   les 


grains  de  sable  qui  bordent  les  rivages  de  la 
mer.  Je  les  vois  frémissant  dans  l'attente  da 
Christ  comme  frémissent  les  moissons  sous  le 
souffle  des  vents,  comme  frémissent  les  flots 
de  l'Océan  sous  les  bruissements  précurseurs 
de  la  tempête  ! 

Morts,  que  faites-vous  donc  là  ?  Qui  donc  at- 
tendez-vous? Nous  attendons  le  Christ,  il  va 
nous  juger.  Vous  attendez  le  Christ  !  11  va  vous 
juger!  Ah!  il  est  donc  Roi  !...  Mais  pour  toi, 
Hérode,  c'était  un  insensé  ;  pour  toi,  Pilate, 
c'était  une  sorte  d'idiot  inofFensif  que  tu  laissas 
crucifier;  pour  toi,  Voltaire,  c'était  un  ennemi 
personnel  ;  pour  toi,  blasphémateur  plus  ré- 
cent, Jésus-Christ  n'est  qu'un  homme  !  Et  vous 
l'attendez  ainsi  tous  réunis  dans  ces  plaines 
immenses  de  Féternité  et  pourquoi  donc? C'est 
que  Dieu  lui  a  donné  1î  jugement,  et  de  sa 
bouche  nous  allons  entendre  notre  sentence. 
Et  vous  saints  apôtres,  glorieux  martyrs,  fem- 
mes pieuses,  chrétiens  fidèles  et  ignorés  en  ce 
monde,  qu'attendez-vous  là?  Pourquoi  cette 
joie  qui  brille  sur  vos  fronts?  C'hsI  que  le 
Christ  est  notre  Roi  ;  déjà  nos  âmes  jouissaient 
du  bonheur  éternel  dans  le  paradis  ;  voici 
maintenant  que  nos  corps  sont  ressuscites  et 
vont  être  associés  à  la  félicité  de  nos  âmes. 
0  vous  qui  êtes  assis  à  la  droite  du  Père,  tout 
reconnaît  votre  jiuissance  ;  quittez  un  instant 
le  trône  que  vous  occupez,  descendez,  venez 
juger  les  vivants  et  les  morts. 

Seconde  partie.  En  effet,  mes  frères,  il  des- 
cend. Quelle  majesté  l'environne  !  Quel  splen- 
dide  cortège  l'entoure  1  Non,  rois  de  la  terre, 
jamais  les  splendeurs  ijui  accompagnèrent 
vos  triomphes  éphémères  n'ont  appreché  du 
triomphe  du  roi  Jésus  !...  Les  cieux  se  sont 
abaissés,  une  nuée  lumineuse  le  soutient,  une 
auréole  étiucelante  l'environne.  Cette  reine 
majestueuse,  qui  descend  à  sa  droite,  la  re- 
connaissez-vous impies  et  blasphémateurs  qui 
n'avez  jamais  voulu  connaître,  aimer,  bénir  et 
invoquer  la  douce  Vierge  Marie?...  Eh  bien  1 
c'est  elle  ;  tremblez,  misérables,  elle  n'est  plus 
aujourd'hui  pour  vous  la  Mère  de  miséri- 
corde!... Les  anges  aussi  s'avancent,  formant 
à  notre  divin  Sauveur  un  entourage  d'hon- 
neur. Quant  à  lui,  la  croix  à  la  main,  conser- 
vant encore  les  glorieuses  cicatrices  de  sa 
Passion,  il  s'avance  avec  une  ineffable  ma- 
jesté... 

0  roi  de  nos  âmes  !  Que  vous  êtes  beau  !  Que 
vous  êtes  radieux  au  jour  de  ce  triomphe 
suprême  1  El  la  foule  pressée  des  vivants  et  des 
morts  ressuscites  s'incline  à  rapj)roche  de  son 
juge  comme  les  épis  se  courbent  sous  le  souffle 
des  vents,  «  Ange,  dit-il,  place  les  élus  à  ma 
droite  et  les  réprouvés  à  ma  gauche.  »  En  un 
clin  d'oeil ,  l'immense  triage  est  fait.  Quelles 
lugubres  clameuië  1  Quels  tristes  gémiâsemeu^l 
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Combien  sera  douloureuse  celte  séparation  qui 
doit  durer  l'éternité  1  Pauvros  réprouvés,  ne 
réclamez  pas  la  société  de  ceux  qui  vous  furent 
cheis  1  —  H'^mme,  ta  femme  fut  pieuse,  elle  est 
à  droite,  tu  fas  un  impie,  reste  à  gauche  !  — 
Enfants,  votée  mère  chrétienne  avait  cherché 
à  faire  vivre  dans  vos  cœurs  les  enseignements 
de  la  foi,  vous  n'avez  pas  écouté  ct^s  leçons  ;  elle 
est  à  droite,  et  vous  êtes  à  gauche  ;  la  sépara- 
tion sera  éternelle  I 

Le  juge  suprême  va  enfin  manifester  sa  puis- 

Bance Venez  d'abord,  anges  coupables,   et 

toi,  Satan,  le  chef  de  ces  misérables  esprits,  à 
genoux,  reconnais  que  le  Christ  est  ton  vain- 
queur... Satan  s'avance,  pâle  de  colère  et  rugis- 
sant de  rage;  la  croix  victorieuse  est  déposée 
sur  sa  tête  qu'elle  écrase;  son  humiliation  éclate 
à  la  face  de  l'univers  entier  ;  en  vain,  il  cherche- 
rait à  se  débattre,  Jésus  est  S(»n  vainqueur 

Voici  venir  votre  tour,  vous  tous  qui  êtes  à 
gauche...  Ah  !  vous  pâlissez  sous  le  regard  du 
Roi  des  cieux  ;  vos  consciences  sont  devenues 
transparentes  comme  le  cristal  le  plus  pur,  cha- 
cun peut  lire  dans  ce  miroir  ;  tant  d'actes  mau- 
vais, commis  dans  l'ombre,  ne  sauraient  plus 
être  dissimulés  :  avarice ,  orgueil ,  impureté  , 
tous  les  vices  les  plus  hideux  seront  là  à  décou- 
vert... Et  se  tournant  vers  eux,  Jésus  leur  dit 
avec  une  ineffable  autorité  :  «  J'ai  eu  faim  de 
la  justice  et  vous  ne  l'avez  pas  pratiquée  ;  j'ai  eu 
soif  de  la  vertu  et  vous  vous  êtes  abandonnés  à 
tous  les  vices  ;  nul  de  vous  n'a  eu  pitié  des  pau- 
vres, aucun  n'a  songé  au  salut  de  son  âme,  per- 
sonne parmi  vous  n'a  voulu  m'adorer  et  me 
servir  comme  je  mérite  de  l'être...  Mes  souf- 
frances, mon  sang  versé  pour  vous  n'ont  pu 
vous  déterminer  à  m'aimer...  Allez  donc,  mau- 
dits, allez  brûler  dans  ces  brasiers  éternels  qui 
ont  été  albimés  pour  vous  et  pour  les  mauvais 
anges...»  Alors  l'enfer  s'ouvrant  engloutira  ses 
victimes,  Satan  s'arrachant  aux  étreintes  de  la 
croix,  ira  lui-même,  immortel  condamné,  s'as- 
socier aux  supplices  de  ceux  qui,  sur  cette  terre, 
obéirent  à  ses  inspirations...  Le  roi  Jésus  vain- 
queur et  triomphant  posera  son  sceau  royal  sur 
les  portes  de  l'abîme,  et  nul  ne  brisera  ce  sceau... 
Hurlez,  pauvres  damnés,  pendant  l'éternité  tout 
entière,  c'est  fiui,  c'est  bien  fini...  Le  roi  Jésus 
a  prononcé  sur  vous  son  arrêt,  son  arrêt  su- 
prême, il  a  dit  :  «  Allez,  maudits...  »  les  astres 
sont  éteints,  la  terre  n'existe  plus,  tout  ce  qui  a 
été  créé  a  pu  passer  ;  mais  lui,  sa  parole, il  l'avait 
dit  d'avance,,  subsistera  pendant  l'éternité  1... 

Mais,  frères  bien  aimés,  pendant  que  les  anges 
du  jugement  ferment  les  portes  de  l'abime,  les 
justes  nous  attendent,  tournons  nos  regards  vers 
eux. ..  Contemplez  avec  tiuelle  douceur  le  Juge 
suprême  s'incline  de  leur  côté.  Tous  les  rangs 
sont  confondus,  car  l'amour  de  Dieu  rend  tous 
U&  élus  égaux  devant  lui  ;  à  côté   de  saint 


Louis  roi  de  France,  je  vois  saint  Isidore,  un 
pauvre  laboureur;  saiateClotiUle,  la  noble  épou- 
sée du  roi  Clovis,  est  près  de  sainte  Zite,  humble 
servante  ;  l'empereur  saint  Henri  tient  par  la 
main  saint  Jean  de  Dieu,  le  modèle  des  servi- 
teurs fidèles.  Et  se  tournant  ver?  eux,  le  Ré- 
dempteur divin.  Notre  Seigneur  aésus-Christ, 
leur  dit  ces  douces  paroles:  «  Bon  courage,  mes 
enfants,  vous  êtes  les  bénis  de  mon  Père,  venez 
avec  moi  dans  le  ciel  jouir  du  bonheur  qui  a  été 

préparé   pour  vous  et  pour  les  anges »  Et 

tous,  pénétrés  de  reconnaissance  et  d'amour, 
accompagnent  au  ciel  le  Seigneur  Jésus  !  Cette 
fois,  beaucoup  plus  nombreuse  encore  qu'au 
jour  de  l'Ascension  sera  la  foule  qui  lui  formera 
un  cortège  triomphant.  La  terre  ne  sera  plus, 
les  feux  du  purgatoire  seront  éteints,  l'enfer 
sera  fermé,  les  élus  seront  confirmés  en  grâce, 
et  au  milieu  de  tous  régnera  pendant  l'éternité 
tout  entière  le  Christ  Sauveur,  le  Dieu  fait 
homme  qui  aura  une  dernière  fois  manifesté  sa 
puissance  en  venant  ici-bas  juger  les  vivants  et 
les  morts  !... 

Péroraison.  Oui,  frères  bien-aimés,  ce  jour 
du  jugement  dernier  sera  un  jour  incom[)ara- 
blement  glorieux  pour  notre  adorable  Sauveur. 
Ni  la  gloire  de  la  Résurrection,  ni  les  honneurs 
reçus  au  jour  de  l'Ascension  ne  sauraient  être 
comparés  au  triomphe  suprême  qui  attend 
notre  divin  Sauveur  en  ce  jour  trois  fois  solen- 
nel. Pauvres  impies,  vous  avez  douté  de  sa 
résurrection,  vous  avez  nié  son  Ascension  triom- 
phante, vous  souriez  quand  nous  vous  parlons 
de  cette  place  d'honneur  qu'il  occupe  à  la  droite 
du  Père.  Ah  !  maintenant  vous  savez  et  vous 
comprenez,  n'est-ce  pas  ?  Mais  il  est  trop  tard, 
votre  SOI  test  fixé  pour  l'éternité.  Roi  Jésus  qui 
descendez  du  haut  du  ciel  pour  juger  les  vivants 
et  les  morts,  que  votre  triomphe  sera  beau,  et 
comme  vous  mériterez  les  adorations  du  ciel  et 
de  la  terre... 

Mciis,  Irères  bien  aimés,  au  sujet  de  ce  der- 
nier jour  une  pieuse  histoire  se  présente  à  ma 
pensée  ;  je  vais  vous  la  raconter  et  tous  nous 
chercherons  à  en  faire  notre  profit.  Une  sainte 
princesse,  appartenant  à  la  famille  royale  d'Au' 
triche,  se  promenait  un  jour  dans  une  vaste 
galerie ,  où  étaient  exposés  phisieurs  ta- 
bleaux (1).  Elle  s'arrête  avec  intérêt  devant 
une  toile  qui  représentait  le  jugement  der- 
nier... D'un  côté,  l'on  voyait  ^es  élus  s'éle- 
vant  vers  le  ciel  ;  de  l'autre,  le  peintre  avait 
représenté  les  réprouvés  enveloppés  dans  un 
immense  filet,  et  se  dirigeant  à  grands  pas  vers 
l'enfer.  La  pieuse  princesse  se  prit  à  pleurer  en 
contemplant  ce  tableau.  Les  dames,  qui  l'ac- 
compagnaient, s'étant  approchées  d'elle,  lui 
demandèrent  la  cause  de  sa  douleur.  «  Hélas 

\ ,  Ma-guerite  d'Autriche,   voir  saint  Lioowd|  nnW" 
four  le  Carême, 
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ieur  réponriit-elle,  je  me  ueuiande  de  quel  côté 
je  serai  placée  au  jugement  général  ;  je  l'ignore, 
et  voilà  pourquoi  je  pleure  et  je  tremble...» 

Frères  bien  aimes,  demandons-nous  aussi  de 
quel  côté  nous  serons  placés  en  ce  jour 
suprême,  où  le  roi  Jésus  jugera  d'une  manière 
définitive.  Noussummesici  un  certain  nombre; 
quelt|ues-uns  sans  doute  seront  placés  à  la 
droite  ;  mais,  dites -moi,  n'y  en  a-t-il  pas  aussi 
parmi  nous  queKjues-uns,  quelques-unes  qui 
vivent  de  manière  à  être  placés  à  la  gauche  ?  0 
Jésus,  juge  suprême  de  l'univers,  ne  permettez 
pas  que  nous  ayons  ce  malheur;  faites-nous  la 
grâce  à  tous  de  passer  assez  saintement  les  jours 
que  nous  avons  à  vivre  sur  celte  terre  pour 
mériter  d'eniendre  de  votre  bouche  cette  sen- 
tence favorable  :  «  Venez  les  bénis  de  mon  Père, 
jouir  (lu  bonheur  qui  a  été  préparé  pour  vous  et 
pour  les  anges...»  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Yauchassis. 


LITURGIE 

RÈGLES    A    SUIVRE 

DANS  LE  CULTE    DES    SAINTES   RELIQUES 

(5'    Article  ) 

V.  —  De  Vojfice  à  célébrer  en  l'honneur 
des  reii'/ues  insignes. 

En  traitant  de  la  translation  solennelle  des 
saintes  reliques,  nous  avons  établi  la  distinction 
fondamentale  des  reliques  au  point  tle  vue  de 
rimportaute.  Laissant  ici  de  côté  les  détails 
que  nous  avons  donm-s  alors,  nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  les  reliques  se  divi- 
sent en  trois  catégories  :  elles  sont  insignes, 
notables  ou  minimes.  Les  reliques  insignes  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  que  l'on  serait 
porté  à  le  croire,  si  l'on  considérait  surtout  le 
volume.  D'après  la  déclaration  de  Clément  X 
du  13  janvier  1672,  [ilusieurs  fois  renouvelée 
depuis  par  le  Saint-Siège,  les  seules  reliques 
admises  comme  insignes  sont  :  la  tête,  une 
jambe,  c'est-à-dire  le  tibia  et  le  péroné  réunis, 
un  bras  et  la  partie  du  corps  dans  laquelle  un 
martyr  a  souffert,  si  elle  est  entière.  11  impor- 
tait de  rappeler  ii-i  cette  distinction,  parce  que 
îous  avons  à  traiter  présentement  la  (luestion 
de  l'oflice  particulier  concédé  en  l'honucur  des 
reliques  insignes. 

1»  Par  uu  décret  rendu  dans  l'année  1630, 
qui  est  rappelé  dans  les  extraits  placés  en  tête 
du  Missel  romain,  et  dont  le  texte  n'existe  pas 
dans  la  Ct)llec-lion  de  GarJelliui,  la  Congréga- 
tion des  rites  a  permis  de  réciter  l'oflice  et  île 
célébrer  la  messe  des  saints  dont  on  possède  les 
reliques  insignes. 

Remarquons  tout  de  suite  que  ce  décret,  tel 


qu'il   est  résumé    dans  les   préliminaires  f du 
Missel,  contient  une  simple  permi<sion  et  n'im- 
pose aucune  obligation.  Quo  permittitur posse 
in  ecckssiis  recitari  officia  et  missas  celebrari  de 
illis  sanctis  quorum  corpora   vel  reliqmœ  insignes 
in  eisdewt  asservantur.   On  n'est  donc  pas  tenu 
de  célébrer  les  fêtes  de  ces  saints,  s'ils  ne  sont 
pas  déjà  inscrits  au  calendrier.  Cavalieri  estime 
cependant  que  ces  offices  sont  de  pré-eple  (1). 
Nous  ne  pouvons  partager  son  sentiment,  qui 
a  le  double  inconvénient  d'être  en   opposition 
avec  le  texte  même  du  décret  rapporté  dans  le 
Missel,  et  en  contradiction   avec   ce  principe 
général,  que  les  facultés  et  privilèges  accordés 
par  l'autorité  suprême  doivent  être  considérés 
comme  des  faveurs  dont  on  peut  user  ou  n'user 
pas.  Or,  dans  le  cas  présent,  la  permission  don- 
née est  une  simple  faculté  et  un  vrai  privilège, 
qui  est,  comme  tout  privilège,  en  dehors  de  la 
loi  générale.  Le  Saint-Siège  n'oblige  pas  à  l'ac- 
cepter et  à  en  jouir  ;  mais,  si  l'évêque  a  décidé 
que  la  fête  du  saint  dont  une  église  possède 
quelque  relique  insigne  sera  célébrée  dans  cette 
église,  elle  devient  par  là  même  obligatoire, 
usqu'à  ce  qu'il  en  ait  ordonné  autrement,  et 
il  suffirait  pour  cela  que  cette  fête  fût  indiquée 
dans  le  calendrier  diocésain,   que   nous  appe- 
lons communément  VOrdo,    et  qui  fait  règle 
pour  le  diocèse.  Il  en  serait  de  même  pour  un 
ordre  religieux,  si  une  fête  avait  été  introduite, 
pour  la  même  raison,  dans  le  calendrier  parti- 
culier de  cet  ordre,  en  vertu  d'une  décision  du 
supérieur  légitime  ; 

2o  11  parait  que  l'on  avait  entendu  tout  d'a- 
bord cette  concession  dans  un  sens  trop  large, 
et  qu'en  certains  lieux  on  avait  et  u  que  la  pré- 
sence d'une  reli(iue  insigne  <iuelconque  autori- 
sait à  faire  la  fête  du  saint  dans  l'église  qui  la 
possédait.  La  Congrégation  des  rites  jugea  op- 
portun d'interpréter  elle-même  aulhentique- 
ment  le  décret  de  1630  par  un  décret  général 
dont  voici  la  teneur  : 

«  La  sacrée  Congrégation  des  rites  ayant  ap- 
pris que  de  nombreux  abus  se  sont  introduits 
dans  la  récitation  de  l'office,  sous  le  prétexte  du 
décret  publié  par  la  même  Congrégation  en 
l'année  1630  et  imprimé  dans  le  iJréviaire  ro- 
main (2).  en  vertu  duquel  il  est  permis,  dans  cha- 
que église,  de  ré  •ilcr  les  offices  et  de  célébrer  les 
messes  des  saints  dont  les  corps  ou  les  reliques 
insignes  y  sont  conservés,  les  é*niuentissimes 
Itères,  préi)osés  à  la  même  sacrée  Congrégation, 
dans  le  but  de  déraciner  ces  abus,  et  s'ap- 
puyant  sur  les  décrets  rendus  précédemment  en 
ces  matières,  ont  déclaré  ce  qui  suit  : 

1.  Tom.  I,  dec.  45,  num.  1  i. 

1 .  Ce  décret  n'est  plus  dans  le  Bréviaire,  il  est  seule» 
ment  rappelé  et  explicjué  dans  les  décrets  sommaires  pla- 
cés en  tête  du  Missel.  Ou  ne  trouve  plus  dans  le  Bréviair» 
9^ue  le  présent  décret. 
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«  Les  dits  offiees  des  saints  qui  sont  à  réci- 
ter à  raison  flu  corps  ou  de  quelque  relique  in- 
signe, doivent  s'entendre  seulement  des  saints 
inscrits  au  Martyrologe  romain,  et  à  la  condi- 
tion qu'il  conste  de  l'identité  du  corps  ou  de 
la  relique  iv^lgne  de  ce  même  saint  dont  le 
nom  se  trouve  inscrit  au  Martyrologe  romain. 
Quant  à  tous  les  autres  saints  non  inscrits  dans 
ce  Martyrologe,  et  pour  lesquels  le  Saint-Siège 
n'a  pas  fait  une  concession  spéciale,  les  mêmes 
Pères  ont  défendu  d'en  réciter  les  offices  et  d'en 
célél)rer  les  messes,  nonobstant  cette  circons- 
tance, que  leurs  corps  ou  leurs  reliques  insignes 
sont  conservés  dans  les  églises.  Ils  ont  été  d'avis, 
toutefois,  que  les  fidèles  doivent  rendre  à  ces 
reliques  la  vénération  à  laquelle  elles  ont  droit, 
comme  on  l'a  observé  jusqu'ici,  si  elles  ont  été 
approuvées  par  les  ordinaires  des  lieux,  mais 
«ans  offices  ni  messe,  sous  peine  de  ne  point 
satisfaire  au  précepte  de  la  récitation  de  l'of- 
fice et  les  autres  énoncées  dans  la  conslilutioa 
du  bienheureux  PieV.  —  Le  H  août  169 f.  » 

«  La  relation  de  ce  qui  précède  ayant  été  faite 
à  notre  très-saint  Seigneur  par  moi  secrétaire 
de  la  Congrégation,  Sa  Sainteté  a  approuvé  ce 
décret  et  a  ordonné  de  le  notifier  aux  ordinai- 
res des  lieux,  pour  qu'il  soit  mis  à  exécution 
ainsi  qu'il  est  de  droit.  —  Le  19  octobre  1691.» 

Ce  décret,  approuvé  par  Innocent  XII,  n'est 
qu'une  promulgation  nouvelle  de  deux  autres 
des  3  juin  1617  et  20  novembre  1683,  qui 
n'avaient  pas  eu  la  même  publicité,  n'ayant  pas 
été  adressés  aux  ordinaires  des  lieux. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  que  l'on  puisse 
réciter  Toffice  et  célébrer  la  messe  d'un  saint 
dont  on  possèile  une  relique  insigne,  d'abord 
que  ce  saint  ait  été  canonisé,  car  les  noms  des 
saints  ne  sont  inscrits  au  Martyrologe,  qu'après 
leur  canonisation,  et  ensuite  que  riusciiption 
soit  faite  en  réalité,  la  canonisation  toute  seule 
ne  suffisant  pas.  On  lit,  en  effet,  dans  le  décret 
du  3 juin  1617  :  Necessarium  est  ut  reliquia  sit... 
ex  sanctis  approbatis  et  posids  in   Martyrologo.  » 

Le  décret  du  20  novembre  1683  exige,  en 
outre,  que  l'iilenlité  des  reliques  soit  certaine. 
S'il  y  avait  doute  sur  le  saint  auquel  elles 
appartiennent,  lors  même  qu'il  serait  parfaite- 
ment prouvé  que  ce  sont  de  saintes  reliques, 
les  conditions  exigées  ne  seraient  pas  remplies. 
L'identité  de  nom  n'est  pas  un  titre  valable. 
S'il  y  a  dans  le  Martyrologe  plusieurs  saints 
portant  le  nom  inscrit  sur  les  reliques  et  que 
l'on  ne  sache  pas  très-positivemeot  auquel  il 
faut  attribuer  les  reliques,  l'identité  requise 
n'est  point  étabUe  et  on  n'a  pas  droit  à  l'office 
et  à  la  messe. 

3°  Les  décrets  précités  excluent  du  privilège 
les  saints  canonisés  dont  les  noms  ne  sont  pas 
inscrits  au  Martyrologe  romain,  les  bienheu- 
reux c'est-à-dire  les  saints  non  encore   canoni- 


sés et  les  saints  dont  les  corps  anonymes  ont 
été  extraits  des  catacombes  de  Rome.  Si  l'on 
possède  des  reliques  insignes  de  ces  saints,  et 
même  des  corps  entiers,  on  ne  peut  faire  leur 
fête  à  moins  d'en  avoir  obtenu  la  permission 
expresse  du  Saint-Siège.  Il  en  est  de  même 
pour  les  saints  baptisés,  c'est-à-dire  ceux  dont 
on  ignore  les  noms  propres  ec  à  qui  Ton  a  im- 
posé des  noms  empruntés  à  d'autres. 

Nous  trouvons  dans  îa  collection  de  Gardel- 
lini  un  décret  relatif  à  cette  dernière  catégorie 
de  reliques  et  d'autant  plus  intéressant  qu'il 
donne  le  résumé  de  la  discussion  engagée  à  ce 
sujet  dans  la  Congrégation  des  rites.  Le  voici 
en  entier. 

«  Reliques  dont  le  nom  est  incertain. 

«  Supposé  que  certaines  reliques  des  saint» 
ainsi  dénommés  en  général  aient  été  distri- 
buées dans  les  diverses  parties  du  monde,  et 
qu'on  leur  ait  appliqué  à  volonté  des  noms 
spécifiques  de  saints,  nomina  sanctorum  in  spe- 
cie  (I  ),  en  les  baptisant,  comme  on  dit  commu 
nément,  ou  même  des  noms  de  saints,  certains 
et  déterminés,  mais  qui  ne  sont  pas  inscrits  au 
Martyrologe,  ou  si  ces  noms  se  trouvent  dans 
le  Martyrologe,  ils  n'appartiennent  pas  aux. 
saints  que  l'on  a  désignés,  mais  à  d'autres  qui 
portent  les  mên:îes  noms,  on  a  demandé  : 

«  Que  faut-il  faire  relativement  à  l'office  et 
à  la  messe  île  ces  saints,  à  raison  d'une  relique 
insigne  que  l'on  possède,  et  particulièrement 
quel  jour  faut-il  leur  a-signer,  le  jour  de  leur 
mort  étant  incertain,  et  aussi  comment  doivent 
être  réglés  le  culte  et  la  vénération  qui  leur 
sont  dus? 

«  Les  consulteurs  ont  été  tout  d'abord  en- 
tendus. Le  Fr.  Luc  Wadinga  émit  l'avis  que 
l'on  ne  doit  pas  exposer  à  la  vénération  publi- 
que les  reliques  incertaines,  à  moins  que  le 
peuple  ne  soit  déjà  en  possession  de  leur  rendre 
cet  honneur,  et  que,  si  les  saints  ne  sont  pas. 
au  Martyrologe,  on  devra  consulter  la  sacrée 
Congrégation  pour  savoir  quel  office  il  faudra 
célébrer  soit  dans  l'octave  de  la  fête  de  tous  les 
saints,  soit  le  jour  où  l'ordinaire  le  permettra» 
Le  P.  Térence  Alciati  a  dit  :  Si  la  sainteté  est 
certaine  et  que  le  nom  soit  incertain,  que  la 
sacrée  Congrégation  assigne  un  jour  pour  l'of- 
fice, avec  l'approbation  du  Souverain  Pontife, 
mais  qu'on  n'abandonne  pas  cette  détermina- 
tion à  1  ordinaire  ;  ou  bien  que  l'on  fasse  l'of- 
fice le  jour  de  ia  translation,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  empêché,  et  qu'on  l'indique  dans  le 
calendrier,  sous  un  nom  défini.  Le  Révérendis- 

1.  Les  noms  spécifiques  sont  ce^li  qui  conviennent  à 
toute  une  catégorie  de  saints.  Par  exemple,  le  nom  da 
Victor,  Vainqueur  a  été  donné  à  plusieurs  corps  anonyme» 
de  martyrs  tirés  des  catacombes.  Ainsi  encore  Candide* 
qui  exprime  ce  qui  est  dans  VÀpocalypse  que  les  mar(jrr» 
ont  blanchi  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'Agneau. 
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sime  Sacriste  opina ,  d'aprAs  ce  qui  prérèJo, 
qu'il  fallait  répondre  selon  les  cas  particuliers 
sans  publier  de  décret  général. 

(i  La  sacrée  Congrégation  répondit  ensuite  : 
Pour  le  passé,  il  ne  faut  pas  innover  touchant 
le  culte  et  la  vénération  des  reliiiues  de  cette 
sorte;  à  l'avenir  on  ne  baptisera  aucune  de  ces 
reliques  ;  quant  à  l'office,  si  la  sainteté  est  cer- 
taine, bien  que  le  nom  soit  incertain, que  l'on  se 
conforme  au  décret  local  de  la  sacrée  Congréga- 
tion relatif  à  la  relique  insigne,  sans  y  énoncer 
un  nom  particulier,  non  plus  que  sur  les  litres 
d'authenlii'ité  et  sur  les  châsses. 

«  Sur  la  question  du  jour,  les  uns  furent 
d'avis  qu'on  adoptât  ou  celui  de  la  fête  de  tous 
les  saints,  ou  un  jour  dans  l'octave,  savoir, 
Pomphili,  Franciotti,  Bragandini,  Facchinetti, 
Ginetli,  Césarini,Columna,  Costaguto,  Ronda- 
nini  ;  les  autres,  savoir  Montalte  et  Polus,  (j[ue 
l'on  accor.lât  aux  Ordinaires  la  faculté  d'assi- 
gner à  leur  choix  un  jour  non  empêché  par  un 
office  de  neuf  leçons  ou  par  celui  d'une  férié 
majeure. 

a  Tous  s'accordèrent  à  décider  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  à  publier  une  déidaration  générale 
mais  qu'il  fallait  répondre  pour  chaque  cas 
particulier. 

«  L'afifaire  ayantétésoumise  à  notre  très-saint 
Seigneur  par  moi  secrétaire,  Sa  Sainteté  ap- 
prouva les  résolutions  précédentes,  mais  elle 
défendit  absolument,  pour  l'avenir,  de  bapti- 
ser ces  reliques,  et  tant  sur  ce  point  que  sur  ce 
qui  regarde  le  passé,  elle  inclina  à  faire  exa- 
miner s'il  serait  opportun  de  publier  un  décret 
général.  Le  19  décembre  1643.» 

Le  décret  de  1691  ,  rapporté  plus  haut,  a 
rempli  l'intention  ou  du  moins  le  désir  que 
manifestait  le  Saint-Père  de  faire  régler  ce 
pfiint  par  un  décret  général,  puisqu'ily  est  for- 
ujcilement  interditde  réciter  et  de  célébrer  l'of- 
fice de  tout  saint  non  inscrit  au  Martyrologe, 
même  dans  l'église  où  l'on  conserve  une  reli- 
que insigue,  si  le  Saint-Siège  n'a  pas  autorisé 
à  le  faire  par  un  induit  spécial.  Les  décrets  du 
20  novembre  1083  et  du  30  juillet  1689  sont 
conçus  dans  le  même  sens.  Pour  abréger,  nous 
nous  contentous  de  les  indiquer. 

Nous  trouvons  une  application  du  principe 
dans  la  cause  Bituntina,  (pii  serait ,  d'après 
cette  manière  d'écrire,  de  Bitonlo  ,  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  que  nous  croyons  être  de 
Besançon,  Diidntina.  Le  chapitre  de  l'église  ca- 
thédrale Htexposerce  quisuitàla  Congrégation 
des  rites  ;  «  îSa  royale  majesté  la  reine  de  Polo- 
gne a  fait  don-  éceounent  au  chapitre  du  corps 
entier  de  saiutVicti>.- martyr,  avec  un  authen- 
tique du  Cardinal-Vicaire,  affirmant  cjne  co 
corps  a  été  extrait  de  la  catacombe  de  Saint- 
Calixte.  La  sacrée  Congrégation  des  rites  ayant 
décrété  que  l'on  ne  doit  pas  faire  l'office  d'un 


snint  à  raison  d'une  relique  in?igne  sans  que 
Fidontilé  soit  constatée,  le  chapitre  l'a  suppliée 
humhlement  de  déclarer  si  l'on  peut  célébrer 
le  15  décembre  l'office  de  ce  saint  Victor,  plu- 
sieurs saints  martyrs  de  ce  nom  se  trouvant  ins- 
crits au  Martyrologe  romain  et  à  divers  jours.» 
Il  fut  répondu  néyatioement  le  l"""  octobre  1707. 
Notons  que  la  consultation  porte  seulement  sur 
le  point  de  droit.  Si  le  chapitre  eût  sollicité 
un  induit  spécial, ill'aurait très-probablement 
obtenu. 

Nous  trouvons  encore  dans  une  cause  plus 
récente  des  re'i,i;icuse3  de  Saint-Sauveur  Je 
Calahorra,  en  Espngae,  une  décision  intéres- 
sante en  ce  qu'elle  consacre  le  principe  qu'une 
concession  du  Saint-Siège  est  absolument  néces- 
saire pour  que  l'on  puisse  régulièrement  faire 
une  fête  en  l'honneur  des  relicjues  insignes  des 
saiats  qui  ne  sont  pas  de  nom  propre.  Ces  reli- 
gieuses demandaient  :  «  2°  Que  l'office  du  mar- 
tyr saint  Benoît,  dont  la  dépouille  mortelle, 
extraite  des  catacombes  de  Rome,  leur  avait  été 
donnée  par  le  pape  Léon  XII  et  était  conservée 
dans  leur  propre  église,  fût  élevé  au  rite  double 
de  première  classe,  avec  octave ,  l'office  du 
même  saint  Benoît,  célébré  avec  la  permission 
del'évêque,  étant  seulement  alors  du  rite  dou- 
ble. »  Il  faut  observer  que  ce  saint  n'était  pas 
un  saint  de  nom  propre,  mais  un  saint  baptisé, 
aucun  de  ce  nom  n'ayant  été  trouvé  dans  les 
catacombes,  et  que  le  corps  entier  é' ait  con- 
servé dans  l'église  désignée.  La  Congi'égation 
des  rites  répondit  le  17  août  1833  :  «  Il  -est 
accordé,  par  grâce,  seulement  une  messe  solen- 
nelle, prise  au  commun,  en  l'honneur  du  mar- 
tyr saint  Benoit,  attendu  que  l'évoque  n'a  pas 
la  faculté  d'accorder  un  office,  et  que  les  décrets 
s'y  opposent.  »  Si  le  saint  eût  été  de  nom  pro- 
pre et  inscrit  au  Martyrologe,  l'autorisation  du 
Saint-Siège  n'aurait  pas  été  nécessaire  pour 
réciter  l'office  et  célébrer  la  messe  sous  le  rite 
double,  puisque  ce  droit  a  été  accordé  par  un 
décret  général  à  toutes  les  églises  qui  possèdent 
des  reliques  insignes  de  saints  qui  sont  dans  ces 
conditions  ;  elle  ne  serait  requise,  dans  ce  cas, 
que  pour  l'élévation  du  rite. 

4°  Une  fête  instituée  à  raison  d'une  relique 
insigne,  est  célébrée  sous  le  rite  double  mineur, 
si  cette  fête  n'est  pas  indiiiuée  dans  le  calen- 
drier, ou  si  elle  l'est  seulement  sous  le  rite 
semi  double  ou  simple.  Si  elle  jouissait  déjà 
d'un  rite  supérieur,  ou  dans  l'église  universelle, 
ou  dans  le  diocèse,  ou  dans  l'ordre  religieux 
auquel  appartient  l'église  dacs  laquelle  est  con- 
servée la  relique  insigne,  il  est  évident  que  le 
rite  ne  sera  pas  abaissé  là  où  .eposela  relique, 
puisque  les  concessions  que  fait  le  Saint-Siège 
dans  ces  cas  ont  pour  fin  d'accroître  l'honneur 
rendu  aux  saints,  et  de  provoquer  les  fidèles  à 
vénérer  leurs  restes  sacrés  avec  une  plus  grande 
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dévotion.  La  Congrégation  des  rites  autorise- 
rait facilement  la  célébration  d'une  fêle  dans  les 
églises  où  se  trouve  des  reliques  non  insignes, 
mais  notable?.  Ordinairement,  dans  ce  cas,  elle 
n'accorde  ijue  le  rite  semi  double.  Cependant, 
si  la  ilemaiide  est  justifiée  par  une  raisi>u  assez 
grave,  elle  concède  un  rite  plus  élevé.  Tout  ce 
qui  regarde  ^e  de.^ré  de  la  fête  est  réglé  dans 
le  décret  du  29  mars  1783. 

5°  Une  seule  fête  double  est  concédée  pour 
les  mêmes  reliques;  si  d^nc  le  saint  dont  on 
possède  une  relique  insigne  a  déjà  sa  fête  mar- 
quée sous  le  rite  double  danslecalemlrier  suivi 
dans  l'église  où  repose  cette  relique,  on  doit 
s'en  tenir  à  celte  fête  et  à  ce  rite,  à  moins  que 
l'on  n'ubtieu' e  du  Saint-Siège  une  nouvelle  fête, 
qui  serait  difficilement  con(édée,  ou  un  lite  plus 
élevé,  que  l'on  obtiendrait  plus  aisément.  Lors- 
que le  même  saint  a  deux  fêtes  distinctes  mar- 
quées dans  le  calendrier,  l'une  du  rite  double 
ou  d'un  rite  su[iérieur,  l'autre  d'un  rite  infé- 
rieur, tout  doit  rester  en  l'état,  et  il  n'est  pas 
permis  «le  donner  à  la  fête  secondaire  une  plus 
grande  solennité  à  cause  de  la  relique.  C'est  ce 
qui  résulte  des  deux  décisions  suivantes. 

Les  Augustins  décbaussés  de  la  province 
d'Autriche  posèrent  à  la  Congrégation  des  Rites 
cette  question  :  «  5°  Là  où  se  trouvent  des 
rerujues  insignes  des  saintes  vierges  et  mai  ly- 
res compagnes  de  sainte  Ursule,  doit-on  faire 
leui'olfîce  double  le  21  octol^re,  avec  mémoire 
de  saint  Hilariou  et  des  saintes  Ursule  et  ses 
compagnes,  ou  peut-on  faire  l'office  de  chacune 
d'elles  en  particulier  d'autres  juurs  distincts  de 
celui-là  et  sous  le  rite  double,  ain;i  que  cela 
s'est  pratiqué  en  quebjues  lieux  le  17  et  le  18 
décembre  ?  Si  l'on  doit  s'en  tenir  à  la  première 
solution,  faut-il  agir  de  même  là  où  la  fête  des 
saintes  Ursule  et  ses  compagnes  est  du  rite  dou- 
ble, ou  est-il  préférable  de  la  transférer  à  un 
autre  jour  non  empêché?»  La  réj^onse  qui  est 
du  11  janvier  1749,  est  ainsi  conçue:  «  On  doit 
faire  l'office  double  des  saintes  Ursule  et  ses 
compagnes  ,  avec  la  seule  mémoire  de  saint 
Hilarion,  comme  cela  s'observe  à  Rome  dans 
l'église  patriarcale  de  Sainte-Marie  Majeure,  où 
est  conseivée  la  tête  d'une  des  comiagnes  de 
sainte  Ursule.  On  doit  faire  de  même  ,  sans 
aucune  tran.'-lation  dans  les  églises  où  la  fête 
des  j-aintes  Ursule  et  ses  compagnes  est  d'ail- 
leuis  double  ou  semi-double.» 

«  L'éveque  et  le  chapitre  de  l'église  cathé- 
drale d'Ajaecio  ont  su}>plié  la  sacrée  Congréga- 
tion des  (lies  de  daigner  déclarer  s'il  leur  serait 
permis  de  léciter  sous  le  rite  double  l'office  de 
l'invention  des  corps  de  saint  Etienne,  premier 
martyr  et  des  saints  Placide  et  Corneille,  mar- 
tyrs, desquels  des  reliques  insignes  sont  conser- 
vées dans  la  même  cathédrale.  » 


La  sacrée  Congrégation  a  répondu  :  «  On 
ne  peut  célébrer  qu'une  seule  fête  sous  le  rite 
double  en  l'honneur  des  reliques  insignes.  Par 
conséquent,  il  n'est  pas  permis  de  faire  sous  le 
rite  double  la  fête  de  saint  Etienne  le  jour  de 
l'mveution,  puisqu'elle  est  d^■jà  célébrée  sous  ce 
rite  au  jour  de  son  martyre.  Quant  aux  saints 
Placide  et  Corneille, cela  est  permis,  attendu  que 
la  coutume  n'est  pas  établie  de  célébrei'  le  jour 
de  leur  martyre  sous  le  rite  double,  à  condition 
toutefois  que  leurs  reUques  soient  insignes,  et 
que  l'Ordinaire  n'hésite  pas  sur  la  question' de 
leur  identité.  —  Le  15  février  1659.  » 

6°  Le  jour  qu'il  faut  préférer  pour  la  fête  d'un 
des  saints  dont  on  possède  les  reUques  est 
celui  delà  mort  ou  du  martyre.  L'Eglise  a  suivi 
cette  règle,  qui  est  observée  chaque  fois  que  ce 
jour  n'est  [las  empèulié  par  une  autre  tète  déjà 
établie.  S'il  est  occupé  par  une  fête  du  même 
degré,  la  fête  du  saint  est  renvoyée  à  un  autre 
jour  libre,  que  l'on  a  la  faculté  de  choisir  ;  mais 
ce  choix  doit  être  arrêté  définitivement,  en  sorte 
que  le  jour  adopté  devient  à  perpétuité  le  siège 
propre  de  la  fête. 

Cette  fête  ainsi  fixée  rentre  dans  la  condition 
de  toutes  les  autres  et  se  tran-fère  selon  les 
rubriques  générales,  lorsqu'elle  vient  en  occur- 
rence avec  une  autre  d'un  rite  supérieur,  ou  un 
dimanche  de  première  ou  de  seconde  classe, 
toutes  les  fois,  en  un  mot,  qu'une  fête  du  même 
degré  serait  transférée.  Il  n'est  pas  permis  de 
lui  assigner  à  perpétuité,  comme  son  jour  pro- 
pre, un  dimanche  déterminé,  de  manière  à  en 
faire  une  fête  mobile.  Ainsi  l'a  décidé,  le  3  juin 
166^,  la  Congrégation  des  rites,  en  répondant 
négativement  kcelie  question  :  a  L'évoque  peut-il 
fixer  un  jour  de  dimanche  pour  célébrer  la  fête 
de  quelque  saint  martyr  dont  on  conserve  une 
relique  insigne  dans  une  église?  » 

7'  La  fête  instituée  à  raison  d'une  relique 
insigne  est  exclusivement  propre  à  l'église  où 
repose  cette  relique,  et  ne  peut  être  pour  au- 
cune raison  étendue  à  d'autres.  Nous  lisons 
dans  les  extraits  de  décrets  placés  en  tète  du 
Bréviaire  romain:  «La  sacrée  Congrégation 
des  rites  a  défendu  encore  et  interdit  de  célé- 
brer dans  toute  la  ville  ou  dans  tout  le  diocèse, 
même  en  vertu  d'une  décision  de  quelque  or- 
dinaire que  ce  soit,  une  fête  avec  son  office, 
sous  prétexte  qu'il  se  trouve  dans  ce  lieu  une 
église  paroissiale,  une  régulière,  ou  abbatiale, 
ou  une  relique;  mais  cette  fête  ne  peut  se  cé- 
lébrer que  dans  l'église  titulaire  du  saint,  ou 
bien  dans  celle  où  est  conservé  son  corps  ou 
une  relique  insigne,  et  non  ailleurs.  » 

La  prohibition  est  très-foiinelle  en  ce  qui 
regarde  les  églises  et  l'office  public  qu'on  y 
célèbre.  Par  voie  de  conséquence  elle  paraît 
bien  s'étendre  aussi  aux  ecclésiastiques  étran- 
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gers  à  l'église  qui  jouit  de  ce  privilège,  même 
pour  la  récitation  privée  de  l'office,  attendu 
que  tous  sont  dbligés  de  suivre  le  calendrier  de 
l'église  à  In  quelle  ils  appartiennent.  Cependant 
cette  conci*^  ion  ne  partit  pas  évidente  au 
clergé  de  1  église  métropolitaine  de  Mexico,  et 
le  directeur  du  chœur  adressa  à  la  Congréga- 
tion des  rites  une  consultation  dans  laquelle, 
après  avoir  reproduit  le  texte  ci-dessus  du  Bré- 
viaire, il  exposait  le  doute  suivant  sous  le 
n°  1  :  «Celte  (^.rohibilion  comprend-elle  les 
clercs  tant  séculiers  que  réguliers  de  la  ville  et 
du  diocèse,  en  sorte  que  les  clercs  demeurant 
dans  la  ville  et  n^'étant  pas  comptés  parmi 
ceux  qui  sont  tenus  au  chœur  ni  parmi  les 
ministres  de  cette  église,  ne  finissent  pas  célé- 
brer la  fêle  de  la  relique  insigne  conservéa 
dans  l'église  cathédralf,  et  mère?»  11  fut  ré- 
pondu, dans  les  termes  les  plus  précis ,  le 
20  novembre  1677  :  c  L'office  doit  èlre  célébré 
uniquement  dans  1  egli-e  où  est  conservée  la 
reli<}ue  insigne,  et  la  piohibition  comprend  les 
clercs  tant  séculiers  que  réguliers  de  la  ville 
et  du  diocèse.  » 

On  demandait,  «  2°  Si  les  clercs  qui  ne  sont 
point  tenus  au  chœur,  maie  qui  sont  cepen- 
dant attachés  par  quelque  fonction  au  service 
de  l'église,  peuvent  célébrer  la  messe  et  réci- 
ter l'office  de  cette  relique.  »  La  réponse  fut 
affirmative,  et  il  est  clair,  en  effet,  que  tous 
ceux  qui  appartiennent  vraiment,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  à  une  église,  parlii.ipent  à 
8es  privilèges. 

Enfin  la  coutume  contraire  n'abroge-t-elie 
pas  ce  décret?  C'est  la  troisième  question 
posée  dans  la  consultation.  Non  ,  réjiond  la 
sacrée  Congrégation,  cette  coutume  ne  saurait 
prévaloir  sur  la  loi.  Elle  ne  pourrait  être  main- 
tenue, ainsi  qu'il  a  été  déclaré  dans  un  autre 
décret,  que  dans  le  cas  où  elle  remonterait 

i'usqu'à  une  époque  antérieure  à  celle  de  la 
lulle  de  saint  Pie  V  pour  la  promulgation  du 
nouveau  Bréviaire  ;  ce  qui  se  rencontrera  assez 
rarement. 

Ajoutons  que  si,  au  mépris  de  celle  règle, 
un  clerc  s'attribuait  le  droit  de  dire  i'olhce 
d'une  église  à  laquelle  il  n'appartient  pas,  il 
ne  satisferait  pas  ce  jour-là  à  l'obligation  du 
Bréviaire.  Outre  que  le  seul  raisonnement  con- 
duit à  cette  conséquence,  elle  est  éuoncée  for- 
mellement dans  les  décrets  insérés  au  coui- 
mencemenl  du  MisseL 

P.  F.  ECALLE, 
Professeur  de  Théoloffia. 


HERMÉNEUTIQUE  BIBLIQUE 

IL  DES   DIVERS   ^.NS  DE  L'ÉCRITURE  ET  SPÉCIALE- 
MENT DU  SENS  LITTÉRAL  {suite.) 

Que  saint  Augustin  se  soit  prononcé  pour 
l'existence  de  plusieurs  sens  littéraux  dans  un 
seul  et  même  passage  de  TEciiture,  c'est  un 
fait  que  l'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  ; 
voyons  dans  quelle  mi'sure  il  soutient  ce  senti- 
ment et  sur  quelles  raisons  il  l'appuie. 

Dans  son  livre  des  Co?î/^cSs/ons(lib.  XII,  cliap. 
xxxi), après  avoirdisculé  longuementlesdiverses 
significations  des  premiers  mots  de  la  Genèse, 
ùu  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  ferre, 
il  conclut  ainsi:  «  L'un  dit  :  Le  sens  de  Moïse 
est  le  mien  ;  un  autre  :  Non,  le  sens  de  Moïse 
est  le  mien.  Et  moi  je  dis,  avec  plus  de  piété  : 
Pourquoi  l'un  et  l'autre  ne  seraient-ils  |ias  le 
siea,  si  l'un  et  l'autre  est  véritable?  Et  j'en  dis 
autant  d'un  troisième  et  d'un  quatrième,  d'un 
autre  sens  quelconque  qu'on  aura  découvert 
dans  ces  paroles  ;pourquoirefuserais-je  de  croire 
qu'ils  ont  été  vus  par  le  grand  scivileur  du 
Dieu  unique  dont  la  pande  toute  divine  se 
prête  à  la  variété  de  tant  d'imprétatious  vraies? 
Pour  moi,  je  le  déclare  hardiment  et  du  fond 
du  cœur,  si  j'écrivais  quelque  chose  qui  doit 
être  investi  d'une  autorité  suprême,  j'aimerais 
mieux  m'exprimer  dételle  sorle  que  mes  paro- 
les renferment  tous  les  sens  raisonnables  qu'on 
pourrait  leur  donner,  que  d'énoncer  plus  clai- 
rement une  seule  sentence  vraie,  exclusive  de 
toute  autre...  Loin  de  moi,  mon  Dieu,  cette  té- 
mérilé  de  croire  qu'un  si  grand  prophète  n'eût 
pas  mérité  de  votre  grâce  une  telle  faviurl 
Oui,  il  a  eu  en  vue  et  en  esprit,  lorsqu'il  tra- 
çait ces  paroles,  tout  ce  que  nous  avons  pu  y 
découvrir  de  vrai,  toute  vérité  qui  nous  a  fui 
et  nous  fuit  encore,  et  qui  louteiois  s'y  pi'ut 
découvrir  » 

Le  saint  docteur  est  plus  explicite  encore 
dans  son  ouvrage  de  doctrina  chrisliann  (lib.  IJJ, 
cap.  xwii)  :  «  Quand  les  interprèles  attribuent 
aux  mêmes  paroles  de  l'Ecriture,  non  pas  un 
seul  sens,  mais  deux  ou  plus,  lorsiju'on  ne  dé- 
couvre pas  la  pensée  de  l  écrivain,  ces  diverses 
significations  n'ofïrent  aucun  danger,  si  l'on 
peut  assurer,  par  tl'autres  passages  <les  saintes 
Letties,  qu'elles  sont  conformes  à  la  vérité.... 
Car  l'auteur  sacré,  dans  les  pandes  que  nous 
cherchons  à  comprendre,  a  jieut-ètre  vu  ces 
sens  divers  ;  du  moi:)S  l'Esprit  de  Dieu  qui  s'est 
servi  de  sa  main  pour  rédiger  l'Eciiture,  a 
prévu  sans  aucun  doute  que  ces  peus.  es  se  pré- 
senteraient au  lecteur  ou  à  l'auditeur;  que 
dis-je,  il  a  tout  disposé  poui  que  ces  pensées 
qui  sont  conform  s  à  la  vérité,  se  présentas- 
sent en  eflet  à  l'esprit.  La  divine  prov.dence  ne 
devait-elle  pas  pourvoir  largement  à  ce  que. 
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dans  les  saintes  Eeriinres,  les  mêmes  paroles 
reçussent  des  interprétations  muluples  ,  ren- 
dues léiiitimes  [lar  le  ténaoignage  d'autres  pa- 
roles également  divines  ?» 

L'évéque  d'Hiiipone  enseigne  donc  formelle- 
ment le  senlinunt  que  nous  comhaltons.  Mais, 
d'abord,  il  le  renferme  dans  les  plus  élroiles 
limites.  îî  dOclnre  que  «  le  double  sens  littéral 
FB  rt'nconlre  Irèi-rarement  dans  les  passages  où 
les  mots  sont  employés  danr-  leur  si^nitieatlon 
pro.irc  {Ibid.,  cap.  iv).  »  Les  expressions  méta- 
phoriques elles-mêmes  n'en  sont  pas  toutes 
su5ccplil)les,  mais  seulement  celles  qui  oflrent 
quelque  chose  d'obscur  ft  d'ambigu,  ce  qui 
arrive,  dit-il,  «lorsque  les  interprêtes  tirent  des 
mêmes  paroles  de  l'Ecriture  deux  ou  plusi^-urs 
sens,  et  qu'on  ne  peut  découvrir  d'une  ma- 
nière certaine  la  pensée  que  l'écrivain  sacré  a 
voulu  exprimer.  » 

En  outre,  il  affirme  ailleurs  {de  Civit.  Dei,  llb. 
XI;  cap.  xix)que  (d'obscurité  de  la  parole  divine 
a,  entre  autres  avantages,  celui  de  suggérer  plu- 
sieurs sens  vrais  ;  »  et  noiis  voyons  que  lui- 
même  n'a  été  amené  à  émettre  son  opinion 
qu'après  avoir  longtemps  cherché  en  vain^parmi 
diverses  interprétations  des  premiers  mots  de 
la  Genèse,  celle  qu'il  devait  choisir  et  embras- 
ser. Eu  fin.  il  exige  que  celui  qui  croit  avoir  dé- 
couvert dans  un  texte  biblique  plusieurs  sens 
liltéra  nx,  confii me  la  vérité  de  chacun  d'eux 
par  d'autres  passages  de  l'Ecriture,  ou,  à  dé- 
faut de  pieuves  scripturaires,  par  l'autorité  de 
la  rai^on  ;  mais  «  ce  procédé,  ajoute-l-ii,  est 
rempli  de  dangers  {de  Doctr.  Christ.,  ibid., 
cap.  xxviii).  » 

Mais  ce  qui  doit  surtout  être  remarqué,  c'est 
que,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  l'écri- 
vain sacré  et  l'Esprit-Saint  lui-même  ont 
oiioisi  les  expressions  et  coordonné  la  phrase 
avec  l'intention  de  faire  entendre  plusieurs  sens 
dans  une  seule  et  même  proposition  de  TEcri- 
ture.  C'e^st  ce  que  supposent  les  paroles  citées 
plus  haut  :  «  Pour  moi,...  j'aimerais  mieux  ren- 
fermer dans  h  s  mots  tous  les  sens  raisonna- 
bles dont  ils  sont  susceptibles,  que  d'énoncer 
plus  clairement  une  seule  sentence  vraie,  ex 
clusive  de  toute  autre.  »  Or,  qui  no  voiltiuc,  de 
celle  maiii.TC,  le  sens  littéral  pounail  aussi 
être  multiple  dans  les  livres  ordinaii-es,  dans 
l'hypothèse  où  l'auteur  aurait  voulu  oblenir  ce 
résultat  par  un  choix  convenable  des  expres- 
sions et  un  cerlain  arrangement  du  disi^ours? 
La  que-tion  envisagée  à  ce  point  i.'e  vue,  nous 
serions  d'accord  avec  saint  Augustin,  zar  notre 
thèse  potic  précisément  sur  ce  point,  que  le 
sens  liUeral  n'est  pas, dans  la  Bible,  d'une  autre 
Dature  que  dans  les  livres  ordinaires.  Nous 
reconnai-roons  donc  comme  possible  que  l'Esprit- 
Sainl  et  h  s  auteurs  inspiiés  aient  parlé  de  la 
eorte;  mais  comme  ceile  manière  de  s'expri- 


mer difïérerait  de  celle  de  tout  le  monde,  il 
i«este  à  prouver  qu'ils  l'ont,  en  effet,  pratiquée. 
Or,  nous  n'avons  trouvé  dans  saint  Augustin 
qu'un  seul  argument,  dont  riusufiisance  est 
manifeste.  «  Il  convient,  dil-il,  à  la  dignité  de 
laBib!e  et  de  son  auteur,  qu'u.iû  seule  proposi- 
tion lenlerme  tous  les  sens  vrais  qu'il  est  possi- 
ble d'en  faire  sortir,  »  Comment,  nous  le  de- 
mandons, la  dignité  d'un  écrivain  serait-elle 
intéressée  à  ce  qu'il  condens'^  dans  une  seule 
phrase  deux  ou  trois  pensées  distinctes  qu'un 
autre  exprimerait  en  plusieurs  phrases  d'une 
manière  plus  sûre,  plus  complète  et  plus  claire? 
Comment  serait-elb'  Intéressée  à  adopter  un»- 
manière  de  parler,  qui  rend  le  discours  obscu; 
et  énigmalique,  qui  présente  souvent  quelque 
chose  de  puéril  et  de  ridicule,  qui  est  contraire 
enfin  aux  formes  de  langage  en  usage  chez 
tous  les  peuples? 

D'après  ce  qui  précède,  nouscroyons qu'il  est 
permissans  manquer  au  rcs|)eet  imposé  à  tous, 
par  la  .grande  autorité  doctrinale  de  saint  Au- 
gustin, de  suivre,  dan- la  (juestion  présente, un 
sentiment  dillércnt  du  sien.  Tournons  accuser 
de  témérité,  il  faudrait  ignorer  ijue  pas  un  seul 
des  anciens  Pères  ne  pense  comme  lui  sur  ce 
point,  et  ce  (ju'il  reconnaît  lui-même  dans  ses 
Confissions ,  où  il  présente  son  opinion,  non 
comme  lexpression  de  la  croyance  tradition- 
nelle, mais  comme  une  hypothèse  particulière 
qui  se  produit  pour  la  première  fois  {norum, 
recens,  indiclum  are  aUo).  Que  si,  par  déférence 
pour  l'autorité  du  saint  Docteur,  on  se  bornait 
à  soutenir  qu'en  de  très-rares  circonstances 
l'hypothèse  de  la  pluralité  des  sens  littéraux 
peut  être  utile  à  la  piété  de  ceux  qui  ne  lisent 
la  Bible  que  pour  s'édifier,  nous  n'aurions  au- 
cune objection  à  formuler,  par  la  raison  que 
notre  seul  but  est  d'exposer  les  principes  et  les 
règles  qui  doivent  pi-éslder  à  i'inter[>retcilion 
sayarJedes  Eciitures,  à  la  condition  toutefois 
qu'on  renonce  à  poser  en  thèse  générale  que 
certains  pas-ages  de  la  Bible  ont  un  sens  lit- 
téral multiple. 

Faut-il  ranger  l'Ange  de  l'école  parmi  les 
adversaires  ou  parmi  les  partisans  de  li  plura- 
lité des  sens  littéraux  ?  Cette  question  est  une 
de  celles  qui  ont  été  le  plus  vivement  débattues 
parmi  les  théologiens.  El  pourquoi  ne  le  di- 
rions-nous pas  ?  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  con- 
troverse et  n'a  pas  peu  contribue  a  renlrelenir, 
ce  n'est  pas  seulement  le  désir  bien  naturel  à 
chacun  des  deux  partis  de  mettre  son  sentiment 
sous  le  patronage  d'un  au-s'  graud  nom,  c'est 
aussi  la  manière  peu  nette  et  presque  conlra- 
diitoire,  au  moins  en  apparence,  dont  saint 
Thomas  a  traité  ce  sujet.  Toutefois  sa  véritable 
pensée  ne  nous  parait  pas  obscufc  :  l'illustre 
Docteur  enseigne  l'unité  du  sens  littéral.  Sui- 
vant notre  coutumcj  nous  allons  mettre  sous 
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tes  yeux  de  nos  lecteurs  les  pièces  du  procès  ; 
ils  suivront  ainsi  plus  facilement  notre  discus- 
sion et  pourront  toucher  du  doigt,  en  quelque 
sorte,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise  sur  la 
doctrine  de  saint  Thomas. 

La  Question  X  de  la  première  partie  de  la 
Somme  théal^^ique  porte  ce  titre  :  La  sainte 
Écriture  renjtrme-t-elle  plusieurs  sens  sous  les 
mêmes  mots,  lilt.  sous  la  même  lettre  {sub  una 
littera)  ?  A  quoi  l'auteur  répond  : 

«  Il  semble  que  la  sainte  Ecriture  ne  ren- 
ferme pas,  sous  les  mêmes  mots,  plusieurs  sens, 
lesquels  sont  le  sens  historique  ou  littéral,  le 
sens  allégorique,  le  sens  tropologique  ou  mo- 
ral et  le  sens  anagogique.  En  effet,  la  multipli- 
cité des  sens  dans  un  seul  passage  engentire 
la  confusion  et  Terreur,  et  ôte  aux  arguments 
qu'on  en  voudrait  tirer  tout  fondement  solide  ; 
aucun  raisonnement  ne  peut  se  dégager  de 
propositions  multiple?.  Or,  la  sainte  Ecriture 
doit  être  efficace  pour  démontrer  la  vérité  sans 
erreur.  Donc,  elle  ne  doit  pas  renfermer  plu- 
sieurs sens  sous  les  mêmes  mots 

«  Mais  ce  que  dit  saint  Grégoire  (3/o;'a/.,  XX, 
10)  va  contre  tout  ce  qui  précède  :  Z«  sam^e 
Ecriture  dépasse  toutes  les  autres  sciences  par  sa 
manière  de  parler,  en  ce  que,  dans  un  seul  et 
même  passage,  en  même  temps  qu'elle  raconte  un 
fait,  elle  manifeste  u?i  mystère. 

«  Voici  ce  qu'il  faut  répondre  :  l'auteur  de 
la  sainte  Ecriture  est  Dieu,  qui  a  le  pouvoir  d'ac- 
commoder à  une  signification,  non-seulement 
les  mots  (ce  qui  est  aussi  au  pouvoir  de 
l'homme),  mais  encore  les  choses  elles-mêmes. 
C'est  pourquoi,  tandis  que  tous  les  mots  ont 
une  signification  dans  toutes  les  sciences,  la 
science  de  l'Ecriture  a  ceci  de  particulier,  que 
les  choses  désignées  par  les  mots  signilient 
aussi  quelque  chose.  La  première  signification, 
par  laquelle  les  mots  désignent  les  choses,  ap- 
partient au  premier  sens,  qui  est  le  sens  histo- 
rique ou  littéral  ;  et  la  seconde  signification, 
par  laquelle  les  choses  désignées  par  les  mots 
signifient  à  leur  tour  d'autres  choses,  est  ap- 
pelé sens  spirituel,  sens  qui  a  pour  fondement 
le  sens  littéral  et  le  suppose. 

«  Le  sens  sjùrituel  est  triple  :  allégorique, 
moral  ou  anagogique... 

«  Il  faut  donc  répondre  à  la  première  objec- 
tion que  la  mullipiicité  de  ces  sens  ne  produit 
ni  équivoque  ni  aucune  autre  sorte  de  multipli- 
cité, parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
eessenssont  multipliés, non  parce  (ju'un  seul  et 
même  mot signiAieinil  plusieurs  chosesdiffëreu- 
tes,  mais  parce  i,ue  les  choses  môtnes  désignées 
par  les  mots  peuvent  être  signes  d'autreschoses. 
Et  ainsi,  il  ne  résulte  de  là  aucuue  confusion 
dans  la  sainte  Ecriture,  puisque  tous  les  sens 
•ont  fondés  sur  un  seul,  savoir  lesens  littéral.  » 


Il  n'est  pas  un  de  nos  lecteur?  qui  n'ait  va' 
connu  dans  cette  citation,  non-seulement  la  pré*-' 
cision,  la  logique  serrée,  la  clarté  lumineuse  qui 
caractérisent  l'auteur  de  la  Somme  théologique, 
mais  aussi  l'accord  qui  règne  parfois  entre  sa 
doctrine  sur  les  divers  sens  de  l'Ee.riture  et  les 
définitions  que  nous  avons  données  dans  un 
précédent  article.  La  queslioA  qu'il  traite  n'est 
pas  tout  à  fait  la  nôtre  ;  elle  est  plus  générale  ; 
il  se  demande  si  la  Bible  renferme  quelquefois, 
dans  une  même  proposition  ou  dans  uu  même 
récit,  plusieurs  sens,  et  il  répond  qu'elle  peut 
en  renfermer  deux ,  l'un  appelé  littéral,  qui 
résulte  des  mots,  l'autre  spirituel,  qui  découle 
des  choses.  Mais  cette  multiplicité  desensn'en- 
gendre-t-elle  pas  de  l'équivoque  et  de  la  con- 
fusion dans  rinterprétation  de  TEcriture?  Il  en 
serait  ainsi,  ajoute-t-il,  si  un  seul  et  même  mot 
avait,  dans  le  sens  littéral,  des  significations 
différentes,  ou  en  d'autres  termes,  plusieurs 
sens  littéraux.  Mais  cela  n^est  point.  La  multi- 
plicité des  sens  a  une  autre  raison  d'être  ;  elle 
vient  de  ce  que,  outre  le  sens  littéral,  qui  se 
tire  des  mots,  il  y  a  un  sens  spirituel,  caché 
dans  les  choses  spirituelles  signifiées  par  les 
mots.  Prenez ,  par  exemide,  le  récit  de  la 
manne  :  les  mots  et  les  phrases  ont  un  sens  lit- 
téral; la  chose  elle-même,  la  manne  a  un  sens 
spirituel  :  elle  est  la  figure  de  l'Eucharistie, 
cet  autre  pain  vivant  descendu  du  ciel. 

Comment  donc  les  partisans  de  la  pluralité 
des  sens  littéraux  ont-ils  pu  invoquer  en  faveur 
de  leur  sentiment  l'autorité  de  saint  Thomas  ? 
La  chose  serait  inexplicable  si  notre  citation 
était  complète.  Mais  nous  avons  omis  à  dessein 
une  phrase  qui  vient  bouleverser  toute  l'argu- 
mentation. Dans  l'alinéa  où  il  distingue  trois 
espèces  de  sens  spirituels,  après  le  mot  anago- 
gique^  saint  Thomas  ajoute  ce  qui  suit  :  a  Et 
comme  le  sens  littéral  est  celui  (jne  l'auteur  a 
en  vue,  et  que  l'auteur  de  l'Ecriture  est  Dieu^ 
dont  l'intelligence  embrasse  toutes  choses  à  la 
fois,  il  n  y  a  pas  d'inconvénients,  comme  l'af- 
firme saint  Augustin  {Confess.,  lib.  XII  , 
cap.  xxxi),  qu'un  seul  et  même  passage  de  la 
Bible  ait  aussi  plusieurs  sens  littéraux.  » 

—  Celte  addition,  avons-nous  dit,  boulevefsô 
toute  l'argumentation  et  en  détruit  toute  la 
force  ;  aucuu  lien  logique  ne  la  rat  lâche  ni  à  co 
qui  précède  ni  à  ce  qui  suit.  L'illustre  Docteur 
veut  établir  qu'un  seul  et  même  passagd 
biblique  peut  renfermer  plusieurs  seus,  savoir, 
comme  il  l'explitiue  lui-même,  outre  le  sens 
littéral,  des  sens  spirituels;  il  cite  à  l'appui  un 
texte  de  saint  Grégoire  qui  répond  justement  à 
cette  idée  {Scriptura ,  dum  narrât  gestum,  prodit 
mystcrium),  et  où  il  n'est  nullement  question 
de  plusieurs  sens  littéraux.  H  réfute  une  objec- 
tion, et  sa  réponse  suppose    nécessairement 
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l'unité  de  spns  littéral.  Il  y  a  plu?-  Après  avoir 
Irès-bien  défini,  dans  ce  qui  précède,  les  deux 
espèces  de  sens  (littéral  et  spirituel),  arrivé  à 
l'endroit  que  nous  venons  de  rapporter,  il  sem- 
ble que  son  esprit  se  trouble,  et  voulant  appuyer 
d'une  raison  le  sentiment  de  saint  Augustin  sur 
le  sens  litiéral  multiple,  il  en  donne  une  notion 
confuse  et  inexacte:  le  sens  littéral,  dit-il,  es^ 
celui  que  Dieu^  auteur  principal  de  nos  saints 
Livres,  a  en  vue,  comme  si  Dieu  n'avait  pas  eu 
également  en  vue  le  sens  spirituel  !  Plusieurs 
exégètes  ont  essayé  d'expliquer  ce  passage  de 
saint  Thomas,  de  manière  à  le  concilier  avec 
l'ensemble  de  la  doctrine  exposée  dans  la  Ques- 
tion X  ;  nous  nommerons  entre  autres  le  P. 
Patrizzi  {Op.  cit.,  p.  27,  n.  ol)  et  M.  l'abbé  Gilly, 
auteur  d'une  savante  Introduction  à  V Ecriture 
sainte  (tom.  II,  p.  24)  ;  mais  nous  devons  con- 
fesser que  ces  explications  ne  nous  ont  guère 
satisfait.  Peut-être  l'auteur  de  la  Somme  a-t-il 
laissé  tomber  un  peu  négligemment  de  sa 
plume  ces  quelques  lignes,  trop  confiant  ici 
dans  l'autorité  d'ailleurs  si  respectable  de  saint 
Augustin.  Peut-être  aussi  que  la  notion  du  sens 
littéra!  et  du  sens  spirituel,  aujourd'hui  parfai- 
tement fixée,  était-elle  encore  à  cette  époque 
assez  variable  et  assez  flottante  pour  donner 
lieu  à  quelque  défaut  de  suite  dans  le  raisonne- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  jamais  signalé 
et  on  ne  signalera  jamais,  dans  les  nombreux 
commentaires  de  l'Ange  de  l'école  sur  la  sainte 
Ecriture  un  seul  passage  auquel  il  ait  attribué 
plusieurs  sens  littéraux. 

Il  est  vrai,  et  cette  circonstance  a  été  relevée 
par  nos  adversaires,  que,  ayant  à  expliquer  le 
premier  membre  de  la  Genèse,  inprincipio  créa- 
vit  Deus,  etc.,  il  se  sert  de  celte  expression: 
Tripliciter  exponitur,  et  explique  ensuite  les 
trois  sens  proposés  par  les  exégètes,  notam- 
ment par  saint  Augustin.  Mais  autre  chose  est 
de  rapporter  historiquement,  selon  l'usage  de 
tous  les  commentateurs,  les  diverses  interpré- 
tations courantes  d'un  texte,  autre  chose  d'af- 
firmer que  ce  texte  a,  en  eftet,  tous  ces  sens  à  la 
fois.  Or,  cette  deruière  assertion  ne  se  ren- 
contre nulle  part  dans  saint  Thomas. 

Il  est  vrai  encore  que,  dans  un  autre  écrit 
intitulé  :  Quœstiones  disputâtes  {de  Poteniia  Dei, 
Q.  IV,  art.  1.),  saint  Thomas  refuse  à  l'inter- 
prète, en  présence  d'un  texte  obscur  et  contro- 
versé, qui  a  reçu,  d'exégèles  de  grand  mérite, 
des  exp'ications  différentes,  mais  s'adaptant 
également  bien  à  la  lettre,  c'est-à-dire  aux 
expressions  de  lEcriture,  le  droit  de  soutenir 
l'une  d'elles  comme  certaine,  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres;  d'où  l'on  conclut  qu'à  ses 
yeux  ces  exp..(;ation3  différentes  étaient  égale- 
ment vraies.  —  Pour  répondre  à  celte  diffi- 
culté, nous  n'aurons  pas  recours  au  fameux 


axiome  des  Thomistes,  lequel  nous  a  toujours 
paru  peu  honorable  pour  leur  maître  :  Non  est 
(enendum  quod  alibi  dixit,  ce  qu'a  dit  saint  Tho- 
mas ailleurs  que  dans  sa  Somme  (1)  ne  compte 
pas.  Il  nous  suffira  de  faire  observer  que  l'il- 
lustre docteur  a  voulu  tout  simplement  donner 
ici  aux  exégètes  une  leçon  de  modestie  ;  ce 
qu'il  regarde  comme  un  devoir,  c'est  de  ne  pas 
tranchei-  témérairement  des  difficultés  sérieuses,, 
qui  ont  fait  hésiter  les  plus  doctes.  Et  la  preuve 
qu'il  ne  songe  pas  à  soutenir  que  les  passages  en 
question  ont  réellement  plusieurs  sens  littéraux, 
c'est  qu'il  s'exprime  ainsi  à  proposdu  deuxième 
verset  de  la  Genèse,  terra  autem  er  at  inartis  et 
vacua,  que  les  uns  traduisent,  la  terre  était  encore- 
in  potentia  à  l'égard  de  toute  espèce  de  forme^ 
c'est-à-rlire  n'en  avait  encore  aucune,  et  les 
autres,  la  terre  était  déjà  io  actu  revêtue  d'une 
forme,  mais  imparfaite.  Evidemment  ces  deux 
sens  sont  exclusifs  l'un  de  l'autre;  dès  lors, 
comment  penser  que  saint  Thomas  les  ait  tenus 
tous  deux  pour  vrais  ? 

Tels  sont  les  arguments  produits  par  nos 
adversaires,  en  faveur  de  la  pluralité  du  sens 
littéral.  Après  les  avoir  appréciés  à  leur  juste 
valeur,  nous  exposerons  dans  un  prochain 
article  les  raisons  qui  nous  semblent  démontrer 
victorieusement  le  sentiment  contraire. 

A.    Crampon, 

Chan. 


Théologie     ascétique 

LA  COIVINIUNION  FRÉQUENTE  (^2) 

Nous  avons  étudié  le  mystère  et  le  sacrement 
de  l'eucharistie.  Ce  mystère  est  possible,  et 
encore  qu'il  dépasse  la  raison,  la  raison  ne 
formule  contre  cette  réalisation  incompréhen- 
sible, de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hom- 
mes, aucune  objection  sérieuse,  aucune  impos- 
sibilité .  Du  reste ,  si  les  mystères  naturels 
naissent  sous  chacun  de  nos  pas,  pourquoi  les 
mystères  surnaturels  ne  peupleraient-ils  pas  le 
catholicisme.  La  négation  des  uns  eaiporte  lo- 
giquement la  négation  des  autres.  Puis,  ap- 
puyé sur  le  triple  témoignage  des  saintes  Ecri- 
tures, de  la  tradition  et  de  la  raison,  nous 
avons  prouvé  l'exi.stence  réelle  du  mystère  de 

1.  «  C'est  une  traditioa  commune,  dit  l'un  d'eux,  qufr 
le  divin  Thumas  a  composé  la  Somme  théologique  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  et  qu'ainsi,  s'étant  surpassé 
lui-même  en  doctrine,  il  a  amendé,  dans  certaines  parties 
de  cet  ouvrage,  ses  opinions  antérieures.  »  Cf.  Gajétan,. 
in  Thom.  III,  Q.  YI,  art.  6. 

2.  Ce  nouvel  article  du  R.  P.  Ferm,.  forme  le  chapitra 
XII'  de  soa  savant  ouvrage,  encore  inédit   I'Eucharisti». 
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l*eucliarislie.  Saint  Tboinas  d'Aqnin    nous  a 
prêté   1'.  ulorité  de  sa  doctrine  et  de  son  génie. 

L'eucharistie  est  un  sacrement,  et  nous  avons 
exposé  le  do''ble  motif  de  son  institution,  l'a- 
mour de  Jésns-Clirist  pour  les  hommes,  et  son 
désir  de  perpétuer  le  souvenir  de  sa  passion. 
Le  Christ  institue  donc  l'eucharistie,  et  ce  sa- 
crement, pourvu  d'une  matière  et  d'une  forme 
est  l'extension  de  l'incarnation  du  Verbe  de 
Dieu  et  le  ohi  f-d'œuvre  de  l'amour  divin. 
Nous  avons  affirmé,  dans  le  chapitre  précédent, 
les  efîets  de  l'eucharistie. 

Je  voudrais  tracer,  dans  ce  dernier  chapitre, 
les  obligations  et  les  règles  de  la  communion 
fréquente.  Des  personnes,  enlachées  de  jansé- 
nisme, n'usent  pas  de  la  communion  fréquente, 
quoiqu'elles  en  soient  dignes  d'une  façon  rela- 
tive, et  d'autres  personnes  en  usent  malgré 
leurindignité,  un  peu  par  routine,  et  sous  le 
coup  d'une  sorte  d'obligation,  voulant  paraître 
ce  qu'elles  ne  sont  pas  en  réalité. 

Assurément,  la  communion  fréquente  est 
préférable,  mais  il  est  impossible  d'y  admettre 
indifieremment  toutes  les  personnes  et  il  taut 
s'en  tenir  à  l'avis  de  son  confesseur.  Cette 
doctrine  me  semble  claire,  limpide  comme  le 
bon  sens,  et  je  vais  la  développer. 

La  communion  fréquente  et  quotidienne  est 
louable,  utile,  et  les  confesseurs  doivent  pous- 
ser tous  les  fidèles  à  cette  haute  et  importante 
pratique.  Saint  Thomas  d'Aquin  précise  cette 
doctrine  avec  sa  lucidité  liabiluelle.  «  Il  y  a 
0  deux  considérations  à  faire,  dit-il,  par  rap' 
«  port  à  l'usage  de  ce  sacrement.  L'une  se  tire 
«  du  sacrement  lui-même,  dont  la  vertu    est 

•  salutaire  aux  hommes  ;  et  sous  ce  rapport, 
«  il  est  utile  de  communier  tous  les  jours  et  de 
«  recueillir,  de  la  sorte,  les  fruits  de  la  com- 
«  munion  quotidienne.  Voilà  pourquoi  saint 
a  Ambroise  s'exprime  ainsi  dans  son  ouvrage 
«  sur  les  sacrements  :  Si  le  sang  de  Jésus-Christ 
«  est  répandu  chaque  jour  pour  la  rémission 
«  de  mes  péchés,  je  dois  le  recevoir  quoti- 

•  diennement,  pour  que  quotidiennement  mes 
0  péchés  me  soient  remis;  ne  cessant  de  pécher 
a  comme  je  le  fais,  je  ne  dois  jamais  cesser  de 

•  recourir  au  remède.  Si  quotiescumque  e/fundi- 
a  tur  sanguis  Christi,  in  remissionnem  peccatorum 
«  effunditur,  debeo  semper  acctpere,ut  sernpermihi 
n  peccata  dimittantur  ]  qui  semper  pccco,  debeo 
«  semper  habere  medicinam..{l).n  J'empiète  afin 
d'éclaircir  la  route,  et  je  continue  la  citation 
de  l'article  de  la  Somme  tliéologique.  «  L'au- 
«  tre  considération,  ajoute  le  Docteur  angéli- 
«  que,  se  tire  de  celui  qui  reçoit  le  sacrement 
«  de  l'eucharistie,  et  qui  doit  apporter  beau- 
«  coup  de  dévotion  et  de  respect  à  la  réception 
K  de  ce   sacrement .  Si  donc  quelqu'un    s'y 

1.  S*mmt    Tht'ol.  3  p.  9.  80.  a  10. 


«  trouve  suffisamment  préparé,  il  fera  bien  de 
«  le  recevoir  tousles  jours. C'est  pourquoi  saint 
«  Augustin,  après  avoir  dit  :  recevez-le  tous  les 
«  jours,  pour  que  tous  les  jours  il  vous  profite,  » 
ajoute  :  «  Vivez  donc  de  manière  ^  mériter  de 
«  le  recevoir  tous  les  jours.  Mais  comme  la 
«  plupart  n'ont  point  cette  dévotion  à  cause 
a  de  Tim perfection  de  leurs  dispositions  corpo- 
«  relies  ou  intellecLuelles,  il  n'e^t  pas  bon  que 
a  tout  le  monde  reçoive  chaque  jour  ce  sacre- 
a  ment,  mais  chacun  ne  doit  le  faire  qu'autant 
«  qu'il  s'y  trouve  suffisamment  préparé.  » 

Jésus-Christ  sollicite  vivement  les  fidèles  à 
la  pratique  de  la  communion  fréquente  et  quo- 
tidienne. «  Je  suis  le  pain  vivant,  dit-il,  des- 
«  cendu  du  ciel;  si  quelqu'un  mange  do  ce 
«  pain,ii  vivra  éternellement  ;  et  le  pain  que 
«  je  vons  donnerai  est  ma  chair  pour  la  vie  du 
«  monde....  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
«  sang  a  la  vie  éternelle  ;et  moi.je  le  re?sucite- 
«  rai  au  dernier  jour. Car  ma  ch.ùr  est  vraiment 
«  une  nourriture,  et  mon  sang  est  vraiment 
«  un  breuvage  (1)  .  »  La  communion  fré- 
quente et  quotidienne  se  dé<luit  des  paroles  du 
Sauveur,  car  la  nutrition  est  un  acte  nécessaire 
et  continu.  Un  être  cherche  le  loyer  qui  ali- 
mente sa  vie,  et  chaq'ie  jour,  la  nutrition  ré- 
pare ses  forces,  les  soutient,  les  accroît,  et  si 
une  main  barbare  le  sépare  de  son  foyer  de 
vie  et  brise  ses  communications,  il  tombera 
d'inanition.  Vous  vivez,  car  vous  entretenez 
chaque  jour  la  vie  de  votre  corps  et  de  votre 
esprit,  et  pourquoi  n'alimenteriez-vous  pas 
chaque  jour  la  vie  mystique  de  votre  âme?  Si 
la  nutrition^dont  le  but  est  de  réparer  et  d'aug- 
menter la  vie  de  votre  corps,  est  un  acte  iudis- 
pensable  et  continu,  la  nutrition  surnatnrelle 
de  votre  être  devient-elle  un  acte  insignifiant 
et  inutile?  Votre  corps  ne  vit  qu'à  la  condition 
de  dévorer  tous  les  jours  de  la  chair  et  des 
herbes,  et  votre  âme,  et  votre  corps  ne  vivent 
surnatdrellemcnt  qu'à  la  condition  de  vous  en- 
graisser de  la  Divinité.  La  terre  fournit  à  votre 
vie  physique  un  pain  grossier,  et  la  chair  du 
Christ  devient  le  paiu  mystique  de  notre  vie 
supérieure. 

«  Les  premiers  fidèles ,  disent  les  Actes  des 
«  Apôtres,  persévéraient  dans  la  doctiine  apos- 
«  tolique,  dans  la  communion  de  la  fraction  du 
«  pain....  Ceux  qui  croyaient  vivaient  tous 
fc  unis,  et  ils  allaient  assidûment  tous  les  jours 
•  en  uuion  d'esprit  au  temple  ;  et,  rompant  le 
«  pain,  tantôt  dans  une  maison,  tanlôl  dans 
M  une  autre,  ils  prenaient  leur  nourriture  avec 
«  la  joie  et  la  simplicité  d'un  cœur  [»ur  (2).» 

La  tradition  nous  apprend,  dit  Féuelon, 
dans  sa  lettre  sur  la  fréquente  communion,  que 

1.  St-Jean  ch.  vi. 

2.  Les  actes  des  Âpôlres,  ch,  ii. 


^9 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


celte  Communion  de 'a  fraction  du  pain,  était 
la  participation  à  l'eucharistie.  Ainsi,  il  ré- 
sulte de  cette  tradition  sur  ces  paroles  que  les 
fidèles  qui  vivaient  clirétiennement  étaient 
«  tous....  a?si'iùment  tous  les  jours  »  nourris 
du  pain  sacré,  a  tantôt  dans  une  maison,  tan- 
0  tôt  dansuue  autre.  » 

Saint  Paul  conlirme  cette  vérité  :  «  Quand 
«vousêtes  assemblés,  comme  vous  faites,  dit-il, 
ace  n'est  plus  mang'Tla  cène  du  Seigneur  (I).» 
Vous  voyez  que  l'assemblée  était  faite  pour  la 
cène,  et  que  cet  apôtre,  en  reprochant  aux  Co- 
rinlhiens  qu'on  ne  reconnaît  plus  la  cène  du 
Seigneur,  fait  entendre  quo  l'assemblée  man- 
quait son  but,  parce  que  chacun  faisait  indé- 
cemment la  manducation  de  la  cène.  Suivant 
r.nstitution  expliquée  par  l'iipôlre,  on  s'assem- 
blait pour  manger  la  cène  du  Seigneur.  Ces 
deux  choses  étaient  unies. 

Il  y  avait  alors  trois  choses  qu'on  ne  séparait 
point  dans  ces  premiers  temps,  ajoute  Fénelon  ; 
savoir^  la  synaxe  ou  assemblée,  le  repas  mys- 
tique et  le  repas  issu  de  la  charité,  qu'on  nom- 
mait agape.  Tous  s'assemblaient,  tous  commu- 
niaient, tous  mangeaient  ensemble  après  la 
communion.  Les  critiques  veulent  remontera 
l'antiquité  :  la  voilà.  Qu'y  a-t-il  dans  le  chris- 
tianisme de  plus  pur  et  de  plus  ancien  que  les 
actes  des  apôtres  et  les  épîlres  de  saint  Paul? 

iMais,  dit-on,  cette  communion  fréquente  et 
quotidienne  n'appartient  qu'aux  siècles  pic  lis 
d'une  foi  robuste  et  d'une  piété  angélique? 
{}uoi  1  est-ce  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  ne 
s'adressent  qu'à  un  siècle,  à  une  classe  d'hom- 
mes? Est-ce  que  Jésus-Christ  n'est  pas  le  patri- 
moine de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  géné- 
rations ?  Faut-il  donc,  parce  que  notre  siècle 
est  pétri  de  sensualisme,  qu'il  vive,  sans  cesse 
et  sans  espoir,  loin  du  Christ,  de  sa  vie  et  de  sa 
grâce?  Ah  I  les  fidèles,  aux  premiers  siècles  de 
l'église,  s'assemhlaieiy.  et  rompaient  chaque 
jour  ce  pain  venu  du  ciel,  et,  cependant,  saint 
Cyprien  nous  apprend  que  la  persécution  est 
Tenue  à  propos  secouer  leur  relâclicment.  «  Une 
«  longue  paix,  dit-il,  avait  corrompu  la  disci- 
«  pline  de  la  tradition  ;  la  correction  céleste  a 
«  relevé  la  foi  abattue  et  pour  ainsi  dire  enclor- 
«  mie.  Chacun  s'appliquait  à  augmenter  son 
«  patrimoine,  et,  oubliant  ce  que  les  fidèles 
«  avaient  fait  du  temps  des  apôtres,  et  qu'ils 
«  devaient  faire  en  tout  temps,  ne  s'attachait 
«  qu'à  entasser  des  richesses  par  une  avidltii  in- 
«  satiable.  » 

«  Il  n'y  avait  plus  de  zèle  de  religion  dans 
«  les  pasteurs,  ni  de  foi  saine  dans  les  ministres 
a  de  l'autel,  ni  de  compassion  pour  les  bonnes 
«  œuvres,  ni  de  discipline  pour  les  bonnes 
«  mœurs.  Les  hommes  paraissaient  avoir  changé 

1.  Première  Epitre  aux  Gi^rinthiens,  Gh.  H. 


«  leur  barbe,  et  les  femmes  se  fardaient.  On 
«  déguisait  l'ouvrage  de  Dieu  :  on  peignait  les 
G  cheveux.  On  usait  d'artifice  pour  \romperles 
«  sim-tles  ;on  surprenait  ses  frères  par  des  tours 
«  de  mauvaise  foi.  On  se  mariait  avec  les  infi- 
«  dèles,  et  ou  prostituait  aux  idolâtres  les 
a  membres  de  Jésus-Christ. 

(c  On  faisait  des  serments  téméraires  et  des 
«  parjures;  on  méprisait  par  arrogance  les  su- 
it périeurs;  on  se  déchirait  mutuellement  par 
«  une  médisance  empoisonnée.  Ils  sont  dans 
«  des  animosités  implacables.  Un  grand  nom- 
«  bre  d'évèques  qui  auraient  dû  soutenir  les 
cr  peuples  par  leurs  exemples  et  par  leurs 
«  exhortations,  ont  méprisé  le  ministère  que 
«  Dieu  leur  confie  ;  ils  sont  chargés  des  emplois 
«  mondains;  ils  ont  abandonné  leurs  cliaires 
«  et  leur  troupeaux  pour  errer  dans  des  pays 
«  étrangers  et  pour  y  trafiquer  dans  les  foires 
«  comme  les  marchands. 

«  On  n'a  point  secouru  dans  l'église  les  frères 
«  manquant  de  pain  parce  qu'ils  voulaient 
a  amasser  des  trésors.  On  cherchait  des  chi- 
a  canes  et  des  fraudes  pour  usurper  les  biens 
«  d'autrui;  on  s'enrichis-^ait  par  l'usure...  Aux 
«  premières  menaces  de  l'ennemi,  le  plus  grand 
«  nombre  des  frèr-s  a  trahi  sa  foi.  Ils  n'ont 
«  point  été  entraînés  par  le  torrent  de  la  persé- 
«  cution,  mais  ils  se  sont  renversés  eux- 
«  mêmes  par  une  chute  volontaire  (1).  » 


(A  suivre.) 


R.  P.  Albert  Fermé. 

des  FF.  Prêcheur». 


DROIT  CANONIQUE 

DU  co^'corRS  pour  la  collation  des  cures. 

CiO«  art.  —  Voir  le  a»  290 

Les  décrets  dû  cardinal  Caprera,  parlant 
érection  in  particulari  des  églises  archiépisco- 
pales et  épiscopales,  contiennent  encore  une 
clause  qu.i  mérite  d'être  relevée.  Nous  tradui- 
sons : 

«  Au  même  futur  évèque  ou  archevêque  da 
diocèse  de  N-...  et  à  ceux  qui  viendront  après 
Lui,,  dans- l'ordre  des  temps,  de  la  même  auto- 
rité apostolique  spéciale  ,  nous  concédons  et 
acGorilon-5  tout  pouvoir  de,  indépendamment  de 
la  collation  des  pacoisses  suivant  ie  mode  ar- 

1 ,   De  lapr.is. 
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rêté  dans  la  tk^vention  ci-dessus  rappelée  et 
consij^^née  dans  le  présent  d(''cret,  de  conférer, 
de  plein  droit,  à  de^  personnes  idoines,  tous 
autres  bénéfices  ecclésiastiques  quelcon(iues, 
quelle  qu'en  soit  la  dénoœinatien,  ayant  ou 
n'ayant  pas  c'arye  d'âmes,  snivant  les  formes 
prescrites  en  France  avant  le  changement  de 
régime,  et  sauf  les  réserves  et  limitations  alors 
en  vigueur,  et  d'en  pourvoir  les  dits  sujets  ii'oi- 
nes,  » 

Commençons  par  interpréter  ce  passage  sai- 
nement. Il  ne  faudrait  pas  isoler  le  paragraphe 
relatif  aux  paroisses  des  termes  généraux  qui 
rappellent  ici  très-opportunément  les  règles  à 
suivre  dans  la  collation  des  bénéfices,  savoir  : 
«  suivant  les  formes  statuées  en  France  avant  le 
changement  de  régime.  »  Tous  licnélices  quel- 
conques, cures  ou  non  cures,  cum  cura  et  sine 
cura  ecclesiastica  qnomodolibet  nimcupata,  doi- 
vent être  conférés  dans  les  formes  déterminées 
avant  le  concordat;  seulement,  une  condition 
spécialeet nouvelle  ayant  été  introduite  par  le- 
dit concordat,  en  ce  qui  touche  les  curés  à 
choisir  parmi  les  sujets  agréables  à  l'Etat,  cette 
condition  est  ajoutée  à  celles  qui  sont  compri- 
ses sous  les  expressions  «  suivant  les  formes 
statuées,  etc.  » 

On  nous  objectera  peut-être  que  le  texte  du 
décret  porte  ceci  :  prœter  collationem  parœcia- 
rurn...  quœcumque  alia  cum  cura  et  sine  cura..., 
et  que  le  mot  alia  semble  indiquer  l'établisse- 
ment d'un  régime  à  part  pour  les  paroisses,  et 
tellement  à  part  que  les  paroles  jnxta  formas 
relate  ad  Gallias  ante  regiminis  immutatiunem  sta- 
tutas  ne  sauraient  s'appliquer  à  la  collation  des 
dites  paroisses.  Nous  répondons  que  cette  in- 
terprétation, â  force  d'être  littérale,  devient 
judaïque,  (|ue  ni  le  mol  prœter  ni  celui  alia  ne 
doivent  être  pris  dans  un  sens  aussi  accentué, 
que,  en  princi[)e,  le  Saint-Siège,  lorsqu'il  s'agit 
de  dérogations  et  d'innovations,  déroge  et  in- 
nove le  moins  possible,  qu'il  n'était  nullement 
nécessaire,  soit  au  point  de  vue  de  chacune  des 
parties  contractantes,  soit  desintérêisen  cause, 
d'abolir  les  formes  anciennes  ;  (lu'une  [lareille 
fibolition  ne  sa u  rai t résulter  d'un  ou  de  (Ji^ux  mots, 
mais  qu'elle  requiert  des  expressions  formelles; 
en  résumé,  qu'il  faut  ici,  pour  bien  saisir  la 
lettre,  ne  pas  s'écarter  de  l'esprit.  Nous  soute- 
nons donc  que,  dans  l'état  actuel,  la  collation 
des.  bénéiices-cures  est  assujettifi  aux  mêmes 
règles  qp'autrcfois. 

Par  conséquent,  la  loi  ducon%ours  a  survécu 
au  changement  de  régime;  par  conséquent, 
dans  toutes  le»  régions  fai.-ant  partie  de  la 
France  en  i80f,  ?pccialement  dans  les  diocèses 
do  la  Lorraine,  de  la  Hrelagne,  de  l'Artois,  du 
Roussilion  et  autres,  cités  en  détail  dans  un  ar- 
ticle précédent,  où  la  dite  loi  du  concours  n'a- 


vait pas  cessé  d'être  observée,  aucune  exception 
ne  peut  être  légitimement  invoquée.  Quanîaux 
diocèses  qui,  en  fait,  n'observaient  plus  la  loi 
du  concours,  même  conclusion  ;  attendu  qu'au- 
cune coutume  n'avait  pu  valablement  s'établir 
à  rencontre  des  dispositions  soit  du  concile  de 
Trente,  soit  de  la  constitution  In  conferendis  de 
saint  Pie  V.  Cette  constitution  portait  notam- 
ment une  clause  irritante,  déclarant  d'avance 
nulle  et  vaine  toute  coutume  tendant  à  suppri- 
mer la  loi.  Nous  n'ignorons  pas  que  certains 
canonistes  ont  soutenu  que,  même  nonobstant 
la  clause  irritante,  nonobstant  l'autorité  du 
concile  de  Trente,  une  coutume  conty^a  legem 
pourrait  s'introduire  et  prévaloir.  Ce  sentiment 
est  tellement  en  o[)position  avec  l'e-prit  et  la 
lettre  des  actes  apostoliques  qu'il  est  impossible 
de  lui  accorder  une  apparence  de  probabilité. 
Aussi  Giraldi,  dans  la  nomenclature  qu'il  a 
dressée  des  coutumes  abrogées  et  déclarées 
telles  par  le  Sainl-Siége,  a-t-il  compris  la  cou- 
tume de  conférer  les  bénéfices  en  dehors  des 
règles  spécialement  fixées  par  la  constitution  de 
saint  Pie  V  (1).  Telle  est,  d'ailleurs,  l'opinion 
des  grands  canoniales  Fagnan,  Riganti  et  au- 
tres, et  la  jurisprudence  des  congrégations  ro- 
maines ne  s'en  est  pas  écaibie. 

Donc,  la  négligence,  qui  s'est  prolongée  jus- 
qu'à nos  jours,  n'oie  rien  à  la  force  et  à  l'auto- 
rité de  la  loi.  C'est  ce  que  reconnaît  le  docteur 
lèomx( Tract,  de  Parocho),  sans  avoir  la  fermeté 
de  tirer  de  ses  priuci[)es  les  conséquences  iné- 
vitables. Nous  examinerons  de  près  le  texte  de 
l'opinion  des  canonistes  qui,  de  nos  jours,  ont 
traité  la  matière,  et  qui,  en  dé[)it  d'une  lumière 
irrésistible,  hésitant  contre  toute  raison,  ont 
par  là  même  enrayé  le  mouvement  salutaire 
qui  eût  ramené  nos  églises  à  la  pratique  du 
concours,  comme  elles  ont  été  ramenées  à  la 
liturgie  jomaine  par  la  plume  .-avanie  et  sur- 
tout vaillante  de  l'illustre  bénédictin  Dom  Gué- 
ranger.  Si  l'abbé  de  Solesmes,  après  avoir 
déployé  l'érudition  qu'où  sait,  eût  tergiversé 
dans  ses  conclusions,  s'il  s'en  fût  remis  à  l'ap- 
préciation (les  Ordinaires,  nous  serions  encore 
séparés  de  l'Eglise  romaine  quant  à  la  prière 
officielle  et  publique.  Mais,  [luissamment  armé 
et  puissamment  convaincu,  il  met  eu  relief  ses 
déductions  dans  des  controverses,  soit  avec 
ÏArfii  de  la  lidigion,  soit  avec  Mgr  d'Aslros, 
archevêque  de  Toulouse,  soit  avec  iMgr  Fayct, 
êvê.|uo  d'Orléins,  cl  dans  des  pages  écrites 
d'une  main  si  ferme  que  les  liturgies  modernes, 
battues  incessamment  en  brêihc,  ont  fini  par 
être  désemparées,  rcuveisécs,  s.ms  espoiraucuu 
de  se  relever  jamais.  ()uc  les  amis  dévoués  de 


1.     r.xjicK.    jijri?    ra))on.     jujla    pra^eiiicm    disciplinatn» 
Rome  18."J.  Ai)|)endice  au  titre  W»  Coisttetudim. 
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la  sainte  Eglise  D'onblient  point  ce  fait,  cet 
exemple  mémorable  1  qu'ils  sachent  y  puiser, 
au  besoin,  la  vigueur  nécessaire  pour  soutenir 
et  défendre  certaines  thèses  réputées  inoppor- 
tunes et  gênantes  par  ceux  qui  ne  veulent  pas 
que  Ifurs  habitudes  scit-nt  troublées.  Au  sur- 
plus, nous  allons  voir  ce  que  pense  le  Saint- 
Sii^ge  de  la  non-observation  de  la  loi  du  con- 
cours ;  voici  un  document  singulièrement 
instructif. 

Le  diocèse  de  Liège  (Belgique)  doit  son  ori- 
gine au  concordat  de  1801  et  aux  actes  du  Siège 
apostolique  qui  en  sont  les  annexes.  La  loi  du 
concours  pour  la  collation  des  cures  demeurait, 
comme  partout  ailleurs,  sans  aiiplication,  lors- 
que l'évpque,  en  vertu  d'un  statut  promulgué 
dans  le  synode  de  dSol,  déclara  et  ordonna 
qu'elle  serait,  à  l'avenir,  fidèlement  observée, 
et  non-seulement  pour  la  collation  des  titres 
curiaux  inamovibles,  mais  encore  des  titres 
amovibles  comme  ceux  des  desservants.  Peu 
d'années  après,  iMgr  Théodore  de  Montpellier 
fut  appelé  au  siège  épiscopal,  vacant  par  le 
décès  du  prélat  doat  nous  venons  de  parler.  Le 
changement  d'administration  devint  comme  le 
signal  de  récUimations  multipliées  dirigées 
contre  le  nouveau  système,  ou  plutôt  contre  le 
rétablissement  d'un  système  très-ancien,  que  le 
statut  de  1851  avait  aggravé,  il  est  vrai,  en  l'é- 
tendant aux  succursales.  Dans  ces  conjonctures, 
l'évêque  de  Liège  ne  crut  point  pouvoir,  et  avec 
raison,  agir  d'après  ses  ins[iirations  propres, 
quoique  ses  dispositions  personnelles  fu'-sent 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  vœux  du  clergé. 
La  question  fui  donc  soumise  au  Saint-Siège 
par  l'entremise  du  nonce  résidant  à  Bruxelles, 
et  réponse  fut  notifiée  à  l'évêque  de  Liège,  par 
ledit  nome,  sous  la  date  du  13  février  1854. 
Cette  réponse  porte  que,  pour  les  cures  dites 
succurhales,  la  méthode  antérieure  au  statut 
de  1851  doit  être  suivie,  c'est-à-dire  la  collation 
sans  concours  ;  elle  porte  ensuite  que,  pour  les 
cures  inamovibles,  on  doit  s'en  tenir  absolu- 
ment aux  règles  fixées  par  le  concile  de  Trente. 
De  plus,  le  Saint-Père  déclara  qu'il  guérissait 
5.  et  qu'il  fallait  tenir  pour  guéries  les  provisions 
'•  faites  d'églises  paroissiales  avec  toutes  leurs 
conséquences,  toutes  les  fois  qu'il  en  sera  be- 
soin, et  faites  depuis  le  concordat  de  1801.  Par 
lettre  circulaire  du  21  février  1834,  Wgr  l'évè- 
>  que  de  Liège  informa  son  clergé  de  la  décision 
rendue,  et  il  prit  en  même  temps  les  mesures 
nécessaires  pour  ^n  assurer  l'observation.  Cette 
circul  ire,  écrite  en  latiu,  est  insérée  dans  la 
nouvelle  édition  du  Jus  canonicum  universum  de 
Reifleusiuel,  publiée  par  la  maison  Louis  Vives, 
tome  111,  AdnofMtio  Lii,  page  G38.  Cette  pièce 
est  trop  importante  pour  que  nous  n'en  donuions 
pas  ici  l'exacte  traduction. 


«  Théodore-Alexis-Joseph  de  Montpellier,  par 
la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège 
apostolique,  évêque  de  Liège,  à  notre  véuérahle 
clergé,  salut  el  bénédiction  dans  le  Seigneur. 

«  Révérends  et  bien  aimés  frères,  à  partir 
du  moment  où,  nonobstant  cotre  insuffisance, 
nous  avons  pris  les  rênes  de  notre  administra- 
tion épiscopale,  les  vœux  d'un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  nous  furent  manifestés.  On  dé- 
sirait voir  absolument  changer  le  système  ré- 
cemment introduit  pour  la  collation  des  églises 
paroissiales,  en  vertu  des  statuts  promulgués 
dans  le  synode  a*iocésain  de  l'année  1831.  Pres- 
que aussitôt,  tandis  que  nous  parcourions  tout 
le  diocèse  pour  administrer  le  sacrement  de  la 
confirmation,  nous  avons  constaté  de  plus  en 
plus  combien,  sur  ce  point,  l'orjinion  était  gé- 
nérale. Nou>-méme,  nous  n'avons  pu  nous  dis- 
simuler combien  d'inconvénients  graves  soule- 
vait, dans  les  circonstances  du  temps  présent, 
la  loi  du  concours  pratiquée  strictement.  Aussi, 
dans  de  fréquentes  réunions  ecclésiastiques,, 
durant  les  retraites  spirituelles,  nous  nous  em- 
pressions de  déclarer  que  celte  manière  de 
conférer  les  cures  serait  changée  sans  aucun 
délai  et  que  tel  était  notre  sentiment  bien  réflé- 
chi. Celte  nouvelle  fut  accueillie  par  vous  avec 
une  telle  reconnaissance  et  de  tels  applaudis- 
sements que,  s'il  restait  quelque  doute  touchant 
les  vœux  du  clergé,  les  faits  démontraient  que 
ce  doute  n'était  plus  admissible. 

«  Vous  n'ignorez  pas  non  plus,  frères  bien 
aimés,  que,  dans  le  même  temps,  nous  avons 
exprimé  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  plus  tard,  quel 
moyen  ou  méthode  nous  aurions  à  mettre  en 
œuvre,  enfin  ce  que  nous  devrions  vous  annon- 
cer et  statuer  lorsque,  études  faites  et  conseils 
pris,  pleine  et  complète  lumière  serait  acquise 
à  la  question  et  à  la  question  tout  entière.  Nous 
avons  donc  prié  Son  Exe.  le  Nonce  du  Siège 
apostolique  d'exposer  toute  l'aflaire  au  Souve- 
rain Pontife  el  d'expliquer  les  motifs  graves 
pour  lesquels  il  semblerait  sage  et  nécessaire  de 
changer  l'état  des  choses  quant  à  la  collatioo 
des  paroisses.  Nous  demandions,  en  outre,  que 
Sa  Sainte  é  daignât  nous  faire  connaître  le  plus 
tôt  possible  sa  décision  suprême.  Or,  le  13  de 
ce  mois,  le  même  Nonce  du  Siège  apostolique 
nous  a  notihé  la  réponse  suivante  : 

«  Notre  très-saiut  Seigneur  le  pape  Pie  IX, 
«  tenant  compte  des  circonstances  particulières, 
«  a  ordonné  de  répondre  que,  touchant  les 
«  églises  appelées  succursales,  ii  ue  faut  rien 
«  changer  à  ce  qui  se  faisait  autrefois,  de  telle- 
«  sorte  que  les  recteurs  de  ces  églises  puissent 
«  être  librement  chois, s  par  l'Ordinaire,  et  que 
«  ceux-ci  demeurent  amovibles  ad  nutum.  Quant 
«  aux  églises  paroissiales,  dites  primaires,  qu'on 
«  a  coutume  de  conférer  à  titre  stable,  le  très- 
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«  saint  Seigneur  a  voulu  et  décrété  que,  à 
«  l'avenir,  elles  fussent  absolument  conférées 
«  selon  les  règles  du  concile  de  Trente.  Au  sur- 
«  plus  ,  le  Saint-Père ,  toujours  très-bon  et 
<(  pénétré  d'amour  pour  ses  enfants,  a  voulu, 
«  dans  sa  bienveillance  souveraine,  guérir  les 
«  provisions  des  églises  paroissiales,  avec  tou- 
«  tes  leurs  conséquences,  toutes  les  fois  que 
«  besoin  sera,  même  celles  qui  ont  été  faites  à 
«  partir  de  la  convention  conclue  en  l'année 
«  1801,  et  il  a  voulu  que  ces  provisions  fussent 
«  considérées  comme  p;uéries.  Cœterum  voluit, 
c  summa  benevolentia^  Pater  optimus  ac  amantis- 
«  sirnus ,  parochmlium  ecdesiarum  provisiones 
«  cum  omnibus  inde  seculis,  quoties  opus  fuerit^ 
«  jurti  inde  a  convendone  anno  1801  inita,  sanalas 
«  censeri  et  sanare.  » 

«  Il  n'est  nui  besoin  de  déclarer  ici  avec 
quels  sentiments  de  vénération,  de  gratitude  et 
de  soumission  nous  avons  reçu  cette  nouvelle 
réponse,  gage  de  l'insigne  bouté  du  Saint-Père 
poumons  et  preuve  inévitable  de  sa  sollicitude 
paternelle  pour  le  troupeau  confié  à  nos  soins. 
Maintenant,  il  est  de  notre  devoir  d'exécuter  ce 
que  nous  avons  promis  et  de  fixer  les  disposi- 
tions qui  doivent  être  substituées  à  celles  qui 
sont  consignées  au  chapitre  ii,  titre  XII  des 
statuts.  » 

Suit  le  dispositif  que  nous  renvoyons  à  un 
numéro  prochain,  ainsi  que  les  réflexions  qui 
naissent  à  la  simple  lecture  d'un  document  aussi 
grave,  et  malheureusement  trop  peu  connu. 


(A  suivre.) 


Victor  Pelletier, 

Chanoine  de  l'Église  d'Orléans. 
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LA  SOUVERAINETÉ  DU  PEUPLE 

(4»  arliele). 

Peut-être  un  ceirain  nombre  de  lecteurs  se- 
ront-ils tentés  d'a|q>eler  nouvelle  la  doctrine 
exposée  dans  les  articles  précédents.  Je  vou- 
drais d(mc  leur  montrer  dans  celui-ci  qu'elle 
est  la  doctrine  commune  de  l'enseignement 
catholique,  bien  qu'elle  n'ait  pas  toujours  été 
enseignée  en  France,  et  que  loin  d'élre  mo- 
derne, comme  plusieurs  semblent  le  croire, 
elle  est,  au  contraire,  ancienne  et  éprouvée. 

Rappelons-nous  d'abord  comment  un  des 
plus  ilhislres  Pères  de  l'Eglise,  saint  Jean 
Chiysostome,  a  établi  la  distinction  capitale 
que  nous  avons  faite  nous-mêmes  cr.tre  l'ori- 
gine eshcnticlle  et  générale  de  l'autoiMc  consi- 
dérée en  elle-même  et  son  origine  paîtJcaUèrc 
dans  les  princes.   «11  n'y  a  pas  de  ^"u?imnce 


qui  ne  vienne  de  Dieu...  Que  dites-vous,  grand 
apôtre?  Tout  prirjce  est-il  donc  établi  de  Uieu? 
Je  ne  dis  pas  cela;  car  il  n'est  pas  question 
dans  mes  paroles  de  tel  ou  tel  prince,  mais  de 
la  chose  elle-même.  Qu'il  y  ait  des  gouver- 
nements, que  les  uns  commandent  et  les  autres 
obéissent,  que  tdut  ne  soit  pas  abandonné  au 
hasard  et  sans  règle,  ni  les  peuples  ballottés 
comme  sur  les  vagues  de  la  mer,  je  dis  que 
cela  vient  de  la  sagesse  divine.  Aussi  saint 
Paul  ne  dit  pas  :  il  n'y  a  pas  de  prince  qui  ne 
vienne  de  Dieu;  mais,  parlant  de  la  chose  elle- 
même,  il  dit  ;  il  n'y  a  pas  de  puissance,  si  ce 
n'est  de  Dieu  (I).  » 

Ce  n'est  pas  assurément  que  saint  Chrysos- 
tome  n'admette,  comme  saint  Paul,  que  l'au- 
torité qui  est  dans  les  princes  ne  vienne  aussi 
de  Dieu  de  quelque  manière,  comme  nous  le 
verrons,  mais  c'est  qu'il  y  a  une  différence 
entre  les  deux  origines. 

Cela  posé,  entrons  dans  l'exposition  de  l'en- 
seignement de  TEcole  sur  la  question  qui  nous 
occupe.  Saint  Thomas  d'Aijuin  est ,  comme 
chacun  sait,  de  tous  les  docteurs  sci^lastiques, 
le  plus  accrédité  et  le  plus  suivi.  Or,  il  enseigne 
que  le  pouvoir,  tel  qu'il  est  dans  les  princes, 
vient  de  la  nation:  «Le  prince,  dit-il,  n'a  le 
pouvoir  de  faire  des  lois  que  parce  qu'il  re- 
présente la  nation,  parce  qu'il  la  personnifie; 
non  habet  (princeps)  potestatem  condendi  legem^ 
nisi  in  quantum  gerit  personam  multitudinis  (ïi).  » 

Après  l'oracle  de  l'école,  citons  quelques-uns 
des  principaux  théologiens.  Entendons  d'abord 
le  docte  cardinal  B'^Uarmin.  «  Remarquons, 
dit-il,  que  le  pouvoir  politique  considéré  ea 
général,  et  sans  descendre  en  particulier  à  la 
monarchie,  à  l'aristocratie  et  à  la  démocratie, 
vient  immédiatement  de  Dieu  seul,  car,  étant 
une  conséquence  nécessaire  de  la  nature  de 
l'homme,  il  vient  par  là  même  de  celui  qui  l'a 
faite...  En  secoucl  lieu,  ce  pouvoir  réside  im- 
médiatement comme  dans  son  sujet,  dans  tout 
le  peuple;  car  il  est  de  droit  divin  (naturel), 
et  le  droit  divin  ne  l'a  donné  à  pe^^onne  en 
particulier,  mais  à  la  nation.  De  plus,  le  droit 
positif  ôté,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
parmi  les  égaux  l'un  commande  plutôt  que 
l'autre;  le  pouvoir  appartient  donc  à  tout  le 
peuple...  En  troisième  lieu,  le  peuple  Iranst'ère 
ce  pouvoir  à  un  ou  à  plusieurs  Je  droit  naturel 
ou  nécessairement,  car  la  multitude,  ne  pouvant 
l'exercer  par  elle-même,  est  obligée  de  le  trans- 
mettre à  uu  ou  à  plusieurs.  Et  "u  ce  sens  la 
puissance  îles  [irinccs,  considérée  en  général, 
est  de  droit  naturel  et  divin  :  ]e  genre  humain, 
dùt-il  se  réunir  tout  er'ier,  ne  pourrait  établir 

1 .  Gbrys.  Uorn.  xxiu  in  Ep.  ad  Rom, 

2.  Sum.  theol.  12.,  q.  97,  ft.  3,  ad  3». 
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qu'il  n'y  aurait  ni  princes  ni  gouvernements. 
Remarquons  encore,  en  qualri«"^me  lieu,  que  les 
différentes  formes  de  gouvernement  sont  du 
droit  des  {çsrs  et  non  du  droit  naturel  ;  car  il 
dépend  éviJ-mment  de  la  volonté  du  peuple 
d'établir  un  roi  ^ des  consuls  ou  d'autres  magis- 
trats... Remarquons  enfin  que,  d'après  ce  quia 
été  dit,  le  pouvoir  considéré  en  particulier 
vient  de  Dieu  sans  doute,  mais  médiatement 
par  le  conseil  et  rélection  de  la  part  de  l'homme, 
comme  tout  ce  qui  est  du  droit  des  gens,  lequel 
est  comme  une  conséquence  déduite  du  droit 
naturel  par  la  rai-on  humaine.  Et  de  là  découle 
une  double  différence  entre  le  pouvoir  poli- 
tique et  le  pouvoir  ecclésiastique:  diûérence  du 
côté  du  sujet,  car  le  premier  se  trouve  immé- 
diatement dans  la  nation,  et  le  second  dans 
un  homme  ;  diûérence  du  côté  de  la  cause,  car 
le  pouvoir  politique  considéré  en  général  est 
de  droit  divin,  et  en  particulier  du  droit  des 
gens,  tandis  que  le  pouvoir  ecclésiastique  est 
de  toute  manière  de  droit  divin  et  vient  im- 
médiatement de  Dieu  (1),  » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  simili- 
tude de  la  doctrine  que  nous  défendons  avec 
celle  de  l'illustre  cardinal,  au  moins  quant  à 
la  substance  des  choses.  La  distinction  entre 
les  deux  origines  est  formellement  établie  :  la 
puissance  des  princes  considérée  en  général, 
dit-il,  est  de  droit  naturel  et  diviu,  et  le  genre 
humain  tout  entier  ne  pourrait  établir  qu'il 
n'y  en  aura  pas,  et  en  ce  sens  le  pouvoir  vient 
immédiatement  de  Dieu  et  de  la  nature;  et 
considéré  en  particulier  il  vient  de  la  nation 
qui  le  transfère  aux  princes. 

Après  Bellarmin,  écoutons  Suarez  :  ils  sont 
l'un  et  l'autre,  après  saint  Thomas  d'Aquin,les 
deux  théologiens  les  plus  accrédités.  Or  Sua- 
rez traite  la  question  qui  nous  occupe  dans 
deux  de  ses  ouvrages  :  dans  son  Traité  des  Lois, 
puis  dans  un  écrit  contre  une  tête  couronnée, 
dont  l'origine  est  assez  piquante,  Jacques  Yl, 
roi  d'Ecosse,  fils  de  l'infortunée  Marie  Stuarî, 
devenu  Jacques  i"  en  montant  sur  le  trône  des 
trois  royaumes  après  la  mort  d'Elisabeth,  avait 
attaqué  dans  un  de  ses  ouvrages  le  cardinal 
Bellarmin  précisément  pouravoir  enseigné  la 
doctrine  que  nous  venons  d'exposer.  11  prétend 
que  les  princes  tiennent  leur  pouvoir  de  Dieu 
immédiatement,  et  il  appuie  son  opinion  sur 
des  raisons  qui  ne  sont  pas  plus  mauvaises  que 
celles  qu'on  a  coutume  de  donner.  Mais  laissons 
parler  Suarez  :  «  En  cette  matière,  dit-il,  le 
sérénissime  roi  non-seulement  soutient  une 
opinion  nouvelle  et  singuhère,  mais  il  attaque 
vivement  le  cardinal  Bellarmin  pour  avoir  dit 
que  les  rois  n'ont  pas  reçu  de  Dieu  immédiate- 

i.  D*  Laicis,  I.  III,  c.  tl 


ment  leur  autorité  comme  les  Souverains  Pon- 
tifs  ;  il  soutient,  lui,  que  le  prince  ne  reçoit  pas 
son  pouvoir  du  peuple,  mais  de  Dieu  immé- 
diatement, et  il  s'efforce  d,_ démontrer  son  opi- 
nion par  des  arguments  et  des  faits  dont  j'exa- 
mioeraila  valeur.  Et,  bien  quecelle  controverse 
n'cippartienoe  pas  directement  aux  doi^mes  de 
la  foi,  puis'jue  ni  l'Ecritur»  ni  ia  tradition  des 
Pères  ne  définissent  rien  à  cet  égard,  il  faut 
néanmoins  traiter  et  expliquer  avec  soin  cette 
matière,  parce  qu'elle  peut  être  une  occasion 
d'errer  en  d'autres  ;  parce  que  l'opinion  du  roi, 
telle  qu'il  l'établit  et  d'après  son  but,  est  nou- 
velle et  singulière, et  paraît  inventée  pour  exa- 
gérer le  pouvoir  temporel  et  diminuer  le  pou- 
voir spirituel  ;  et  parce  qu'enfin  nous  croyons 
que  l'opinion  de  l'illustre  Bellarmin  est  an- 
cienne, généralement  reçue  vraie,  et  qu'il  faut 
nécessairement  l'aiimetlre;  antiqwim^  receptam 
veram  ac  necesso/riam...  D'après  la  loi  générale, 
dit-il  encore,  aucun  roi,  aucun. monarque  ne 
tient  ni  n'a  tenu  son  pouvoir  immédiatement 
de  Dieu, ni  ne  l'en  a  rtçu  par  institution  divine, 
mais  tous  l'ont  par  le  fait  et  la  volonté  des 
homraeset  par  institution   humaine  (I).  » 

Telle  est  la  doctrine  qu'il  défend  contre 
l'ambition  tkéologique  et  royale  du  monar- 
que anglais.  Dans  son  Traité  des  lois,  il  l'ensei- 
gne d'une  manière  non  moins  formi-lle. 

«  Le  pouvoir  civil,  dit-il,  toutes  les  fois  qu'on 
le  trouve  en  un  homme,  en  un  prince,  est 
émané,  de  droit  légitime  et  ordinaire  ,  du 
peuple  et  de  la  communauté,  immédiatement 
ou  d'une  manière  éloignée,  et  on  ne  peut  l'a- 
voir légitimement  par  autre  voie  (2).  »  Il  est 
impossible  d'être  plus  clair  et  plus  précis,  a  II 
faut  admettre,  dit-il  encore,  que  ce  pouvoir 
n'est  donné  par  la  nature  à  aucun  homme 
en  particulier,  mais  se  trouve  dans  la  commu- 
nauté. Cette  opinion  est  l'opinion  commune, 
et  elle  est  certaine;  elle  découle  aussi  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  12ae,  Q.  XG,  a.  3, 
ad,  ^^,  6  et  Q.XCYIl,  a.  3,  ad.  3'^'"  (3).  »  ..Que 
le  pouvoir  soit  dans  tel  homme,  ajoute-t-il, 
c'est  le  résultat  de  la  donation,  i.t  sous  ce  rap- 
port le  pou^wir  est  de  droit  humain.  De  même, 
que  le  gouvernement  de  telle  nation  soit  mo- 
narchique ,  c'est  le  fait  de  l'institution  des 
hommes,  comme  il  a  été  démontré  plus  haut  ; 
donc  aussi  le  pouvoir  lui-même  vient  des  hom- 
mes. Ce  qui  le  montre  encore,  c'est  que  sui- 
vant les  conventions  intervenues  entre  la  nation 
et  le  roi,  le  pouvoir  de  ce  dernier  est  plus  ou 
moins  gr;ind  ,  donc  absolument  parlant ,  il 
vient  des  hommes  (4).  » 

1 .  Defensio  fid.  1.  III,  c.  I  et  tt» 

2.  Tract  de  teg.  1.  III,  c.  m, 

3.  Tract  de  Ug.  1.  III.  c   il. 

4.  Tract  de  lea.  1   III,  c.  IV. 
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Veut-on,  après  avoir  entendu  les  maîtres  de 
la  théologie  dogmatique,  entendre  le  représen- 
tant de  la  théologie  morale,  saint  Liguori,dont 
la  doctrine,  on  ^.  sait,  est  spécialement  approu- 
vée par  l'Eglise.  «11  est  certain,  dt-il,  que  les 
hommes  ont  le  pouvoir  défaire  des  lois,  mais 
ce  pouvoir,  quant  au  lois  civiles,  la  nature  ne 
Ta  donné  à  personne  en  particulier,  mais 
bien  à  la  société,  qui  le  confère  à  un  ou  à 
plusieurs  par  lesquels  elle  est  gouvernée  (1).  » 

Veut-on,  après  les  grands  théologiens,  en- 
tendre ceux  du  second  ordre.  Ecoutons  un  des 
plus  connus  j  Billuart,  qui  parle  pour  tous: 
«  Dieu,  dit-il, qui  a  donné  àTliomme  sa  nature 
sociable,  a  aussi  donné  le  pouvoir  de  gouver- 
ner et  de  faire  des  lois...  Comme  ce  pouvoir  ne 
peut  être  exercé  parle  peuple  entier,  il  a  cou- 
tume de  transférer  son  droit  et  le  pouvoir  de 
gouverner  soit  à  plusieurs  pris  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  ce  qui  s'appelle  démocratie; 
soit  à  un  petit  nombre  de  nobles,  ce  qui  s'ap- 
pelle aristocratie;  soit  à  un  seul,  pour  lui  seu- 
lement ou  pour  ses  successeurs  en  vertu  du 
droit  héréditaire,  ce  qui  s'appelle  monarchie. 
D'où  il  suit  que  toute  puissance  vient  de  Dieu, 
comme  dit  saint  Paul,  immédiatement  et  de 
droit  naturel  dans  la  communauté,  médiate- 
ment  seulement  et  de  droit  humain  dans  les 
rois  et  les  princes  (2).  » 

On  a  cité  quelquefois  Bossuet  comme  ayant 
une  opinion  contraire  à  celle  que  j'expose.  Mais 
c'est  à  tort  ;  nulle  part  il  n'enseigne  que  le  pou- 
voir civil  vient  immédiatement  de  Dieu.  Sans 
doute  il  dit,  il  répète  qu'il  en  vient,  et  que  les 
rois  sont  sur  la  terre  les  représentants  de  la 
divinité,  ce  qui  est  incontestable  ;  mais  nulle 
part  il  n'enseigne  la  communication  immédiate. 
Bien  plus,  il  affirme  formellement  la  doctrine 
contraire  :  «  Le  pouvoir  des  rois,  dit-il,  ne 
vient  pas  tellement  de  Dieu,  qu'il  ne  vienne 
aussi  du  consentement  des  peuples  ;  c'est  ce  que 
personne  ne  niera  (3).  »  Il  enseigne  donc  comme 
une  doctrine  certaine  et  ([uo  personne  ne  nie, 
que  le  pouvoir  vient  à  la  fois  de  Dieu  et  du 
peuple. 

Ailleurs,  dans  saPolùirjue  tirée  de  l'Écriture, 
dans  cet  ouvrage  où  il  semble  exagérer  parfois 
l'autorité  des  rois,  il  s'exprime  ainsi,  en  par- 
lant des  diilérentes  manières  d'arriver  au  pou- 
voir :  «  Le  même  peuple  (juif)  transmit  toute 
l'autorité  de  la  nation  à  Simon  et  à  sa  postérité. 
L'acte  en  est  dressé  au  nom  des  prêtres,  de  tout 
le  peuple,  des  grands  et  des  sénateurs  qui  con- 
sentirent à  le  faire  prince  (4).  » 

Toute  la  doctrine  que  nous  enseignons  est 

\,  Lig.  Tract  de  Legib.,  c.  i,  dub.  ii. 

2.  De  kg.  a.  iv. 

3.  Deftns.  Deotar.  1.  IV,  c.  xxi. 

4.  Polit,  tiret  dt  VÉcrit.  1.  II,  a.  1. 


formellement  contenue  dans  ces  paroles.  Pre- 
mièrement, l'autorité  est  dans  la  nation,  impli- 
citement, avant  d'avoir  été  positivement  don- 
née à  quelqu'un.  Secondement,  c'est  le  peuple 
qui  la  donne  :  le  peuple,  dit-il,  transmit  toute 
l'autorité  de  la  nation  à  Simon.  11  est  impos- 
sible de  répéter  plus  clairement  la  transmission 
immédiate  du  pouvoir  par  Dieu.  Troisième- 
ment, le  peuple  ne  nomme  pas  seulement,  son 
consentement  n'est  pas  seulement  une  condi- 
tion, laquelle  une  fois  posée,  Dieu  donnerait 
l'autorité  ;  c'est  le  peuple  lui-même,  d'après 
Bossuet,  qui  confèie,  qui  transmet  au  prince, 
l'autorité  de  la  nation. 

Ce  qui  donne  encore  une  plus  grande  force  à 
ces  paroles  du  grand  écrivain,  c'est  qu'elles  sont 
prises  de  l'eudroil  même  oîi  il  traite  la  question 
qui  nous  occupe.  Après  avoir  exposé  comment 
les  hommes^  à  l'origine,  vécurent  longtemps 
sous  l'autorité  paternelle  sans  établir  de  pou- 
voirs civils,  il  ajoute  :  a  11  s^élablit  [lourlant 
bientôt  des  rois,  ou  par  le  consentement  des 
peuples  ou  [»ar  les  armes.  »  Et  quant  à  cette 
dernière  manière  d'arriver  au  pouvoir,  il  a  bien 
soin  de  remarquer  que  pour  qu'elle  devienne 
légitime  il  faut  le  con.-cntement  de  la  nation  : 
«Ces  empires,  dit-il,  quoique  violents,  injustes 
et  tyranniques  d'abord,  par  la  suite  des  temps 
et  par  le  consentement  des  peuples,  peuvent 
devenir  légitimes.  » 

Dans  le  même  ouvrage,  et  parlant  du  même 
fait  de  la  transmission  du  pouvoir  à  Simon  le  Ma- 
chabé,  Bossuet  s'exprime  encore  ainsi  :  «Quand 
la  souveraine  puissance  fut  accordée  à  Simon  le 
Machabé,  on  exprima  en  ces  termes  le  pouvoir 
qui  lui  fut  donné  :  Qu'il  serait  le  prince  et  le 
capitaine  général  de  tout  le  peuple...  que  tout 
le  monde  recevrait  ses  ordres,  et  que  tous  les 
actes  et  décrets  publics  seraient  écrits  en  son 
nom,  qu'il  porterait  la  pourpre  et  l^or...  qu'il 
ne  se  tiendrait  point  d'assemblée  sans  sa  [icr- 
mission,  etc.  Le  peuple  consentit  à  ce  décret,  et 
Simon  accepta  la  puissance  souveraine  à  ces 
conditions.  Et  il  fut  dit  que  cette  ordonnance 
serait  gravée  en  cuivre,  et  affichée  au  parvis  du 
temple,  au  lieu  le  plus  fréquenté,  et  que  l'origi- 
nal en  demeurerait  dans  les  archives  publiques, 
entre  les  mains  de  Simon  et  de  ses  eniants 
(1  Mach.,  xiv).  Voilà  ce  qui  se  peut  appclei  la  loi 
royale  des  Juits,  où  tout  le  pouvoir  est  excel- 
lemment expliqué  (1).  » 

Tout  se  trouve  dans  ce  passage  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  Bossuet  :  la  ct?llation  du  pouvoir 
au  prince  par  la  nation,  et  la  constitution  de 
l'Etat  consentie  par  l'un  et  l'autre. 

On  le  voit  donc,  la  doctrine  ancienne  et  vraie 
sur  l'origine  du  pouvoir  s'était  conservée  jus- 

1,  Polit,  tirit  dt  l'Ecrit.  1.  IV,  a.  1, 
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que  sons  Louis  XIV,  fit  Bossnet  n'en  a  pas  eu 
d'autre.  Plus'  )  d,  des  di'fi  nseurs  du  trône  et 
de  l'autel  dévièrent  de  cet  eiist'iornemfnt,  par 
une  sorte  de  réaction  doctiinale  cortre  la  révo- 
lution et  ses  excès.  Mais  l'cxa  Libération  n'est 
bonne  à  rien,  elle  est  plus  nuisible  qu'utile,  et 
c'est  la  vérité  seule  qui  sauve. 

L'abbé  Desorges. 
{A  suivre). 

ÉTUDES    PHILOSOPHIQUES 

DÉFINITION  DE  LA   PHILOSOPUIE.  —  LA  PUILOSOPHIE 
DE   SAIiNT  THOMAS   D'AQUIN. 

La  philosophie  est-elle  un  mythe  ? 

On  serait  tenté  de  le  croire  en  parcourant  du 
regard  les  innombrables  définitions  qui  en  ont 
été  données  depuis  l'origine. 

Pour  Platon,  c'est  a  l'investigation  des  no- 
tions de  la  raison  et  des  choses  éternelles.  » 

Pour  Aristote,  c'est  «  la  science  des  principes 
et  des  causes  des  choses.  » 

Pous  les  stoïciens,  c'est  a  l'a  ppétition  de  la 
droite  raison.  » 

D'après  Wolff,  c'est  «  la  science  des  possibles, 
en  tant  que  possibles.  » 

D'après  Jacques  Thomasius,  c'est  «  la  science 
qui  raisonne  de  toutes  choses  selon  la  droite 
raison  et  la  révélation  divine.  » 

D'après  Leibniz,  c'est  «  la  science  des  rai- 
sons suffisantes.  » 

Lo  ke  veut  qu'elle  soit  «  la  vraie  connais- 
sance des  choses.  » 

Kant,  moins  lucide,  enseigne  qu'elle  est  a  la 
science  rationnelle  tirée  des  notions.  » 

Fichte  l'appelle  «  la  science  des  sciences, 
qui  renferme  tous  les  fondements  elles  raisons 
des  sciences  et  des  arts.  « 

Sheliing  dit  plus  brièvement  «  c'est  la  science 
de  l'absolu.  » 

N'est-il  pas  temps  de  s'arrêter  dans  une  énu- 
mération  qui  menace  d'être  interminable  ? 

Nous  n'avons  pas  ainsi  des  centaines  de  défi- 
nitions de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de 
l'arithmétique,  de  la  géométrie,  de  la  musique. 
Pourquoi  les  meilleurs  esprits  ne  s'enlendent- 
ils  pas  de  même,  au  sujet  de  la  philosophie  ? 

A  cela  nous  répondrons,  d'abord,  que  le  dé- 
BECcord  est  plutôt  apparent  que  réel.  Ordinai- 
rement, la  forme  seule  varie,  et  l'idée,  en  res- 
tant la  même^  ne  fait  que  changer  de  vête- 
ment. 

Nous  répondrons  ensuite  que  la  philosophie 
n'est  pas,  comme  la  grammaire,  la  rhétorique, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique,  un 
art  ou  une  science  particulière,  ayant  son  petit 
domaine  facile  à  reconnaître.  La  philosophie 
est  pour  tous  les  philosophes  la  science  univer- 
selle qui  domine  toutes  les  autres,  et  leur  four- 


nit les  principes  d'où  elles  découlent.  Le  do- 
maine de  la  philosophie  est  donc  vaste  comme 
le  monde.  Or,  le  monde  a  été  abandonné  par 
Dieu,  son  auteur,  aux  disputes  h'^maines.  11  y 
a  plus  d'une  opinion  sur  sa  nature,  son  éten- 
due et  ses  limites.  De  là  certaines  divergences 
entre  |ihilosophes  sur  la  nature,  J'étendue  et 
les  limites  de  la  philosophie.  Ne  venons-nous 
pas  de  voir  Jacques  Thomasius  élargir  le  champ 
qui  lui  est  propre,  jusqu'à  y  comprendre,  bien 
à  tort,  la  révélation  divine  elle-même? 

Et,  maintenant,  rien  ne  nous  empêche  d'a- 
jouter notre  définition  à  toutes  les  autres.  Nous 
nous  inspirerons  des  traditions  de  la  Scolas- 
tique,  et,  nous  efforçant  de  n'omettre  aucun 
mot  nécessaire,  de  n'en  admettre  aucun  qui 
soit  inutile,  nous  dirons  : 

«  La  philosophie  est  la  connaissance  générale 
des  êtres,  déduite  des  principes  naturels  les 
plus  élevés.  » 

Il  importe  ici  de  se  rappeler  la  distinction 
établie  déjà  par  Aristote,  et  maintenue  énergi- 
quement  par  les  illustres  maîtres  des  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  entre  l'es- 
sence ds  l'âme,  ses  puissances  et  ses  habitus. 

Pour  Descartes,  l'homme  aux  tourbillons, 
qui  a  jeté  la  confusion  et  le  désordre  à  peu 
près  partout,  rintelligence^  c'est  1  ame  pensant; 
la  volonté,  c'est  l'âme  voulant  ;  la  mémoire, 
c'est  l'âme  se  souvenant  ;  mais  ni  l'intelligence, 
ni  la  volonté,  ni  la  mémoire  ne  sont  distinctes 
de  l'essence  de  l'âme. 

Les  princes  de  la  philosophie  avaient  une 
doctrine  bien  diflféreute.  Pour  eux,  l'essence 
de  l'âme  est  un  sol  généreux,  d'où  jaillis- 
sent les  puissances,  troncs  pleins  de  vigueur  et 
de  sève,  dont  les  habilus  sont  les  ramifications 
primitives,  les  branches-mères. 

Le  plus  noble  de  ces  troncs,  l'intellecl,  a  cinq 
habilus  principaux,  cinq  branches-mères,  l'in- 
telligence, la  science,  la  sagesse,  l'art  et  la  pru- 
dence. 

L'intelligence  est  l'intuition  des  premiers 
principes  ; 

La  science  est  une  connaissance  déduite  des 
principes  ; 

La  sagesse  ou  science  supérieure  est  une  con- 
naissance déduite  des  principes  les  plus  élevés; 

L'art  est  recta  ratio  factibilium  ; 

La  prudence  est  recta  ratio  ayibilîum. 

En  rapprochant  de  cette  distiibulion  des  ha- 
bitus de  l'intellect  notre  définition  de  la  philo- 
sophie, on  comprend  immédi'"tement  que  la 
philosophie  n'est  ni  l'intelligei.oe,  ni  la  science, 
ni  la  prudence,  ni  un  art,  mais  une  sagesse,  la 
sagesse  déduite  des  principes  naturels.  Car  il  y 
a  une  autre  sagesse  déduite  des  principes  delà 
révélation.  Celle-là  a  reçu  le  nom  de  théologie, 
et  elle  est  la  reine  de  toutes  les  connaissances 
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de  l'homme    dues    à  sa   faculté    dcdnctîve. 

La  phildsojibie  n'est  que  la  dame  d'iumneur 
de  la  théologie  ;  et  toutes  les  sciences  ne  sont 
en  droit  que  ses  très-humbles  servantes.  Toute 
scienie  qui  cherche  à  détrôner  sa  reine  au  lieu 
de  la  i-ervir,  '^'égare  et  se  détruil  elle-même 
dans  le  moment  préiis  où  elle  croit  avoir  triom- 
phé. La  théologie  ne  peut  être  vaincue,  parce 
qu'elle  s'appuie  sur  l'inerranceet  l'infaillibilité 
de  Dieu  lui  même. 

Sans  doute,  les  premiers  principes  de  la 
raison  humaine  ont  aussi  une  certitude  absolue, 
et  Dieu  est  l'auteur  de  la  raison,  comme  il  est 
l'auteur  de  la  révélation.  Mais,  lorsque,  dans  le 
travail  de  déduction,  qui  constitue  la  Philoso- 

f)hie,  cette  sagesse  naturelle  nie  la  lumière  de 
a  sagesse  révélée,  ou  la  repousse,  elle  prouve 
simplement  par  là  qu'elle  subit  une  des  humi- 
liatioi  s  qui  sont  ici-bas  le  partage  de  l'homme 
déchu  de  sa  perfection  originelle. 

L'homme  en  eflet  a  trouvé  dans  son  infor- 
tune un  Dieu  Rédempteur  qui  s'est  incarné 
pour  lui.  L'ange  est  tombé  irréparablement  et 
à  jamais.  L'homme  néanmoins  sous  un  certain 
rapport  a  été  plus  malheureux  que  l'ange.  Car 
l'ange  a  conservé  dans  sa  chute  l'intégrité  des 
vertus  de  sa  nature  in  dœmonibus  naturalia 
remanserimt  intégra  ;  l'homme,  au  contraire,  a 
été  blessé  dans  ses  puissances  naturelles  vul- 
neraius  in  naturalibus. 

Par  un  châtiment  d'une  justice  souveraine, 
l'âme  de  l'homme  révoltée  contre  Dieu  a  ren- 
contré la  révolte  au-dessous  d'elle,  et  dans  la 
création  extérieure,  et  jusque  dans  la  chair  et 
le  San?,  dans  le  corps  dont  elle  est  la  forme 
substantielle  et  vivifiante. 

L'intellect,  qui  reçoit  des  sens  les  images  à 
l'aide  desquelles  il  dégage  l'idée  divine  cachée 
dans  l'univers,  est  troublé  par  les  oniges  de  la 
concupiscence,  et  par  le  faux  aspect  que  les 
passions,  dont  les  liens  ont  été  rompus,  prê- 
tent aux  objets  sensibles  et  aux  fantômes 
innombrables  qui  peuplent  l'imagination  trop 
souvent  agitée.  De  là  des  hésitations,  des  incer- 
titudes, des  jugements  précipités,  des  varia- 
tions incompréhensibles  à  celui  qui  en  oublie 
la  cause,  <les  illuminations  soudaines,  des  luttes 
d'esprit  à  esprit,  des  contradictions  dans  l'inti- 
mité même  d'un  seul  et  unique  esprit.  De  là  le 
célèbre  axiome  d'observation  pratique  :  Quot 
capita,  tôt  sensusl  De  là,  la  multiplicité,  la 
diversité,  l'opposition  et  la  contrarité  des  écoles 
et  des  sectes  philosophiques  ;  de  là  par  consé- 
quent la  quantité  innombrable  et  la  dissem- 
blance des  diitinitions  de  la  Philosophie. 

Aussi  Pytuagcre  refusa  l'appellation  de  sage, 
qui  devrait  être  la  véritable,  et  se  contenta  du 
titre  de  philosophe,  beaucoup  plus  modeste,  et 
l>«aucoup  plus  convenable  dans  notre  situation 


présente  ;  et  la  sagesse  naturelle,  la  science  des 
sciences,  devint  alors  et  restera  jusqu'il  la  fia 
des  temps,  la  Philosophie. 

La  Piiilosophie  embrasse  tous  les  êtres,  l'être 
déraison,  l'être  métaphysique,  l'être  physique 
et  l'être  moral. 

Il  y  a  donc  quatre  grandes  divisions  de  la 
Philosophie:  La  logique  ou  })hiIosoiihie  lation- 
nelle,  la  métaphysique  ou  philosophie  première, 
la  physique  ou  philosophie  naturelle,  et  l'elhi- 
que  ou  philosophie  morale. 

Nous  nous  proposons  de  développer  dans  une 
série  d'articles  la  doctrine  philosopliique  de 
saint  Thomas  d'Aquin. 

En  1855,  l'étude  de  cette  doctrine  fut  mise  au 
concours  par  l'Académie,  sur  la  proposition  de 
M.  Victor  Cousin,  si  nous  n'avons  pas  été  induit 
en  erreur.  Le  programme  demandait,  comme 
conclusion,  d'indiquer  ce  qui  pouvait  être  con- 
servé aujourd'hui  de  la  doctrine  philosophique 
de  saint  Thomas. 

M.  Jourdaiu  présenta  un  mémoire  très-remar- 
quable, et  remporta  le  prix.  M.  Jour.tain  se 
montrait  favorable  au  Thomisme  philosophi- 
que. 11  aurait  pu  l'être  davantage  sans  péril 
pour  la  vérité. 

Mais  un  autre  professeur  de  l'Université, 
M.  Nourrisson,  tout  en  admirant  le  travail  de 
M.  Jourdain,  déclara,  dans  un  ouvrage  qui 
n'est  qu'une  série  de  notices  biographiques  et 
critiques  sur  les  plus  célèbres  philosophes,  que 
M.  Jourdain  avait  fait  des  concessions  exagé- 
rées à  saint  Thomas,  philosophe. 

D'après  M.  Nourrisson,  il  faut  ne  pas  con- 
fondre dans  saint  Thomas  le  théologien  et  le 
philosophe.  Le  théologien  reste  le  premier  de 
tous;  mais  le  philosophe  est  mort. 

M.  Nourrisson  n'avait  besoin  que  d'une  dose 
fort  ordinaire  de  bon  sens  pour  retenir  au  bout 
de  sa  plume  cette  sentence  tém  raire. 

La  mise  au  concours  par  l'Académie  d'une 
étude  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas  au- 
rait dû  déjà,  jusqu'à  un  certain  point,  lui  ou- 
vrir les  yeux.  Mais  comment  n'a-t-il  pas  songé 
à  se  concilier  avec  lui-même.  Il  dit  que  saint 
Thomas  reste  le  premier  des  théologiens,  el 
que,  cependant,  il  est  mort  comme  philosophe. 
Ignore- t-il  que  la  théologie  de  saint  Thomas 
est  une  théologie  raisonnée  d'après  sou  sys- 
tème philosophique  ?  Dans  ces  conditions, 
comment  la  théologie  de  saint  Thomas  reste- 
rait-elle la  plus  parfaite,  si  sa  pbilo.-ophie  est 
mauvaise,  et  si,  parce  qu'elle  est  mauvaise, 
elle  est  morte  ? 

L'expérience  a  démontré  que  M.  Nourrisson, 
qui  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  s'entendre  avec 
lui-même,  a  eu  le  malheur,  par  une  punition 
équitable  dont  nous  n'avons  qu'à  remercier 
Dieu,  d'être  un  faux  prophète, 
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La  philosophie  de  saint  Thomas  pst  revenue 
en  honneur,  comme  sa  théologie.  Et  cela  devait 
être. 

On  a'étudie  plus  maintenant  saint  Thomas 
philosopliej  comme  une  curiosité  d'une  autre 
époque;  on  l'étudié  comme  un  maître  à  qui 
notre  génération  doit,  dans  son  propre  intérêt 
et  dans  celui  des  générations  à  venir,  donner 
de  nombreux  et  fidèles  disciples.  L'enseigne- 
ment de  cette  doctrine  admirable  de  solidité, 
d'enchaînement,  de  clarté  et  de  simplicité,  est 
sorti  des  cloîtres  dominicains  où  sa  flamme 
sacroe  avait  été  fraternellement  entretenue,  et 
beaucoup  de  séminaires  l'ont  enfin  adoptée. 
Nous  citerons  en  particulier  avec  bonheur  le 
séminaire  de  philosophie  d'issy,  dirigé  par  les 
prêtres  savants  et  pieux  de  la  Coogrégatioa  de 
Saint-Sulpice. 

Ce  retour  aux  leçons  de  l'angélique  Docteur 
nous  fait  espérer  que  les  études  dont  nous  fai- 
sons l'annonce  aujourd'hui  seront  favorable- 
ment accueillies. 

L'abbé  P.  Frettb» 


Biograpb  i  e 


PERSONNAGES  CftTHOLIQUES  CONTEMPORAINS 

SABINE  DE  SÉGUR. 

La  moindre  des  âmes  est,  aux  yeux  de  la  re- 
ligion, d'un  prix  si  haut,  et,  comme  le  fait  re- 
marquer Pascal,  elle  présente,  à  la  métaphy- 
sique chrétienne,  une  telle  étendue,  une  telle 
profondeur,  qu'on  n'a  jamais  réussi  à  en  con- 
naître tous  les  ressorts  surnaturels.  Il  y  a  là  un 
attrait  de  méditation  infinie  et  un  objet  d'ana- 
lyses inépuisables.  Notre  temps,  il  est  vrai,  souf- 
fre peu  ces  études  de  mœurs  où  l'esprit  a  dompté 
la  chair  et  en  a  fait  son  docile  instrument. 
La  délicatesse  afîectée  du  siècle  ne  veut  rien 
entendre  au  christianisme  des  parfaits,  que 
nous  jugeons  inutile,  à  la  piété  transcendante 
que  nous  appelons  un  idiotisme  paresseux  ou 
une  espèce  de  névrose.  Nous  n'entendons  pas 
davantage  la  mortification  volontaire  que  nous 
traitons  de  suicide  méthodique  et  la  guerre  in- 
cessante au  moi,  que  nous  tenons  pour  un  at- 
tentat direct  à  la  loi  naturelle.  Le  côté  plaisant 
de  ces  déclara.ions,  c'est  que  nous  nous  élevons 
contre  l'ascétisme,  comme  si  nous  craignions 
sérieusement  de  le  voir  tout  envahir,  comme  si 
l'esprit  de  pauvreté  avait  chance  de  conquérir 
le  dix-neuvjème  siècle.  Hélas  1  malheureuse- 
ment pour  If  pays,  nous  avons,  jusqu'ici,  trop 
peu  à  craindro  la  multiplication  des  Thébuïdes. 

La  biographie  de  la  sœur  Françoise,  née  Sa- 


bine de  Ségur,  met  sous  nos  yeux  les  travaux, 
les  souffrances,  les  abaissements  et  lesjoies  spi- 
rituelles d'une  vie  mortifiée  :  c'est  une  bonne 
fortune  que  nous  ne  voulons  pas  manquer. 
Quoique  cette  vie  soit  toute  i>leine  de  Dieu, 
nous  verrons  qu'elle  ne  détache  personne  des 
devoirs  de  la  terre. 

Sabine  de  Ségur  était  née,  en  1827,  de  cette 
famille  si  française  où  let;  hommes  ei  les  fem- 
mes possèdent  tous  une  éminente  dâalinction. 
Parmi  ses  ancêtres,  elle  comptait  le  comte  Ros- 
topchine,  celui-là  même  qui  incendia  iMoscou 
en  1812.  Sa  mère  était  cette  excellente  comtesse 
de  Ségur,  auteur  de  si  beaux  livres  pour  les 
enfants^  les  livres  dont  Sabine  eut  les  prémices; 
ses  deux  frères  étaient  Louis  et  Anatole  de  Sé- 
gur, l'un  prélat  et  écrivain  populaire,  l'autre 
conseiller  d'Etat  et  poëte,  tous  ks  deux  fervents 
chrétiens ,  vaillants  défenseurs  de  la  chaire 
apostolique.  Sabine  était  une  aimable  enfant, 
d'un  naturel  franc  et  bon,  judicieuse  et  tout 
unie  dans  ses  discours.  Dieu  lui  avait  donné 
beaucoup  d'esprit,  elle  ne  s'en  doutait  guère  ; 
si  bien  qu'un  de  ses  frères,  pour  la  contrarier, 
lui  répétant  sans  cesse  qu'elle  n'était  qu'une 
bonne  personne  :  «  Eh  bion,  mon  Dieu,  répli- 
qua-t-elle,  je  vous  olTre  du  n'être  qu'une  bête, 
pourvu  que  je  vous  aime  bien.  »  Le  bon  Dieu 
ne  devait  accepter  que  la  condition  de  son  sa- 
crifice. 

Sabine  avait  été  élevée  par  des  parents  pieui, 
mais  nullement  tyranniques  sur  le  fait  de  la 
religion.  De  bonne  heure,  elle  avait  tourné  ses 
pensées  vers  le  détachement  ;  elle  en  avait  con- 
sidéré les  maximes  et  les  pratiques  sans  exagé- 
ration et  sans  enfantillage.  Toute  jenne,  elle 
était  d'une  bonté  rare;  elle  avait  des  tendresses 
de  sang  comme  pas  un  de  ses  frères  et  sœurs. 
D'une  prévenance  parfaite,  elle  s'immolait  déjà 
et  n'y  prenait  pas  garde.  Une  sœur  jumelle, 
Henriette,  avait  le  meilleur  de  son  affection  : 
Henriette  se  maria  et  connut  les  douleurs  de 
Rachel  ;  elle  perdit  une  petite  fille.  Le  coup  du 
glaive  fut  le  même  pour  la  tante  que  pour  la 
«1ère,  En  18o7,  un  séjour  à  Rome  où  elle  avait 
rejoint  son  frère,  nommé  auditeur  de  Rote,  un 
commerce  de  piété  et  de  dévotion  tout  naturel 
avec  ce  frère,  des  impressions  du  présent  et  du 
passé  dont  aucune  n'est  médiocre  à  Rome,  des 
saisissements  de  foi,  de  tristesse  et  d'enthou- 
siasme furent  autant  de  grâces  préparatoires  à 
la  vocation  religieuse.  Aux  Nouettes,  dans  le 
pefit  domaine  paternel,  où  elle  passa  la  belle 
saison  avec  toute  la  famille,  plus  tard  en  Bre- 
tagne chez  sa  sœur  mariée,  elle  se  met  au  ser- 
vice des  pauvres,  des  malades  et  des  ignorants. 
Tout  l'argent  de  ses  taarités  y  passe,  et  une 
bonne  partie  de  ses  bardes,  qu'elle  ne  veut  pas 
offrir  trop  détériorées  aux  pauvres  de  l'endroit. 
Là,  rien  ne  la  rebute,  pas  plus  les  hailloDS  que 
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ies  plaies  ;  elle  se  soucie,  comme  de  rien,  des 
contagions  ;  ne  f9ut-il  pas  qu'elle  aille  visiter 
ses  malades?  Et  notez  que  cette  généreuse  en- 
fant, qui  se  pcf^e  xvec  un  tel  entrain  aux  œu- 
vres de  la  charité,  ii'a  rien  de  singulier  dans  sa 
mise  ou  dans  ses  nsaaières.  A  la  ville,  aux 
champs,  elle  est  de  toates  les  parties,  appliquée 
AUX  choses  sérieuses,  et,  dans  les  divertisse- 
ments, enjouée  et  ép;inouie.  Le  monde  est 
banni  de  son  cœur,  elle  en  porte  pourtant  en- 
core les  livrées  et  ne  se  dérobe  pas  à  ses  obliga- 
tions. Un  point  essentiel,  pour  ces  âmes,  bles- 
sées de  l'amour  divin,  c'est  de  n'incommoder 
personne  de  leur  propre  perfection. 

Le  moment  était  venu  d'instruire  ses  parents 
de  son  parti  d'entrer  en  religion.  Ouvertement 
pieuse  et  détachée,  elle  avait  fait  son  noviciat 
au  vu  de  sa  famille  et  elle  était  religieuse  bien 
avant  son  ensevelissement  volontaire.  Aucun 
des  siens  pourtant  n'avait  l'idée  qu'elle  dût 
prendre  le  voile  ;  si  bien  que  la  chose  les  étonna 
tous  quand  elle  fut  annoncée  comme  certaine. 
Alors  l'un  des  frères,  allant  à  la  nouvelle  pro- 
fesse, et  l'embrassant,  lui  dit  :  «  Je  te  remercie 
de  l'honneur  que  tu  fais  à  notre  famille.  »  — 
La  lettre  aux  parents,  bien  que  document  tout 
domestique  et  d'un  caractère  presque  sacré, 
mériterait  d'être  rapportée  ici  m  extenso  ;  nous 
en  détacherons  seulement  quelques  passages. 
C'est  la  vocation,  déclarée  à  un  père  et  à  une 
mère.  Quelle  affaire  !  Je  vois  là  un  état  de  réso- 
lution qui  n'est  point  habituel  dans  la  vie  du 
monde  et  un  acte  d'un  délibéré  tel,  qu'auprès 
de  lui  nos  déterminations  paraissent  toutes  va- 
cillantes. Le  principe  ^le  cette  volonté  douce  et 
inflexible,  nullement  inepte  ou  perverse,  mais 
sainte,  et  principe  de  toute  sainteté,  nous  sur- 
passe 1  il  faut  en  chercher  la  source  au-dvjssus 
de  nous.  «  Ne  croyez  pas,  écrit  Sabine,  que  ce 
soit  un  coup  de  tête  ou  d'exaltation  ;  ma  voca- 
tion est  sérieuse;  elle  est  toute  de  Dieu  et  pour 
cela  inébranlable...  Malgré  l'angoisse  de  quitter 
tout  ce  que  j'aime,  j'ai  eu  moi  un  fond  de  paix 
et  de  joie  inaltiiralile  qui  ne  peut  venir  que  de 
Dieu,  dont  l'amour  domine  toutes  choacs... 
Dans  le  saisissenaent  que  va  vous  causer  cette 
nouvelle,  vous  allez  peut-être  me  reprocher  de 
vous  quitter.  Mais,  je  vous  le  demande,  si  j'a- 
vais voulu  et  si  maintenant  encore  je  voulais 
me  marier^  vous  trouveriez  tout  simple  que  je 
ie  fisse  et  vous  m'aimez  assez  pour  vous  réjouir 
d'un  tel  événement  s'il  devait  me  rendre  heu- 
reuse. Eh  bien?  savcz-vous  la  seule  différence 
que  j'y  ai  mis?"^  c'est  que  nulle  créature  n'a  eu 
le  pouvoir  de  m'arracher  à  la  grande  tendresse 
que  je  vous  pcjrle,  et  qu'il  a  fallu  que  Dieu  lui- 
même  vînt  me  demander  de  me  consacrer  à  lui, 
Sour  que  j'altandonne  ma  douce  vie  au  milieu 
e  vous.  »  Cette  lettre  est  écrite  d'un  seul  jet  du 
cœur,  avec  toutes  sortes  de  déchiiemeuls  et  do 


défaillances,  néanmoins,  suivie  et  raisonnée 
d'un  bout  à  l'autre,  sans  qu'on  y  remarque  la 
moindre  détente  de  logique  et  de  présence  d'es» 
prit.  Sabine  abonde  en  raisons  qui  conviennent 
à  sa  cause,  à  sa  liberté  de  fille  maje'  re,  à  ses 
vues  personnelles,  à  l'affaire  de  son  Jalut.  Du 
reste,  elle  n'est  pas  plus  gênée  dans  ses  épan- 
chements  de  tendresse  filiale.  Il  faut  remonter 
jusqu'au  dix-septième  siècle,  pour  rencontrer 
une  justification  aussi  fortement  motivée  du 
parti  d'entrer  eu  religion. 

«  Nous  tiendrions,  dit  Auguste  Nisard,  pour 
un  p=^ychologue  bien  fort,  celui  qui  nous  expli- 
querait par  les  moyens  usités  eu  métaphysique, 
les  états  spirituels  de  certaines  personnes,  et  ces 
commencements  de  vie  intérieure,  dont  elles  ne 
laissent  paraître  rien  de  bien  manifeste  avant 
le  parti  pris  de  renoncement  au  monde.  11  se 
fait  en  elles,  à  des  profondeurs  qu'elles-mêmes 
ignorent,  un  travail  à  peu  près  inénarrable.  Il 
tient  de  l'humain  par  les  révoltes  de  la  nature, 
et  il  est  tout  divin  par  la  persévérance  extraor- 
dinaire de  la  volonté.  La  tête  et  le  cervelet,  seloa 
nos  façons  de  parler  modernes  ,  n'en  sont  pas  ; 
c'est  le  cœur,  le  cœur  seul,  qui  conçoit  un  tel 
dégoût  du  monde  et  un  tel  goût  de  Dieu.  Le 
cœur  n'incidente  pas  sur  la  pire  ou  la  meilleure 
des  conditions  humaines  ;  il  ne  s'amuse  pas  aux 
compensations  que  les  philosophes  ont  inventées 
et  étiquetées.  Il  a  une  vue  simple  du  total  de  la 
vie,  qu'il  trouve  affligeante  ou  médiocre  ;  et, 
pendant  que  les  gens  d'esprit  jouent  aux  anti- 
thèses et  se  plaisent  à  contre- peser  nos  peines 
par  nos  plaisirs,  lui,  qui  veut  aimer  toujours  et 
toujours  posséder  ce  qu'il  aime,  se  tourne,  dès 
ce  monde,  vers  le  seul  objet  parfait  et  immua- 
ble, vers  Dieu.  Appelez  cela  d'uu  tel  nom  que 
vous  voudrez,  un  dégoût  maladif  des  choses 
réelles,  uu  mépris  de  la  vie  commune  affecté, 
sauvage,  que  sais-je  ?  Un  émoussement  prodi- 
gieux de  la  sensibilité  et  des  perceptions  nor- 
males, mais  ne  l'appelez  pas  folie  I  En  tout  cas, 
c'est  une  étrange  folie  que  celle  qui  procure  à 
ces  fous  l'assiette  morale  la  plus  tranquille  et 
la  plus  ferme  qu'on  puisse  imaginer.  Là,  où 
nous  sommes  secoués  par  la  tempête  et  ballottés 
par  les  vagues,  eux  ont  jeté  l'ancre  et  mis  à  la 
cape.  Les  choses  qui  nous  font  nous  mauger 
les  sens,  ou  tomber  en  pâmoison  et  mourir  de 
peur,  ne  paraissent  pas  regarder  nos  spirituels. 
Les  mouvements  de  la  cupidité  leur  sont  aussi 
inconnus  que  les  troubles  de  la  chair  et  du  sang. 
Ils  se  sont  mis  entre  les  mains  do  Dieu,  non  pas 
en  qualité  de  machines,  mais  parce  qu'ils  sa- 
vent bien  que  notre  libre  arbitre,  o'il  vient  à  se 
retirer  de  la  dépendance  do  Dieu,  n'a  plus  ni 
rectitude,  ni  mesure,  ni  sûreté.  Ces  prétendus 
automates  se  décident  et  agissent  comme  nous; 
mais,  ce  que  nous  faisons  avec  une  ardeur  et 
une  4preié  sécuUère,  et  pour  le  mieux  de  nosf 
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intérêts,  eux  le  font  par  gran(1eur  de  vertu.  Ils 
n'aiment  pas  le  bruit  ;  ils  ne  parlent  jamais 
d'eux  et  de  leurs  œuvres  à  l'univers  entier.  A 
quoi  bon  !  Ils  sont  partout  soas  le  regard  de 
Dieu. 

«  Ce  qu'ils  appellent  l'affaire  de  leur  salut,  est 
ce  que  nous  entendons  le  plus  de  travers.  Nous 
pensons  que  c'est  une  pratique  secrète  et  toute 
particulière, quelque  sainte  cachotterie:  nulle- 
ment. Ils  travaillent  à  leur  perfection  morale 
partout,  et  même  dans  le  courant  de  nos  ma- 
nières ;  ils  vivent  et  ils  conversent  avec  nous, 
et  ils  ne  se  privent  pas  de  la  .sociabilité  com- 
mune. Seulement,là  où  nous  nous  abandonnons, 
ils  se  retiennent  ;  ils  se  méprisent  autant  et  plus 
que  nous  nous  estimons  ;  i.s  se  traitent  aussi  mal 
que  nous  nous  traitons  bien;  ils  louent  beaucoup 
les  autres,  et  souvent  de  peu  de  chose,  et  ils 
sont  toujours  mécontents  d'eux-mêmes.  On  ne 
les  voit  jamais  être  de  mauvaise  humeur,  épi- 
neux et  cassants.  Eux  seuls  ont  de  la  patience 
dans  les  maladies,  et  comme  i's  savent  mourir  1 
Ils  s'acquittent  de  cela  sans  art  et  sans  étude, 
naturellemen  et  doucement  (1).  o 

Nous  arrivons  à  la  vie  religieuse  de  Sabine. 
A  nous  en  tenir  à  l'ordinaire  de  la  Visitation, 
voyons  ce  qu'il  en  était  pour  cette  fille  de  noble 
lignage,  destinée  à  un  brillant  train,  élevée 
sagement  pour  le  monde,  d'une  complexion  à 
vivre,  quoique  peu  robuste,  et  d'un  esprit  à  ne 
pas  rester  sous  le  boisseau.  L'adoration  et  la 
contemplation  de  Dieu,  la  prière  sans  «lisconti- 
nuer,  la  prière  de  règle  et  celle  qui  est  un  per- 
pétuel gémissement  de  l'âme,  «le  dures  obser- 
vances, des  combats  intérieurs  plus  durs  encore, 
des  examens  de  foi  pleins  de  scrupules  et  d'an- 
goisses, une  conscience  nette  comme  la  lumière 
du  ciel,  et  qu'on  ne  se  lasse  pas,  nuit  et  jour, 
de  laver  dans  les  larmes  :  voilà,  en  abrégé,  le 
régime  spirituel.  Quant  aux  occui.ations  profes- 
sionnelles de  la  sœur  Jeanne-Françoise,  l'énu- 
mération  en  paraîtrait  exagérée  aux  plus  affai- 
rés du  siècle.  Ou  a  peine  à  croire  à  des  journées 
si  pleines.  Comment  cette  personne  de  si  peu 
desoulfle  pouvait-elle  suffire  à  un  tel  surcroit 
d'occupi.tions?  Cette  vaillance  et  cette  charité 
nous  confondent.  L'explique  qui  pourra, par  les 
seules  forces  de  la  nature  et  par  l'énergie  de 
l'influx  nerveux.  Il  est  de  l'institution  de  ces 
saintes  filles,  qu'elles  soient  non-seulement  les 
servants  des  pauvres,  mais  encore  les  servantes 
les  unes  des  autres.  La  sieur  Françoise  en  était 
venue,  sur  ce  point,  à  se  faire  reprendre  de  com- 
plaisance excessive  et  d'abaissements  inusités. 
C'bàt  là  ce  que  ces  nobles  victimes  appellent  des 
mérites,  ut  plus  elles  en  amassent,  plus  elles  se 
persuadent  que  Dieu  leur  doit  quelque  chose  en 
retour.  Folies  de  la  croix,  je  le  veux  ;  mais 
«h    Co>Y«ii)on(ianl,  t.   LXXXVl,  p.  941,  n«   du  10  mars 


qu'une  millionnîème  partie  de  cette  folie,  mé- 
langée à  notre  égoï^me,  aurait  de  vertu  pour  le 
changer  en  quelque  chose  de  plus  chaud  et  de 
plus  tendre  ! 

La  maladie  s'ajoute  au  travail  et  à  la  prière; 
la  bonne  sœur  est  menacée  d'un  commencement 
de  cécité.  Pour  si  peu  elle  ne  se  démonte  pas, 
souvent  elle  se  heurte,  fait  des  faux  pas,  com- 
met des  maladresses,  ou  ne  va  pas .  aussi  vite 
qu'il  serait  nécsssaire  :  elle  se  contente  d'en 
rire  et  offre  à  Dieu  ces  petites  humiliations. 
Cela  n'a  rien  d'étonnant,  nous  dit  un  certain 
physiolngue  ;  c'est  la  période  de  pleine  exalta- 
lion.  D'accord,  mais  un  peu  de  celte  exaltation 
ne  messiérait  pas  pour  nous  aider  à  malmener 
nos  migraines,  à  étouffer  nos  vapeurs,  à  guérir 
nos  ma  x  de  nerfs. 

Le  biographe  de  Sabine,  son  excellent  frère, 
M.  le  comte  Anatole  de  Ségur,  nous  a  conservé 
son  règlement  de  vie  avant  son  entrée  en 
religion  et  quelques  lettres  adressées  à  son 
ancien  professeur  de  dessin.  Ce  sont  des 
lettres  de  conversion,  écrites  d'après  la  ma- 
nière apostolique,  tout  nettement  et  en  vigueur. 
Le  professeur  était  un  fort  brave  homme,  tenant 
de  l'artiste  et  du  plaisant  d'atelier,  mais  peu 
fondé  en  religion.  L'intelligible  pur  n'était  pas 
son  fait  ;  croire  à  ce  qu'on  n'a  vu  ni  touché  lui 
paraissait  une  ineptie;  et  il  se  promettait  de 
mourir  le  plus  lard  possible,  sur  l'oreiller  de  la 
raison  individuelle.  La  sœur  Françoise  s'en 
tourmentait  beaucoup  ;  elle  avait  cette  soif  du 
salut  des  âmes  qui  fait,  des  apôtres,  des  logiciens 
très-agiles  sur  le  terrain  de  la  foi,  des  raison- 
neurs ferrés  sur  leur  sujet,  et  avec  lesquels  il 
n'est  pas  aisé  d'avoir  le  dernier  mot.  Ces  bons 
ouvriers  du  Seigneur  vous  pressent,  vous  pous- 
sent, nous  pénètrent,  et  si  vous  ne  vous  rendez 
pas,  vous  êtes  plus  ébranlé  au-dedans  que  vous 
ne  paraissez  l'être.  C'est  un  art  de  travailler 
les  âmes  tout  à  fait  admirable.  On  a  beau  se  mo- 
quer de  cet  empirisme  spirituel  ou  le  suspecter, 
on  le  subit  tout  en  le  raillant.  Après  avoir  mé- 
dité les  six  lettres  de  la  sœur  Françoise,  le  vieux 
maître  ne  se  défendit  pas;  il  fit  tout  ce  qu'on 
lui  demandait  et  il  fit  autant  pour  sa  propre 
gouverne  que  par  affection  pour  son  ancienne 
élève. 

Le  règlement  spirituel  de  Sabine  est  fait  pour 
donner  la  chair  de  poule  aux  gens  du  monde. 
C'est  l'acte  héroïque  d'une  jeune  vierge  qui  met 
les  sens  à  leur  place,  assure  le  triomphe  de  sa 
volonté  et  veut  s'élancer,  comme  une  héroïne 
sur  le  chemin  des  voies  intérieures.  Il  faut  lire 
ce  règlement  de  point  en  point.  Il  n'est  pas 
mauvais  de  mesurer  les  abîmes  qui  séparent 
notre  morale  usuelle  de  celle  des  parfaits  et 
notre  autolatrie  de  leur  dureté  envers  eux- 
c'est  honorer  le  principe  spirituel  qui  nous  for» 
tiâe  contre  les  horreurs  de  la  dissolution,  c'est 
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mêmes.  Et  quand  cela  ne  servirait  qu'à  rendre 
à  chacun  de  nous,  sa  personne  un  peu  moins 
chère,  ce  ne  serait  pas  un  médiocre  profit. 

Une  mort  précoce  devait  faucher  cette  humble 
fleur.  Les  œuvres  et  les  mortifications  du  cloîlre 
épuisèrent  promptement  Sabine  de  Ségur;  une 
maladie  t^e  poitrine  se  déclara.  Aussi  longtemps 
que  ses  jambe&  purent  la  porter,  elle  ne  cessa 
de  vaquer  à  tous  ses  devoirs,  de  prier,  de  s'oc- 
cuper d'aumônes,  d'aller  et  de  venir  avec  une 
vivacité  languissante  et  un  courage  à  faire 
pitié.  Lorsque  le  ressort  de  la  vie  physique  fut 
brisé,  elle  s'arrêta;  mais  elle  ne  s'arrêta  que 
pour  se  cor.cher  sur  la  croix.  Malgré  son  anéan- 
tissement, la  sœur  Françoise  n'avait  rien  d'a- 
morti du  côté  de  la  sensibilité  et  des  fibres,  par 
lesquelles  on  dit  que  nous  percevons  la  douleur. 
De  sa  personne,  elle  était  partout  présente  à 
l'impression  du  mal  et  à  la  grâce  de  Dieu.  Par- 
fois il  lui  échappait  de  dire,  avec  un  accent  qui 
perçait  le  cœur  des  siens,  que  le  bon  Maître  ne 
voulait  pas  abréger  ses  épreuves.  L'infortunée 
qui  avait  dit  adieu  à  la  terre,  comme  on  sait  le 
dire  dans  sa  profession,  se  rattachait  à  la  vie 
par  l'invincible  instinct  de  la  conservation.  Au 
fond,  d'ailleurs,  elle  était  ferme,  on  le  voyait 
bien  à  sa  contenance,  on  le  comprenait  encore 
mieux  à  l'angélique  douceur  de  ses  paroles. 
Cependant  la  phthisie  achevait  de  la  dé- 
truire ;  et  le  corps,  épuisé  jusque  dans  sa  moelle, 
résistait  encore  à  la  dissolution.  Peu  de  mou- 
rants ont  autant  de  peine  à  mourir.  Depuis 
qu'elle  est  désespérée,  elle  respire  un  air  de  feu; 
à  tout  moment,  elle  va  étouffer,  et  elle  n'étouffe 
pas.  La  voilà  enfin  arrivée  à  ce  point  suprême, 
que  nous  n'imaginons  pas  en  bonne  santé  ;  et 
qui  nous  fait  envisager,  avec  une  bravoure  au- 
guste, l'éternité  dans  le  sein  de  Dieu.  Au  mo- 
ment de  passer,  la  mourante  dit  à  son  frère, 
Mgr  de  Ségur,  qui  l'assistait  : 

—  Est-ce  que  je  suis  en  agonie? 

—  Pas  tout  à  fait,  mais  c'est  le  commence- 
ment. 

Quel  dialogue  !  Et  un  peu  après  : 

—  Pour  le  coup,  dit-elle,  c'est  l'agonie. 

—  Qu'est-ce  que  deux  ou  trois  heures  de  plus, 
en  comparaison  du  bonheur  éternel  où  lu  vas 
entrer? 

—  C'est  vrai  ;  mais  je  ne  croyais  pas  que  ce 
fût  si  dur. 

Le  t9  octobre  18G8,  à  huit  heures  un  quart 
<lu  soir,  elle  rendait  doucement  le  dernier  sou- 
pir, et  ressemblait,  après  sa  mort,  à  un  entant 
endormi. 

Il  convient  de  ne  vanter  la  mort  d'aucun  de 
nous,  de  quelque  manière  que  la  chose  se  soit 
passée.  QuauJ  il  s'agit  d'une  sainte  fille,  pleine 
de  bonnes  œuvres,  qui  s'est  consumée  dans  le 
travail  de  la  perti'dion  intérieure,  ce  n'est  pas 
fanter  une  telle  mort  que  d'en  parler  au  monde  : 


rendre  hommage  à  la  grâce  qui,  après  les  épreu- 
ves de  la  vie,  au  terme  des  tortures  de  la  mala- 
die, fait  des  souffrances  un  titre  de  la  gloire  et 
de  la  mort  un  triomphe. 

Justin  Fèvbb, 
Protonotaire  apostoli<jue. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 

Députalion  suisse  au  "Vatican  —  L'OEuvre  de  Saint- 
Paul  louée  par  le  Pape  et  patronée  par  les  cardi- 
naux Franchi  et  Sacconi.  —  La  Congrégalion  de 
Saint-Paul  en  Amérique,  et  le  R.  P.  Ecker  au  Vati- 
can. —  Mort  de  Mgr  Plantier  et  de  M.  Armand  Ra- 
velet.  —  Le  Congrès  de  l'Œuvre  des  Cercles  catho- 
liques d'ouvriers.  —  L'Armée  de  Dieu.  —  Les 
pèlerinages  de  juin.  —  Mauvais  vouloir  des  conseils 
généraux  actuels  envers  le  culte  catholique. —  Neu- 
vaine  préparatoire  à  la  consét;ration  au  Sacré-Cœur. 
—  Les  Juifs  de  Blidah  confiant  leurs  enfants  aux 
Frères.  —  Les  scènes  d'Anvers  et  de  Gand.  —  Meur- 
tre d'un  pèlerin.  —  Suppression  viriuelle  du  clergé 
italien.  —  Hypocrisie  révolutionnaire. 

Paris,  3  juin  1875. 

Rome.  —  Ce  n'est  pas  par  oubli,  mais  par 
défaut  d'espace,  que  nous  n'avons  pas  parlé, 
dans  nos  dernières  chroniques,  de  la  récente 
députation  que  les  catholiques  suisses  ont  en- 
voyée au  Vatican  et  de  la  réception  qui  leur  a 
été  faite  par  le  Saint-Père.  Ces  vaillants  chré- 
tiens, qui  soutiennent  depuis  quatre  ans  sur- 
tout un  si  rude  combat,  ont  leur  place  marquée 
dans  la  maison  du  Père  de  toute  la  catholicité, 
et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  les 
voyons  venir  l'occuper,  soit  pour  renouveler  au 
Vic:iire  de  Jésus-Christ  l'assurance  de  leur  invio- 
lable fidélité,  soit  pour  recueillir  de  sa  bouche 
les  encouragements  et  les  instructions  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin.  Dans  l'Adresse  qu'ils  ont 
lue  à  Sa  Sainteté,  après  lui  avoir  exprimé  la 
rccoimaissarice  de  la  Suisse  catholique  pour 
l'encyclique  du  23  mars  dernier,  ils  ont  protesté 
contre  le  renvoi  du  représentant  du  Saint-Siège, 
Mgr  Agnnzzi,  juré  de  demeurer  attachés  jusqu'à 
la  mort  à  la  cliaire  tie  saint  Pierre  et  demandé 
la  bénédiction  apostolique  pour  le  clergé  et  les 
fidèles  suisses  et  leurs  œuvres. 

Le  Saint-Père  a  répondu  par  un  discours 
bref,  mais  significatif.  H  a  dit  en  sub-lance  : 
Je  vous  bénis  très-volontiers^  vous,  vos  évèques, 
vos  prêtres  et  tout  le  peuple  suisse  catholique, 
parce  que  vous  êtes  présentement  un  sujet 
d'admiratiou  par  votre  patience,  votre  cons- 
tance et  votre  union.  Mais  rappelez-vous  que 
ce  n'est  que  par  la  persévérance  qu'on  parvient 
au  triomphe  vérilal)le.  Persévérer  donc  dans  la 
voie  droite  et  ne  vous  laissez  pas  abattre  par 
les  assauts  de  l'ennemi.  Je  vous  bénis,  vous  qui 
êtes  présents,  vos  évèques,  vos  prêtres  fidèles 
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et  tout  le  peuple  vrai  catholique  de  la  Suisse, 
ainsi  que  les  œuvres  saintes  qui  se  sont  déve- 
loppées au  milieu  de  vous. 

L'une  de  ces  œuvres  que  le  Pape  voit  avec  le 
plus  d'intérêt  est  l'CEuvre  de  Saint-Paul ,  fondée 
par  M.  le  chanoine  Scliorderet.  de  Fribourg, 
pour  sanctifier  les  écrivains  catholiques  ou  pour 
soutenir  et  répandre  la  bonne  presse.  Avant 
l'audience  accordée  à  la  députalion  suisse,  M.  le 
chanoine  Schonieret  en  avait  obtenu  une  parti- 
culière. Il  en  profila,  naturellement,  pour  en- 
tretenir de  son  œuvre  le  Saint-Père,  qui  lui 
répondit  :  «  Mon  enfant,  c'est  là  une  excellente 
pensée,  bon  courage!  »  M.  le  chanoine  Schorde- 
ret  a  été  également  assez  heureux,  pendant  son 
séjour  à  Rome,  pour  assurer  à  l'OEuvre  de  Saint- 
Paul  la  protection  spéciale  de  Son  Em.  le  car- 
dinal Franchi,  préfet  de  la  Propagande,  ainsi 
que  de  l'Emineolissime  Sacconi ,  qui  a  daigné 
accepter  la  présidence  d'honneur  et  la  direction 
suprême  de  l'OEuvre. 

Une  OEuvre  à  peu  près  toute  semblable , 
sous  le  nom  de  Congrégation  de  Saint-Paul,  a 
été  fondée,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  Améri- 
que, par  le  R.  P.  Ecker.  Le  but  de  cette  Cod- 
grégalion  est  de  travailler  à  l'organisation  ex- 
térieure de  l'Eglise  militante,  en  assurant  à  son 
action  dans  le  monde  le  concours  de  toutes  les 
forces  vives  de  l'humanité,  de  toutes  les  inven- 
tions modernes,  en  un  mot,  du  progrès  bien  en- 
tendu. La  presse  devient  un  levier  de  ce  grand 
rouage,  et,  par  son  moyen,  toutes  les  iulelli- 
gences  sont  élevées  à  la  connaissance  du  vrai, 
à  la  possession  des  principes  sains  et  solides  qui 
constituent  l'immuable  base  de  la  vertu.  Le  H. 
P.  Ecker  et  ses  zélés  collaborateurs  publient,  à 
New-York,  deux  excellentes  revues  ,  le  Young 
Catholiç,  destiné  à  la  jeunesse,  comme  son  titre 
l'indique,  et  le  Catholiç  World,  qui  s'adresse 
aux  intelligences  développées.  Dans  la  let!re 
de  louanges  que  le  Saint-Père  fit  adresser,  en 
1867,  à  la  Congrégation  naissante  de  Saint- 
Paul,  le  Cathode  World  est  surtout  loué  pour 
son  esprit  calme  et  sagement  modéré,  qui  le 
fait  lire  avec  autant  d'intérêt  par  les  proles- 
tants que  par  les  catholiques. 

Le  R.  P.  Ecker  était  aussi,  ces  temps  derniers, 
à  Rome,  et  a  eu  l'honneur  d'être  reçu  par  le 
Saint-Père.  Se  faisant  l'interprète  des  catholi- 
ques américains,  il  a  vivement  remercié  Pie  IX 
de  la  sollicitude  qu'il  témoigne  envers  les  églises 
du  Nouveau-Monde  et  de  la  splendeur  qui  re- 
jaillit sur  elles,  par  suite  de  l'élévation  à  la 
pourpre,  de  l'archevêque  de  New- York.  Les 
protestants,  a-t-il  ajouté,  ne  sont  [>as  moins 
fiers  que  les  catholiques  de  cette  distinction 
suprême  accordée,  pour  la  première  fois,  à  l'un 
de  nos  compatriotes.  Le  Saint-Père  a  encouragé 
le  vénérable  supérieur  de  la  Congrégation  de 
Saint-Paul  dans  ses  travaux,  et  lui  a  promis  la 


prochaine  approbation   de  ses  règles,  selon  Ist 
forme  canonique  en  usage. 

France.  — L'Eglise  de  France  vient  d'éprou- 
ver une  perte  des  plus  sensibles,  iMgr  Plantier^ 
évêque  de  Nîmes,  est  mort  le  25  mai  dernier. 
Le  courageux  prélat  a  succombé  à  la  fatigue, 
et,  en  quelque  sorte,  les  armes  à  la  main.  Il 
était  né  à  Ceyzérieux,  au  diocèse  de  Relley,  le 
2  mars  -1813.  Son  père  était  jardinier,  et  il  fut 
élevé  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 
Après  avoir  reçu  de  son  curé  les  premières  le- 
çons de  latin,  il  entra  au  petit  séminaire  de 
l'Argentière,  à  Lyon,  où  il  remporta  las  pre- 
miers prix  dans  toutes  les  classes,  il  aurait  en- 
suite voulu  se  faire  chartreux,  mais  la  délica- 
tesse de  sa  santé  ne  le  lui  permit  pas.  Ordonné 
prêtre  en  1837,  il  fut  nommé,  l'année  suivante, 
professeur  d'hébreu  à  la  Faculté  de  théologie. 
En  1847,  après  avoir  prêché  de  nombreuses 
retraites  pastorales,  il  fut  appelé,  par  Mgr  Affre, 
pour  remplacer,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame, 
les  Pères  Lacordaire  et  de  Ravignan ,  qui 
avaient  besoin  de  repos.  En  18o0,  il  fut  nommé 
grand-vicaire  de  Lyon.  Enfin,  un  décret  du  30 
avril  1853  le  désigna  pour  le  siège  de  Nîmes,  et 
il  fut  préconisé  le  28  septembre  suivant.  Son 
épiscopai  fut  des  plus  féconds,  et  nul  ne  défen- 
dit l'Eglise,  dans  ces  tristes  temps,  avec  plu» 
d^intrépiilité. 

Uu  autre  vaillant  serviteur  de  l'Eglise,  connu 
des  anciens  abonnés  de  la  Semaine  du  clergéy 
dont  il  a  été  rédacteur  pendant  plus  d'une  an- 
née, est  également  mort_,  le  1"  de  ce  mois. 
Nous  voulons  parler  de  M.  Armand  Kavelet,  qui 
nous  avait  quittés  pour  se  consacrer  exclusive- 
ment à  la  direction  du  journal  le  Monde,  Il  était 
âgé  de  quarante-trois  ans  seulement.  Nous 
osons  demander  à  nos  lecteurs  de  vouloir  bien 
se  souvenir  de  lui  dans  leurs  prières. 

L'OEuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  a 
tenu  son  congrès  annuel,  à  Paris,  du  17  au  23 
mai  dernier.  En  des  séances  multiples  et  fécon- 
des, les  membres  de  l'OEuvre,  venus  de  tous 
les  points  de  la  France,  ont  mis  en  commun 
l'expérience  acquise  pour  étudier  les  moyens  oe 
(Tonner  au  bien  qu'ils  accomplissent  un  essor 
toujours  plus  grand.  A  la  séance  de  clôture, 
présidée  par  Son  Em.  le  cardinal  Guibert,  M.le 
capitaine  comte  de  Mun  a  pris  la  parole  devant 
un  auditoire  de  plus  de  3,000  personnes,  et  a 
défini  une  fois  de  plus,  mais  avec  une  élévation 
de  pensée  à  laquelle  il  n'avait  peut-être  pas 
encore  atteint,  le  caractère  propre  et  la  fin  so- 
ciale de  l'OEuvre.  «  L  OEuvre  a  pour  but,  a-t-il 
dit,  le  dévouement  de  la  classe  dirigeante  à  la 
classe  ouvrière  :  tel  est  le  Ccn'actère  spécial  qui 
la  distingue,  et  qui  en  fait,  non  pas  une  œuvre 
ouvrière  proprement  dite,  mais  une  œuvre  so- 
ciale. »  Le  brillant  et  sympathique  orateur  a 
été  applaudi  avec  enthousiasme. 
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C'était  le  samedi.  Le  lendemain,  dimanche, 
à  quatre  heures  liu  soir,  tous  les  membres  du 
congrès  et  les  ouvriers  catholiques  enrôlés  dans 
rCEuvre  se  réunissaient  à  Notre-Dame  pour  ga- 
gner riniiulger.ee  plcnière  que  le  Saint  Père 
avait  daigné  leur  accorder,  et  recevoir  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement  qui  leur  a  été  don- 
née par  Son  Exe.  MgrMeglia,  nonce  du  Pape,  à 
Paris.  Jaui^iis  peut-être  Notre-Dame  n'avait  vu 
assistance  aussi  nombreuse,  aussi  vivante,  aussi 
chrétien nem-'nt  unie  dans  la  même  pensée.  Eu 
tête  de  chaque  cercle  était  déployé  un  étendard, 
portant  d'un  côté  une  croix  sur  fond  blanc,  avec 
l'exergue  :  In  hoc  signo  vinces,  et  de  l'autre  son 
nom,  Montparnasse,  Montmartre,  Grenelle,  Bel- 
leville,  etc.  On  voyait,  mêlés  aux  rangs  des  ou- 
vriers, li^s  patrons  de  l'Cffiuvre,  de.-^  députés,  des 
officiers  en  grand  costume,  des  magistrats,  des 
hommes  du  monde,  des  élèves  des  écoles  mili- 
taires et  civiles,  (i'était  vraiment,  on  l'a  dit  avec 
justice,  l'armée  de  Dieu,  petite  encore,  mais  so- 
lidement or^^anisée,  et  fermement  résolue  à 
servir  Dieu  sans  peur  et  à  porter  haut  l'bonneur 
du  nom  chrétien.  La  libre-pensée  l'a  bien  com- 
pris, car  ses  journaux  n'ont  pu  s'empêcher  de 
pousser  des  cris  de  rage  et  de  menace  ;  elle  sent 
que  son  empire  sur  les  ouvriers  est  frappé  à 
mort,  et  que  désormais  il  ne  fera  que  s'amoin- 
drir, au  furet  à  mesure  que  la  vérité  chrétienne, 
violemment  chassée  de  la  société,  y  fera  rayon- 
ner peu  à  peu  de  nouveau  sa  bienfai:>ante 
lum'ère. 

Ce  qui  contribue  certainement  plus  encore 
que  les  Cercles  catholiques  d'ouvriers  au  retour 
de  la  vérité  chrétienne  dans  le  monde,  ce  sont 
les  pèlerinages,  si  heureusement  rentr<^s  dans 
nos  mœurs,  malgré  les  prédictions  contraires 
des  sages  du  siècle.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  nous  pouvions  encore  fournir  quel- 
ques courts  détails  sur  les  [irincipales  de  ces 
manifestations  si  touchantes;  leur  sainte  con- 
tagion nous  a  rendu  nutre  tâche  impossible, 
tellement  elb'ssont  devenues  nombreuses.  Mais 
nous  voulons  tout  au  moins  donner,  d'a[)rès  le 
Pèlerin,  la  liste  des  pèlerinages  ijui  vontse  faire 
dans  le  cours  de  ce  siiul  mois,  du  4  juin  au 
4  juillet.  Celle  li-tc  est  loin  d'être  complète  ; 
cependant  telle  qu'elle  est,  elle  témoigne  élo- 
quemment  combien  est  grand  le  réveil  de  la  foi 
qui  se  fuit  partout  : 

0  4  juin  :  Le  Sacré-Cœur,  à  Para y-le- Mon ial; 
Notre-Dara<;  du  Sacré-Cœur,  à  Issondun.  — 
6  :  Sacré-Cœur  de  Jésus,  à  Lendeville.  —  7  : 
Notre-Dame  de  Liesse,  Noyon  et  Liancourl.  — 
9  :  Notre-D  ime  de  Lourdes,  diocèse  d'Evreux  ; 
Par.iy-le-Mouial ,  Aix  -  en  -  Provence,  diocèse 
d'Orléans.  —  11  :  Notre-Dame  de  la  Santé,  à 
Pontoise.  —  13  :  Notre-Dame  de  la  Roche,  près 
Tarare  (Rliônr).  —  14  :  Notre-Dame  de  Lii.'sse, 
paroisse  d'Athicr.  —  lo  :  Paray-lc-Monial,  dio- 


cèse d'Avignon  ;  Notre-Dame  de  Lourdes,  dio- 
cèse de  Coulances.  —  16  :  Paray-le-Monial,  pè- 
lerins de  Paris,  pèlerins  d'Annecy;  Saint- 
François  Régis,  à  LaLouvesc£Ardèche).  —  17  : 
Notre-Dame  de  Laus,  diocès  de  Gap.  —  18  : 
Notre-Dame  de  Fourvière,  pèlerins  de  Mar- 
seille. —  20  :  Paray-le-Monial_,  pèlerins  de 
Marseille.  —  23  :  Paray-le-Monial,  pèlerins  de 
Ni.mes.  —  24  :  Sainte-Anne  d'Auray  (Morbi- 
han). —  1"  juillet  :  Notre-Dame  de  Bon-Port, 
à  Antibes  (Alpes-Maritimes).  —  2  :  Notre-Dame 
de  Verdelais  (Gironde)  ;  Notre-Dame  de  la  Sa- 
letto,  à  Corps.  —  4  :  Notre-Dame  de  Croq 
(Creuse)   » 

Mais  tandis  que  les  populations  catholiques 
montrent  par  ce  signe  et  par  beaucoup  d'autres 
qu'elles  regrettent  d'avoir  trop  longtemps  ou- 
blié Dieu  et  veulent  revenir  à  lui,  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  les  dépositaires  du  pouvoir,  au 
lieu  (le  favoriser  ce  mouvement  'comme  leur 
devoir  les  y  oblige,  semblent  prendre  à  cœur 
de  le  contrarier.  Aux  preuves  que  nous  avons 
déjà  pu  en  donner,  nous  en  ajouterons  une 
nouvelle  qui  nous  paraît  tout  à  fait  saisissante. 
Elle  résulte  du  résumé  comparatif  des  alloca- 
tions accordi'es  aux  cultes  par  les  Conseils  géné- 
raux, en  1869  et  en  1874.  En  effet,  tandis  que 
le  total  d"  ces  allocations  s'élevait,  en  1869,  à 
la  somme  de  1.0'i3,oo7  fr.,  il  n'était  plus,  en 
1874,  que  di^  586.962  fr.,  ce  qui  fait  une  dimi- 
nution de  436,595  fr.  Et  pour  que  ce  mauvais 
vouloir  enveis  le  culte  catholique  devînt  plus 
sensible,  nos  conseillers  généraux  ont  aug- 
menté, dans  ce  même  laps  de  temps,  les  alloca- 
tions en  faveur  d'S  cultes  non  catholiques, 
d'une  somme  de  720  fr.;  ces  allocations  s'éle- 
vaient, en  1809,  à  33,300  fr.,  et,  en  1874,  elles 
ont  été  de  3i,2-20  fr. 

Si  les  catholiques  n'ont  pas  pour  eux  les  dis- 
pensateurs des  deniers  publics,  ils  sauront 
s'en  pa-ser.  Leur  souci  monte  plus  haut,  et 
c'est  du  [)ispr>nsateur  de  tout  bien  qu'ils  s'efTor- 
cont  d'obtenir  la  faveur.  Pour  y  réussir  le 
mieux  possilile,  ils  vont  se  préparer  au  grand 
acte  du  16  juin  prochain,  par  une  neuvainequi 
commencera  le  8  courant.  Tous  sont  invités 
par  l'Association  de  Notre-Dame  de  Salut  et 
autres  conîiéries  à  faire  cette  neuvaine,  en  ré- 
citant chaque  jour  cinq  Pater  et  cin(}  Ave^  et 
cinq  fois  l'invocation  :  «  Cœur  sacré  de  Jèsus, 
ayez  piti;-  de  nous.  t>  Un  acte  de  pénitence  le 
vendredi  11,  et  la  communion  le  16. 

Ai-GKRiE.  —  Le  7e//raconle  la  curieuse  histoire 
suivante,  qui  (  ependant  ne  sai[»rendra  pas  nos 
lecteurs,  justes  appréciateurs  les  éminents  mé- 
rites ie^  Kières  de  la  doctrine  chrétienne  : 

«  Les  enfants  israéliles  de  Rlidah  étaient 
jusqu'ici  conduits  par  le  rabliin,  régulièrement 
et  tous  eajcmble,  a  Técole  mixte  de  la  place 
d'Armes. 
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«  Hior  (fO  mai),  tonte  cette  jeunesse  a  quitté 
J'école  mixte  pour  aller  en  masse . . .  chez  les 
Frères  I 

«  Au  premier  abor(i,  cela  peut  paraître  bi- 
zarre :  Juifs  et  Congréganistes,  voilà  deux 
noms  qui  hurlent  ensemble.  Mais,  en  y  réflé- 
chissant, cela  devient  moins  extraordinaire 
pour  tous  ceux  qui  savent  que,  dans  leur  ardent 
désir  de  s'assimiler  complètement  à  nous,  les 
jsraéliles  tiennent  par-dessus  tout  àce  que  leurs 
enfants  soient  instruits. 

((  Il  paraît  que  l'école  mixte  n'arrivait  pas  à 
ce  résultat.  Ceci  ne  nous  étonne  pas  du  tout. 
Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  déterminé  les  pa- 
rents Israélites  à  confier  l'instruction  de  leurs 
enfants  aux  Frères,  il  doit  être  sérieux, et  l'Aca- 
démie ne  serait  pas  taxée  de  trop  de  curiosité 
si  elle  se  livrait,  à  ce  sujet,  à  une  enquête  qui 
ne  peut  être  que  très-instructive. 

«  Qu'en  pensent  les  apôtres  de  l'instruction 
gratuite,  obligatoire  et  laïque  ?  » 

Belgique.  —  Les  scènes  sauvages  de  Liège, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  chronique  du 
28  avril  dernier^  se  sont  renouvelées  dans  plu- 
sieurs grandes  villes,  notamment  à  Bruxelles,  à 
Gand  et  àJÂnvers.  Dans  celte  dernière  ville,  les 
troubles  ont  été  relativement  peu  graves;  les 
femmes  n'ont  pashésité  àse  jeter  sur  les  perturba- 
teurs, quoiqu'ils  fussent  armés  de  bâtons.  Mais  à 
Gand,  les  frères  et  amis  de  la  libre-pensée  ont 
"Voulu  prouver  qu'ils  ne  le  cédaient  en  rien  à 
personne  en  fait  de  haine  contre  le  catholi- 
cisme et  d'ignoble  brutalité.  Sachant  qu'un 
pèlerinage  devait  avoir  lieu  le  lendemain  de  la 
Pentecôte,  à  Oostacker,  ils  se  concertèrent  plu- 
sieurs jours  à  l'avance  pour  maltraiter  les  pèle- 
rins. La  veille,  des  cannes  plombées  et  des 
casse-tète  furent  distribuésaux  jeunes  gens  des 
écoles,  et  de  l'argent  aux  voyous.  L'aller  du 
pèlerinage  se  fil  sans  trop  de  collisions,  mais 
non  pourtant  sans  injures.  Après  les  cérémo- 
nies religieuses  et  au  moment  du  retour,  Mgr 
l'évêque  de  Gand,  qui  avait  olficié,  recom- 
manda aux  pèlerins  de  laisser  les  bannières  à 
Oostacker,  d'ôler  leurs  insignes  et  de  ne  pas 
chanter  ni  prier  à  haute  voix  en  s'en  allant,  afin 
de  ne  fournir  aux  libéraux  aucun  prétexte  de  les 
insulter.  Ces  recommandations  furent  observées. 
Néanmoins,  à  leur  rentrée  à  Gand,  les  pèlerins 
furent  assaillis  par  les  libéraux,  qui  s'étaient 
groupés  en  masses  compactes  de  chaque  côté  de  la 
rue  par  où  devaient  passer  les  pèlerins.  Ceux-ci 
sont  bousculés,  chargés  de  coups  et  couverts  de 
crachats,  et  l'un  d'eux,  enfin,  tombe  le  crâne 
fracassé  d'un  coup  de  canne  plombée.  Cette 
victime  de  la  canaille  libérale  est  un  ouvrier, 
nommé  Pierrt,  Schœpe,  à  qui  l'on  ne  pouvait 
reprocher  qu'un  excès  de  bonté,  suivant  le  té- 
moignage de  ceux  qui  l'ont  connu.  De  l'aveu 


de  tout  le  monde,  la  responsabilité  de  ces  abo- 
minables attentats  contre  la  liberté  de  paisibles 
citoyens  remonte  à  M.  le  bourgmestre  de  Gand, 
qui  appartient  au  parti  libéral. 

Les  catholiques,  comme  on  le  pense  bien,  ne 
renoncent  pas  pour  cela  aux  pèlerinages.  Le 
libéralisme  pourra  leur  faire  encore  des  mar- 
tyrs, mais  les  intimider,  jamais!  C'est  ce  que 
déclare  fièrement  le  Comité  des  pèlerinages 
établi  à  Gand,  dans  une  proclamation  adressée 
aux  membres  de  l'archiconfrérie  de  saint  Fran- 
çois-Xavier, dont  plus  de  vingt  mille  faisaient 
partie  du  pèlerinage  à  Oostaékcr. 

Italie.  —  Les  soi-disant  patriotes  italiens, 
qui,  en  dépouillant  le  Pape  de  son  pouvoir 
temporel,  protestaient  hypocritement  de  leur 
respect  pour  son  pouvoir  spirituel  et  de  leur 
zèle  même  pour  le  bien  de  l'Eglis",  viennent 
enfin,  après  avoir  fait  beaucoup  de  déchirures 
à  leur  masque,  de  se  dévoiler  complètement. 
La  loi  sur  le  recrutement  militaire,  que  les  deux 
Chambres  viennent  d'élaborer  et  de  voter,  ap- 
pelle au  service  actif,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  citoyens,  les  jeunes  ecclésiastiques,  jus- 
qu'à l'âge  de  trente-deux  an?  :  cela  équivaut 
évidemment  à  la  suppression  du  clergé.  La 
Révolution  italienne  a  toujours  ainsi  procédé  : 
tout  eu  protestant  de  son  respect,  elle  a  mis  la 
main  sur  les  revenus  ecclésiastiques,  sur  les 
congrégations  religieuses  et  sur  leurs  biens,  et 
maintenant  sur  le  clergé.  On  jure  au  Pape 
qu'on  ne  veut  entraver  en  rien  sa  liberté  de 
gouverner  l'Eglise,  et  en  même  temps  ou  lui 
enlève  tousses  aides  :  quelle  indigne  moquerie I 
A  la  vérité,  il  manque  encore  à  la  loi  dont  il 
s'agit  la  sanction  royale,  mais  il  ne  paraît  guère 
possible  qu'elle  soit  refusée.  Dans  tous  les  cas, 
les  libéraux  n'auront  pas  moins  laissé  voir  ou- 
vertement le  but  qu'ils  poursuivent,  savoir,  la 
destruction  complète  de  l'Eglise. 

P.  d'Hauterive. 
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INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR    LE    SYRIIBOLE    DES   APOTRES 

(42"  instruction.) 

Descente  du  Saint-Esprit  ;  ce  que  la  foi  nous  enseigne 
touchant  la  troisième  personne  de  la  sainte  Trinité. 

Sujet.  —  Descente  du  Saint-Esprit  ;  ce  que  la 
foi  nous  enseigne  touchant  la  troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité. 

Texte. —  Credo  in  Spiritum  Sanctum.  Je  crois 
au  Saint-Esprit. 

ExoRDE.  —  11  me  semble,  chrétiens  ,  que 
Tune  des  choses  qui  exciteront  le  plus  notre 
admiration ,  notre  reconnaissance  et  notre 
amour  pendant  la  bienheureuse  éternité  ,  ce 
sera  de  voir,  de  comprendre  le  rôle  atTectueux 
que  chacune  des  trois  personnes  divines  aura 
rempli  dans  l'œuvre  de  notresanctification... Le 
Père  éternel  nous  donne  son  Fils  unique  et 
bien  aimé;  ce  dernier  prend  un  corps  et  une 
âme  pour  nous  racheter  ;  enfin,  le  Saint  Esprit 
consent  à  venir  dans  nos  âmes,  pour  faire  fruc- 
tifier, par  sa  présence  et  ses  bonnes  inspira- 
lions,  les  grâces  que  Jésus-Christ  nous  a  méri- 
tées... 

Anges  de  Dieu,  si  vous  avez  assisté  au  conseil 
divin  qui  se  tint  entre  les  trois  personnes  di- 
vines, dites-nous  les  incfîahles  paroles  que  vous 
avez  entendues  !  —  Je  veux  sauver  les  hommes, 
disaii:  le  Père  éternel.  —  Moi  aussi,  répondait 
le  Fils  ;  je  me  revêtirai  de  leur  nature,  je  satis- 
ferai pour  eux,  ils  apprendront  aussi  l'immense 
amour  que  nous  leur  portons.  —  Et  le  Saint- 
Esprit  ajtiutait  :  Rachetées  par  vous,  c  Fils 
bien  aimé  du  Père,  les  nations  vous  appartien- 
nent; eh  bien  1  je  me  mets  à  votre  disposition; 
j'irai  où  vous  m'enverrez,  afin  de  rappeler  aux 
hommes  ce  qu'ils  vous  doivent,  d'éclairer  leur 
intelligence,  d'enflammer  leur  volonté,  pour 
que  le  prix  de  vos  souffrances  ne soitpas  perdu. 
IJn  accord  divin  s'établissait  ainsi  entre  ces 
trois  augustes  personnes,  et  lœuvre  de  notre 
rédemptior  était  résolue.  Redisons  donc  de 
tout  notre  cœur  cette  bille  prière  :  «  Gloire  au 
Père,  gloire  au  Fils,  gloire  au  Saint-Esprit.  » 
Oui,  gloire,  amour,  adoration  leur  soient  ren- 
dus dans  les  siècles  des  siècles  ;  car  ils  uous  ont 
beaucoup  aimés,  et  ils  nous  aiment  beaucoup... 

Proposition.  —  Je  voudrais,  mes  Frères,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  soulever  un 
coin  du  rideau  qui  nous  cache   cet  ineffable 


mystère  d'amour  ;  vous  montrer  le  Saint-Esprit 
obéissant  à  la  voix  de  Jésus,  venant  sanctifier 
les  apôtres  et  l'Eglise  naissante.  Dans  une  se- 
conde instruction,  nous  dirons  comment  la  troi- 
sième personne  de  l'adorable  Trinité  travaille 
au  salut  de  nos  âmes  et  l'importance  des  dons 
qu'elle  répand  sur  nous. 

Division.  —  Premièrement .  Jésus  envoie  le 
Saint  Esprit  à  ses  Apôtres  ;  secondement,  ce  que 
nous  devons  croire  touchant  la  troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité 

Première  partie.  —  Frères  bien  aimés,  Jésus 
avait  dit  à  ses  disciples  :  «  Ne  vous  attiistez  pas 
outre  mesure  de  mon  départ,  je  ne  vous  laisse 
pas  orphelins.  Je  vous  enverrai  bientôt  l'Esprit- 
Saint  ;  il  vous  révélera  toute  vérité,  et  complé- 
t  ra  les  enseignements  que  je  vous  ai  donnés.» 
Mais,  ô  doux  Souveur,  ces  paroles  me  semblent 
hardies  ;  vous  parlez  ici  comme  notre  Rédemp- 
teur, c'est-à-dire  comme  Homme-Dieu.  La  troi- 
sième personne  de  l'auguste  Trinité  vous  seraR- 
elle  soumise?  Est-ce  que  vous  auriez,  en  vertu 
de  votre  humanité  surtout,  le  droit  de  lui  com- 
mander ?...  Non,  mes  frères,  les  trois  person- 
nes divines  sont  égales  en  toutes  choses  ;  mais 
nous  l'avons  déjà  dit  :  de  même  que  le  Fils  a 
reçu  nos  âmes  comme  un  héritage  auquel  il  a 
droit,  à  raison  de  son  incarnation  ;  de  même 
aussi  l'Esprit-Saint  a  consenti  à  l'aider  dans 
cette  œuvre  réparatrice. 

Saints  Apôtres,  ne  vous  troublez  donc  pas, 
comptez  sur  la  parole  ae  votre  Maître  ;  bientôt 
elle  aura  son  accomplissement  infaillible... 
Voy.'z  plutôt,  mes  frères,  pour  bien  vous  en 
convaincre,  ce  qui  se  passa  le  matin  même  de 
cette  belle  fête,  que  nous  appelons  la  Pentecôte. 
Les  Apôtres  sont  encore  faibles, ils  tremblent, 
mais  ils  obéissent  quoi  qu'il  leur  en  coûte...  Jé- 
sus leur  dit  :  «  Attendez  la  venue  de  l'Esprit* 
Saint.  »  Quelles  que  soient  lesmenaces  .les  Juifs, 
et  la  frayeur  qu'elles  leur  causent,  ils  atten- 
dront. Il  est  neuf  heures  du  matin,  les  portes 
sont  barricadées,  cent  vingt  personnes  sont 
réunies  dans  le  cénacle,  persevérar^  dc[«uisdix 
jours,  dans  le  jeûne  cl  la  prière...  f>ix  jours  de 
prière,  de  retraite  absolue?  Comme  nous  trou- 
verions ce  temps  long,  nous  autres  lioinines  de 
peu  de  foi!  Comme  ces  jours  nous  fatigueraient, 
nous  qui  pouvons  à  peine  prier  un  quart 
d'heure!...  il  faudrait,  bonne  sainte  Vierge 
Marie,  (juc  vous  fussiez  aussi  à  nos  côtés  ;  que 
votre  exemple,  vos  conseils  et  vos  prières  vins- 
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sent  nous  assister,  pour  faire  pieusement  une 
aussi  longue  retraite...  Ce  fut  ce  qui  arriva  pour 
les  Apôtres  et  les  autres  disciples... 

Vers  la  troisièmfc,  heure  du  jour,  selon  la  ma- 
nière de  compter  chez  les  Juifs,  Jésus  réalisa  sa 
promesse;  l'Esprit  divin  répondit  à  l'enî^aqe- 
ment  qu'il  avait  pris  ;  il  descendit  sur  l'Eglise 
du  Chri?t  qui  alors  comptait  un  bien  petit  nom- 
bre de  personnes.  Faut-il  vous  dire  quels  signes 
accompagnèrent  la  descente  de  l'Esprit-Saint? 
Vous  les  connaissez,  cent  fois  déjà  on  vous  les 
a  racontés.  Cette  maison  du  cénacle  dans  la- 
quelle les  premiers  fidèles  étaient  réunis,  parut 
chanceler  sur  ses  bases  ;  un  vent  violent  se  fît 
entendre  ;  des  langues  de  feu  voltigèrent  sur 
les  disci[iles  réunis  et  disparurent  en  s'arrêtant 
sur  chacun  d'eux.  C'était  la  troisième  personne 
de  la  sainte  Trinité,  qui,  bien  que  présente  par- 
tout, descendait  d'une  manière  spéciale  et  sous 
une  forme  sensible  sur  l'Eglise  naissante. 

Or,  des  foules  nombreuses,  réunies  de  tous 
les  pays  du  monde,  se  trouvaient  alors  à  Jéru- 
salem pour  célébrer  la  fête...  En  entendant  ce 
bruit  inaccoutumé,  des  milliers  d'hommes  se 
rassemblent  autour  du  cénacle  pour  en  avoir 
l'explication...  Saints  Apôtres,  vos  portes  sont- 
elles  bien  barricadées  ?...  Tremblez,  je  vois  une 
troupe  immense  qui  s'avance...  Eux,  trembler! 
non,  l'E.-pijit-Saint  s'est  reposé  sur  eux,  il  les  a 
transformés;  désorrAais  ils  seront  inaccessibles 
à  la  frayeur.  Et  nous  les  verrons  bientôt,  pour 
la  gloire  de  leur  maître,  non-seulement  entre- 
prendre les  plus  grands  travaux,  mais  braver 
les  cacbots,  les  tourments  et  ne  point  pâlir  de- 
vant la  mort  même  accompagnée  des  plus 
cruelles  tortures... 

Voyez,  dès  aujourd'hui,  les  portes  du  cénacle 
s'ouvrent,  saint  Pierre  s'avance  hardiment  au- 
devant  de  cette  foule;  il  raconte  le  prodige  qui 
vient  de  s'opérer  :  «  Cbacun  de  vous,  dit-il,  est 
surpris  è.e  nous  entendre  parler  des  langues 
que  nous  n'avons  point  apprises  ;  c'est  que  le 
Saint-Esprit,  qui  désire  votre  sanctification, 
veut  que  tous  vous  compreniez  les  vérités  im- 
portantes que  nous  avons  à  vous  annoncer.  La 
première,  la  plus  importante  de  ces  vérités, 
celle  que  vous  avee  le  plus  besoin  de  connaitre, 
c'est  que  Jésus  que  vous  avez  fait  crucifier  était 
le  véritable  Messie,  l'unique  sauveur  des  hom- 
mes. Il  s'est  ressuscité  par  sa  propre  puissance  ; 
nous  l'avons  vu  de  nos  yeux  remonter  au  ciel, 
et  à  l'instant  même  il  vient  de  faire  descendre 
sur  nous  l'Esprit  divin  qu'il  nous  avait  promis... 
Je  vous  le  '.lis,  eu  vérité  :  nul  moyen  d'être 
sauvé  sans  croire  i  éa  mission  divine,  non  est  in 
alioaliquo  saliis.  Lt  malgré  les  ricanements  des 
impies  (car,  dèo  lors,  mes  frères,  il  y  avait  des 
impies),  trois  mille  personnes  se  convertissent 
à  cette  première  instruction  de  saint  Pierre... 


Esprit  divin,  vous  deviez  encore  opérer  d'an- 
tres prodiges  ;  peu  de  jouFS  se  seront  écoulés 
q^u'une  nouvelle  recrue  de  cinq  mille  fidèles 
viendra  grossir  les  rangs  de  l'Eglise  naissante. 
Le  courage  donné  par  vous  acx  )^.pôtres,  les 
merveilles  opéréi^s  par  votre  entremise  seront 
tels  cjue  les  plus  sages  d'entre  les  Juifs  seront 
obligés  de  dire:  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là  {Act., 
Chap.  V,  vers.  39).  »  Tu  y  viendras  toi-même, 
jeune  pharisien,  si  ardent  à  persécuter  les  fi- 
dèles ;  le  sang  de  saint  Etienne,  répandu  sous 
tes  yeux,  ne  sera  pas  sans  fruit;  la  prière  si 
chrétienne  du  premier  mirtyr  pour  ses  bour- 
reaux ne  demeurera  point  stérile.  Terrassé  sur 
le  chemin  de  Damas,  lu  connaîtras  enfia  la 
Christ  ;  tu  seras  un  exemple  à  jamais  mémora- 
ble de  ce  que  peut  le  Saint-Esprit  dans  une 
âme  énergique  et  droite  ;  tu  deviendras  saint 
Paul,  et  l'univers  entier  te  saluera  comme 
l'Apôtre  des  nations... 

Seconde  partie.  —  Disons  maintenant,  mes 
Frères,  ce  que  la  foi  nous  enseigne  et  ce  que 
nous  devons  croire  au  sujet  du  Saint-Esprit, 
troisième  personne  de  l'adorable  Trinité...  De 
tout  temps,  il  s'est  rencontré  des  esprits  arro- 
gants et  superbes,  refusant  de  se  soumettre 
bumblemout  aux  enseignements  donnés  par 
les  Apôtres  ;  mais  de  tout  temps  aussi  la  sainte 
Eglise  indignée  les  a  repoussés  de  son  sein. 
Ainsi  une  femme,  noble  et  chaste,  jalouse  de 
son  honneur,  chasse  loin  d'elle  de  misérables 
libertins...  Ârius  avait  nié  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Au  concile  solennel  de  Nicée,  il  fut  re- 
tranché du  corps  des  fidèles,  comme  on  retranche 
d'un  arbre  une  branche  défraîchie  et  pourrie... 
Un  autre  hérétique,  appelé  Macé  lonius,  s'étant 
avisé  d'attaquer  la  divinité  du  Saint-Esprit  et 
ayant  osé  dire  qu'il  n'était  qu'une  créature 
soumise  au  Père  et  au  Fils,  fut  également  con- 
damné dans  une  assemblée  solennelle  d'évê- 
ques...  Ce  fut  alors  que,  pour  mieux  alTermir 
la  foi  de  l'Eglise,  on  ajouta  au  grand  symbole 
ces  paroles  que  nous  chantons,  chaque  diman- 
che, à  la  sainte  Messe  :  «  Je  crois  au  Saint-Es- 
prit, Seigneur  et  vivificateur  qui  pro  ède  du 
Père  et  du  Fils,  qui  est  adoré  et  glorifié  con- 
jointement avec  le  Père  et  le  Fils  ;  c'est  lui  qui 
a  parlé  par  la  bouche  des  Prophètes.  »  Creda 
in  Spiritum,  etc. 

Ces  paroles,  mes  frères ,  nous  indiquent  de 
la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  formelle  ce 
que  nous  devons  croire  au  sujet  de  l'Esprit- 
Saint...  Il  est  l'égal  du  Père  e*  \u  Fils;  comme 
eux,  il  est  le  Seigneur  ;  comme  eux,  il  a  droit  à 
nos  admirations...  C'est  lui  qui  est  chargé  de 
vivifier,  c'est-à-dire  de  sanctifier  nos  âmes  par 
ses  lumières  et  ses  bonnes  inspirations... 

Frères  bien  aimés,  je  Tai  dit  bien  des  fois, 
quand  nous  voulons  parler  de  Dieu,  de  votr© 
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acIoraMe  essence,  îe  mystère  nous  environne, 
il  nous  est  difficile  de  nous  faire  comprendre  ; 
notre  voix  tremble,  nous  avons  peur  de  ne  pas 
rendre  assez  fid.'lement  les  enseignements  de 
la  sainte  Eglise.  Cependant  essayons  encore... 
Est-ce  une  liist«f  "«.iiue  je  vais  vous  raconter? 
Est-ce  une  parabole?  peu  importe...  Ecoutez-la 
avec  attention  et  tâcbezbien  de  retenir  les  en- 
seignements qu'elle  renferme...  Certain  jour, 
un  philosophe  rencontre,  dans  la  campagne, 
un  laboureur  qui  passait  pour  fervent  chrétien. 
11  l'aborde,  lui  parle  de  religion  et  attaque  sur- 
tout le  mystère  de  l'adorable  Trinité.  «  Vous 
voyez  bien,  lui  disait-il,  brave  homme,  que 
vos  trois  personnnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu  ; 
vous  dites  que  le  Père  vous  a  créé,  que  le  Fils 
vous  a  racheté  et  que  le  Saint-Esprit  vous  sanc- 
tifie. Comment  voulez-vous  qu'avec  des  fonc- 
tions si  diverses  ils  ne  forment  qu'un  seul  et 
même  Dieu...  »  La  question  ainsi  posée  n'était 
point  sans  quelque  difficulté,  surtout  pour  un 
simple  paysan  ;  et  je  me  demande  si  parmi 
vous,  mes  frères,  malgré  toutes  les  instruetions 
que  nous  vous  avons  données,  il  en  est  un 
seul  qui  pourrait  y  répondre...  Eh  bien,  pour 
confondre  l'impie,  notre  laboureur  se  servit 
d'une  comparaison  très-simple  .  La  voici. 
«  Certes,  monsieur,  répondit-il  à  l'incrédule, 
je  n'ai  pas  la  prétenlion  de  vous  expliquer  la 
nature  de  Dieu,  puisqu'elle  estineflable,et  que 
notre  intelligence  est  bornée.  Vous  môme  ne 
pourriez  me  dire  pourquoi  cette  plaine,  si 
dénuée  l'hiver  dernier,  se  couvre  maintenant 
de  moissons  qui  jaunissent...  Pour  vous  expli- 
quer autant  qu'il  m'est  possible  le  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  je  m'arrête  à  ce  brin  de  fro- 
ment... Il  a  une  racine,  de  cette  racine  sort  la 
tige,  et  la  sève,  passant  à  la  fois  par  la  racine 
et  la  tige,  produit  l'épi  qui  va  nous  donner  le 
grain...  Pourtant  racine,  tige  et  épi  forment 
bien  un  seul  et  même  brin  de  froment.  Aussi, 
autantque  je  puis  le  concevoir,  comme  la  ra- 
cine produit  la  tige,  le  Père  éternel  produit 
son  Fils,  et  de  même  que  la  racine  et  la  tige 
concourent  à  la  formation  de  l'épi,  ainsi  lô 
Père  et  le  Fils  produisent  le  Saint-Esprit... 
Je  sais  bien  que,  quand  il  s'agit  de  Dieu,  toute 
comparaison  est  inexacte;  mais  celle-ci  suffit 
pour  donner  une  iJée  de  l'adorable  Trinité; 
je  l'adore  de  toute  mon  âme  et  je  me  dis  :  Au 
ciel  le  Saint-Esprit  m'en  découvrira  davan- 
tage... »  Cet  homme  avait  raison,  et  je  ne  sais 
pas  ce  qu'uR  impie  pourrait  répondre  à  ce 
raisonnemen"  gi  simple. 

PÉRORAISON.  —  Frères  bien  aimés,  je  veux 
en  terminant  vols  citer  une  véritable  histoire, 
celle  de  sainte  Lucie.  Elle  vous  montrera  à  la 
fois  comment  les  premiers  chrétiens  croyaient 
ta  Saint-Esprit,  et  comment  la  troisième  per- 


sonne de  la  sainte  Trinité  les  couvrait  de  son 
invincible  protection. 

Lucie  était  une  jeune  vierge  appartenant  à 
l'une  des  plus  riches,  des  plus  honorables  fa- 
milles de  Syracuse.  L^e  bonne  heur^,  '  sous  l'in- 
spiration de  l'Esprit-Saint,  elle  avait  consacré 
à  Dieu  sa  virginité.  Aussi  sainte  Agathe  lui 
apparaissant  un  jour  lui  disait  ces  mots  :  «  La 
ville  de  Catane  m'honore  ;  pour  vous,  vous 
serez  la  gloire  de  Syracuse,  car  dans  votre 
cœur  virginal  vous  avez  paparé  un  temple  au 
Saint-Esprit  et  une  demeure  à  Dieu.  » 

Cependant  vint  pour  la  jeunefille  l'âge  où  l'on 
a  coutume  de  se  marier;  le  jeune  homme  qu'elle 
refusait,  sachant  qu'elle  était  chrétienne,  la 
dénonce  au  juge  qui  la  fait  saisir  et  amener 
devant  son  tribunal...  Jeune  fille  de  seize  ans, 
ne  craignez  rien  ;  l'Esprit-Saint  habite  votre 
âme,  il  dira  comment  il  faut  répondre  à  vos 
persécuteurs.  En  efFet,surpris  de  l'énergie,  de 
la  sagesse  avec  laquelle  Lucie  réi>ondait  à 
toutes  ses  questions,  le  juge  irrité  lui  dit  : 

«  Tu  changeras  de  langage  quand  la  douleur 
torturera  ton  corps,  quand  les  supplices  broye- 
ronttesos.  —  Juge, mon  langage  sera  le  même, 
la  parole  ne  peut  manquer  à  ceux  dont  le 
corps  et  l'esprit  chaste  sont  les  temples  de  l'Es- 
prit-Saint. —  Eh  bien!  malheureuse  entêtée, 
je  te  jetterai  dans  un  lieu  infâme  ,  tu  perdras 
la  chasteté  et  cet  Esprit-Saint,  dont  tu  me  par- 
les ,  t'abandonnera.  »  — «  Le  corps  peut  être 
souillé,  répondit  la  j'Mine  fille,  et  l'àme  reste 
pure,  quanil  la  volonté  demeure  tidèle  à  Dieu. 
Mais  non_  l'Esprit  divin  ne  permettra  pas  cet 
outrage.-.»  Vainement  on  essaya  d'entraîner 
la  vierge.  Comme  une  colonne  inébranlable, 
malgré  tous  les  efforts,  elle  demeura  sur  sa 
place.  Et  le  juge  fut  obligé  de  lui  faire  trancher 
la  tète  au  milieu  même  de  son  tribunal(l).  Frè- 
res bien  aimés,  voilà  l'œuvre  de  l'Esprit  saint,  le 
eourage,lafi)rce,rénergie,lessecoursqu'il  donne 
aux  âmes  qui  sont  devenues  son  temple. Heureux 
serions-nous  si  docile  à  sa  voix,  fidèles  aux 
inspirations,  nous  savions  le  garder  précieuse- 
ment dans  nos  cœurs..  !  11  nous  ren«lrait  forts 
et  inébranlables  en  face  de  tant  d'occas  ons 
qui  nous  entraînent  au  mal  .  Oh  I  Ainsi 
soit-il  ? 

L'abbé  Lobry, 

Coré  de  Vauchassis. 


Actes  ofûciela   du   Saint-Siôgo 
LETTRE  DE  LA  S.  CONGRÉGATION  DE  L'INQUISITION 

TODCHANT   LE   CULIB   DE  NOTHB-D\ME   DU  SiCRÈ-CQEDK. 

lllme  ac  Rme  Dne  uli  Frater, 
Supplici  libelle    per    nuntium  apostolicum 

i ,  Voir  les  actes  de  son  mart;  re. 
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Vindobonensem  SSmo  Dno  Ntro  Pio  Papge  IX 
olilato  ac  commendato  exponehat  Amplitudo 
Tua  in  ista  diœcesi  Premislinnsi  Latinorutn, 
siciiti  in  tota  PoJonia  viiçere  ac  flnrescere  devo- 
ti^npm  eri^a  Bmam  Vir,i;inem  incarna'i  Verbi 
Watrera  immaculatam,  plaque  sodalitia  in  ejus 
honorera  approb  ila  fiequenter  fuisse  induola, 
quae  inti  r  rer^entissime  erectum  illud  sii-  dic- 
tutn  :  :\otre-Domr;  du  Sarré-Cœu?-,  aSede  Apo- 
sto  i'.-a  indu'gentiarum  favoribus  dit;itum  pluri- 
mos  iniUi  numerare  asseclas.  Addebat  insuper 
ipsamoum  gaudiu  ac»  e['i-se  mox  f;ietam  ver-io- 
!}■  m  tjallicae  invocationis,  quse  genis  linguse 
p/)lonicae  quam  maxime  respoodens  sonat  idem 
ac  .\/ater  Cordis  Jcsu  adnotans  per  eam  optime 
oci  urri  erioneseac  pericub»ssequorumdam  ver- 
sioni  in  idem  idioma  qua?.  invocatinni  Rcgina 
C'orriis  Jesu  responderel.  Quibus  [treejactis  rogat 
ead-m  Araplitudij  Tua  ut  germinœ  ac  pietati 
congrua!  versioni  seu  invocationi  polonica  lin- 
gua  ut  supta  expresses  indulgpmiee  gallicse 
invocationi  Notre-  Dame  du  S^tcréCœwr  ]a.in.  con- 
ce-sse  et  in  posterum  concedendae  applicari  va- 
Iran  t. 

Porro  Emi  Patres  Cardinales  una  mecum  In- 
quis  tores  Générales,  quibus  rei  cognitio  a 
SSmo  Uno  Nlro  commissa  est.  baud  poluerunl 
quinex  buju-modi  pxpositione  depr^henderent 
ac  laudarent  zelum  et  sludium  Amplitudinis 
Tuse  in  protuendafidei  [turilate,  quse  identiiiem 
pjaesertim  hisci^  dicbus  a  viris,  ut  ut  piis,  sed 
nimis  forsan  novitatis  anooie  abrepti,  incaute 
postbaberi  videlur,  liaud  peipemipnles  pericu- 
lum  ne  doctrinis  variis  ac  pi-ritTrinis  ruditim 
çaltem  fidelium  mente»  a  rt-ctopietatisac  devo- 
tionis  sensu  facile  abducantur.  Gui  sane  ut  oc- 
curreret  alias  jam  suprema  h*c  S.  Gongre- 
gatio,  ipso  auctorante  Pontifice  reprehendendos 
ac  monendos  censuit  eos,  qui  memorali  soda- 
litii  tituliim  explicareejusquesensnm  illuslrare 
adlaborabant,  Ecclesise  traditioni,  rectoque 
calbolico  seusui  haud  plene  cohaerentes  {iraeJi- 
calum  polentise  B.  M.  Viiginis  ex  ejus  divina 
maternitate  emanans  plus  se  ;uo  exti)llebaot,  et 
novum  ita  magnificabant  titulum,  quasi  novus 
celsitudinis  ac  glorise  cumulus  bactenus  igno- 
tus  Virgini  ex  eo  acces5erit_,  et  quasi  in  ejus 
sublimis  dignit  itis  notione,  qualem  hucusque 
juxta  SS.  Patrum  doctiinam  tenuit  Ecclesia 
aliquid  desideraretur:  haud  cousiilerantes  quod 
quamvis  plurimum  '.nsa  apu  1  Filium  valeat, 
atlamen  pie  asseri  nequitqutjd  impt-rium  super 
eodem  exerceal.  Hoc  sane  sensu  Apostolica  Se- 
<ies  titulum  Nûtrb-Dame  du  6acré-Cœur  haud 
improbandum  censuit,  cO  quod  Ghrisli  fidèles 
haclormula  eam  invocant,  utieorumUomiuam. 
Hic  quoijue  serefert  dccrelum  jam  edilum,quo 
instantibus  probari  titulum  verbis  polonis  red- 
ditum,  quae  significabaLt  ;  Regina  Co7\lis  Jesu, 


pra":rriptum  fuît  servandam  es'-e  hîvocatk>oéro 
gallii-am:  Notre- D'irne  du  Sacré-Cœur,  suh  quo 
cumque  iiliomate.  Hue  demum  subsequens  Pon--- 
tiiîcis  mandatum  ut  simulacra  seu  picturse  cuL 
lui  dicandae  reprœsentare  debeant  Virginem, 
Puerum  Jesum  non  ante  genua,  serl  ulna  ges- 
taniem.  Quae  quidem  innuisse  juvfrit  ut  plene 
perspiciatur  Sedis  Apostolicae  sollicitudo  ac 
vigilantia  nedum  in  damnandis  ac  proscriben- 
dis  erroribus  qui  palam  catholicis  verilatibus 
opponuntur,  sed  et  in  reprobandis  c^mmentis 
ac  sententiis,  quae  de  hoc  aliisque  id  genus 
arguraentis  prodeunles,  doctrinae  puritatem 
obumbrare  velleviter  videantur. 

Cetera  m  tuai  petitionis  objectum  quod  alti- 
net,  scias,  nihil  impedimento  esse  quominus 
sodalitium  isthinc  erectum  ejusdem  indulgen- 
tiarum  thesauri  particeps  fiât,  quo  principale 
Issodouni  dilatum  fuit,  dummodo  tamen  sensus 
tituli  seu  invocationis  polonico  idiomate  ver- 
tenda  significationi  tituli  gallici  :  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur,  fideliter  respondeat.  Hsec  ex 
amplissimi  Ordinis  mente  plene  a  SSmo  Dno 
Nlio  probata  Amplitudini  Tuae  perscribenda 
libenter  habui.  A'I  me  quod  atlinet  impensos 
animi  mei  sensus  testatos  tibi  yolo,  dumfausta 
omnia  ac  felicia  a  Domino  precor. 

Amplitudinis  Tuae 
Addictissimus  uti  Frater, 
C.  Gard.  Patrizi. 
Romse,  die  28  februarii  1875. 

Rmo  Epis'opo 
Premisliensi  Latinorum. 
In  Gaditia. 

À  ce  document  se  rattache  la  lettre  suivante  de  Mgr 
l'archevêque  de  Buurges  au  T.  R.  P.  Chevalier,  Supérieur 
des  missionnaires  du  Sacré-Cœur  d  Issoudun,  dont  ella 
forme  le  complément  nécessaire  : 

Bourges,  le  1"  mai  1873. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  rassurer  en- 
tièrement au  sujet  de  la  réponse  faile  dernière- 
ment par  S.  Em.  le  cardinal  Patrizi  à  Mgr  l'é- 
vêque  de  Prismil,  en  Galicie. 

Cette  lettre,  publiée  dans  divers  journaux 
avec  des  commentaires  plus  ou  aaoins  exacts, 
avait  produit  une  grande  émotion.  On  s'était 
imaginé  que  le  Saint-Siège  avait  désapprouvé 
la  statue  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  dTs- 
soudun. 

Heureusement,  ces  craintes  sont  sans  fonde- 
ment. 

Le  cardinal  Patrizi,  par  une  lettre  spéciale, 
me  fait  connaître  que,  dans  la  réponse  adressée 
à  l'évèque  de  Prismil,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
concerne  la  for7ne  de  la  statme  de  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  qui  est  vénérée  à  Issoudun  ;  que 
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c'est  donc  à  tort  qu^on  a  corclu  qu'elle  était 
désapprouvée  par  le  Saint- Siéfie.  Ce  que  le 
Saint-Père  a  voulu,  c'est  qu''à  l'avenir  les  sta- 
tues et  peintures  de  Notre-Dame  du  Sacré  Cœur 
destinées  au  culie  pubhc  fussent  modifiées  de  ma- 
nière à  écarter  certains  abus  qui  se  sont  pro- 
duits en  pays  étrangers. 

Les  nombreux  associés  de  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur  peuvent  donc  se  rassurer.  La  belle 
statue  d'Issoudun,  qu'en  t869  nous  avons  cou- 
ronnée au  nom  du  Saint-Père,  restera  dans 
son  sanctuaire  vénéré. 

Les  représentations  et  images  qui  la  repro- 
duisent peuvent  être  maintenues  et  conservées. 
Tous  les  privilèges,  faveurs  spirituelli's,  indul- 
gences, dont  la  bonté  du  Souverain  Pontife  a 
enricbi  l'image  île  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur, 
la  basilique  d'Issoudun  et  l'immense  associa- 
tion dont  elle  est  le  centre,  demeurent  dans 
toute  leur  intégrité. 

Quant  à  la  nouvelle  forme  à  donner  aux  sta- 
tues et  aux  peintures  destinées  au  culte,  je  sais, 
mon  Révérend  Père,  que  vous  êtes  déjà  allé 
au-devant  de  la  pensée  du  Pontife  suprême  : 
vijus  avez  soumis  un   nouveau  type  à  son  au- 

guste  sanction  ;  et  il  a  daigné  l'approuver  et  le 
énir.  Je  ne  puis  que  vous  féliciter  de  ce  résul- 
tat, qui  prouve  tout  ensemble  et  la  paternelle 
bienveillance  du  Saint  Père  et  votre  entière 
soumission  à  ses  ordres. 

Agréez,  mon  cher  Père,  l'assurance  de  mes 
dévoués  sentiments  en  Notre-Seigneur. 

t  C.-A. 

archevêque  de  Bourges. 


LITURGIE 

RÈGLES  A  SUIVRE  DANS  LE  CULTE  DES  SAINTES 

RELIQUES. 

(6'  article.) 

VI.  —  Exposition  des  Reliques. 

Primitivement,  les  reliques  des  saints  étaient 
conservées  dans  les  tombeaux  où  leurs  corps  sa- 
crés avaient  été  déposés.  Lorsque  la  piété  du  peu- 
ple demandait  qu'ils  fussent  tirés  de  leur  premier 
sépulcre,  ordinairement  fort  humble,  on  procé- 
dait à  l'élévation  de  ces  corps,  c'est-à-dire  qu'on 
les  tirait  dos  entrailles  de  la  terre  pour  les  trans- 
l'érer  dans  des  tombeaux  plus  précieux,  qu'on 
élevait  au-dessus  du  sol,  les  plaçant  sur  des 
supports,  de  façon  à  laisser  un  espace  vide  sous 
les  sarcophages.  On  leur  donnait  ainsi  une  nou- 
velle sépulture  plus  nonorable  et  plus  digne 
d'eux,  et  celle  disposition  rendait  leurs  tom- 
beaux plus  accessibles  à  la  foule  des  fidèles  qui 
venaient  les  vénérer  et  les  invoquer.  Les  reli- 
ques elles-mêmes  n'étaient  pas  apparentes.  Ce 


n'est  que  plus  tard  que  Ton  construisit  ces  tom- 
beaux réduits,  que  nous  appelons  maintenant 
des  châsses,  et  dans  lesquelles  on  renfermait  der- 
rière des  glaces  ou  verres  qui  permettaient  de 
les  voir,  les  ossements  sacrés  jusque  là  soustraits 
aux  yeux  des  hommes.  Nous  rappelons  seule- 
ment ici  brièvement  ce  que  nous  avons  consigné 
avec  les  détails  nécessaires  dans  nos  articles  sur 
la  translation  solennelle  des  saintes  reliques, 
afin  de  montrer  que  l'Eglise,  qui  a  toujours 
proposé  à  la  vénération  des  fidèles  les  restes 
mortels  des  saints,  a  permis  des  changements 
dans  la  forme  extérieure  du  culte  qui  leur  était 
rendu,  et  c'est  ainsi  que  l'on  en  est  arrivé  à 
l'exposition  solennelle  des  reliques  rendues  visi- 
bles. Des  règles  fixes  ont  été  prescrites  pour  ces 
expositions,  afin  que  les  honneurs  convenables 
fussent  assurés  aux  saintes  reliques  ,  et  que  la 
piété  des  fidèles  fût  dirigée  et  préservée  de  tout 
écart.  Ces  règles  doivent  être  connues,  et  nous 
allons  leur  donner  ici  la  place  qu'elles  récla- 
ment. 

1°  Tout  d'abord,  il  faut  dire  que  les  reliques 
insignes  ne  doivent  être  conservées  que  dans  les 
églises,  pour  y  être  exposées  à  la  vénération 
publique,  et  qu'il  n'est  point  periijix:?,  en  règle 
générale,  de  les  donner  aux  particuliers,  pour 
devenir  leur  propriété  personnelle  et  servir  à 
leur  dévotion  privée.  Ce  point  de  droit  est  très- 
aettement  énoncé  dans  la  constitution  Ex  corn- 
missœ,  de  Clément  X,  du  13  janvier  1672.  Nous 
y  lisons,  §§4  et  5  :  «  Parce  que  les  corps  des 
saints  et  leurs  reliques  insignes,  savoir  :  la 
tête,  une  jambe,  un  bras,  et  la  partie  du  corps 
dans  laquelle  un  martyr  a  souffert,  si  toutefois 
elle  est  entière,  ne  doivent  pas  être  placés  et 
conservés  dans  les  maisons  particulières  ni  chez 
les  laï(iues,  nous  ordonnons  qu'ils  ne  seront,  à 
l'avenir,  accordés  à  aucune  personne  qui  ne  pré- 
senterait pas  des  lettres  de  son  Ordinaire,  la 
dignité  de  l'Eglise  pour  laquelle  on  les  sollicite 
sera  exposée  au  cardinal-vicaire,  en  même 
temps  qu'il  lui  sera  attesté  que  cetttî  Eglise  a  des 
titres  pour  obtenir  les  reliques  demandées,  et 
qu'elles  y  seront  conservées  et  honorées  aussi 
religieusement  qu'il  convient.  Nous  voulons, 
toutefois,  que  l'on  excepte  de  celte  prohibition 
les  princes  du  sang  le  plus  élevé  et  les  plus  émi- 
nents  prélats  de  l'Eglise,  envers  qui  on  procé- 
dera avec  plus  de  libéralité.  Et  afin  que  la  piété 
des  autres  fidèles  ne  soit  pas  eutièremcnt  privée 
de  cet  avantage,  on  leur  accordera  des  reliques 
moins  insignes.  » 

Cette  dernière  clause  fait  supposer  que  la 
possession  de  reliques  moins  insignes  par  les 
particuliers  n'était  pas  absolument  tenue  alors 
pour  licite.  De  fait,  on  en  rencontrait  ians  un 
grand  nombre  de  maisons  privées,  et  beaucoup 
de  personnes  portaient  sur  elles  de  petits  reli-  - 
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quaires,  commf!  le  firent  communément  les 
Croisés,  dont  l'exemple  contribua  à  vulgariser 
cet  usage.  P(»'ir  remédier  sans  doute  à  des  abus 
tels  que  leuiv  spéculations  simoniaques  et  les 
prat  ques  superstitieuses  dans  lesquels  on  se 
servait  des  reliques,  l'Eglise  voulut  restreindre 
la  Lititude  qu'elle  avait  laissée  précédemment 
aux  fidèles  pour  favoriser  leur  dévotion.  Nous 
ignorons  si  le  texte  de  ces  prohibitions  a  été 
conservé,  mais  les  défenses  elles-mêmes  ne  peu- 
vent être  douteuses.  Outre  le  passage  du  décret 
de  Clément  X  que  nous  venons  de  citer,  nous 
avons,  pour  appuyer  notre  conjecture,  nous 
pourrions  dire  notre  assertion,  un  décret  remar- 
quable de  la  Congrégation  des  rites  du  24  mai 
1594,  le  premier  des  décrets  relatifs  aux  reliques 
que  nous  trouvions  dans  la  collection  de  Gar- 
dellini,  où  il  est  placé  sous  le  numéro  77.  Il  fut 
rendu  à  la  prière  d'un  des  principaux  magis- 
trats de  Naples,  et  il  est  ainsi  conçu  :  «  La  sacrée 
Congrégation  des  rites  a  été  d'avis  qu'il  peut 
être  dunné  satisfaction  à  la  prière  de  Gomez  de 
Amescua,  homme  pieux  et  noble,  en  sorte  qu'il 
lui  soit  permis  do  conserver  des  saintes  reliques 
dans  un  lieu  décent  de  sa  maison,  et  même,  s'il 
le  veut,  de  les  porter  dévotement  et  avec  le  res- 
pect convenable  suspendues  à  son  cou.  »  Il  s'agit 
ici,  évidemment,  non-seulement  de  reliques 
moins  insignes  ou  notables,  mais  aussi  et  peut- 
être  uniquement  de  reliques  minimes.  Si  le  sup- 
pliant a  cru  devoir  solliciter  la  permission  de 
les  garder  dans  sa  maison  et  de  les  porter  sur 
lui,  et  si  la  sacrée  Congrégation,  par  une  faveur 
spéciale,  a  jugé  opportun  de  lui  accorder  cette 
double  faculté,  il  eu  faut  conclure  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  de  plein  droit.  Le  décret  de  Clément  X 
a  adouci  la  rigueur  de  la  loi;  mais  la  restriction 
qui  y  est  énoncée  par  rapport  aux  reliques  in- 
signes fait  loi  et  doit  être  observée. 

La  défense  de  garder  les  reliques  insignes 
dans  les  habitations,  a  été  étendue  même  à  l'in- 
térieur des  monastères,  bien  qu'ils  ne  puissent 
être  considérés  comme  des  habitations  privées. 
Le  principe  est  toujours  que  ces  reliques  doivent 
être  placées  dans  les  églises,  pour  y  être  expo- 
sées publiquement  à  la  vénération  des  fidèles. 
Nous  en  trouvons  la  confirmation  dans  le  décret 
suivant,  du  il  avril  1660,  rendu  dans  une  cause 
du  diocèse  de  Narni,  dans  l'Etat  romain  :  «  Les 
religieuses  de  Sainte-Catherine  de  la  terre  de 
Saint-Geminus  de  l'ordre  de  Sainte-Glaire,  ont 
demandé  la  permission  de  garder  le  corps  du 
martyr  saint  \ntonin  dans  l'oratoire  qui  a  été 
construit  dans  la  clôture  du  monastère.  —  La 
sacrée  Congrégation,  s'appuyant  sur  les  décrets 
de  la  Congrégation  du  saint  Concile,  qui  pour- 
voient à  ce  que  les  reliques  des  saints  ne  soient 
pas  conservées  dans  les  monastères,  mais  dans 
l'égliDe  extérieure,  a  répondu  négatioment  à  la 


demande.  »  Nous  ferons  observer  que  la  réponse 
ne  vise  pas  seulement  les  monastères  de  femmes, 
mais  les  monastères  en  général.  Ou  ne  pourrait 
donc  placer  d'une  manière  fixe  et  définitive  dans 
l'intérieur  de  ces  maisons  des  rei'"  yies  insignes, 
et, à  plus  forte  raison,  des  corps  entiers  de  saints, 
sans  une  autorisation  expresse  du  Saint-Siège. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'une  relique 
puisse  être  exposée  publiquement  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  qu'elle  soit  insigne,  ni  même 
notable.  Quelque  minime  qu'elle  soit,  elle  a 
droit  au  même  respect  que  le  corps  entier  d'un 
saint.  Il  est  vrai  que  les  reliques  insignes  ont 
seules  le  privilège  d'un  office  spécial,  si  la  fête 
du  saint  n'est  pas  déjà  inscrite  sous  le  rite  dou- 
ble au  calendrier  ;  mais  cette  restriction  ne 
s'étend  pas  à  l'exposition  et  à  la  vénération  pu- 
blique. Toute  relique  authentique  peut  recevoir 
ces  honneurs. 

2°  L'exposition  des  reliques  peut  être  faite 
dans  toutes  les  églises  sans  exception.  Un  archi- 
prètre  du  diocèse  de  Fondi,  au  royaume  de 
Naples,  prétendait  que  le  recteur  d'une  église 
de  sa  circonscription,  laquelle  était  dans  la  dé- 
pendance de  la  sienne,  n'avait  pas  le  droit  de 
garder  et  d'exposer  dans  cette  église  des  reli- 
ques conservées  et  exposées  exclusivement  dans 
l'église-mère.  Le  recteur,  refusant  de  se  sou- 
mettre à  cette  exigence,  l'archiprétre  déféra  la 
cause  à  la  Congrégation  des  rites,  qui,  élargis- 
sant la  question,  rendit  cette  décision  d'une  por- 
tée générale  :  «  Quant  à  l'exposition  des  reliques, 
l'archiprétre  n'a  pas  un  droit  privatif  (ou  ex- 
clusif), mais  il  est  permis  de  les  exposer  dans 
toutes  les  églises.  —  Le  2  septembre  1650.  »  Il 
suit  de  là  que  l'exposition  est  autorisée  dans 
tous  les  édifices  sacrés  auxiuels  on  peut  cano- 
niquement  donner  le  nom  d'église. 

3"  Nous  n'avons  pas  à  revenir  longuement 
sur  la  question  de  l'authenticité  des  reliques, 
qui  a  été  traitée  suffisamment  dans  nos  articles 
sur  la  translation  et  la  procession  solennelle  des 
reliques,  et  nous  nous  contenterons  de  repro- 
duire les  décrets  relatifs  à  l'exposition. 

Le  concile  de  Trente  a  expressément  détendu 
de  recevoir  de  nouvelles  reliques,  si  elles  ne  sont 
pas  reconnues  et  approuvées  par  l'évêque  (1). 

Quelque  certaines  que  soient  des  reliques, 
même  celles  de  saints  canonisés,  il  n'est  donc  pas 
permis  de  les  exposer  publiquement  avant  que 
l'évêque  ne  les  ait  examinées  et  qu'il  n'ait  déli- 
vré une  attestation  d'authenticité,  permettant, 
en  outre,  de  les  offrir  à  la  vénération  des  fidèles. 
Avant  le  concile,  beaucoup  de  reliques  vénérées 
par  les  peuples  n'avaient  pas  été  soumises  à 
cette  épreuve,  leur  authenticité  n'était  démon- 
trée par  aucun  document  officiel,  et  elles  n'a- 
vaient d'autre  garantie,  que  le  fait  du  culte 

i.  Seee.  xxv^  V$  ineocut.  U  vetter^  RtUf.  umetorum. 
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public  qui  leur  était  rendu  depuis  un  long 
temps.  La  sacrée  Congrégation  du  Concile  dé- 
cida que  les  anciennes  reliques  devaient  être 
maintenues  en  do-  session  des  honneurs  qu'elles 
avaient  reçus  avfiiit  'e  décret  de  Trente,  la  tra- 
dition étant  considérée  comme  un  titre  suffi- 
saut.  Du  fait,  il  eùl  éléim|  ossible  de  démontrer 
juridiquement  l'authenticité  d'un  grand  nombre 
de  reliques  et  aussi  l'identité  des  saints  auxquels 
elles étai:  ntattiihuées, puisque  plusieurs  églises 
revendiuucnt  l'honneur  de  posséder  la  même 
relique  in-igne  d'un  même  saint.  Si  le  Saint- 
Siège  eût  prescrit  d'appliquer  à  toutes  les  an- 
ciennes reliques  la  r^gle  tiès-sage  établie  pour 
les  nouvelles,  la  plupiirt  auraient  dû  disparaî- 
tre. Il  était  donc  préférable  de  laisser  subsister 
quelques  erreurs  locales,  qui  portaient  d'ail- 
leurs, pour  la  plupart,  uniquement  sur  l'iden- 
tité des  saints  dont  les  noms  étaient  inscrits  sur 
les  reliques,  que  de  soustraire  d'un  seul  coup  à 
la  piété  des  fidèles  et  d'euft>uir  tant  de  précieux 
trésors  légués  par  les  âges  précédents. 

L'évèque  d'Aoste  posa  la  question  suivante  à 
la  Congrégation  des  rites  :  «  Doit-on  permettre 
d'exposer  publiquement  à  la  vénération  des 
fidèles  les  saintes  reliques  touchant  lesquelles 
on  ne  produit  aucun   document  authentique, 
ou  une  preuve  établissant  que   l'exposition  et 
la  vénération  est  immémoriale,   ou   du  moins 
est  antérieure  au   concile   de  Trente  ?»  Il  fut 
répondu  le  21  juillet  1696  :  «  Que  l'évêque  use 
de  son  droit,   conformément  au  chapitre  il, 
§  inpostermn  :  De  reliquiis  et  venerutione  sancto- 
rum.»  Voici  en  entier  le  chapitre  iicmw  «or  eo, du 
livre  m  des  décrétales,  où  se  trimve  le  para- 
graphe iudiqué  par  la  sacrée  Congrégation  : 
«  Attendu  que  la  religion    chrétienne   a   été 
souvent  attaquée  parce  que  certaines  personnes 
mettent  en  vente  les  reliques  des  saints  et  les 
exposent  indifféremment  en  tout  lieu,  pour 
empêcher  que  ces  attaques  ne  se  reproduisent 
à  l'avenir,  nous  dt  fendons  par  le  présent  décret 
d'exposer  les  anciennes  reliques  hors  de  leurs 
châsses  et  de  les  mettre  en  vente.  Quant  aux 
reliques  nouvellement  découvertes,   que  per- 
sonne n'ait  la  présomption  de  les  vénérer  pu- 
bliquement avant  qu'elles  n'aient  été  approu- 
vées par  l'autorité  du  pontife  romain.  Que  les 
prélats   ne  permettent  pas  que  ceux  qui  vien- 
nent à  leurs  églises  pour  vénérer  les  reliques 
soient  induits  en  erreur  par  des   inventions 
frauduleuses  ou  de  taux  documents,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  fréquemment  en  beaucoup  de  lieux, 
par  suite  de  calcuU  intéressés.  »  Ce  décret  lut 
rendu  par  Innocent  lli,dans  le  quatrième  con- 
cile de  Lotran.  Ainsi  que  nous  l'avons  va  déjà, 
il  prescrit  d'attendre  la  décision  du  souverain 
pontile,  avant  de  rendre  les  honneurs  publics 
auz  reliques  nouvelles,  c'est-à-dire  à  celles  des 


saints  dont  le  culte  n'a  pas  encore  été  ordonné 
ou  ratifié  par  le  Saint-Siège;  quant  aux  autres 
reliques,  c'est  aux  évêques  qu'il  appartient  de 
prononcer  sur  leur  authenticité  et  de  décider 
si  elles  doivent  être  exposées  à  la  vénération 
des  fidèles. 

Les  reliques  baptisées  ne  jouissent  pas,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  de  tous  les  honneurs  dé- 
férés aux  autres  ;  ainsi  l'office  et  la  messe  sous 
le  rite  double  concédés  pour  les  reliques  insi- 
gnes des  saints  de  nom  propre  ne  sont  pas  ac- 
cordés pour  les  reliques  de  même  importance, 
auxquelles  on  a  donné  des  noms  spécifiques  el 
appropriés,  les  vrais  noms  des  saints  étant  iu« 
cornus.  La  question  étant  tranchée  quant  à 
l'office,  il  restait  un  doute  au  sujet  de  l'expo- 
sition et  de  la  vénération  publique.  L'évêque  de 
Zénafro,  au  royaume  de  Naples,  le  fit  proposer 
à  la  Congrégation  des  rites,  en  le  formulant 
ainsi  :  a  7"  Les  reliques  baptisées  peuvent-elles 
être  exposées  à  la  vénération  des  fidèles  et  être 
portées  en  procession;  ou  bien  que  faut-il  faire 
de  ces  reliques  ?  »  La  sacrée  Congrégation  ré- 
pondit, le  14  mars  1693  :  «  On  peut  continuer, 
selon    la   forme  du  décret  de  Tannée  -1691, 
même  quant    à   la  procession,  en  observant 
toutefois  ce  même  décret  quant  à  l'office  et  la 
messe.  »  Nous  avons  reproduit  précédemment 
ce  décret  général,  du  H   août  1601,   qui  fut 
expressément  approuvé   par   Innocent  III,  le 
19  octobre  suivant.  Il  y  est  déclaré  que  l'office 
et  la  messe  sous  le  rite  double  sont  exclusive- 
ment réservés  pour  les  reliques  insignes  des 
saints  inscrits  au  martyrologe  romain  et  dont 
l'identité  est  constatée.  Nous  lisons  ceci  à  la 
suite  :  «  Quant  aux  reliques  de  tous  les  autres 
saints  qui  ont  été  approuvées  par  les  Ordi- 
naires (les  lieux ,  la  vénération  des  fidèles  doit 
leur  être  rendue,  comme  il  a  été  observé  jus- 
qu'ici, mais  à  l'exclusion  de  l'office  et  de  la 
messe.  »  11  est  donc  permis  d'exposer  publi- 
quement les  reliques  baptisées,  qu'elles  soient 
insignes,  notables  ou  minimes. 

A"^  L'exposition  publique  des  reliques  est  un 
acte  solennel  du  culte  des  saintes  reliques.  Il 
est  donc  extraordinaiw  de  sa  nature.  Cette 
exposition  ne  peut  être  ni  permanente,  ni 
même  fréquente,  mais  on  doit  la  réserver  pour 
des  circonstances  rares,  par  exemple  pour  les 
fêtes  des  saints  ou  pour  les  jours  de  concours 
périodique  ou  exceptionnel.  C'est  ce  que  nous 
trouvons  dans  un  décret  de  la  Congrégation 
aes  rites  du  12  juin  1G6Û,  où  nous  lisons  : 
a  Cette  exposition  des  reliques  ne  duit  se  faire 
que  rarement  el  seulement  aux  jours  accoulu* 
mes,  ou,  hors  de  ces  jouis,  pour  une  cause  pu- 
blique, afin  que  la  iicqueuce  du  culte  n'en 
tasse  pas  perdre  le  goût.  » 
ô**  L'Eglise  veut  que  uous  rendions  aux  reli* 
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qnes  des  saints  le  culte  de  dnlie  qui  est  dû  aux 
saints  eux-mêmes,  mais  les  honneurs  rendus 
aux  serviteurs  et  amis  de  Dieu  ne  doivent  jamais 
déroger  au  culte  de  latrie  que  Dieu  exige  de 
nous,  et  là  où  Jésus-Christ,  Dieu-Homme,  est 
personnellement  présent  dans  l'adorable  Eu- 
charistie, c'est  à  lui  exclusivement  qu'appar- 
tiennent DOS  hommages.  Tel  est  l'ordre  que 
l'E^ilisP  a  maintenu  avec  le  plus  grand  soin,  en 
proscrivantl'abus  qui  s'était  introduit  en  niaint 
endroit  d'exposer  publiquement  les  reliques 
des  saints  sur  les  autels  où  était  conservé  et 
même  exposé  le  Saint-Sacrement.  Nous  avons 
avoir  quelles  règles  sont  prescrites  à  cet 
égard. 

Le  Cérémonial  des  évêques  traite  en  détail  de 
la  décoration  des  églises  aux  jours  des  fêtes  les 
plus  solennelles,  lib.  I,  cap.  xii.  L'ornementa- 
tion de  l'autel  sur  lequel  célèbre  l'évêque  est 
ainsi  indiquée,  §  12  :  «  On  met  sept  chande- 
liers sur  l'autel  où  l'évêque  célèbre.  Dans  ce 
ca?,  la  croix  n'est  pas  placée  au  milieu  des 
chandeliers,  mais  devant  le  plus  élevé,  qui  oc- 
cupe le  milieu  des  cierges,  el  aux  côtés  duquel 
on  pourrait  convenablement  exposer  quelques 
reliques,  si  l'on  en  possède,  ou  des  tabernacles 
(petites  châsses)  renfermant  des  reliques  de 
saints,  ou  des  images  en  argent  ou  d'une  autre 
matière,  de  dimensions  convenables.  Lorsqu'il 
n'y  aura  <iue  six  chandeliers  sur  l'autel,  les 
saintes  reliques  et  les  images  pourront  être 
rangées  alternativement  entre  les  chandeliers, 
pourvu  que  la  disposition  de  l'autel  et  sa  lon- 
gueur le  permettent.  » 

Notons  que  l'autel  sur  lequel  l'évêque  célèbre 
et  sur  les  gra:]ins  duquel  il  est  permis  de  met- 
tre des  reliques,  entre  les  chandeliers,  n'est  pas 
l'autel  où  le  Saint  Sacrement  est  conservé.  A 
plus  forte  raison  ne  peut-on  pas  placer  les  reli- 
ques sur  un  autel  où  le  Saint-Sacrement  est 
exposé.  Ceci  a  été  positivement  décidé  par  la 
Congrégation  des  rites,  le  2  septembre  174 1^ 
dans  une  cause  d'Aix,  art.  5  :  «  Les  reliques 
des  saints  ne  doivent  pas  être  placées  sur  l'au- 
tel où  le  Saint-Sacrement  est  réellement  ex- 
posé à  la  vénération  publique.  »  Dans  cette 
même  réponse,  il  est  dit  que,  bien  qu'il  ait  été 
prescrit  de  mettre,  selon  la  coutume,  une  croix 
sur  l'autel  où  le  Saint-Sacrement  est  exposé, 
cette  prescription  n'est  cependant  pas  rigou- 
reusement observée,  et  que  l'usage  contraire  a 
prévalu  dans  les,  "^^lises  patriarchales  de  Rome, 
parce  qu'elles  jugent  qu'd  est  superflu  d'expo- 
ser l'image  là  où  l'on  adore  le  prototype.  Le 
décret  conclut  en  disant  que  ce  point  est  passé 
sous  silence  dans  l'instruction  publiée  pour  ré- 
gler les  prières  des  Quarante-Heures,  et  que  le 
Saint-Siège  laisse  chaque  église  en  possession 
de  l'usage  qui  y  est  établi.  La  raison  qui  est 


donnée  pour  expliquer  cette  libprté,  excep- 
tionnelle dans  les  choses  lituigitines,  nous  con- 
duit à  découvrir  celle  pour  laquelle  il  est  inter- 
dit d'exposer  des  reliques  sur  l'autel  où  le 
Saint-Sat  rement  est  exposé.  Si  l'on  pnut  dire 
qu'il  est  superflu  de  mettre  le  crucitix,  qui  est 
l'image,  en  présence  du  Saint-Sacrement,  qui 
est  le  prototype  et  réclame,  comme  tel,  nos 
adorations,  il  en  faut  conclure  que,  les  saints 
n'étant  que  les  serviteurs  de  Jésus-Chiist,  il 
serait  inconvenant  d'exposer  leurs  reliques  sur 
le  même  autel  où  siège  Jésus-Christ  dans  son 
sacrement,  et  de  nous  inviter  à  les  vénérer  dans 
le  même  temps  où  nous  somm  s  appelés  à  ado- 
rer Nutre-Seigneur,  qui  serait  ainsi  oublié  pour 
des  objets  d'un  culte  inférieur,  ou  partagerait 
avec  eux  nos  hommages. 

Le  décret  précité,  paraissant  applicable  sur- 
tout à  l'exposition  solennelle  et  prolongée  du 
Saint-Sacrement,  quelques-uns  crurent  que, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  exposition  proprement  dite, 
on  n'est  pas  obligé  de  faire  disparaître  les  re- 
liques exposées  précédemment,  penilant  les 
quelques  instants  que  dure  la  cérémonie  de  la 
bénédiction.  Le  directeur  d'une  association  de 
l'adoration  perpétuelle  de  la  ville  de  Sienne, 
désirant  savoir  si  cette  interprétation  était 
exacte,  soumit  à  la  Congrégation  des  rites  le 
doute  suivant  :  «  Dans  une  église  où  l'on  célè- 
bre une  fête  à  l'occasion  de  laquelle  les  reliques 
du  saint  ont  été  exposées  peut-on,  après  les 
vêpres,  la  fête  durant  encore,  exposeï '/e  saint 
ciboire  avec  le  Très-Saint-Sacrement  pendant 
le  court  espace  de  temps  nécessaire  pour  réciter 
certaines  prières  qui  se  terminent  par  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement,  sans  ôter  la  reli- 
que, selon  l'interprétation  que  Cavalieri  a 
donnée  du  décret  de  la  sacrée  Congrégation  des 
rites  du  1  septembre  1741 ,  dans  la  cause  d'Aix? 
—  La  même  sacrée  Congrégation . . .  sur  le  rap- 
port qui  lui  fut  fait  par  moi,  secrétaire,  a  jugé 
qu'il  tallait  répondre  négativement.  —  Le  19 
mai  1838.  »  Il  résulte  de  cette  réponse  qu'en 
aucun  cas,  les  saintes  reliques  ne  peuvent  être 
exposées  là  où  se  fait  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement,  quelque  peu  solennelle  et  quelque 
courte  que  soit  cette  dernière. 

Pour  une  raison  semblable,  il  est  interdit 
d'exposer  les  reliques  sur  le  tabernacle  qui 
referme  le  Saint-Sacrement.  Nous  trouvons, 
dans  un  décret  général,  du  31  mars  1821,  con- 
firmé par  Pie  VII,  le  3  avril  suivant,  la  question 
suivante  :  «  Doit-on  tolérer  ou  éliminer  la  cou- 
tume, qui  se  fortifie  de  jour  en  jour,  de  placer 
les  reliques  de  saints  ou  leurs  images  peintes 
sur  le  tabernacle  dans  lequel  le  très-auguste 
Sacrement  est  conservé,  de  telle  sorte  que  ce 
tabernacle  leur  serve  de  base?  »  La  réponse  est 
des  plus  catégoriques  :  «  La  coutume  dont  oi| 
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signale  l'existence  floit  être  ahsolumont  élimi- 
née, comme  constituant  un  abus.  »  Gardellini 
a  accompagné  cette  réponse  de  la  note  sui- 
vante : 

«  Si  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  a  dé- 
claré qu'il  est  illicite  de   laisser  un  vase  de 
fleurs  placé  devant  la  porte  du  tabernacle,  sur 
laquelle  apparaît  l'ia^-age  sculpté''  du  crucifix, 
ainsi  qu'elle  l'a  déclaré  le  22  janvier  1701,  il 
sera  bien   moins  permis  encore  de  mettre  des 
reliques  ou  les  images  des  saints  sur  le  taber- 
nacle où  est  conservé  le  Très-Saint-Sacrement. 
Gavanti,  traitant  de  la  préparation  et  des  or- 
nements de  l'autel,  ad  rubr.  Missalis,  tit.  XXII, 
après  avoir  dit  ;  a  Les  reliquaires  peuvent  être 
a  exposés  des    deux  côtés,  ou  bien  entre  les 
a  cbandeliers,  »  ajoute  aussitôt  :  a  II  faut  évi- 
o  ter,  à  ce  sujet,  de  placer  jamais  les  reli- 
0  quaires  au-dessus  du   lieu  où  est  le  Saint- 
n  Sacrement;  caries  convenances  exigent  que 
n  ce  soit  le  maître  qui  siège  au-dessus  du  sér- 
ie viteur.  »  La  pratique  abusive  de  mettre  les 
reliques  des  saints,  principalement  aux  jours 
de  leurs  fêtes,  immédiatement  sur  le  taberna- 
cle, s'est  néanmoins  universellement  répandue. 
Elle  s'est  introduite  surtout  par  suite  de  l'inob- 
servation de  la  règle  énoncée   dans  le  rituel 
romain,  au  titre  de   sanctissimo    Euchni^istiœ 
Sacramento,  §  6,  savoir  :  «  Ce  tabernacle,  cou- 
«  vert  d'un  conopée  décent  et  dégagé  de  toute 
«  autre  chose,  sera  placé  sur  le  maîLre-autel  ou 
a  sur  un  autre  qui  paraîtra  plus  commode  et 
a  plus   convenable   pour  la  vénération   et  le 
«  culte  d'un  si  grand  Sacrement.  »  En  effet,  si 
le  tabernacle  doit  être  recouvert  d'un  conopée, 
il  n'y  pourra  plus  rester  de  place  pour  mettre 
dessus    des    reliques   ou  des    images.    Saint 
Charles  Borromée,  ce  grand  zélateur  des  choses 
du  culte  divin,  traitant  du  mobilier  sacré,  nous 
décrit  la  iorme  et  l'ornementation  du  tai»erna- 
cle  :  «  Le  tabernacle  de  la  très-sainte  Eucha- 
«  ristie,  dit-il,  doit  être   d'un   travail   fini  et 
«  revêtu  de  pieuses  images  sculptées  repré?en- 
K  tant  les  mystères  de  la  passion  de  Jésus- 
K  Christ,  la  partie  supérieure  étant  occupée 
n  par  l'image  du  Christ  ressuscitant  ou  raon- 
«  trant  ses  plaies  sacrées.   Il  sera  de  forme 
«  octogone,  ou  hexagone,  ou  carrée,  ou  ronde, 
a  et  placé  en  arrière  de  l'autel.  »   Ce  passage 
est  rapporté    par  Gavanti ,   ad  rub.   Missalis, 
part.  V.  Pour  moi,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
entendre  si  rigoureusement  celte   règle,  que 
l'image  du  Christ  ressuscitant  ou  montrent  ses 
plaies  doive  nécessairement  dominer  le  taber- 
nacle; il  est  certain,  toutefois,  que   l'on   est 
tenu  de  mettre  une  petite  croix  au  sommet,  où 
n'atteint  pas  la  bordure  du  conopée.  Si  cette 
prescription  est  obligatoire,  il  ne  restera  plus 
|ie  pUce  pour  y  exposer  des  reliques  ou  des 


images,  surtout  si  le  tabernacle  doit  être  re- 
couvert d'un  conopée  et  se  terminer  en  rond  à 
sa  partie  supérieure.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  plus  grand  respect  est  dû  à  la  chapelle  dans 
laquelle  le  Saint  Sacrement  est  conservé.  C'est 
pourquoi,  ainsi  qu'il  est  noté  dans  le  Cérémo- 
nial des  éi'cqiies,   lib.  I,  cap.  xii,  num.  9  :  «  Il 
«  serait  de  la  plus  haute  convenance  de  ne  pas 
«  célébrer   de    messe,   à   l'autel  où  le  Saint- 
a  Sacrement  demeure;  ce  qui,  comme  nous  le 
«  voyons, était  observé  dans  l'antiquité.  »  Or, 
lorsqu'on  expose  immédiatement  sur  le  taber- 
nacle des  images  ou  des  reliques,  comme  sur 
une  base,  on  commet  une  action  qui  blesse  le 
respect  dû  au  lieu  destiné  à  la  conservation  du 
Saint-Sacrement.   En   outre ,  la  rubrique   du 
Rituel,  que  nous  avons  citée,  prescrit  que  a  le 
c(  tabernacle  soit  dégagé  de  toute  chose,  »  et  la 
sacrée  Congrégation  des  évèques  a   défendu, 
le  3  mai  1693,  d'y  renfermer  les  saintes  huiles, 
ou  des  rehques,  ou  tout  autre  objet.  «  En  effet, 
0  dit  Cavalieri,  il  n'est  pas  convenable  que  le 
«  lieu  destiné  à  l'habitation  de  Dieu  même, 
a  soit  occupé  par  quelque  chose  qui  n'est  pas 
«  Dieu,  à  moins  que   cela  ne  soit  consacré  à 
«  l'usage  de  Dieu  lui-même  ou  de  la  très-sainte 
«  Eucharistie  (T.  IV,  c.  v,   decr.  13,  n.  1).  d 
Ne  faut-il   pas  raisonner  de   la  même    façon 
pour  ce  qui  tient  à  l'usage  extérieur,  tant  que 
le   tabernacle    renferme  le   Saint-Sacrement, 
concluant  que  l'on  en  doit  écarter  tout  ce  qui 
n'aide  pas  au  culte,  au  respect,  à  la  conserva- 
tion de  l'Eucharistie.  C'est  pourquoi,  afin  d'évi- 
ter ce  qui  blesse  souverainement  les  convenances 
et  est  contraire  aux  très-saintes  règles  de  l'E- 
glise, si  l'on  veut  exposer  des  images  et  des 
reliques  des  saints,  on  pourra  faire  celte  expo- 
sition sur  un  des  autels   mineurs.   Mais  toutes 
les  églises  n'offrent  pas  celte  ressource,  et  plu- 
sieurs, même  de  celles  qui   sont  paroissiales, 
n'ont  qu'un  seul  autel.  Que  faire  dans  ce  cas  ? 
Je  réponds,  en  un  mot  :  si  l'on   n'a  pas,  pour 
les  exposer,  un  lieu  plus  convenable  que  celui 
qui  est  immédiatement  au-dessus  du  taberna- 
cle, il  est  de  beaucoup  préférable  d'omettre 
Texposition  des  reliques  que  de  la  faire  d'une 
manière  absolument  incouveaanie. 
(A  suivre.)  P.-F.  Ecalle. 

professeur  de  théologie. 


Thôologie    ascétique 

LA   COMMUNION   FRÉQUENTE 

(suite.) 
Saint  Thomas  d'Aquin  abjecte  a  que  ce  sa* 
a  orement    représente  la   passion    de    Jésus- 
«  Christ  tout  aussi  bien  que  le  sacrement  de 
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«  haplêaïf^.  Or,  on  ne  doit  pas  rrctrvoir  le  bo] - 
«  tc'Rie  {ilu.<-ieur5  fois,  mais  une  fois  scnlcmeut, 
«  par  la  raison  que,  coirme  le  dil  saint  IMerro, 
a  Jé?us-Christ  e-t  mort  une  fois  seulement 
«  pour  PO"-  péelv^»  :  Stmel  tanlum  pro  peccati^ 
«  nostris  moriiihii  osl..^  {{).  Donc,  il  ne  seml.le 
«  pas  qit  ii  soit  permio  de  cvramunier  tous  Jes 
«  jours.  » 

Saint  Thomas  d'Aquin    répond   lui-même  à 
celte  objection.  «  Le  baptême,  dit-il,  est   une 
«  représentation  de  la  mort  du  Jésus-Christ,  et. 
*  il  ircprime  le  caractère  dans  1  unjs   de  celui 
«  qui  le  reçoit  ;  de  même  donc   que   le   Christ 
«  n'est  mort  qu'uise  foi?,  on  ne  doit  cire  bap- 
«  tisé  qu'une  foi-^  j^eulement.  Or,  on  reçoit  dans 
«  le  sacrement  de  l''£ucharistie,   non   pas   le 
«  caractère  de  Jé-us-Chriit,  mais   Jésus-Cîirist 
«■  lui-même,  dont  la  vertu  demeure  é:ernelle- 
«  ment.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans   l'épître 
aux  Hébreux  :  «  11  nous  a  sanctifiés  par   l'a- 
«  Llstion  uni\;ue  de  son  corps.    Uiia  oblutvme 
«  cun&ummavit  in  sempiternum  sanctificntos  (2). 
«  Puisque  nous  avons  un  besoin  quotidien  de 
«  ririfiu=3nce  de  la  vertu  du  Chiist^  il  doit  nous 
«  être  avantageux  de  recevoir  rhique  jour  ce 
«  sacrement.  De  plus,   le   baptême    étant   une 
«  renaissauce  !^pil  itue'le,  on  ne  doit  être  hap- 
«  tisé  qu'une  fols,  CH;mrcc  le  dit  saint  Augu-tin 
«  sur  ces    paroles  de  l'Evangile  :   Comment 
«  un  bomoa*!  déjà   vieux  peut-il   renaître   de 
«  nouvoau  ?    Q.iomodo  poiest  homo  nasci  cum 
«  sit  smcx  Çd)  '/  Kt  le  sacrement  da  reucharistie 
«  est  un  aliment  spirituel,  par  conséquent  de 
«  même  que  les  aiimeuts  qui  entretiennent  la 
«  vie  du  corps  se  prennent  tous  les  Jours,  il  est 
«  louable  de  s'aj^pri.'clicr  tous  les  jou^-s  de  ce 
«  sacrement.  C'est   pourquoi  NuL'o  Seigneur 
«  nous  engage  à  deinander  à  Dieu  notre  pain 
«  de  chaque  juur  :  Punem  nostrum  qi'Otidianum 
«  da  nabis  hodie  (4).  » 

Saint  Thomas  pose  Cïicore  cetie  objection  ; 
«  la  vérité  doit  rê|  ond.ie  à  la  figure.  Or,  la 
«  manducation  de  l'agneau  pascal,  qui  tigurait 
«  particulièrement  ce  saiTemeut,  ainsi  que  nous 
«  l'avons  dit,  n'avait  1  eu  qu'iifle  luis  chaque 
«  année.  Ajoutons  que  i  Eglise  ne  célèbre 
«  qu'une  foLi  chaque  année  la  passion  de 
«  Jésus-Christ,  dont  ce  sacrement  nous  rap- 
«  pelle  la  mémoire.  11  ne  semble  donc  pas 
«  permis  de  recevoir  ce  sacrement  tous  les 
((jours,  ni  même  plus  souvent  qu'une  fois 
«  chaque  aanée.  » 

Et  le  Doctsur  angélique  réfute  ainsi  l'objec- 
tion qu'il  se  pcse.  «  L'agneau  pascal  figurait 
•  parti cutièremeat  «e  saweiaent,  ©o  tant  que  ce 

1,  Première  épître.  ch.  m. 
1.  Ep.    aua    Hébrevix,    ch.   X. 
9,  Timci  IX  in  S,  Joan, 
4»  S»  liltCf  ok.  XL, 


«  sacrement  lai-môrnc  nous  représente  la  pa> 
((  gion  de  Jésus-Christ;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
c  ne  faisait  la  cih-éraonic;  de  son  immolation 
(c  qu'une  fi.'is  chaque  année,  parce  que  Jésus- 
«  Christ  n'est  mort  'j-u'unc  fois.  C'est  pour  cela 
((  aussi  que  l'Eglise  ne  célôb;e  nu'une  fois 
«  chaque  année  la  mémoire  de  Li  passion  de 
«  Jésus-Christ,  Mais  quant  au  .sacrement  de 
«  l'Eucharistie,  s'il  nous  e  \  <h)naé  comme  le 
«  mémorial  de  la  passion  du  Sauveur,  c'est  pour 
«  que  nous  nourrissions  notre  àmo  de  ce  sou- 
«  venir,  et  comme  la  nourriture  doit  se  prendre 
«  tou.s  lesjours,  il  t  tnit  ligure  sous  ce  dernier 
«  rnpport  pir  la  manne,  que  le  peuple  recevait 
(t  tous  lesjours  dans  le  désert  (l).  » 

Le  concile  d.î  Trente  confirme  de  sa  haute 
autorité  cette  discipline  de  l'antiquité.  «  Les 
«  chrétiens,  dit  il,  doivent  croire  et  révérer  ce 
«  sacr.'ment  avec  une  foi  si  ferme,  avec  tant 
(f  de  ferveur  et  de  piété  qu'ils  puissent  recevoir 
«  fréquemment  ce  pain  qui  est  au-dessus  de 
«  toute  suhstiinco,  afin  qu'il  soit  véritablement 
«  la  vie  de  leur  âme  et  la  perpétuelle  saaté  de 
((  leur  esprit,  et  afin  que  la  for:e  qu'ils  en  tire- 
ce  ront  les  fasse  passer  des  tentations  de  ce  pè- 
«  leriuage  au  re[)Os  de  la  cileste  patrie  (2).  » 
Et  ailleurs:  «  Le  sac;é  concile  souhoiterait  que 
((  tius  les  fidèles  qui  assistent  à  chaque  messe 
((  y  communiassent,  non-seulement  en  esprit  et 
((  par  affection ,  mais  encore  par  la  réception 
«  sacramentelle  de  l'Eucharistie,  afîp  ;ju'ils  re- 
«  eussent  un  fruit  plus  abondant  d4  jq  saint 
«  sacrifice  (3).  » 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  sont  les  pi- 
lotes des  âmes  qu'ils  gouvernent.  Croyez-vous 
que  leurs  paroles  ne  soieut  que  des  conseils 
d'abstention  ou  de  contradiction  avec  le  Inngage 
de  l'EvangiLe,  des  Apôtres_,  des  pères  de  l'Eglise 
et  des  conciles  ?  S'ils  ffjut  autorité  en  cette 
matière f  il  est  bon  de  les  écouler,  et  de 
se  conformer  à  leurs  principes,  à  leur  direc- 
tion. 

Jean  Thaulère,  savant  dominicain  et  habile 
directeur,  que  Benoit  XIV,  dans  son  traité  du 
syuode  diocésain,  indique  comme  un  auteur  à 
suivre  en  cette  malière,  parlait  ainsi  aux  fidèles- 
de  son  temps  :  «  Faites  donc  ce  que  je  vous 
<(  conseille  ;  espérant  n'être  pas  en  péché  mor- 
«  tel,  communiez  chaque  dimanche  (4).    » 

Saint  François  de  Sales  commente  avec  une 
grande  sagesse  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
«  Comaumier  tous  les  jours,  c'est  un  usage 
((  que  je  ne  loue  ni  que  je  ne  blâme  ;  mais- 
ce  communier  tous  les  dimanches,  c'est  une 
(c  pratique  que  je  conseille  à  tous  les  fidèles,; 

1,  Somme  tbéol.  3  p.  38,  a.  fù. 

2,  Le  concile  de  Trente,  sess.  Kiu>  c.  7  et  8. 

3.  Sess.  XXII,  c.  €. 

4.  Sermon  pour  la  sixièm»  dimancbe  *|>rè«  JA  Pm* 
cét«. 
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«  et  je  les  y  exhorte,  pourvu  qu'ils  ne  con- 
«  servent  en  eux  aucune  volonté  de  pécher.  » 
Et  le  saint  ajoute  :  «  Ce  sont  les  propres  pa- 
«  rôles  de  saint  Augustin  dont  je  prenais  ici  le 
«  sentiment,  pour  ne  louer  ni  hlàrner  la  com- 
«  ff'union  quolidienne  sur  laquelle  je  renvoie 
«  Il  ]  fidèles  »  la  décision  de  leurs  directeurs  ; 
«  Car  elle  demande  une  si  grande  excellence 
«  de  dispositions,  que  l'on  ne  peut  pas  la  con- 
<(  seiller  généralement  à  tous  ;  c'est  une  affaire 
«  que  le  confesseur  doit  régler  sur  l'état  habi- 
«  luel  et  actuel  du  pénitent  (1).  » 

11  est  donc  établi  que  la  communion  fré- 
quente et  quotidienne  est  de  conseil,  et  ce  con- 
seil repose  sur  la  doctrine  de  l'Evangile,  de  la 
tradition  et  des  mtuires  de  la  vie  dévole.  En 
soi,  il  vaut  mieux  communier  fréquemment, 
chaque  jour,  car  la  vie  exige  une  nutrition 
continuelle  et  la  nutrition  suppoic  la  manduca- 
tion. 

J'ajoute  qu'il  ne  faut  pas  recevoir  indiffé- 
remment les  personnes  à  la  communion  fré- 
quente et  quotidienne.  Nous  ne  recevrons  point 
dignement  le  sacrement  de  l'Eucharistie  si  nous 
ne  sommes  pas  bien  disposés.  La  charrue  du 
laboureur  retourne  le  champ  et  le  prépare  à  la 
réceptioi»  de  la  semence.  L'àme  et  le  corps  sont 
le  champ  de  la  grâce,  et  si  une  main  mysté- 
rieuse ne  les  dispose  point,  ils  compromettront 
l'avenir  et  la  jouissance  d'une  belle  moisson. 

Quelles  sont  d'abord  les  dispositions  de 
l'âme  nécessaires  à  la  réception  fréquente  de  ce 
sacrement? 

L'àme  doit  posséder  la  science  sommaire  des 
principaux  dogmes  du  catholicisme.  Assuré- 
ment nous  n'exigerons  point  la  science  appro- 
fondie de  la  sainte  Ecriture,  de  la  tradition, 
des  mystères  catholiques,  l'étude  n'est  pas  le 
patrimoine  de  tous^  et  si  Bossuet  a  trouvé  le 
loisir  de  puissantes  études,  le  peuple  n'a  pas  le 
génie  et  le  goût  d'un  pareil  travail.  Cependant, 
il  est  impossible  d'ignorer  l'importance  du  sa- 
crement de  l'Euchai'istie  etdes  mystères  catho- 
liques qui  s'enchaînent  et  répondent  aux  aspi- 
rations sourdes  et  divines  de  notre  être,  à  la 
grâce  qui  nous  élève,  à  la  fin  surnaturelle  qui 
nous  attend.  Et  s'il  y  a  une  haute  counaissance 
du  catholicisme,  basée  sur  la  sauite  Ecriture, 
les  conciles  et  les  données  de  la  raison,  il  y  a 
aussi  une  connaissance  sommaire ,  un  caté- 
chisme devenu  le  magnifique  abrégé  de  la  théo- 
logie. Ce  (  9'*^i'.hisme  est  le  manuel  théologique 
du  peuple.  ^  ^st  pourquoi  l'homme  saura  que 
Dieu  existe,  et  «[u'il  est  le  créateur  et  le  rému- 
n'^.rateur  de  ceux  qui  le  cherchent.  Il  saura  que 
Dieu,  activité  inlinie, produit  deux  êtres  qui  lui 
sont  semblables,  et  que  le  Verbe  ou  le  Fils  de 
Dieu,  fait  chair  et  mort  pour  nous  a  expié  nos 

i.  Indrod.  à  la  vit  décote,  ch.  xx. 


crimes.  Il  saura  que  le  Christ-Jésus  est  noire 
maître,  notre  docteur,  noire  type,  et  que,  mort 
et  ressuscité,  nous  devons  mourir  et  ressusciter 
avec  lui.  Il  saura  s'humilier  de  ses  péchés,  les 
confesser,  les  pleurer  et  discerner  avec  la  foi  et 
l'amour  de  son  âme  le  pain  eucharistique  du 
pain  matériel, 

L'Euchaiislie  n'est  point  un  problème,  mais 
un  niyslèrc,  et  la  foi  l'accepte  sur  la  parole  et 
l'autorité  de  Dieu.  Vere  tu  es  Deus  abscon- 
ditns  {{).  La  curiosité  de  la  raison  qui 
regimbe  est  malsaine,  car  si  nous  connaissons 
un  être  par  la  science  que  nous  avons  de  sa 
nature,  la  nature  de  Dieu  nous  échappe.  Quoi  I 
insensés  que  vous  êtes,  vous  voudriez  sonder 
les  secrets  de  Dieu  I  mais  Dieu  n'a  pas  livré  son 
Verbe  et  sa  vie  aux  investigations  insolentes  de 
la  raison.  Le  mystère  reste  insondable,  et  Dieu 
se  joue  des  impuissances  et  des  clameurs  de 
l'entendement.  «  ^cce  Deus  mngnus  vincens 
omnem  scieniiam  (2).  »  Le  point  d'appui  d'une 
école,  d'un  système  est  fragile,  et  Di  u  ne  res- 
semble point  à  l'homme.  L'homme  parle  en 
homme  et  Dieu  parle  en  Dieu.  Non  est  Deus 
quasi  bomo  ut  mentiatw  (3). 

La  science  et  la  foi  ne  suffisent  pas.  Luther 
prétend  que  cela  suffit  ;  et  le  pécheur  selon  le 
réformateur  protestant,  s'il  a  la  foi,  peut  man- 
ger la  chair  du  Christ  et  boire  sou  sang,  en 
dépit  des  souillures  de  sa  bouche  et  de  son  âme 

Le  concile  de  Trente  fait  une  prompte  justic. 
de  cette  affirmation  monstrueuse.  «  Si  quele 
«  qu'un  affirme  que  la  foi  constitue  une  prépa- 
«  ration  suffisante  à  la  réception  du  sacremen- 
«  de  l'Eucharistie,  qu'il  soit  anatbème  :  Si  quit 
«  dixerit  solarn  fidem  es»€  sufficientem  prœpaj^atios 
a  nem  ad  suniendum  eucharisliœ  sacramentum- 
«  anatkcma  sit  {i).  »  Et  saint  Paul  disait  aux, 
Corinthiens:  Que  l'homme  s'éprouve  sui-mème, 
qu'il  sonde  ses  reins,  et  si  sa  conscience  ne  lui 
reproche  rien,  qu'il  mange  de  ce  pain  et  qu'il 
boive  de  ce  calice.  Probet  autem  seipsum  /lomo, 
et  sic  de  pane  illo  edat,  et  de  calice  bibut  (5). 
Saint  Paul  et  le  concile  de  Trente  réclament 
donc  l'état  de  grâce  comme  une  préparation 
indispensable. 

L'état  de  grâce  constitue  la  vie,  comme  l'état 
de  péché  constitue  la  mort.  L'àme  meurt,  et  le 
péché  mortel  est  le  poignard  qui  la  blesst;  et  la 
tue.  Peccatum  cum  consummalum  fuerit,  gcnerat 
mortem  (G).  Le  péché  désorganise  l'àme  et 
ternit  sa  s[deudeui'.  Puis,  il  corrompt  la  nature, 
et  incline  le  libre  arbitre  au  mal  ;  alors,  dit  Job, 
le  pécheur  boit  l'iniquité  coainae  il  avale  uij 

t,  Isaie,  ch.  XLv. 

2.  Job,  ch.  XXXVI. 

3.  Les  nombres,  ch.   XXUi. 

4.  Le  concile  de  Trente,  sesa.  XUI,  C.  XL 

5.  Ep.  uux  Coriuthieas,  c.  xi. 

6.  S.  Jacques,  c.  i. 
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verre  d'eau.  Bibd  quasi  uquam  iniquitatetn  {\). 
Et  ses  pieds  rapides  s'éiancent  vers  le  mal  : 
Pedes  veloces  ad  currmdum  in  malam  (2). 
Enfin,  il  encourt  un  châllment.  Or ,  comment 
la  vie  rejaillira-t-elle  de  ce  cadavre?  Un  simple 
replâtrage,  comme  la  foi  protestante  de  Luther, 
peut-il  rendre  à  l'homme  ?a  vie,  sa  splendeur, 
le  mouvement  surnaturel  de  ses  idées  et  de  ses 
actions  ?  Non,  assurément.  L'homme  retrou- 
vera par  la  confession  les  biens  supérieurs  que 
le  péché  mortel  lui  enlève. 

La  confession  n'est  autre  chose  que  le  mysté- 
rieux épanchement  d'une  âme  dans  une  autre 
âme.  La  souffrance  d'un  homme  nécessite  l'aveu 
de  son  état  morbide  et  les  soins  d'un  docteur. 
Le  péché  est  la  lèpre  de  Tâme.  «  Voici  qu'un 
•  homme  couvert  de  lèpre,  voyant  Jésus,  se 
.0  prosterna  la  face  contre  terre,  disant  :  Sei- 
a  gneur ,  si  vous  voulez ,  vous  pouvez  me 
a  guérir  (3).  »  Voilà  l'âme  de  l'homme  vendue 
au  péché  1  elle,  si  belle  et  si  pure,  elle  qui  a 
reçu  des  traits  immatériels  et  une  lointaine 
ressemblance  de  la  face  de  Dieu ,  elle  ,  qui 
échappe  aux  mains  et  aux  violences  de 
l'homme,  le  péché  lui  ravit  sa  beauté  ;  et  hi- 
deuse et  repoussante  comme  le  lépreux,  ses 
charmes  se  changent  en  opprobres.  Abomina- 
bilem  fecisti  decorem  tuum  (4).  L'âme  n'a  plus 
rien  de  virginal,  de  limpide,  ni  ses  désirs, 
ni  ses  rêves,  ni  ses  affections,  ni  ses  actes  ;  et 
semblable  au  lépreux  de  l'Evangile,  son  contact 
devient  une  souillure,  une  honte,  une  épou- 
vante. «  Ne  m'offrez  plus  de  sacrifices  inutiles, 
s'écrie  le  Seigneur,  l'encens  m'est  en  ab  imi- 
nation  :  Ne  offeratis  ultra  sacrificium  frustriœ, 
incensum  abominatio  est  mïhi  (5).  »  Ces  délais- 
sés, le  rebut  de  la  société,  se  présenteront  aux 
princes  et  aux  sages  de  la  terre,  et  les  princes 
et  les  sages  ne  les  guériront  point.  Alors  ils 
s'en  iront  porter  au  prêtre  catholique  ces 
hontes  et  ces  ennuis  de  leur  âme,  lui  disant  : 
Père,  voilà  nos  aveux  et  nos  crimes,  si  vous  le 
voulez,  vous  pouvez  nous  guérir.  Le  prêtre  ca- 
tholique prononcera  sur  eux  des  paroles  mys- 
térieuses et  ils  seront  guéris.  Dieu,  en  effet,  est 
la  vie  de  l'âme ,  comme  l'âme  est  la  vie  du 
corps.  Dieu  s'en  va,  et  l'âme  n'est  p'us  qu'un 
cadavre  qui  s'agite  dans  la  stérilité  de  ses  idées 
et  de  ses  œuvres.  Dieu  revient,  et  seul,  le 
prêtre  catholique  possède  cette  formidable 
puissance  d'absoudre,  car  la  vie  divine  ne  s'é- 
puise point,  et  ces  lépreux  retrouveront  la 
splendeur  de  leur  peau  ,  de  leur  vie  et  de  leurs 
mœurs.  Exurge  a  mortuis ,  et  illuminabit  te 
Christun  (6). 

1.  Job,  c.  XV. 

2.  Les  Proverbes,  c.  VI. 

3.  S.  Luc,   c.  V. 

4.  Ezéchiel,  c.  xvi 

5.  Isaie,  c.  i. 

6.  £p.  aux  Ephésiens,  o-   V. 


Ces  dispositions  générales  ne  suffisent  point. 
Le  péché  véniel  devient  encore  un  obstacle  à  la 
communion  fréquente  et  quotidienne.  Je  m'ex- 
plique. 

Le  péché  véniel  dérive  de  l'influence  de  la 
tentation ,  de  la  négligence  et  de  la  fragilité 
humaines  ou  de  la  malice  de  la  volonté;  il 
échappe  à  l'imbécilité  de  notre  nature  déchue, 
ou  il  blesse  la  charité  et  provoque  le  scandale  ; 
il  ne  détruit  point  la  bonne  volonté ,  ou  il  s'iu- 
cruste  dans  l'obstination  d'un  amour  délibéré  ; 
et  alors,  le  péché  véniel  dans  le  premier  cas, 
n'est  point  incompatible  avec  la  communion 
fréquente,  mais  dans  le  second  cas,  il  la  rend 
complètement  impossible. 

«  Autre  chose,  dit  saint  François  de  Salles, 
«  est  de  mentir  une  fois  ou  deux  de  gaîté  de 
«  cœur,  et  autre  chose,  est  de  se  plaire  à  cette 

«  sorte  de  péché Les  affections  au   péché 

0  véniel  sont  contraires  à  la  dévotion,  elles 
«  rendent  les  forces  de  l'esprit  languissantes, 
a  empêchent  les  consolations  divines,  ouvrent 
«  la  porte  aux  tentations,  et  bien  qu'elles  ne 
«  tuent  pas  l'àme,  elles  la  rendent  extrême- 
«  ment  malade,  et  c'est  en  quoi  elles  diffèrent 

a  des  péchés  véniels Ceux-ci  arrivant   en 

«  une  âme,  et  ne  s'y  arrêtant  pas  longtemps, 
«  ne  l'endommagent  pas  beaucoup  ;  mais  si 
«  ces  mêmes  péchés  demeurent  dans  l'âme  par 
«  l'affection  qu'elle  y  met,  ils  lui  font  perdre 
«  la  dévotion..  (1).» 

Le  péché  véniel  ne  s'oppose  donc  point  à  la 
communion  fréquente  et  quotidienne,  car  la 
fragilité  et  la  négligence  emportent  les  natures 
les  mieux  pondérées.  Qui,  sur  cette  terre,  n'a 
point  de  faiblesses  à  expier?  Mais  ce  jansénisme 
rigide  et  absurde  chasserait  Jésus-Christ  de 
ce  monde  et  constituerait  un  péril  pour  les  per- 
sonnes dévotes.  Est-ce  que  nous  n'avons  pas 
besoin  du  Christ  pour  cliâlier  ces  vieux  restes 
d'une  corruption  native?  Est-ce  que  la  tenta- 
tion ne  frap[(e  pas  à  la  porte  de  notre  âme? 
Est-ce  que  notre  vie  ne  se  voit  pas  à  la  merci 
de  mille  imperfections?  Et  où  donc,  si  ce  n'est 
dans  l'Eucharistie,  trouverons -nous  cette  éner- 
gie surnaturelle  qui  dompte  les  tentations, 
et  maintient  l'âme  et  le  corps  dans  le  bien, 
dans  la  perfection  ?  «  Si  le  monde  ,  dit  saint 
o  François  de  Sales,  vous  demande  pourquoi 
<<  vous  communiez  souvent,  dites  au  monde  que 
«  c'est  pour  apprendre  à  aimer  Dieu,  pour 
«  vous  purifier  de  vos  imperfections,  pour  vous 
«  délivrer  de  vos  misères,  pour  chercher  de 
((  la  consolation  à  vos  peines,  et  pour  vous 
«  soutenir  dans  vos  faiblesses  ;  dites  au  monde 
«  que  deux  sortes  de  gens  doivent  communier 
«  souvent;  les  parfaits,  parce  qu'étant  bien 
«  disposés,  ils  auraient  ^rand  tort    de  ne  pas- 

1  Introd.  à  la  vie  dévoti  1"  part.,  ch.  XXU 
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«  s'approcher  de  la  source  de  la  perfection  ; 
«  et  les  imparfaits,  afin  d'aspirer  à  la  perfec- 
«  tion  ;  les  forts,  de  peur  de  s'aflaiblir  ;  et  les 
«  faibles,  afin  de  se  fortifier  ;  les  sains,  pour  se 
«  préserver  de  toutes  sortes  de  maladies  ;  et 
K  les  malades  pour  chercher  leur  guérison. 
«  Mais  ajoutez  que  pour  vous,  étant  du  uom- 
«  bre  des  âmes  imparfaites,  faibles  et  malades, 
«  vous  avez  besoin  de  recevoir  souvent  l'au- 
«  teur  de  la  perfection,  le  Dieu  de  la  force,  le 
«  médecin  de  votre  âme.  Dites  au  monde  que 
«  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  occupés  de  ses  af- 
«  faires  doivent  communier  souvent,  parce 
o  qu'ils  en  ont  le  temps  ;  et  ceux  qui  en  sont 
«  fort  occupés,  parce  qu'étant  chargés  de 
«  beaucoup  de  travail  et  de  peines,  ils  ont 
«  plus  souvent  besoin  d'une  solide  nourriture  ; 
«  dites  enfin  que  vous  communiez  fréquem- 
0  ment,  pour  apprendre  à  bien  communier, 
«  parce  que  l'on  ne  fait  guère  bien  une  action 
«  à  laquelle  on  s'exerce  rarement  (1).  » 

(A  suivre.)  R.  P.  Albert  Fermé. 

des  FF.  Prêcheurs. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

Conseils  de  fabriques  et  bcreaux  de  Marguillers.  — 
Majorité  nécessaire  pour  les  élections  et  les 
délibérations.  —  nullité  des  bulletins  blancs  dans 

LES  ÉLECTIONS.  —  GaS  OÙ  l'ON  DOIT  VOTER  AU  SCRUTIN, 
ET  CAS  OU  l'on  PEUT  VOTER  A  HAUTE  VOIX.  —  NÉCES- 
SITÉ DE  CONSTATER  LES  ÉLECTIONS  PAR  UN  PROCÈS- 
VERBAL. 

coré,  son  concours  pour  les  élections  du  bureau  des 
Marguillers.  —  Inéligibilité  comme  président  et 
TRÉSORIER.  —  Eligibilité  comme  secrétaire. 

En  règle  générale,  à  moins  de  dispositions  coH' 
traires  formellement  exprimées,  les  délibérations 
doivent  être  prises  et  les  élections  opérées  à  la 
majorité  absolue  des  svffrages. 

S'il  s'agir  d'élections,  lorsque  cette  mn^orité  ne 
peut  pas  être  obtenue  en  deux  tours  de  scrutin,  la 
personne  qui  a  obtenu  au  deuxième  tour  ta  majo- 
rité relative  peut  être  considérée  comme  valable- 
ment élue. 

Si  les  voix  se  partagent  également  entre 
deux  personnes,  la  préférence  est  accordée  à  la 
plus  âgée. 

On  ne  compte  que  les  suffrages  exprimés;  les 
bulletins  blancs  sont  nuls.  Il  suit  de  là  que,  si  un 
bulletin  sur  quatre  est  blanc,  il  n'y  a  en  réalité 
que  trois  votants,  et  la  personne  qui  obtient  deux 
voix  a  la  majorité  absolue. 

Dans  l'état  actuel  de  ta  législation  concernant 
Jes  fabriques,  le  scrutin  n'est  formellement  pres- 
crit que  pour  la  nomination  du  picsidcnt  et  du 
secrétaire  d».  conseil  et  pour  celle  des  membres  du 
bureau.  Toutes  les  autres  élections  peuvent  être 
faites  soit  au  scrutin  soit  à  fiuute  voix. 

f  I  Introd.  4  la  vit  dcvoU,  2  part.  cb.  xxi. 


Toutes  les  élections,  de  quelque  manière  qu'on 
y  ait  procédé,  doivent  être  constatées  par  un  pro- 
cès-verbal. 

Le  curé  ou  desservant  peut  concourir  aux  élec- 
tions du  bureau  des  Marguillers. 

D'après  une  jurisprudence  adminittrative  cons- 
tante, il  ne  peut  être  noirthJ  ni  p^^ésident  ni  tréso- 
rier de  ce  bureau. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  nommé 
secrétaire. 

Ces  solutions  sont  extraites  de  deux  lettres 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  que  nous  allons  transcrire  ci- après.  Elles 
confirment  la  plupart  des  indications  que  nous 
avons  fournies  dans  notre  article  sur  la  .séance 
de  Quasimodo.  Elles  les  complètent  aussi,  no- 
taniment  en  ce  qui  concerne  la  question  de  la 
majorité  requise  pour  la  validité  des  élections, 
au  sujet  de  laquelle  nous  n'avions  exposé  que 
la  règle  générale.  Les  cas  où  cette  règle  n*est 
pas  applicable  en  la  présente  matière  sont  trop 
nombreux  pour  qu'il  ne  soit  pas  très-utile  de 
connaître  ce  qu'il  faut  faire  alors.  Toutefois, 
nous  prierons  le  lecteur  de  remarquer  que  le 
ministre  ne  se  prononce  pas,  sur  ce  point,  d'une 
manière  catégorique  et  définitive.  Mais  comme 
il  déclare  incliner  vers  le  système  delà  majorité 
relative,  qui  semble  effectivement  devoir  être 
préféré  aux  autres,  l'on  peut  le  suivre  en  toute 
assurance,  jusqu'à  ce  que  le  conseil  d'Etat  ait 
examiné  la  question  el  l'ait  résolue. 

La  première  des  deux  lettres  ministérielles 
dont  il  s'agit  a  été  adressée  à  Mgr  l'archevêque 
de  Keims;  elle  porte  la  date,  à  Paris,  du  6 dé- 
cembre lh71.  En  voici  le  texte  : 

«  Monseigneur, 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  consul- 
ter sur  la  question  de  savoir  si  les  élections  des 
membres  du  bureau  des  Marguillers  et,  en  gé- 
néral, les  élections  fabricit-nnes  doivent  tou- 
jours être  faites  à  la  maiorité  absolue,  ou  si 
elles  peuvent  être  faites  à  la  majorité  relative. 

«  Cette  tiuestion.  Monseigneur,  n'a  pas  en- 
core été  résolue  par  l'administration  des  cultes 
ou  par  le  constat  d'Etat. 

«  Il  est  de  règle  générale  qu'à  moins  de  dis- 
positions contraires  formellement  exprimées, 
les  délibérations  doivent  être  prises  et  les  élec- 
tions opérées  à  la  majorité  absolue  des  sulTra- 
ges.  Cette  règle  était  appJi(juèe  par  le  droit  ca- 
nonique aux  élections  «'cclé^iasliques .  Les 
anciens  règlements  des  Marguillers,  qui  ont 
servi  de  base  au  décret  organique  du  30  dé- 
cembre ISiiO,  exigeaient  la  pluraftlé  des  voix, 
ce  ijui  s'entendait  alors  de  lu  majorité  absolue. 
Le  répertoire  de  jurisprtdcnce  civile  et  cano- 
nique de  Guyt>t   et  Merlin,  qui  jouit   d'uud 
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grande  auforité  doctrinale,  déclare  d'une  ma- 
nière générale,  pour  loiiteî  lesclecUons,  «qu'il 
«  ne  ï^DlTil  pa>s  pour  èlre  élu,  d'avoir  le  plus 
«  grand  nonil)re  de  voix  ;  il  faut  en  avoir  seul 
«  pins  de  la  moitié  de  la  totalité.  » 

«  Le  dé'.'.rol  de  1809  étant  muet  sur  ce  point, 
il  semlilei'ai'  v  priori  qu'il  y  aurait  lieu,  pour 
les  virctions  fabricienncs,  de  se  conformer  aux 
anciennes  régies  et  au  droit  commun.  Mais  ce 
système  ofirirait,  dans  la  pratique,  le  grave  ia- 
éonvcnicut  de  rendre  assez  souvent  les  élections 
fabriciennes  impossibles  et  d'annuler  ainsi  le 
droit  des  électeurs. 

((  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  prévoir 
quelques-uns  des  cas  qui  peuvent  se  présenter 
dans  ces  élections. 

«  Le  bureau  des  Marguillers  ne  se  compose 
que  de  quatre  membres,  et  môme  il  arrive  sou- 
vent que,  par  suite  de  démission  ou  .le  décès, 
un  conseil  de  fabrique  se  trouve  réduit  au 
même  nombre. 

(c  Si,  au  premier  et  au  deuxième  tour  de 
scrutin,  les  voix  se  partagent  également  entre 
deux  memV)res,  il  y  a  lieu  d'appliquer  l'avis  du 
conseil  d'Etat  du  9  juillet  -183'J  portant  que, 
dans  ce  cas,  la  préférence  doit  être  accordée 
au  plus  âgé  ;  mais  supposons  qu'un  membre 
obtienne  deux  voix,  et  les  deux  autres  membres 
chacun  une  voix,  il  n'y  aurait  pas  d'élection 
valable  si  l'on  exigeait  la  majoriié  absolue.  Il 
en  serait  de  même  si  l'un  d'eux  ayant  réuni 
deux  voix,  les  trois  autres  voix  s'étaient  por- 
tées sur  troi-  personnes  différentes. 

«  Si  l'on  décide,,  au  contraire,  que  la  majo- 
rité relative  suffît  au  deuxième  tour  de  scru- 
tin, la  personne  qui  aura  obtenu  deux  suffrages 
sera  valablement  élue. 

«  On  peut  invoquer  par  analogie,  à  l'appui 
de  ce  système,  les  dispositions  inscrites  dans 
nos  lois  électorales  depuis  quarante  ans. 

«  Pour  arriver  à  une  solution,  on  pourrait 
peut-être  encore  proposer  un  autre  système  en 
s'appuyant  sur  l'article  4  de  l'ordonnance  du 
12  janvier  1825. 

«  D'après  le  principe  de  cet  article,  le  droit 
d'élection  est  transmis  à  Févêque  toutes  les 
fois  que  le  conseil  de  fabrique  n'a  pas  procédé 
à  une  élection  qu'il  aurait  pu  et  dû  faire.  On 
déciderait  donc  que,  lorsque  le  conseil  n'a  pas 
pu  arriver  à  s'entendre  pour  porter  sur  la  même 
personne  la  majorité  absolue  des  suffrages,  son 
droit  est  éteinlet  passe  à  Tévêque. 

«  L'espèce  citée  dans  la  lettre  de  Votre  Gran- 
deur ne  présente  pas,  du  reste,  cette  difficulté. 
Il  s'agit,  en  effet,  d'un  bureau  de  Marguillers 
composé  de  tjualre  membres,  dont  l'un  était 
absent,  ou  a  déposé  un  bulletin  blanc. 

*  Comme  il  est  de  principe  qu'en  matière 
d'élections  on  compte  seulement  les  suffrages 
^primés j  il  n'y  a  eu,  en  réalité,  que  trois  vo- 


tant?. Le  membre  qui  a  obtenu  deux  voix  a 
donc  la  majorité  absolue,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
d'appUquer  l'avis  précité  du  conseil  d'Eta^t. 

«  J'inclinerais,  Monseigneur,  à  aiiopter  le 
premier  sydème,  mais  je  rftcownais  cependant 
qne  la  question  est  délicate,  pui.--ai'ii  s'agit  de 
déroger  à  une  rèu-e  générale  'dont  on  na 
s'écarte  dans  les  élections  politiques  ou  com- 
munales, qu'en  vertu  d'une  disposition  ou  dé- 
rogatiou  expresse  inscrite  dans  la  loi.  Je  croi- 
rais donc  opportun  de  prendre  l'avis  du  Conseil 
d'Etat  avant  de  me  prononcer  d'une  manière 
définitive.  » 

Voici  maintenant  la  seconde  lettre  du  mi- 
nistre l'e  l'Instruction  publique  et  des  Cultes. 
Il  y  est  question  surtout  du  scrutin  et  du  curé 
comme  électeur  et  comme  éligible  dans  le 
bureau  des  Marguillers.  Elle  est  adressée  à 
M.  le  Président  du  conseil  de  fabrique  de  la 
paroisse  de  Saint-Jacques,  de  Reims,  et  porte  la 
date  du  23  décembre  î87J  : 

«  Monsieur  le  Président,  vous  m'avez  fait 
l'bonneur  de  me  consulter  sur  les  questions 
suivantes  : 

«  i"  Election  des  membres,  des  présidents  et 
secrétaires  du  Conseil. 

«  Quelle  est,  au  premier  tour  de  scrutin,  la 
majorité  nécessaire? 

«  En  cas  de  partage  au  premier  tour,  y 
a-t-il  lieu  de  procéder  à  un  second  tour? 

«  Au  second  tour,  doit-on  se  contenter  de  la 
majorité  relative,  et  s'il  y  a  partage  égal,  l'é- 
lection est-elle  acquise  au  plus  âgé? 

«  2°  Elections  aux  diverses  fonctions  du  bu- 
reau. 

«  Le  scrutin  est-il  nécessaire  pour  cette 
élection  ? 

«  Le  curé  doit41  être  considéré  comme  excla 
des  fonctions  du  bureau  par  l'article  19  du 
décret  du  30  décembre  ^809? 

«  Peut-il  prendre  part  aux  élections  que  les 
Marguillers  doivent  faire  entre  eux  en  vertu  du 
même  article  19? 

«  3°  Valeur  des  bulletins  blancs  dans  le  scr%h^ 
tin  7 

«  Doit-on ,  pour  former  la  majorité,  détruire 
les  billets  blancs  du  nombre  des  suffrages  expri- 
més ?  î) 

«  Les  questions  posées  sous  les  numéros  1  el 
3  ont  été  examinées  dans  une  dépèche  que  j'ai 
adressée,  le  6  décembre  courant,  à  Monseigneur 
l'archevêque  de  Reims,  qui  me  les  avait  sou- 
mises. Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire.  Mon- 
sieur le  Président,  que  de  vous  transmettre  unfr 
copie  de  cette  dépêclie  :  vous  la  Irouverex  ci- 
jointe. 

«  Je  me  bornerai  donc  à  cxïimmer  avec  vowâ 
les  questions  concernant  spécialement  les  élec- 
tions aux  diverses  fonctions  du  bureau  des- 
Marguillers. 
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«  i    I.e  scrutin  est-il  nécessaire  povr  ces  élec- 
tions ? 

«  Dans  l'état  actupl  de  la  législation  concer- 
nant les  fabriques,  le  sctnilin  u'cst  fortijeile- 
ment  preFcri*  que  pour  la  nominalion  du  Pré- 
sident et  ou  sei-rélaire  du  conseil  (art.  9  du 
décret  du  30  ■■  éceml)ie  J80-9),  et  pour  celle  des 
membies  du  conseil  qui  doivent  composer  le 
bureau  des  Marguil'ers  (art.  U  du  mèino  dé- 
cret). L'article  8  de  ce  décret,  relatif  au  rem- 
placement par  suite  des  renouvellements  trien- 
naux, les  articles  2  et  3  de  l'ordonnance  du 
12  janvier  1873,  concernant  les  élections  par 
suite  de  vacances  causées  par  mort  ou  par  dé- 
mission, enlin,  Tarlic'e  19  du  décret  du  30  dé- 
cembre IH09,  S[iécial  pour  la  nominalion  des 
présidents,  secrétaire  et  trésorier  du  bureau 
des  Marguillers,  n'ont  point  prescrit  le  scrutin 
pour  ces  diverses  élections,  et  les  conseils  de 
fabrique,  comme  les  bureaux  des  Marguillers, 
doiveiit  être  libres,  saut  les  cas  prévus  jiar  les 
articles  précités  9  et  11  du  décret  de  180i),  de 
procéder  à  leurs  élections,  soit  au  scrutin  secret, 
soitàbautevoix  ;  mais  il  est  bien  entendu  que  ces 
élections  doivent  être  constatées  par  un  procès- 
■yerbal  régulièrement  dressé;  autremeûl  il  n'en 
resterait  pas  de  traces. 

«  2°  Le  cure  doit  il  être  considéré  comme  exclu, 
par  l'article  29,  des  fonctions  du  bureau? 

li  Peut-il  prendre  part  au  choix  que  les  Mar- 
guillers peuvent  faire,  en  vertu  du  même  ar- 
ticle 19? 

«  D'après  l'article  13  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  le  bureau  des  Marguillers  se 
compose  :  1°  Du  cure  ou  desservant,  membre 
peipétuel  et  de  droit;  2°  de  trois  memiires  du 
conseil  de  l'ubricjue,  nommé  conformément  aux 
dispositions  de  l'article  16.  Ces  mots  de  l'ar- 
ticle 19  :  «  Ils  nommeront  entre  eux  un  prési- 
dent ,  un  tn'borior  cl  un  secrétaire,  »  s'ap- 
pliquent évidemment  à  tous  les  membres  du 
bureau,  aussi  bien  au  curé,  membre  de  droit, 
qu'aux  membres  élus.  Ce?,  divers  articli.'S  doivent 
être  combinés  ensemble  et  non  pris  isolément. 
«  J'estime  donc  que  le  curé  ou  desservant  de 
la  paroisse,  membre  de  droit  du  bureau  des 
Warf;uillers,  peut  concourir  avec  les  autres 
membres  aux  élections  de  ce  bureau.  Seule- 
ment, d'après  une  juris[irudcnce  admi-iistia- 
tive  constante,  qui  repose  sur  de  j^r<ivc5  consi- 
dérations de  drui'  et  de  fait,  le  curé  ne  peut 
être  nommé  ni  ^jt-ésident,  ni  trésorier  dubuicau 
des  Marguillers,  ni:iis  je  ne  vois  rieu  i\v\\  s'op- 
pose à  ce  «lu'il  f'u  soit  nommé  secrétaire. 

«  Telle  est,  Monsieur  le  Président,  la  solution 
qut  me  semblfnt  iciLuncr  le-  dillérent«;s  ques- 
ti  %  dont  vous  avez  bien  voulu  m'enlretc- 
ni. 

Si  *  instante  que  soit  la  jurisprmlcnce  adini- 
fiistrativû  sur  i'iuéli^ibililé  du  cure  comme 


pr'^'idcnt  du  bureau  des  Marguillers,  cette' iné- 
iigibiliié  n'est  rieu  moins  qu'élaldie  en  droit. 
Anciennement,  il  était  président  de  droit.  Le 
décret  du  30  décembre  1809,  qui  n'a  pas  cru 
devoir  lui  cons  'rvcr  ce  priviiég.\  ne  le  déciure 
cependant  pas  incligilde,  ncra  p^us  qu'aucHae 
autre  loi.  11  est  vrai  qu'il  existe  en  faveur  de 
l'iiiéligibililé  un  avis  du  conseil  :l'Etat,  du  7 
févii.  r  1807.  M;ii3  cet  avis  n'est  pas  une  loi,  il 
est  snalement  l'interprétation  ti'une  loi,  et  les 
meilleurs  jurisconsultes  estiment  que  cette  in- 
terprétation est  vicieuse.  Il  est.  en  rifet,  tout  à 
fait  coiiformc  <à  Tordre  des  choses  que  le  curé 
préside  le  bureau  des  Marguillers.  En  recevant 
ronction  sacerdotale,  il  na  pas  penlu  ses  droits 
de  citoyen,  et,  en  particulier,  celui  de  présider 
une  assemblée  de  laïifues,  suitout  quand  «m 
Considère  que  l'objet  de  cette  assembh-o  est  de 
s'occuper  de  l'administration  «les  biens  dô 
l'Eglise.  Bien  loin  que  le  curé  doive  être  c:::clu 
de  la  présidence,  il  n'y  a  pcc-onne  qui  puisse 
roBplir  cette  fonction  mieux  que  lui,  parce 
qu'il  n'y  a  per.-onne  qui  connaisse  mic^ux  q'ae 
lui  les  besoins  du  culte,  qui  soit  plus  yS.ù  pom* 
y  pourvoir  et  en  mô:ne  temps  plus  écononre 
des  biens  de  son  église.  Nous  allons  plus  loin. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  paroisses,  il  n'y 
a  personne  autre  que  le  curé  qui  puisse  prési- 
der le  bureau  ;  et,  s'il  ne  le  fait  pas  ofiicielle^ 
ment,  il  le  fait  ollicieusement,  c'est-à-dire  au 
moyen  de  ses  conseils. 

L"s  curés  n'eu  doivent  pas  moins,  dans  la 
pratique,  refuser  la  présidence;  car  si  leur 
élection  venait  à  étic  connue  au  ministère,  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  serait  déclarée  irrô- 
gukerc  el  nulle. 

P.  d'Iîauterive. 


PATBÛLCGIE 


C.4.TÉCHÈSES  SCOLASTIQUES  DE  L'ALLEllAGNff 
(3*  el  dornier  an-cle.) 

III.  —  Du   COMOAT  CEKÉnBN. 

«  Apres  avoir  fait  la  pciidure  dos  sacrements 
divins,  qui  donnent  à  i'iioiuuie  la  vie  riiré- 
ticnne;  après  avoir  comiuenlé  l'Oraison  donu- 
nicale,  qui  nous  enseigne  la  vraie  maniéio  dft 
prier  Dieu;  a[irès  avoir  expose  Iî  symbole  et 
une  profession  de  foi  ori!i'K!)jxe,  au  moyea 
dc^quL'h  on  [X)urra  se  préserver  lic  tonte  sortr 
d'erreurs,  nous  pensons,  ,i[\  le  calécbislt 
(rAllcmagne,  qu'il  non^tauL  me.intcnnut  traiter 
du  coinbat  chrétien.  Eilcclivemrnt  nousli.son» 
dans  rfcvangilo  cpic  notre  Sauveur,  après  Sa 
résurrection,  apparut  à  ses  disciples,  dans  le 
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pays  de  Galilée,  et  leur  dit:  Allez;  enseignez 
toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  leur  ensei- 
gnant à  pratiquer  tout  ce  que  je  vous  ai 
ordonné  {Matt.  vU.).  Ces  paroles  nous  décou- 
vrent la  méthode  à  suivre  dans  la  prédication  ; 
et  il  faut  que  les  orateurs  modernes  s'y  confor- 
ment scrupuleusement.  L'on  instruit  d'abord  le 
catéchumène,  puis  ou  lui  confère  les  sacrements 
de  foi  et  finalement  on  le  forme  à  l'observance 
des  commandements  de  Dieu.  Ce  serait  folie  de 
vouloir  sanctifier  le  corps  par  des  mystères, 
avant  que  l'âme  n'ait  reçu  le  dépôt  de  la  vraie 
croyance;  et  il  serait  inutile  de  laveries  fautes 
du  ca'échumène,  dans  les  fonts  baptismaux, 
s'il  ne  devait  pas,  à  la  suite  de  sa  régénéra- 
tion, s'étudier  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres. » 

Le  néophyte  vivra  donc  selon  les  règles  de 
la  discipline.  Cette  vertu  est  la  gardienne  de 
l'espérance,  le  rempart  de  la  foi,  la  lumière 
bienfaisante  de  notre  route,  le  foyer  ou  la 
nourriture  des  bons  sei;timent=,  la  maîtresse 
des  vertus.  C'est  elle  qui  nous  fait  demeurer  en 
Jésus-Christ  et  nous  communique  la  vie  divine  ; 
c'est  elle  qui  nous  mène  îiu  séjour  des  pro- 
mes-es  célestes  et  des  récompenses  éternelles. 
Le  salut  consi**©  à  la  suivre;  et  l'abandonner, 
c'est  mourir.  Xussi  l'Espiit-Saint  dit  dans  un 
psaume:  Observez  la  discipline,  de  crainte  que 
le  Seigneur  ne  s'irrite  et  que  vous  ne  perdiez  la 
droite  v(jie,  quand  sa  colère  s'allumrra  sur 
vous  {Psalm.,  xlix,  ^6).  De  là  les  Pères  de 
l'Eglise  eut  établi,  dans  les  conciles,  divers 
points  de  discipline  et  porté  une  sentence  d'ex- 
communication contre  les  coupables,  afin  de 
guérir  les  malades  et  de  tenir  en  haleine  ceux 
qui  se  portent  bien. 

Une  méditation  soutenue  de  la  loi  divine  nous 
donne  lieu  de  garder  la  discipline  plus  étroi- 
tement :  <(  La  lecture  assiilue  de  nos  saintes 
Lettres  purifie  notre  âme^  nous  inspire  la  crainte 
de  l'enfer  et  prépare  notre  cœur  à  la  jouissance 
de  l'éternelle  béatitude.  Voulez-vous  être  sans 
cesse  avec  Dieu?  Piiez  et  lisez  à  toute  heure. 
Quand  nous  prions,  c'est  nous  qui  paiions  à 
Dieu;  mais,  lorsque  nous  lisons,  c'est  Dieu  qui 
nous  parle.  La  bcture  des  Livres  saints  nous 
procure  un  double  avantage:  elle  répand  la 
lumière  au  sein  de  notre  intelligence  et  nous 
pousse  à  l'amour  de  Dieu,  après  avoir  brisé 
notre  affection  pour  les  vanités  de  ce  monde.  » 

L'élude  de  l'Ecriture  sainte  nous  fera  con- 
naître la  volonté  de  Dieu  à  notre  égard  ;  et 
mettre  eu  pratique  cette  connaisiance  de  la 
loi,  c'est  toute  la  discipline.  «  Or,  avant  toute 
chose,  la  foi  catholique  est  nécessaire  au  chré- 
tien; car  c'est  elle  qm  dislingue  les  fils  de  Dieu 
des  fils  du  démon,  les  enfants  de  lumière  des 


enfants  de  ténèbres.  C'est  par  elle  que  nous 
renaissons  au  baptême  et  que  nous  obtenons  le 
salut  éternel,  selon  qu'il  est  écrit:  Celui  qui 
croira  et  sera  baptisé, sera  sauvé  (J7a?r,  xvi,16). 
Voilà  doncla  porte  de  vie,  l'entrée  du  royaume.» 

«  Outre  celte  foi,  nous  devons  avoir  une 
ferme  espérance...  Que  personne,  malgré  le 
poids  énorme  de  ses  fautes,  n(,  désespère  de  la 
bonté  de  Dieu;  mais  qu'il  implore,  à  force  de 
larmes,  la  miséricorde  infinie,  sur  laquelle  il 
nous  sera  permis  de  compter,  si  nous  mettons 
fin  à  nos  œuvres  mauvaises.  Il  ne  serait  pas 
bon  dépêcher  dans  l'attente  du  pardon:  S'il 
est  défendu  de  se  défier  de  la  providsnce,  sous 
prétexte  qu'elle  châtie  l'iniquité,  ce  serait  une 
égale  folie  de  multi[)lier  ses  crimes  [lar  la 
pensée  que  Dieu  est  plein  de  miséricorde. 
Evitons  le  double  écueil  du  désespoir  et  de  la 
présomption.  » 

a  Avec  une  foi  sincère  et  une  ferme  espé- 
rance, ayons  soin  lie  nourrir  en  nous-mêmes 
la  charité  divine  et  d'en  produire  conlinuelle- 
ment  les  actes.  Sachons-le  bien;  c'est  l'amour 
qui  nous  conduit  à  la  véritable  béatitude  ;  et, 
sans  lui,  personne  ne  verra  jamais  Dieu. 
L'Apôtre  nous  apprend  que  cette  vertu  l'em- 
porte sur  la  foi  et  sur  l'espérance:  car  les  deux 
premières  s'évanouissent  à  la  fin,  tandis  que 
la  charité  se  perfectionne  et  ne  change  pas.  » 
C'est  la  charité  qui  fait  régner,  parmi  les 
fidèles,  la  paix  et  l'union,  marques  di«tinctives 
des  enfants  de  Di"U. 

La  continence  modère  en  nous  les  appétits  de 
la  chair,  la  curiosité  des  yeux  et  les  excès  de 
l'orgueil.  «  Elle  ne  maiutieiit  pas  seulement 
notre  chair  dans  les  bornes  de  la  modestie: 
elle  règle  de  plus  le  vêtement,  la  nourriture, 
notre  vie  et  nos  mœurs.  Tous  nous  devons  nous 
abstenir  des  choses  défendues,  et  user  sobrement 
des  choses  permises. 

«  Mais,  pour  vaincre  les  tentations  du  démon, 
du  monde  et  de  la  chair,  nous  saurons  d'abord 
qu'il  y  a  huit  vices  principaux,  au  moyen  des- 
quels l'enfer  cherche  à  nous  séduire  et  à  nous 
corrompre:  Ce  sont  rorp,ueiloula  vaine  gloire, 
la  colère,  l'envie,  l'avariée,  la  gourmandise,  la 
luxure,  l'ennui  et  la  paresse.  L'on  voit,  sur  la 
scène  opposée,  quatre  veitus  cardinal-s,  qui 
sont  la  prudence,  la  justice,  la  tempérance  et 
la  force.  Ces  vertus  donnent  naissance  à  toutes 
les  autres  qualités  de  l'âme  et  font  surmonter 
aux  soldats  de  Jésus-Christ,  moyennant  la 
grâce,  les  bataillons  de  tous  les  vices. 

«  Si  cependant  le  guerrier  du  Christ  venait  à 
tomber  dans  les  pièges  du  dérrwn,ou  se  laissait 
entraîner  par  les  faiblesses  de  la  chair,  qu'il  se 
garde  bien  du  désespoir  et  s'occupe  sans  retard 
de  demander  sa  grâce,  aux  pieds  du  juge  misé- 
ricordieux, et  de  la  mériter  par  une  confession 
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sincère  une  pénitence  suffisante,  une  contrition 
accom[tagnée  de  larmes;  qu'il  retrouve,  au 
milieu  de  ses  bonnes  œuvres,  sa  position  anté- 
rieure et  le  gage  de  la  récompense  promise  à 
nos  travaux.  » 

«  Enfin,  pour  ontenir  la  persévérance  dans 
le  bien,  demandons  à  Dieu  que  sa  grâce  miséri- 
cordieuse, après  nous  avoir  prévenus,  daigne 
nous  accompagi  er  tousles  jours  de  notre  vie... 
Craignons  l'heure  terrible  de  la  mort.  Nous  ne 
pouvons  dire,  à  l'exemple  du  Sauveur,  que  le 
prince  de  ce  monde  vient  et  qu'il  n'a  rien  en 
nous.  Impossible  de  le  nier  ;  avouons  franche- 
ment qu'il  a  beaucoup  de  choses  en  notre  per- 
sonne. Et  toutefois  il  ne  peut  encore  nous  ravir, 
à  notre  dernière  heure  ;  car  nous  sommes  les 
menûbres  de  Celui  dans  lequel  il  n'a  rien  trouvé. 
Mais  à  quoi  nous  servirait  d'être  unis  à  notre 
Rédempteur  par  la  fi)i,  si  notre  conduite  est 
opposée  à  la  sienne  ?  11  nous  l'atteste  de  sa 
piO[)re  bouche:  Quiconque  mo  dira,  en  ce  jour; 
Seigneur,  Seigneur  !  n'entrera  point  pour  cela 
dans  le  royaume  des  cieux  {Matt.,  vu,  21).  Il 
est  nécessaire  que  les  bonnes  œuvres  accompa- 
gnent la  foi  ortliodoxe.  Le  mal  que  nous  avons 
commis,  déplorons-le  chaque  jour;  que  nos 
actions  inspirées  par  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  dépassent  en  nombre  nos  iniquités 
d'autrefois;  rendons  à  nos  frères  tous  les  ser- 
vices qui  sont  en  notre  pouvoir.  Nous  ne  deve- 
nons les  membres  de  Jésus-Christ  qu'en  nous 
attachant  à  Dieu  et  en  compatissant  aux  dou- 
le>irs  de  nos  semblables.  Il  est  propre  au 
royaume  des  cieux  l'homme  qui  aime  Dieu  par- 
dessus toute  chose,  observe  toujours  ses  com- 
mandements et  montre  sa  chanté  à  l'égard  du 
prochain,  en  subvenant  à  ses  besoins  dans  la 
mesure  du  possible.  Eclairés  par  ces  lumières, 
combattant  le  bon  combat,  efforçons-nous  de 
remplir  notre  course,  ayons  poin  de  conserver 
notre  dépôt.  Que  personne  d'entre  nous  n'aille 
s'enorgueillir  de  ses  vertus;  leimant  les  yeux 
sur  la  route  qu'il  a  déjà  parcourue,  il  doit 
s'allonger  vers  l'avenir  et  suivre  de  l'œil  le 
prix  proposé,  jus([u'à  ce  qu'il  le  remporte. 
Tout  le  monde  ignore  comment  il  sera  traité 
dans  les  mystérieux  jugements  du  ciel  :  il  y  a 
beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  Si  personne 
n'est  certain  de  son  bonheur,  il  nous  reste  à 
lreu)bler  tous,  à  examiner  scrupuleusement  nos 
ceuvres,  à  mettre  toute  notre  conliance  dans  la 
misérisordc  divine  ainsi  qu'à  nous  défier  de 
nos  forces.  Il  en  est  un  qui  réalisera  nos  espé- 
rances :  Celui-là  même  quib'est  revêtu  de  notre 
chair.  * 

N(jus  avons  parmi  lc3  ouvrages  du  docteur 
de  l'Afriiiue,  un  livre  intitulé  :  du  Combat 
chrélien.  Nul  doute  que  Rhaban-Maur,  disciple 
zélé  de  l'évèque  d'Hippone,  ne  lui  ait  emprunté 


le  titre  de  son  troisième  livre  de  la  Discipline 
chrétienne.  Mais  Rhaban  imita  son  modèle  avec 
une  grande  liberté.  Saint  Augustin,  dans  son 
écrit  destiné  à  tout  le  monde,  dépeint  les  luttes 
que  les  chrétiens  de  son  époque  tt  de  son  pays 
avaient  à  soutenir  contre  le  démon,  père  du 
mensonge,  et  notamment  contre  les  impiétés 
du  manichéisme:  aussi  fit-il  une  œuvre  de  con- 
troverse dogmatique.  Pour  l'archevêque  de 
Mayence,  il  s'adresse  exclusivement  aux  nou- 
veaux baptisés,  à  l'intention  desquels  il  com- 
pose un  traité  des  vices  et  des  vertus. 

Rhaban  étaiU'écri  vain  iC  plus  laborieux,le  plus 
érudit  et  l'un  des  plus  saints  du  neuvième  siècle. 
Il  naquit  à  Mayence  en  788,  delà  meilleure  no- 
blesse du  pays.  Si  famille  le  plaça, dès  l'âge  do 
dix  ans,  dans  l'abbaye  de  Fulde,  oîi  il  prit  l'habit 
monastique.  Son  abbé  l'envoya  à  Tours,  pour  y 
perfectionner  ses  études,  sous  la  direction  du 
savant  Alcuin,  qui,  suivant  un  usage  de  l'épo- 
que, lui  donna  le  surnom  de  Maur.  Rentré  à 
Fulde,  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'école  du  monas- 
tère et  forma  des  disciples  célèbres,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Loup-de-Ferrièresel  Wala- 
fiid-Strabon .  Ordonné  prêlre  en8!4,  son  double 
caractère  ne  le  mit  point  à  l'abri  des  persécu- 
tions de  l'abbé  Ratgaire.  Rhaban  profila  du 
trouble  de  son  abbaye  pour  faire  un  pèlerinage 
en  Terre-Sainte.  A  son  retour,  il  reprit  ses  exej^ 
cices  littéraires,  jusqu'au  jour  où  il  fut  élu 
abbé  de  Fulde.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il 
réconcilia  Louis  le  Débonnaire  avec  ses  fils. 
Fatigué  de  l'administration  du  monastèrer  il  se 
retira  dans  la  solitude  du  Mont-Sainl-Pierre,  où 
il  consacra  cinq  années  de  repos  à  la  composi- 
tion de  presque  tous  ses  ouvrages.  Nommé 
archevêque  de  Mayence,  en  847,  il  fit  paraître 
beaucoup  de  zèle  et  de  charité  dans  le  gouver- 
nement de  son  église.  Il  mourut,  dans  sa  terre 
de  Wiofeld,  en  8o6,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  On  lui  donne  volontiers  le  titre  de  bien- 
heureux. 

PlOT, 
Curé-dcyen  de  Juzennecourt. 


Les    Erreurs    modernoa 


LA  SOUVERAINETÉ  DU  PEUPLE 

(5'  Article). 

Il  y  a  sur  l'origine  du  pouvoir  une  opinion 
assez  spécieuse,  (pii  séduit  au  premier  abord  [tar 
un  caractère  de  simplicité  et  de  dignité.  L'au- 
torité, dit-on,  vient  de  la  paternité,  et  l'auto- 
rité civile  est  au  fond  la  même  que  l'autorité 
paternelle;  elle  en  est  une  extension  et  comme 
un  prolongement.  Le  pouvoir  serait  ainsi  atla- 
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ché  prirBitivemcnl  et  raiTicalemont  à  la  pater- 
nité, et  se  transmettrait  ensuite  coiniae  par 
droit  naturel  d'héritage  selon  l'ordre  de  j)rinio- 
géniture.  TeKe  '^st,  dit  de  BonaM,  la  similitude, 
ou  pluJ'M  l'identité  de  tout  temps  recon;;ue 
entre  la  société  domestique  et  la  société  publi- 
que, que  dès  la  plus  haute  antiquiti-  les  rois  ont 
été  a;  pelés  les  pères  des  poupb'S  (i). 

Que  faut  il  penser  de  celte  doctrine?  E'^t-ce 
là  l'origine  véiilable  du  pouvoir?  L'autorité 
civile  vient-elle  de  la  paternité? 

Qu'il  y  ait  des  analogies  entre  la  société  et 
l'autorité  domestiques  d'une  part,  et  la  société 
et  l'autorité  civiles  de  l'autre,  cela  est  évident 
et  ne  fait  doute  pour  personue.  Mai.ï  qu'il  y  ait 
identité,  que  l'autorité  politique  ne  soit  que 
l'extension  de  l'autorité  paternelle,  cela  est 
entièrement  faux.  En  efret,  et  l'oriïiue  et  la 
nature  de  ces  deux  autorités  sont  différentes; 
ce  sont  deux  espèces  d'autoi'ité.  et  l'une  n'est 
pas  du  tout  l'autre.  Quelle  est  d'abord  l'origine 
de  l'autorité  paternelle?  C'est  la  génération; 
c'est  elle  qui  fait  l'homme  père,  et  lui  donne 
l'autorité  paternelle.  Or,  il  serait  absur.ie  de 
dire  que  c'est  ce  moyen  qui  fait  les  rois.  En 
second  lieu,  quelle  est  la  nature  de  l'autorité 
paternelle,  quelle  espèce  d'autorité  est-elle? 
C'est  l'autorité  sur  une  famille,  l'aulonté 
exercée  sur  les  membres  d'une  mèrac  famille. 
Or,  l'autorité  politique  nest  pas  du  tout  cela; 
elle  est  d'uue  toute  autre  espèce,  elle  n'est  pas 
l'autorité  sur  une  famille,  mais  sur  un  peuple. 
La  nature  donne  au  père  l'autorité  sur  si 
famille,  sur  ses  enfants,  et  jusqu'à  un  certain 
point  ses  petits  enfants  ;  mais  elle  ne  la  donne 
pas  sur  une  nation. Ceux  qui  ont  l'autoiité  poli- 
tique ne  l'ont  pas  parce  qu'ils  sont  pères  de 
leurs  sujets. 

Si  l'on  6e  contentait  de  «lire  que  l'autorité 
paternelle,  l'autoritépatriarcliale  a  pu  autrefois, 
dans  un  cas  particulier^  être  l'occasion  de  don- 
ner l'autorité  civile,  cela  est  très-possible  et 
très-adruissible.  Mais  cela  n'est  pas  une  doc- 
trine ;  c'est  un  fait  qui  ne  rend  compte  de  l'au- 
torité que  dans  un  cas  particulier. 

a  Ou  saisit  aisément,  dit  Balmès,  la  diffé- 
rence qui  sépare  l'ordre  domestique  de  l'ordre 
social,  le  but  divers  de  l'un  et  de  l'autre,  la 
diversité  des  règles  auxquelles  ils  doivent  cire 
soumis,  et  la  diversité  des  moyens  dont  l'un  et 
l'autre  se  servent  \\o\iv  le  gouvernement.  Je  ne 
nie  point  que  le  ly^te  d'une  société  ne  se  trouve 
dans  la  famille,  et  que  la  société  ne  soit  d'au- 
tant plus  belle,  d'autant  plus  douce  qu'elle  se 
rapproche  davantage  de  la  famille  dans  le  com- 
mandement comme  dans  l'obéissance;  mais  de 
simj.les  analogies  ne  suffisent  pas  pour  fonder 

1.  Dimontt.  phil.  du  prince,  consiit.  de  ta  Société, 
chap.  VI. 


dos  droits,  et  il  reste  hovr,  do  doute  q-ne  ceux 
du  pouvoir  civil  ne  peuvent  être  confondus 
avec  ceux  de  la  puissance  paternelle.  D'un 
antre  côié,  la  nature  même  des  nnoses  montre 
que  la  Providence,  eu  réglant  le?  -fcstinées  du 
monde,  n^a  pas  placé  dans  la  pu'issance  pater- 
nelte  la  source  du  pouvoir  civil.  Eu  effet,  nous 
ne  voyons  pas  comment  un  se;ablable  pouvoir 
aurait  pu  se  transmettre,  ni  par  quel  moyen  il 
jusiifierait  de  la  légitimité  de  se^  titres...  Le 
plus  puissant  des  mouarques  et  le  dernier  de 
ses  suji;ts  savent  égaîemeut  qu'ils  sont  fils  de 
Noé,  et  rien  de  plus,  .le  n'ai  pu  trouver  cette 
théorie  ni  dans  saint  Thomas  ni  chez  aucun  des 
principaux  théo'.ogifns  (!).  » 

Non-seulement,  ajonter.i-je,  celt^î  opinion 
n'est  pas  ceile  des  grands  théologiens,  mais  elle 
est  formelbment  rejetée  par  eux.  Ecoutons 
Suarez  :  «  0  n  ne  peut  conclure  de  la  création  et 
de  l'origine  n:itu!elle  do  l'homme  qu'Adam  ait 
eu  la  puissance  politique,  mais  seulement  la 
puissance  économijue.  Il  a  eu  la  puissance  sur 
sou  épo'use,  la  puissance  paternelle  sur  ses 
eolànls,  tant  qu'ils  n'ont  pas  élé  émancipés: 
dans  la  suite,  il  a  pu  avoir  des  serviteurs,  une 
famille  complète,  et  posséder  sur  elle  cette 
pleine  puissance  que  l'on  ap[)elle  économique. 
Ensuite,  (piand  les  familles  ont  commencé  a  se 
niulti[)lier  et  à  se  séparer,  chacun  de  ceux  qui 
élaient  chefs  do  famille  conservait  celte  même 
puissance  économique  sur  sa  propre  famille. 
Siais  la  puissance  politique  n'a  courinencé  que 
quand  plusieurs  familles  se  sont  rassembb'es 
pour  former  une  com;nunauté  parfaite.  0  r,  cettri 
communauté  ne  date  pab  de  la  création  d'Adam 
et  ne  résulte  pas  de  sa  volonté,  mais  de  la 
volonté  de  ceux  qui  y  sont  entrés.  Nous  ne 
sommes  donc  pas  fondés  à  dire  qu'Adam  a  eu 
par  11  nature  des  choses  la  souveraineté  poli- 
tique sur  cette  communauté.  On  ne  peut^  en 
efit't,  b*  conclure  d'aucun  dos  principesdu droit 
natiu'el  ;  car  la  nature  no  donne  pas  par  elle- 
même  au  père  le  droit  d'être  le  roi  de  sa  posté- 
rité. Jiais  si  cela  ne  découle  point  de  la  nature 
des  choses,  nous  ne  sommes  [tas  non  plus  fon- 
dés à  dire  que  Dieu  par  un  dim  spécial  ou  par 
sa  Providence  a  donué  le  [>ouvoir  politique,  car 
nous  n'avons  à  cet  égai'd  aucune  révélation  ni 
témoignage  des  Saintes  Eciitures  (2).  » 

Coiicluons  donc.  Bien  qu'il  y  ait  de  l'analo- 
gie entre  l'autorité  paternelle  et  l'autorité 
civile  et  politique,  elles  sont  toutefois  d'espr ce 
ou  de  nature  différente,  et  leur  origine  n'est 
pas  du  tout  la  même.  L'autoi'ité  palornell»- 
n'existe  et  ne  s'exerce  que  dans  la  iamille,  e* 
sur  des  matières  qui  concernent  la  famille,  et 

1.  Le  Protest.  romp.  aueaih.  t.  Kl,  c,  43. 

2.  De  kgib,  1.  Jii,  c.  2. 
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elle  a  pour  origines  la  naliire  et  la  génération. 
L'autorité  civile,  au  conts aire,  existe  et  s' exerce 
daDS  la  société  civile,  sur  des  objets  civils  et 

Î)olitiqnc8;  et  «lie  a  pour  origiiic^  pour  cause 
égititnc,  coiuir/e  nous  Tavous  vu,  !e  consente- 
ment de  la  nulion  qui,  à  la  fondation  d'un  pou- 
voir, l'accepte  et  le  sanctionne.  Chs  deux  auto- 
rités sont  donc  de  nature  et  d'ori,^ine  dilïé- 
rentes.  iMais  cela  n'enipcclic  pas  du  tout  qne 
Tautorité  palcinellc  et  patri t.  aie  ait  pu  être, 
surtout  à  l'origine  de»  sociétés,  Toccasion  de 
recevoir  ou  de  prendre  le  pouvoir  civil  et  poli- 
tique. Ne  coîffondons  pas  h:s  occasions  et  les 
causes,  l'analogie  et  l'identité;  c'est  là  une 
source  d'erreurs. 

Nous  Tavons  déjà  signalée  relativement  à 
l'opinion  qui  place  l'orluine  de  l'autorilé  dans 
la  capacité,  riiabileté  d'un    lioname.    Celle-ci 

f)eut  très-bien  être  l'occusion  qui  fera  donner 
e  pouvoir,  mais  elle^iièuie  ne  l'est  pas  et  ne 
le  donne  pas.  «  Veut-un,  dit  deBonald,  que  le 
peuple  ait  appelé  lui-même  celui  qui  devait  le 
Sauver?  Mais  alors  cet  iicmme  s'était  fait  con- 
naître à  lui  par  des  qualités  qui  avaient  sub- 
jugué son  admiration,  et  ne  lui  avaient  pas  laissé 
la  liberté  du  choix...  Que  les  rois  se  soient 
élevés  dans  les  sociétés  naissantes  par  la  pro- 
fondeur de  leur  raison  ou  la  hauteur  de  leur 
courage,  est-ce  au  peuple,  ou  n'est-ce  pas  à  la 
nature,  ou  plutôt  à  son  auteur  qui  a  départi 
à  quelques  hommes  les  qualités  d'esprit  et  de 
cœur  qui  les  ont  rendus  y.ropres  à  commander 
à  leurs  semblables,  que  l'honneur  en  doit  être 
rapporté  (I)?  » 

Il  suftit,  pour  comprendre  l'erreur  de  cette 
opinion,  de  définir  l'autorité.  Elle  est  le  droit 
de  commander.  Or,  le  talent,  le  génie,  le  cou- 
rage, toutes  les  qualités  et  toutes  les  capacités 
possibles  ne  donnant  aucunement  le  droit  de 
commander  ;  cela  donne  l'aptitude  au  gouver- 
nement, mais  l'aptitude  n'est  pas  le  devoir, 
elle  n'est  pas  l'autorité.  Un  homme  est  habile, 
capable  ;  s'ensuit-il  qu'il  ait  le  droit  décom- 
mander à  une  nation?  Sa  capacité  peut  bien 
être  le  motif  qui  poriera  à  se  soumettre  à  lui 
et  à  lui  confier  ainsi  le  pouvoir,  mais  elle  n'est 
«as  le  pouvoir  et  elle  ne  le  donne  pas.  Que 
Dieu  soit  lu  cause  pn  mièrc  de  ses  talents,  do 
son  génii",  de  son  habileté,  cela  n'est  pas  dou- 
teux ;  mais  encore  une  fois  cela  n'est  pas  l'au- 
torité et  ne  la  donne  nullement. 

J'ai  fait  "emarquer  déjà  l'importance  dans  la 
question  prés(  nie  tie  la  distinction  faite  précé- 
demment entre  l'oiigine  générale,  la  cause  de 
l'existence  do  l'autorité  considérée  eu  elle- 
même  et  son  origine  particulière  dans  les  priu- 
•es.  Pourquoi  y  a-t-il,  en  générai,  de  l'autorilé 
sur  la  terre?  La  cause  en  est  dans  la  nature 

1.  Bimonst.  du  frinc.  constit.  de  latociéic,  cli.  6. 


elle-même  qui  exige  nécessairement  l'autorité 
et  dans  Dieu  qui  l'a  faite  ainsi.  En  second  lieu, 
d'où  vient  que  tel  ou  tel  prince  a  l'autorité' 
qui  e-l-ce  qui  la  lui  a  oonnée?  Cb  sont  là  évi- 
demment deux  questions  tout  à  fait  distinctes. 
Les  [.artisans  de  la  communication  immédiate 
du  pouvoir  par  Dieu  sont  tombés  dans  cette 
erreur  en  grande  partie  pour  n'avoir  pas  fait 
cette  distinction.  Donnons-en  un  exemple. 
C'est  le  comte  de  Maislre  qui  nous  le  fournira*. 
«  L'homme,  dit-il,  étant  nécessairement  associé 
et  nécessairement  gouverné,  sa  volonté  n'est 
pour  rien  dans  rétablissement  du  gouver- 
nement, car  dés  que  les  peuples  n'ont"  pas  le 
choix  et  que  la  souveraineté  résulte  direc- 
tement de  la  nature  humaine,  lr«  souverains 
n'existent  plus  par  la  grâce  des  peuples,  la 
souveraineté  n'étant  pas  plus  le  résultat  de 
leur  volonté  que  la  société  même  (1).» 

Le  lecteur  qui  nous  a  suivi  jusqu'ici  voit  à 
première  vue  le  vice  de  ce  raisonnement.  Il  est 
dans  la  preuve  qui  l'appuie  et  vient  ■A'nr.c  con- 
fusion. «Dès  que  les  peuples,  dit  le  célèbre 
écrivain,  n'ont  pas  de  choix,  et  que  la  sou- 
veraineté résulte  directement  de  la  nature  hu- 
maine, les  souverains  n'exi-tent  plus  par  la 
grâce  des  peujiles.  »  Il  est  Irés-vrai  que  la 
souveraineté,  l'autorité  viennent  de  la  nature, 
qu'elles  sont  une  conséquence  nécessaire  dé 
l'homme  social,  de  l'homme  en  société,  et  qne 
par  conséquent  il  ne  dé|  end  pas  de  la  vo'onté 
de  l'homme  qu'il  y  ait  de  l'autorité  sur  la  terre. 
Mais  que  cette  autorité  soit  dans  tel  ou  tel 
prince,  est-ce  que  cela  découle  nécessairement 
delà  nature  humaine,  est-ce  que  cela  est  né- 
cessaire ?  évidemment  non.  L'illustre  publiciste 
n'a  pas  fait  la  distinction  d^s  deux  questions  : 
sa  preuve  regarde  la  première,  et  il  conclut  en 
faveur  de  la  secon  'e. 

Al)pliijUons  maintenant  la  doctrine  que  nous 
défendons  à  un  fait,  afin  de  la  placer,  pour 
ainsi  dire,  vivante   sous  les  yeux   du    lecteur. 

Faisons  uue  supposition  qui  la  fera  comme 
toucher  au  doigt.  Un  nombre  considérable  de 
familles  quittent  l'Europi;  pour  aller  peupler 
une  terre  non  encore  habitée.  Chacune  d'elles 
occufie  les  terrains  qui  sont  à  sa  convenance, 
et  elles  vivent  ainsi  pendant  un  certain  temps 
indépendantes  les  unes  des  autres  et  sans  gou- 
vernement général,  chacune  sous  l'auloiité  de 
son  chef  immédiat.  Mais,  bientôt,  les  familles 
se  multiplient  et  se  rapprochent,  et  des  com- 
munieations  plus  fréquentes,  des  besoins  nou- 
veaux font  sentir  la  nécessité  d'une  [dus  grande 
union,  la  ntHir?sité  d'un  gouvernement,  (l  est, 
en  ellet,  im[-o.=;sible  qu'un  certain  nombre  de 
familles,  qui  se  développent,  se  multiplient  et 

1,  DaPape,  1.  y.  c.  1. 
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*as  plus  qu'aux  deux  précédent»-.  Ni  la  sagesse, 
li  le  talent,  ni  l'audace  ne  sont  l'auloiilé  civile, 


se  rapprochent,  ne  s'élèvent  pas  jusqu'à  la  so- 
ciété civile.  Elle  est,  nous  l'avons  vu,  néces- 
saire à  tous  les  points  de  vue.  Mais,  d'un  autre 
côté,  la  société  civile  est  impossible  sans  l'au- 
torité, qui  en  e»>  un  élément  essentiel  et  cons- 
titutif. Il  faut  donc  une  autorité.  Où  est-elle? 
Est-ce  Dieu,  est-ce  la  nature  qui  vont  la  don- 
rier.?  Examinons. 

il  y  a.  je  le  suppose,  dans  cette  société  nais- 
sante, un  homme  vénérable  par  son  âge  et  sa 
sagesse,  une  sorte  de  patriarche.  A-t-il,  par  là 
même,  l'autorité  civile?  Dieu,  la  nature  la  lui 
ont-ils  donnée  ?  Qui  oserait  le  dire?  Où  en  est 
la  preuve?  11  a  autorité  sur  sa  famille,  mais  sur 
les  autres,  il  n'en  a  pas  plus  que  le  dernier  de 
ses  enfants.  Mais,  il  y  a,  dans  cette  jeune  so- 
ciété, un  homme  d'une  grande  intelligence, 
d'un  génie  profond,  et  qui  expose  à  merveille 
ses  plans  pour  la  formation  d'un  gouverne- 
ment. Cela  lui  donne-t-il  l'autorité?  Pas  plus 
qu'au  vénérable  vieillard  que  j'indiquais  tout  à 
l'heure.  Supposons  encore  qu'il  y  ail,  dans  cette 
société,  un  personnage  connu  par  son  énergie 
et  son  audace,  et  qui  lui  ait  rendu  des  services 
en  la  défendant  contre  des  inondations,  des  bê- 
tes féroces  où  tout  autre  fléau.  Ces  circonstances 
lui  donnent-elles  l'autorité,  le  pouvoir  civil? 
Pî 
ni 
et  ils  ne  la  donnent  pas. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  conclure  que, 
dans  cette  société  qui  va  se  former  et  s'orga- 
niscrf  i^  p*y  a  point  d'autorité  donnée  par  la 
Dature  ou  par  Dieu. 

Il  est  certain,  toutefois,  qu'elle  a  un  droit 
naturel  et  essentiel  à  cette  autorité.  Elle  a,  en 
efîef,  le  droit  d'être  et  de  vivre.  Mais  la  société 
est  impossible  sans  l'autorité.  En  second  lieu, 
ce  peuple,  cette  multitude,  comme  on  voudra 
l'appeler,  par  là  même  qu'elle  a  droit  à  l'auto- 
rité, a  celui  de  se  le  procurer,  d'arriver  à  sa 
réali?ation,  de  se  donner  une  autorité,  un  chef, 
Tin  roi  ou  un  président  de  république.  Comment 
le  fera-t-elle?  En  se  soumettunt  à  quelqu'un,  à 
un  chef,  en  se  dépouillant  à  son  égard  de  son 
indépendance  et  de  sa  liberté,  en  lui  vouant 
obéissance,  en  lui  donnant  le  droit  de  comman- 
der, de  gouverner.  Or,  c'est  là  donner  l'auto- 
rité, qui  est  le  droit  de  commander. 

Maintenant,  qu'est-ce  qui  déterminera  son 
choix?  N'y  a-t-il  pas  à  cet  égard,  des  indica- 
tions de  la  nature  et  'e  la  Providence?  Assuré- 
ment. Si  ni  Dieu,  ni  la  nature,  ni  les  circons- 
tances ne  font  les  rois  immédiatement,  ils  les 
indiquent  de  quelque  manière.  Les  trois  per- 
sonnages dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ont 
chacun  ce  qu'on  appelle  des  chances,  mais  au- 
cun n'a  des  droits  propiement  dits.  Et  c'est  le 
peuple,  en  nomu.unt  sou  chef,  ou  en  l'accep- 


tant, ou  en  se  soumettant  à  lui,  qui  lui  donne 
le  dioit  de  commander  et  de  gouverner,  ou,  en 
d'autres  termes,  l'autoiité. 

{A  suivre.)  L'abbé  Desorges. 


QUESTIONS    D'HISTOIRE 

l'église  a-t  elle  passé  par  la  démocratie  et 

l'aristocratie  ,    AVANT   d'aRRIYER  A  LA  MONAR- 
CHIE   DES  PAPES  ? 

La  civilisation  européenne  est  l'œuvre  du 
catholicisme,  la  création  propre  de  la  sainte 
Eglise.  L'influence  de  l'Eglise  sur  le  développe- 
ment civilisateur  de  la  chrétienté  est  tellement 
évidente  que  des  écrivains,  même  impies,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  la  reconnaître.  Il  est 
vrai  toutefois  qu'ils  invoquent  également  l'ap- 
pui favorable  d'autres  idées  et  le  concours 
efficace  d'autres  principes  ;  ils  échappent  ain  si 
à  une  question  foi  t  embarrassante  pour  leurs 
doctrines  :  Comment  se  fait-il  que,  quand  les' 
philosophes,  les  législateurs,  les  gouvernements 
et  les  religions  de  l'antiquité  ont  approuvé  et 
consacré  l'esclavage,  l'infanticide  ,  le  mépris 
de  l'homme,  l'avilissement  de  la  femme  et  les 
mille  horreurs  qui  en  découlaient  dans  la 
société  païenne, — comment  se  fait-il  que  le 
christianisme,  non -seulement  ait  réprouvé  ces 
abominations, mais  lésait  combattues  àoulrance 
ait  fini  par  en  triompher  ?  L'œuvre  est  telle- 
ment au-dessus  de  l'homme  qu'on  ne  peut  en 
attribuer  le  succès  qu'à  la  puissance  de  Dieu  : 
le  christianisme  est  donc  divin. 

L'impiété,  sous  toutes  ses  formes,  ne  saurait 
accepter  cette  conclusion  ;  d'un  autre  côté, 
nier  les  faits  d'où  elle  dérive,  c'est  nier  le  soleil 
en  plein  midi.  Les  docteurs  du  rationalisme 
contemporain  admettent  donc  l'influence  de 
l'Eglise  sur  la  civilisation,  mais  en  l'amoin- 
drissant autant  que  possible  ;  puis,  ils  repré- 
sentent l'Eglise  elle-même  comme  une  institu- 
tion purement  humaine,  laquelle,  insignifiante 
d'abord,  se  forma  peu  à  peu,  se  développa 
grâce  à  d'heureuses  circonstances,  s'épanouit, 
s'agrandit  et  finit  par  devenir  toute-puissante. 
De  la  faiblesse  est  née  la  force  et  la  force,  née 
de  la  faiblesse,  a  pu  accomplir  toutes  les  mer- 
veilles du  progrès  .  Nouvrlle  application  de 
l'adage  apostolique:  Cum  infirmor,  tune  potens 
ium. 

En  étudiant  les  origines  de  la  papauté,  nou# 
avons  confondu  ces  erreurs,  presque  puériles, 
et  d'autant  plus  dangereuses  pour  les  e>prit6 
faibles.  Mais,  dans  l'arène  de  l'apologétique, 
une  erreur  confondue,  une  auti  élève  la  tète. 
Aussi  après  avoir  réfuté,  en  les  exposant, 
les  théories  du  galUcanisnK^,  du  protestantisme 
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et  (lu  rationalisme  (1),  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'une  théorie  politique  assez  auda- 
cieuse, pour  expliquer  la  papauté,  par  la  géné- 
ration des  formes  gouvernenientales.  L'Eglise, 
dont  on  n'indique  ni  l'origine  ni  1  auteur  — 
comme  si  h  philosophie  pouvait  permettre  de 
supprimer  ces  questions  capitales  —  aurait  passé 
par  trois  formes  de  gouvernement  :  la  démo- 
cratie, l'aristocratie  et  la  monarchie. 

La  période  démocratique  s'étend  depuis  le 
premier  jusqu'au  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Le  christianisme,  qui  n'élait  d'abord 
qu'une  simple  croyance  individuelle,  se  fait 
institution,  se  fait  Eglise  chrétii-nue.  Ce  qui 
distingue  toute  cette  période,  c'est  que,  durant 
ce  temps,  Vempire,  le  pouvoir,  \d,  prépondérance^ 
dans  la  société  appartient  au  corps  des  fidèles. 

Dès  le  cinquième  siècle,  il  exi^te  un  clergé 
séparé  du  peuple  et  qui  s'empare  du  gouver- 
nement. Ce  n'est  pas  tout;  le  clergé  inférieur 
est  bientôt  mis  de  côté,  et  supplanté  par  les 
évêques,  qui  seuls  conservent  le  pouvoir.  C'est 
la  période  aristocratique. 

Cependant,  au  neuvième  siècle,  le  despotisme 
épiscopal  vient  à  son  tour  s'incliner  devant 
celui  de  la  papauté  ;  le  Pape  parvient  à  se  faire 
reconnaître  comme  chef  de  l'Eglise.  Là  com- 
mence donc  la  période  monarchique.  —  Tel  est 
le  système  du  protestant  Guizot,  adopté  par  un 
grand  nombre  d'historieijs  non  catholiques , 
système  que  nous  allons  exposer  avec  quelques 
détails  et  réfuter  ensuite. 

I.  L'historien  calviniste  divise  la  période 
démocratiijue  en  trois  époques  :  «  Dans  les  pre- 
miers temps,  dit-il,  tout  à  lait  dans  les  premiers 
temps,  la  société  chrétienne  se  présente  comme 
une  pure  association  de  croyances  et  de  senti- 
ments communs...  On  n'y  trouve  aucun  système 
de  doctrine  arrêté,  aucun  ensemble  de  règle  de 
discipline,  aucun  corps  de  magistrats. 

<i  A  mesure  qu'elle  s'avance  et  très-prompte- 
ment,  on  voit  poindre  un  corps  de  doctrines, 
des  règles  de  discipline  et  des  magistrats  :  des 
magistiats  appelés,  les  uns  Presbuteroi  ou 
anciens,  qui  sont  devenus  des  prêtres  ;  les  autres 
Kpiscopui  ou  inspecteurs,  qui  sont  devenus  des 
évêques  ;  DiacOiNOi  ou  diacres,  chargi-s  du  soin 
des  pauvres  et  de  la  distribution  des  aumônes.  » 

«  Il  est  à  peu  près  impossible  de  déterminer 
qu'elles  étaient  les  fonctions  précises  de  ces  divers 
magistrats  ;  la  ligne  de  démarcation  était  pro- 
hd\)\'-mQai  très-vague  et  très- flottante...  Cepen- 
dant un  cai  actère  domine  encore  dans  celle 
seconde  époque  :  c'est  que  l'empire,  la  prépon- 
dérance dans  la  société,  appartient  au  corps  des 
fidèles.  C'est  le  corps  des  hdèlcs  qui  prévaut, 
quant  au  choix  des  magistrats  et  quant  à  l'adop- 

1.  NouB  avons  réfuté  ces  erreurs  dans  VEcho  i$  RoMn 
•a  1872  et  Ta. 


tion  soit  de  la  discipliné,   soit  mêoïe  de  la  doc- 
trine.» 

«  A  la  troisième  épo[ue,  on  trouve  tout 
autre  chose.  Il  y  a  un  clergé  séparé  du  peu- 
ple, etc.  (1).» 

Notre  auteur,  malgré  sa  gravité  imposante  et 
son  érudition  distinguée,  se  trompe  gravement 
en  soutenant  que  d'abord  le  christianisme  a 
manqué  de  magistrats  et  qu'ensuite  les  magis- 
tratures furent  pou  distinctes.  La  théorie  de 
l'éclosion  moléculaire  et  de  la  dynamique  végé- 
tale n'est  pas  de  mise  en  pareil  sujet.  Si  Guizot 
avait  consulté  l'Evangile,  les  épitres  et  les 
actes  des  apôtres,  c'est-a-dire  l'histoire  révélée 
des  psemiers  temps  du  christianisme,  il  aurait 
vu  le  Sauveur  distinguer  douze  de  ses  disciples  : 
(i  Parmi  eux  il  en  choisit  douze  qu'il  Jnomma 
ajôlres  ;  »  et  les  envoya  prêcher  sa  doctrine  : 
«  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant et  leur  ordonnant  d'observer  tout  ce  que 
je  vous  ai  prescrit  ;  »  puis  leur  disant  :  «  Je  vous 
ai  choisis  pour  que  vous  alliez,  que  vous  fassiez 
du  fruit,  et  que  votre  fruit  demeure  ;  »  et  ail- 
leurs :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous 
envoie  (iJ).  »  Jésus  donna,  aux  douze  apôtres, 
le  pouvoir  de  baptiser,  de  lier  et  de  délier,  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchés,  le  pouvoir  de 
consacrer  lo  pain  et  le  vin,  de  confirmer  les 
chrétiens  dans  la  grâce  du  Sajut-Esprit,  etc.  (3). 
A  la  tête  du  collège  apostolique  ,  il  établit 
Pierre,  le  chargeant  de  conduire  tout  le  trou- 
peau (4).  Les  Actes  des  apôtres  nous  montrent 
ces  derniers  exerçant  les  magistratures  dont  ils 
sont  investis.  Guizot  le  reconnaît  lui-même  dans 
son  Histoire  de  la  civilisation  en  France  :  «  il  esi 
incontestable,  dit-il,  que  les  premiers  fonda- 
teurs, ou  pour  mieux  dire,  les  premiers  instru- 
ments de  la  fondation  du  christianisme,  les 
apôtres,  se  regardaient  comme  investis  d'une 
mission  toute  spéciale,  reçue  d'en  haut,  et  à 
leur  tour,  transmettaient  à  leurs  disciples,  par 
l'imposition  des  mains,  ou  sous  toute  autre 
forme,  le  droit  d'enseigm-r  et  de  prêcher.  L'or- 
dination est  un  fait  primitif  dans  l'Eglise  chré- 
tienne. De  là  un  ordre,  des  prêtres,  un  clergé 
distinct,  permanent,  investi  de  fonctions  et  de 
droits  particuliers  (5).  »  Si  l'ordination  est  un 
fait  primitif  dans  l'Eglise  chrétienne,  nous  ne 
demanderons  pas  au  protestant  pourquoi  Cal- 
vin a  supprimé  le  sacrement  de  l'Ordre,  mais 
nous  demanderons,  à  l'auteur,  comment,  recon- 
naissant, ici,  un  ordre  de  prêtres,  il  affirme 
auparavant  qu'il  n'y  avait,  dans  l'Eglise  primi- 

1.  Histoire  générale  de  la   ckilisat^n,   t.  I",  2*  leyon. 

2.  Luc,    VI,    13;    ilal^.    xxvui,     18;     Joan,,xv,    16, 
XX,  2t. 

3-   Malh.,  xvm,  10;  Joan  ,  ix,  W     Luc,    XXii,îl9  ;  I  ad 
Cor.  XII,  25. 

4.  Alaih.  XVI,  18;  Luc.  xxil,  32. 

5.  Civil  eu  France.  Leç,  iij,  p.  152. 
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tive.  aucun  corps  de  macristrats.  La  contradic- 
tion est  flagrante.  E\klemmcnt  l'inveslilure 
léoraJe  de  maï-iislifits  ne  peut  coexister  avec 
l'affirmation  oui  dit  ce  corps  de  magistrats 
absent. 

Guizot  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il 
déclare  impo-rih!e  de  déterminer  (juelles  étaient 
les  tonclioi)S  [irécisesdes  divers  magistrats  dont 
il  trouve  le  nom  à  la  seconde  époque.  Les  Epi- 
Ires  de  saint  Paul  et  les  actes  des  apôtres  éta- 
blissent clairement  la  différence  qull  y  a  entre 
les  évêques  et  les  prêtres,  dispensai eurs  clés  mys- 
tères de  L'iea,  et  les  diacres,  serviteurs  des 
prêtres  et  lîos  évêque?,  dont  la  fonction  priuci- 
pule  est  le  ministère  des  tables  (1)  ou  se  pren- 
nf^nt  les  agapes  fraternelles.  Dans  ses  épîlres 
à  Tite  et  à  Tiniotliée  (2),  le  grand  Apôtre  trace 
les  obligations  ^pécia.es  et  les  qualités  néces- 
saires à  un  évèquc.  Les  rangs  de  la  hiérarchie 
sacrée  s'ont  distingués  avec  une  retteté  parfaite 
dans  les  premiers  écrivains  ecclésiastiques. 
Voici  comment  en  parle  saint  Ignace  d'Antioche, 
disciple  des  apôtres,  dans  son  épitre  aux 
Magnésiens  :  «  Je  vous  exhorte,  dit-il,  afin  que 
vous  vous  appUi',uiez  à  faire  toutes  choses  eu 
parfait  accord,  l'évèque  présidant  à  la  place  de 
Dieu,  les  prêtres  au  lieu  du  sénat  apostolique, 
et  les  diacres,  mes  bien  aimés,  ayant  à  leur 
charge  le  ministère  de  Jésus-Christ.  »  Dans 
l'épitre  nux  habitants  de  Tralles,  nous  lisons  : 
«  }i  est  nécessaire  que  vous  ne  fassiez  rien 
sans  l'évèque  ;  mais  il  faut  que  vous  soyez  éga- 
lement soumis  au  presbytenum  ,  comme  aux 
apôtres  du  Christ...  De  plus  il  faut  que  les 
diacres,  à  qui  est  confié  le  service  des  mystères 
du  Christ,  plaisent  à  tous  de  toutes  manières.» 
Dans  la  inème  épitre  ,  nous  lisons  encore  : 
('  t^ue  tous  révèrent  semhlablement  les  diacres 
comme  les  mandataires  du  Christ,  l'évèque 
comme  Jésus-Christ  et  les  prêtres  comme  le 
Sénat  de  Dieu  (1).»  Le  pape  saint  Clément,  con- 
temporain des  apôtres,  écrit  aux  Corinthiens  : 
c  Au  souverain  prêtre  ont  été  conférées  ses 
functioBS  ;  à  l'évèque  et  aux  prêtres  un  endroit 
spécial  est  assigné  ;  aux  lévits  incombent  leurs 
propres  diaconies  et  le  laïc  est  astreint  seule- 
ment aux  préceptes  laïques  (3).  Saint  Justin  dans 
son  apologie,  Clément  d'Aiexandrie,  Origène, 
TertuUien,  saint  Cyprien,  saint  Optât  de  Milêve, 
tous  du  deuxième  et  du  troisième  siècle,  sont 
également  explicites  à  cet  endroit.  Donc,  dès 
le  principe,  l'Eglise  pos3<idait  un  corps  de 
magistrats  et  ces  magistrats  avaient  à  remplir 
chacun  les  fonclionsinhérentesàleurrang  dans 
la  hiérarchie. 

Est-il  vrai,   cependant  que  l'empire^  la  pré- 

î.  Act.  Ap..  I,  15. 

2.  Act.  Apost,  VI,  1-7. 

8.    Tit.  Ij  7  ;  Timoth,  d-ja,  2-6;  IV,  44;  C,  I,  8. 


pondérance  dans  la  société  chrétienne,  appar- 
tiennent d'abord  au  corps  des  fidèle^  ? 

Il  est  certaiîi,  d'une  part,  que  d'abord  les 
fiièles  jouissaient,  dans  l'Eglise,  d'une  grande 
influence.  Souvent  le  clergé  recheichait  leur 
témoignage,,  leur  avis  ou  leur  approbation  ; 
mais  p'^rsonne  ne  pensait  qu'il  leur  appartint 
de  décider  ou  de  gouverner.  Le  gouvernement 
direct  du  peuple  par  le  peuple,  qui  n'est  en  po- 
litique, qu'une  fantaisie  sanglante,  en  matière 
religieuse  n'est  qu'une  chimère  en  coatradic- 
tior.  absolue  avec  b^s  faits  et  avec  le  droit. 

Dans  les  Actes  des  Apôtres,  il  est  dit  que  cent 
vingt  frères  seulement  choisissent  l'apôtre  saint 
Matthieu  (1).  La  foule  r^omme  les  diacres,  mais 
ce  sont  les  apôtres  qui  les  investissent  de  leur 
pouvoir  en  leur  imposant  les  maius.  La  foule 
assiste  même  au  concile  de  Jérusalem  ;  mais  ce 
sont  les  apôtres  et  les  anciens  qui  seuls  délibè- 
rent, qui  seuls  décident  les  questions  débat- 
tues (2).  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  fidèles 
d'Antioche  en  avaient  appelé  à  eux  seuls  poui 
s'éclairer  sur  la  question  des  rites  judaïques,  et 
que,  dans  la  suite,  chaque  fois  qu'on  rappelle 
la  décision  prise,  elle  est  attribuée  aux  apôtres 
et  aux  anciens,  jamais  au  peuple.  D'ailleurs,  si 
Pintervention  du  peuple  était  nécessaire  pour  la 
vîdidité  des  décrets  du  concile,  il  aurait  fallu 
consulter  les  fidèles  d'Antioche  et  des  autres 
églises  engagées  dans  le  conflit,  non  les  fidèles 
de  Jérusalem.  —  C'est  pixC  son  autorité,  non  par 
celle  du  peuple,  que  saint  Paul  excommunie  les 
hérétiques  Byménée  et  Alexandre,  et  chasse 
l'incestueux  de  Corinlhe.  La  seule  chose  qu'il 
demande  aux  fidèles,  c'est  de  se  supporter  les 
uns  les  autres,  de  s'avertir  mutuellement,  de 
se  donner,  au  besoin,  la  correction  fraternelle, 
et  il  les  sup[ilie  de  reconnaître  les  soins  de  ceux 
qui  les  gouvernent  dans  le  Seigneur  (3).  D'après 
saint  Paul,  ce  nest  pas  le  peuple  qui  exerce 
l'autorité,  *t  malgré  le  fameux  coup  de  soleil 
dont  parle  Renan,  nous  croyons,  en  toute  sim- 
plicité, qu'il  faut  préférer  aux  oracles  de  frui- 
zot,  les  jugements  de  saint  Paul. 

Les  premiers  auteurs  ecclésiastiques  parlent 
comme  l'apôtre  des  Gentils.  Tertulieo  se  mo- 
que amèremeot  des  héri tiques  qui  introduisent 
les  laïques  dans  l'administration  des  choses  de 
TEglise.  Origène  nomme  ks  évêques,  les  prin- 
ces de  l'Eglise  et  les  engage  à  user  charitable- 
ment de  leur  pouvoir.  Saint  Ignace  d'Antioche 
les  dit  supérieurs  à  toute  principauté  ,  à  toute 
puissance  et  il  veut  que  les  fidèles  leur  obéissent 
comme  le  Christ  à  sonPètre(4).SaintCyprien,pap 
respectpourles  confesseurs  de lafoi  et  non  parce 

1.  A£t.  Ap.  IV,  3-6. 

2.  TI  Cor.,  Xiri,  2-10;  I  Thés».,  V,  12. 

3.  11.  Oor  xa\,  2-10;  I.  Tbeys  v,  12. 

4.  X.  Prascript,  xii  «tXLU;  Epist.  ad  TheU4, 
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qu'il  doute  de  son  aiiîoriîé,  les  cnnsuHe  qucî^ine- 
loi?,  mais  souvent  aussi  il  se  contente  de  notifier, 
à  SCS  subordonnés,  les  décisions  (ju'il  a  prises, 
après  avoir  invoqué  le  Seicrnenr. 

Ainsi  donc,  les  fidèles  de  la  primitive  Eglise 
exerçaient  une  assrz  giande  influence,  surtout 
dans  le  choix  de  leurs  ciiefs  spirituels  ;  mais 
rien  n'anlorir'e  l  historien  prulestant  à  confomlre 
cetic  iiifla<'nce  avec  le  pouioir  que  certaiue- 
intvGt  ils  n'avaient  p.as. 

Eu  troisième  lieu,  Guî^ot  prétend  que  «  dans 
le>  premiers  temjss,  ITgiise  n'avait  pas  de 
symbole  de  doctrine  arrêté.  »  Veut-il  dire  qu'elle 
n'avait  pas  de  symbole  écrit?  La  tradition  du 
symbole  des  A[ôtres  insinuerait  au  moins  le 
contraire.  Une  doctrine,  au  surplus  ,  n'a  pas 
besoin  d'être  écrite  pour  exister.  Les  livres 
sacrés  dcl'Orientpaïen  ne  se  sont  jamais  prêtés 
aux  formules  d'un  code;  ks  druides  trans- 
melfaicnt  leur  cnscignemoi  t  de  vive  voix; 
Lycurguen'a  pas  écrit  la  législation  de  Sparte; 
ia  plupart  des  philosophes,  notamment  Platon, 
ne  s''astreignirent  jamais  aux  rigueurs  d'un 
competidium  classique.  Les  protestants  préten- 
dent même  que  l'Evangile  ne  doit  pas  être 
abrégé  sans  un  symbole  rt  ne  se  font  pas  moins 
une  loi  de  chcrdicr  dans  les  Ecritures,  chacun  sa 
règ'Je  de  croj'imce.  Et  puistjue  les  premiers 
clu'étiens  mouraient  pour  leur  foi,  ils  savaient 
sans  doute  ce  qu'ils  croyaient,  et  leurs  bour- 
reaux eux-mêmes  n'ignoraient  point  ce  qu'ils 
vauloient  faire  abjurer. 

L'auleur  cnlend-ii  insinuer  que  ce  symbole 
pi-imitif  ne  com prend  pas  expluitement  1(,us  les 
dogmes  calholiques  ?  —  Lians  doute ,  tous 
les  dogmes  n'ont  pas  été  définis  dès  le  com- 
mencement ;  ils  n'en  existaient  pas  moins  dans 
le  trfisorde  la  tradition,  et  s'ils  en  ont  été  tirés 
par  la  suite,  chacun  à  son  heure,  c'est  qu'ils 
préexistaicinl  à  leur  définition  dogmatique. 
Probablement  ils  ne  sont  pas  encore  tous  for- 
mules aujourd'hui  d'uni3  manière  définilive, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  les  seuls  qui 
possèdent  une  doctrine  fixe,  même  sur  les 
points  nor  défiais.  De  ce  que  l'Eglise  n'a  dé- 
fini l'Ininiaculée-Conecption,  qu'eu  iSo^  et 
l'Infaillibilité  pontificale  qu'en  1870,  il  n'est 
pas  moins  certain  qu'elle  professait  d'ores  et 
déjà,  sur  ces  deux  vérité^,  une  doctrine  obsolu- 
ment  conionne  à  la  déiiuilion  subséquente. 

Vent-il  dire  peut-être  que  tout  eu  ayant  des 
doctrines  communes ,  les  premiers  chrétiens 
étaient  libres  de  les  admettre  ou  de  les  re- 
jeter?... Pour  se  c(»uvaincre  du  conlraiie,  il 
suffit  de  lira  dans  l'Evangib-  ci.  dans  les  Epilrcs 
desaiiit  Paul  Icsanalhèmesiaftcéscoatre  ceuxqui 
D8  ci"oient  pa«  (I). 
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Dans  un  autre  endri  it  de  ses  leçons,  Guizot 
revient  sur  ce  sujet  itour  nous  diL«e  que  le 
système  des  dogmes  a  été  mis  au  jour  et  CQordoJiné 
par  saint  Basile,  saint  Atlianase,  saint  Jérôme, 
saint  Hilaire ,  saint  Augustin  ;  et  que  ces 
Pères  ont  mêlé,  aux  principes  essentiels  de 
la  foi,  leurs  idées  personnelles. 

D'aprê-  l'historien. on  drvraitdoncattribiier  le 
dogme  de  la  Triiaité  à  saint  Alhanase,  le  dogme  de 
la  grâce  à  saint  Augusiin,  le  dogme  de  la  person- 
nalité du  Christ  en  d<'ux  substances  à  saint.  Léon 
et  àsaiutCyrille,ledogmedesdeux  vtdonlésaux 
aux  Pères  (iu  sixième  concile  et  le  dogmede  i'in- 
fiiillibililé,  par  exemple,  à  Louis  Vcuiilotou  aux 
Jé-uitcsde  la  O't;?'//^. Et  pourquoi?  Tout  simple- 
ment parce  que  Veuille t  a  'lutté  contre  Du- 
panloup^SaintCyiille  contre  Eulychés,  saint  Au- 
gustin   contre  Pelage,  et  saint Àthanase  contre 
Arius.  Ce  serait  un  bien  mi.-ér.;ble  paralogisme. 
Tous  les  Pères,  tous  les  scob!<>tiq.ues,  tous  les 
théologiens  n'ont  rien    inventé  ;   ils  déclarent 
tous,  d'un  accord  unanime,  n'enseigner,  que  ce 
quïls  ont  appris  par  les  traditions  de  la  sainte 
Eglise.  Dans  leurs  traités  immortels,  ils  n'ont 
lait  que  constater  coniio,  leshéréiiqucs  V existence 
antérieure  des  vérités  contestées; ils  les  ont  ex- 
pliquées, prouvées  et  vengées;   ils   ont  créé 
pailois  des  mots  techniques  pour  les  formuler 
plus  brièvement  et   plus   clairement;  ils  ont 
découvert  la  liaison  que  ces  vérités  niées  avaient 
avec  d'autres  vérités  admiï^cs;  ils  ont  cherché 
à  les  rendre  plus  saisissables  par  des  comparai- 
sons ou  vies  cxen)plt's,et  c'est  en  cela  que  consiste 
le   progrès   chrétien.    Mais  dans    ce    progrès, 
d'ailleurs  ineonte.-table  comme  fait  et  fort  pré- 
cieux comme  doctrine,  il  n'y  a  invention  d'au- 
cune sorte  ni  création  personnelle.  Toute  vérité 
révélée  vient  de  Dieu,  repose  dans  les  Ecritures 
et  la  tradition,  et  n'en  est  extraite  que  par  i'E- 
glise._  ^ 

Voici  du  reste  oonatment  s'exprime,  sur  cette 
iutéri'ssante  question ,  un  conlempoiaiu  du 
grandevèqued  Uipiione,saintVinceut  dcLérins: 
«  Dans  l'Eglise  catholique,  dit-il,  il  faut  s'a^- 
pli'ioer  avec  le  plus  grand  aoiu  ù  retenir  ce  qui 
a  élé  cra  partout,  toujours  et  par  tous  :  Quod 
utique^  quud  semper,  quod  au  onuùhus.  Ctjla,  en 
etict,  est  vraiment  et  proprement  catholique, 
quclaforce  du  UKjm  et  la  raison  déclarent  double 
l,uissance  (jui  enibirassc  toutes  ciioaes  d'une  ma- 
nière universelle. 

«Mais  peut-être  quelqu'un  dira  :  N'y  a-t-il 
donc, dans  l'Eg-lise  du  Clirist,  absolument  aucun 
progrès  de  religion?  il  y  en  aura  certes  et  un 
très-grand.  Car  quel  est  l'homme  assez  jaloux 
des  hommes,  assez  odieux  à  Dieu  pour  s'eflorcer 
d'y  mettre  obstacle.  Mais  de  façon  toutefois 
qu'il  y  ait  progrès  de  la  foi,  non  changement. 
C'est,  en  ciiét,  le  propre  du  progrès,  que  chaque 
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cliose  se  développe  en  restant  elle-même  ;  et 
Je    signe   du   changement   qu'une  chose  soit 
changée  en  une  autre  cIk^sc.  Il  faut  donc  que 
l'intelligence,   que  la  science,  que  la  sagesse 
croissent  beaucoup, se  développent  puissamment, 
tant  en  chacun  qu'en  tous,  tant  dans  les  par- 
ticuliers que  dans  l'Eglise  entière,  suivant  les 
degrés  des  âges  et  du  siècle  ;  mais  seulement 
en  son  espèce,  c'est-à-dire  en  chaque  dogme, 
selon  son  exacte  notion  et  par  une  idée  fidèle. 
Qu-^i  la  religion  des  âmes  imite  la  loi  des  corps 
qui  restent  identiques  à  eux-mêmes  tout  en 
déroulant  leur  série    suivant  le  progrès  des 
années.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
fleur  de  l'enfance  et  la  maturité  de  la  vieillesse, 
mais  ces  vieillards  sont  ceux-là  mêmes  qui  ont 
été  jeunes  gens  et  quoique  l'état  et  la  disposi- 
tion du  même  homme  soient  changés,  c'est  ce- 
pendant  une  seule  et  même   personne...  Tout 
ce  que  la  foi  des  Pères  a  donc  semé  dans  celle 
agriculture  de  l'Eglise  de  Dieu,  il  convient  que 
l'industrie  des  fils  le  garde  et  le  cultive,  que  la 
même  chose  fleurisse  et  mûrisse,  que  la  même 
chose  progresse  et  arrive  à  son  terme.  Car  il  est 
permis  que   les  dogmes  primitifs  de  la  céleste 
philosophie  soient  limés  et  polis  parle  progrès 
des  temps,   il  est  défendu  qu'ils  soient  mutilés 
et  décapités...  L'Eglise   du   Christ,  gardienne 
soigneuse  et  vigilante  des  dogmes  confiés  à  sa 
soMicitude,  n'y  change  rien,  n'en  diminue  rien, 
n'ajoute  rien,  ne  retranche  pas  le  nécessaire, 
n'ajoute  pas  le  superflu,  ne  perd  pas  ce  qui  est 
sien,    n'usurpe  pas  se  qui  est   étranger;  mais 
avec  tout  le  zèle  possible,  elle  s'applique  aune 
seule   chose,  c'est    qu'en  traitant  fidèlement  et 
sagement  les  anciennes  créances, s'il  y  a  quel- 
que chose  d'ébauché  et  de  commencé,  dès  l'o- 
rigine ,   elle  l'achève    et    le    perfectionne  ;   si 
quelque  chose  est  déjà  exprimé  et  développé, 
elle  l'aflermit  et  le  consolide;   quelque   chose 
de  confirmé,  de  défini,  elle  le  garde  (1).  •> 

En  résumé  et  quoi  qu'en  dise  tJuizot,  dans 
la  période  qu'il  lui  plaît  d'appeler  démocrati- 
que, l'Eglise  avait  une  doctrine  arrêtée  et  des 
magistrats  établis;  les  fidèles  prenaient  part  à 
l'élection  de  leurs  chefs  spirituels,  quelquefois 
même  s'associaient  d'une  certaine  manière  aux 
débats  des  plus  graves  questions,  mais  sans 
pour  cela,  avoir  le  droit  de  concourir  à  l'ad- 
ministration de  l'Eglise  et  aux  décisions  dogma- 
tiques (2). 

(  à  suivre.  ) 

Justin  FÈVRE, 
Protonotaire  apostolique. 
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EssRa  sur  la  teni|>crance,  l  vol.  in-i8. 
Paris,  librairie  L.  Vives,  13,  rue  Delambre." 
—  Prix  :  2  fr. 

Sous  ce  titre  modeste,  M.  i'abbé  A.  Richard, 
professeur  de  littérature  au  collège  d'Evian  lès- 
Bains,  publiait  en  i868  un  b.  au  volume  de 
340  pages,  c'est-à-dire  un  véritable  traité  sur 
la  matière  que  l'auteur  livrait  au  public  comme 
une  simple  esquisse. 

Ce  livre  fut  très-favorablement  accueilli  dans 
la  presse.  Bon  nombre  de  journaux  en  recom- 
mandèrent chaleureusement  la  lecture  et  la  pro- 
pagande. C'est  qu'il  était,  comme  il  est  encore, 
comme  il  sera  ';oujours,  ou  du  moins  pour 
longtemps,  d'une  actualité  palpitante. 

Il  signale,  en  eff'et,  l'une  des  grandes  plaies 
de  rhumanité  dans  tous  les  âges,  et  spéciale- 
ment à  notre  époque,  la  plaie  dégradante  et 
honteuse  de  l'ivrognerie.  11  en  démontre  les 
ravages,  indique  les  moyens  les  plus  propres  à 
la  guérir,  et  lui  oppose  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  de  salutaire  dans  la  pratique  de  la 
tempérance. 

L'auteur  vise  moins  à  la  forme  qu'au  fond  ; 
il  s'est  moins  soucié  d'aligner  des  phrases  que 
de  dire  des  choses  sérieuses  ;  ce  qui  ne  l'a  point 
empêché  de  les  dire  en  un  style  toujours  châtié  et 
correct.  On  trouve  sous  sa  plume  le  iabor  impro- 
bus  des  âges  où  la  plume  ne  se  hasardait  â  écrire 
que  lorsque  le  travailleur,  bien  pénétré  de  son 
sujet,  sentait  qu'il  pouvait  le  présenter  sous 
toutes  ses  faces  et  orné  du  triple  caractère  de 
la  science,  de  l'érudition  et  de  Texpérience. 

Nous  savons  que  M.  l'abbé  Richard  a  consa- 
cré plusieurs  années  d'études  au  traité  qui  nous 
occupe.  Confident,  dès  les  premiers  jours,  dft 
son  utile  entreprise,  nous  avons  été  témoins  des 
longues  et  patientes  recherches  auxquelles  il 
s'est  livré  dans  les  moralistes  anciens  et 
modernes.  Notre  ami  voulait  faire  un  de  ces 
livres  qui  demeurent,  comme  un  Manuel  de  la 
vertu  qu'il  aspirait  â  faire  resplendir,  et  du  vice 
qu'il  estimait  urgent  de  flétrir  et  de  combatlre.. 
II  a  atteint  son  double  but  au-delà  de  nos 
propres  désirs,  et  aussi,  sans  doute,  au-delà  de 
ses  propres  espérances..  Rien  d'incomplet  ni 
rien  de  superflu  dans  aucune  des  questions 
abordées.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  :. 
Les  Préceptes,  les  Châtiments,  les  Objec- 
tions, LA  Pratique.  Sous  ces  titres,  trente-sept 
chapitres  se  rangent  à  leur  place  logique  de 
cette  manière  : 

Caractères  des  préceptes  divins.  ~  La  nature 
humaine.  —  La  mortification  chrétienne.  —  La 
tempérance.  —  La  société.  •—  L'usage  légitime 
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du  vin.  —  La  sanction  de  la  loi  divine  sur  la 
tempérance.  —  L'ivrognerie  et  la  fortune.  — 
L'ivrognerie  et  la  santé.  —  L'ivrognerie  et  la 
raison,  —  L'ivrognerie  et  Thonneur.  —  L'ivro- 
gnerie et  le  bonheur.  —  L'ivrognerie  et  la 
vertu.  —  L'ivrognerie  et  la  famille.  —  L'intem- 
pérance et  le?  sociétés  juive  et  païenne.  — 
L'intempérance  et  la  société  moderne.  —  Lin- 
tempérance  et  l'élernilé.  —  A  quoi  bon  ce  livre  ; 
qui  a  bu,  boira?  —  Je  bois  un  coup  et  ne 
m'enivre  pas.  —  Le  vin  est  si  bon  !  —  Je  bois, 
€t  ne  fois  tort  à  personne.  -^  Il  faut  faire  i  lai- 
sir  à  un  ami.  —  Je  me  suis  enivré  plusieurs 
fois  ;  que  m'est- il  arrivé  de  fâcheux?  —  Fai- 
sons comme  les  autres.  —  Je  boirai  malgré  les 
prêtres.  —  Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien.  — 
La  comptabilité.  —  L'h3'giène.  —  L'usage  de 
la  raison.  —  L'honnêteté.  —  La  résistance  aux 
tentations.  —  Les  exemples  des  saints.  —  Le 
fiecours  de  Dieu.  —  Les  sociétés  de  tempérance. 
—  Dernier  avis.  —  Epilogue. 

On  le  voit,  le  cadre  était  vaste  ;  nous  répé- 
tons qu'il  a  été  rempli  avec  le  laconisme  qui 
-distingue  les  auteurs  parfaitement  maîtres  de 
leur  sujet.  Cette  précis  on,  au  milieu  d'une  si 
grande  variété  de  points  de  vue,  ne  laisse  pas 
de  répandre  sur  l'ensemble  un  charme  qui  se 
soutient  et  crée  le  besoin  de  ne  pas  fermer  le 
livre  avant  de  l'avoir  parcouru  jusqu'au  bout. 

L'Essai  sur  la  tempérance,  hon!>ré  de  la  haute 
approbation  de  Nos  Seigneurs  les  évêques  d'An- 
necy et  de  Genève,  devrait  prendre  place  dans 
outes  les  bibliothèques  des  familles  chré- 
tiennes. Le  pâtre  et  le  laboureur,  sans  avoir  de 
bibliothèque  proprement  dite,  conservent  néan- 
moins quelques  bons  livres  dans  un  coin  de  leur 
chaumière:  celui  qui  nous  occupe  doit  enîrcr 
dans  leur  petite  toljlection.  Les  gardiens  des 
âmes  ont  souvent  à  prémunir  leurs  parolî^siens 
contre  les  malheurs  engendrés  par  l'ivresse:  ils 
trouveront  dL«s  VFssai  une  mine  féconde 
d'enseignements  tout  à  fait  pratiques  et  saisis- 
sants. 

On  s'occupe  beaucoup  aujourd'hui  de  la  pro- 
pagande des  bons  livres;  des  hommes  religieux 
s'y  dévouent  avic  un  zèle  et  une  générosité 
vraiment  admimble^.  Cette  propagande  est 
effectivement  nécessaire,  comme  seule  force  de 
résistance  à  la  diffusion  effrénée  des  ouvrages 
qui  distillent  partout  le  poison  de  l'impiété  et 
au  vice.  Or,  nous  ne  savons  pas  de  livres  meil- 
leurs contre  l'îibus,  si  général  de  nos  jours,  des 
boissons  alcoolii'ues  de  toute  sorte,  que  celui 
dont  nous  v«  tions  de  nous  occuper. 

Au  reste,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
chronique  locale,  c'est  ainsi  qu'il  a  été  apprécié 
à  Paris  même  par  les  hommes  très-com|iéterits 
qui  composent  la  Sodété  française  de  tempérance . 
I^QUS  n'avons  plus  rien  à  ajouter,  après  cet 


hommage  qui  est  venu  surprcmlre  l'îiuleur  de 
l'iï'ssa?,  et  donner  à  et  écrit  un  présoge  nou- 
veau des  succès  qui  doivent  s'unir  encore  à 
ceux  qu'il  a  déjà  obtenus. 

{Union  savoisienne,  du  17  avril  1875.) 


CHRONIQUE   HEBDOWIADAIRE 

Pèlerins  du  diocèse  de  Glermont  dans  la  ville  sainte 
et  au  Vatican.  —  Discours  que  le  Pape  leur  adresse  : 
Eloge  de  la  France  catholique.  —  Exhortation  à 
prier  la  sainte  Vierge.  —  La  reine  douairière  de 
Suède  à  Rome  et  au  Vatican.  —  Inaui^urat  on  du 
monument  en  l'honneur  du  Vén.  de  hi  Salle.  — 
Ajournement  de  la  consécration  solennelle  de  la 
France  au  Sacré-Cœur.  —  Pèlerinage  de  7,'230  hom- 
mes à  Lourdes.  —  Mort  de  l'abbé  de  la  Trappe  de 
la  Meilleraye.  —  Mort  de  M.  de  Rémusat.  —  Sta- 
tistique des  pèlerins  belges  blessés  par  les  libéraux 
à  Gand.  —  Le  mariage  civil  obligatoire  en  Suisse. 
Le  prochain  retour  des  curés  bannis.  —  Bris 
des  scellés  de  l'église  Notre-Dame  de  Geuève,  par 
les  vieux  catholiques.  —  Condamnation  de  l'ad- 
ministrateur du  diocèse  de  Para  à  six  -ans  de  tra- 
vaux forcés.  —  Amélioration  de  la  situation  reli- 
gieuse à  Cuba. 

Paris,  11  juin  1875. 

Rome.  —  Quoique  le  pèlerinage  de  la  ville 
sainte  soit,  en  ers  temps,  rempli  de  difficultés 
et  de  périls,  les  catholiques  ne  se  lassent,  ce- 
pemiant,  pas,  de  l'accomplir  avec  la  plus  tou- 
chante ferveur.  A  peine  les  pieuses  caravanes 
que  nous  y  avons  déjà  vues  avaient-elles  dis- 
paru à  l'hrizon.que  les  pèierins  du  diocèse  de 
Clermont  commençaient  àarriver.  Comme  ceux 
dont  ils  prenaient  la  place,  ils  ont  répandu  l'é- 
ditication  partout  sur  leur  passage,  en  accom- 
plissant les  exercices  du  jubilé.  Le  dernier  jour 
de  mai,  le  Saint-Père  a  daigné  les  recevoir  en 
sou  auguste  préocnce,  et  à  l'adies-'ô  qu'ils  lui 
ont  lue,  il  a  répondu  par  le  beau  discours  sui- 
vant : 

c  Du  haut  du  trône  de  sa  miséricorde,  a-t-il 
dit,  Dieu  vou-^  regarde,  mes  très-chers  entants, 
d'un  œil  paternel  et  affectueux.  Il  vous  regarde 
vous  et  aussi  vos  compatriotes,  dont  un  très-grand 
nombre  ont  pris  à  lâche  de  faire  connaître  au 
monde  entier  que  la  France  se  gloritie  d'être  ca- 
tholique. Foulant,  parconséqucnt,  auxpieds  tout 
respect  humain,  ils  ne  craignent  pas  de  professer 
publiquement,  comme  vous  le  faites,  par  des  pra- 
tiques pieuses  extérieures,  la  foi  qui  anime  vos 
cœurs.  Sans  s'excuser,  comme  il  est  raconte 
dans  la  parabole  de  l'Évangile,  par  de  futiles 
prétextes,  pour  éviter  de  prendre  part  au  ban- 
quet aupielelle  est  invitée,  la  portion  d'élite 
(et  elle  e.-t  nombreuse^  de  la  France  s'approche 
avec  des  sentiments  de  foi  et  de  chanté  de  la 
grande  table  eucharistique,  parcourt  les  rou- 
tes en  faisant  de  pieux  pèlerinages,  pénètre  dans 
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les  hôpilaux  pour  soulager  les  misères  de  l'iiu- 
manilé  souffrante,  entre  dans  les  ateliers  pour 
instruire  une  population  ouvrière  qui  a  oul>lié 
tout  principe  de  religion  et  qui  a  même  peut- 
être,  par  la  déplorable  ignorance  où  elle  vit, 
sacrifié  sa  dignité  humaine. 

«  Parmi  les  spectacles  édifiants  de  l'époque 
actuelle,  il  faut  signaler  celui  qu'on  a  admiré  à 
Paris.  Là,  un  grand  nombre  d'ouvriers  réunis 
de  toutes  les  parties  de  la  France  ont  fait  une 
belle  manifestation  de  leurs  sentiments  chré- 
tiens, sous  les  insignes  de  leurs  divei-ses  proles- 
sion-,  il?  out  dirigé  leurs  pas  avec  era{>;eésc- 
ment  et  assurance  vt-rs  TEglise,  pour  se  ranger 
sous  la  principale  des  bannières,  sous  la  croix, 
dont  la  seule  vue  indique  à  tous  que  c'est  le  si- 
gne de  la  victoire  :  In  hoc  signo  vinces. 

«  Cette  grande  assemblée  ne  se  limite  pas  à 
la  classe  ouvrière  ;  elle  fut  aussi  ennoblie  par  le 
concours  des  classes  plus  élevées.  Nobles,  mili- 
taires, magistrats  et  militaires  s'associèrent  à 
cette  nombreuse  démonstration,  à  l'édliicalion 
de  tons  ceux  qui  aiment  et  respectent  Ja  reli- 
gion. Ah  !  puisse  ce  bel  exemple,  joint  à  tant 
d'autres  réveiller  les  âmes  incertaines  qui  mar- 
chent en  tâtonnant  au  milieu  des  ténèbre-,  et 
qui  voudraient  pourtant  trouver  le  chemin  qui 
les  ramènerait  à  la  lumière.  Puisse-t-il  aussi 
être  utile  à  tous  ceux  qui  gisent  encore  au  mi- 
lieu des  ténèbres  et  des  ombres  de  la  mort. 

«  Pour  voir  nos  désirs  se  réaliser  et  nos  pieu- 
ses supplications  exaucées,  que  la  Mère  de  Dieu 
nous  soit  propice,  elle  qui  est  le  refuge  d.^.  f-è- 
lerins  et  le  canal  des  grâces.  Rapp<'î,:;^;âi^sious 
que  cette  grande  Vierge  Jjère  fui  «'y>pelée  au 
ciel  pour  y  èlre  couronnée.  Veni  Je  jAbano,  co- 
ronaberis.  Mais  avec  quelle  couronne  V  Avec  les 
dépouilles  des  lions,  des  léopards  et  d'autres 
bêles  féroces.  Or,  qui  ne  sait  qu'on  entend  par 
fà  les  pécheurs  les  plus  obstinés,  amenés  à  la 
pénitence  par  l'intercession  de  iMarie?  Invo- 
quons-la donc  avec  ferveur,  supplions-la  avec 
humilité,  et  espéions  avec  la  contiance  que  doit 
nous  douniT  noire  qualité  d'enfants. 

«  Et  puisque  vous  vous  disposez  à  orner  de 
précieuses  couronnes  la  statue  de  la  très-sainte 
Vierge  qui,  avec  le  divin  Enfant  qu'elle  porte 
dans  ses  bras,  ^^st  l'objet  d'une  vénération  spé- 
ciale dans  votre  diocèse,  priez-la  d'obtenir  de 
Dieu  quelque  grâce  singulière  de  conversion, 
comme  il  eu  a  déjà  opère  par  l'intercession  de 
cette  image,  en  rappelant  à  la  pénitence  son 
sacrilège  usurpateur.  Le  directeur  de  votre  pè- 
lerinage m'a  lui-même  exposé  le  fait. 

«  Il  y  a  quelquf  s  années,  cette  mage  sacrée 
fut  volée  avec  quelques  objets  précieux  qui  l'or- 
naient, et  le  voleur  la  garda  par  devers  lui  pen- 
dant un  temps  considérable.  Mais  un  Jour  qu'il 
dirigea  par  hasard  ses  regarde  vers  la  statue, 


quelle  ne  l'ut  pas  sa  îtuper.r  en  voyant  d'abon- 
dantes larmes  couler  de  ses  yeux  !  JEffrayé,  con- 
fus et  repenti,  il  se  jette  à  genoux  ,  en  implo- 
rant miséiicorde;  et  comme  gage  d'une  sincér©' 
pénitence,  il  prit  soin  de  faire  remettre  la  sainte 
image  et  les  bijoux  qui  la  décoraient  au  lieu 
d'où  ils  avaient  été  enlevés. 

«  Le  retour  de  la  statue  au  milieu  de  vous  est 
un  gage  de  .'a  protection  que  la  très-saint© 
Vierge  vous  accorde  à  vous  et  à  vos  concitoyens. 
Ayez  donc  confiance,  prenez  courage,  et  soyez 
certains  qu'à  la  confiance  vous  joindrez  les  pra- 
tiques de  la  piété  et  tous  ces  exercices  qui  for- 
ment le  trésor  d'une  âme  chrétienne.  La  Vierge 
Marie  vous  sera  favorable  et  sera  avec  vou» 
pour  vous  défendre,  vous  inspirer  et  vous  pro- 
téger. Gardez-vous  bien,  vous  qui  êtes  catho- 
liques, de  rester  simples  admirateurs  de  la. 
religion  sans  en  pratiquer  les  devoirs.  J'admets 
que  ces  admirateurs  pratiquent  quelque  œuvre- 
de  charité  et  font  quelques  actes  louables  en 
soi  ;  mais  tout  cela  restera  sans  récompense.  Il 
en  sera  d'eux,  dit  le  prophète  Aggée,  comme 
de  ceux  qui  rassemblent  des  marchandises  et 
qui  les  versent  dans  un  sac  manquant  de  fond. 
Ce  qui  veut  dire  en  substance  que  la  foi  dans 
les  œuvres  est  morte.  Fides  sine  operiOus  mortua 
est. 

«  Il  ne  me  reste  maintenant  qu'à  lever  la 
main  pour  vous  bénir.  Je  bénis  le  premier  pas- 
teur de  votre  diocèse,  lequel,  accablé  par  les 
années  et  tourmenté  par  des  infirmités,  n'a  pas 
pu  s'unir  à  vous  dans  votre  pèlerinage  au  tom- 
beau du  prince  des  apôtres.  Je  bénis  le  clergé  et 
tout  le  peuple.  Je  vous  bénis  tout  spécialement, 
vous  qui  êtes  ici  présents,  ainsi  que  vos  familles. 
Que  cette  bénédiction  y  apporte  et  y  entre- 
tienne la  paix  et  l'union  avec  Dieu,  et  que  cette 
paix  et  cette  union  régnent  aussi  entre  vous. 
Vous  obtiendrez  cette  paix  si  vous  vous  eflorcez 
d'imiter  les  familles  des  temps  anciens,  et  les 
bonnes  familles  de  notre  temps,  qui  se  réu- 
nissent dans  leurs  maisons  pour  réciter  la 
prière  quotidienne  et  spécialement  le  saint 
Rosaire,  qui  se  réunissent  encore  dans  le» 
églises,  et  s'approchent  de  temps  en  temps  du 
tribunal  de  la  pénitence  et  de  la  table  eucha- 
ristique. 

«  Que  ce  soit  là  une  séparation  solennelle  de» 
maux  occasionnés  à  l'Eglise  par  certains  écrit» 
d'hommes  incrédules  dont  la  France  comptait 
un  grand  nombre  au  siècle  passé.  Que  Dieu  vous 
bénisse  pour  le  triomphe  que  vous  avez  rem- 
porté sur  le  respect  humam,  et  qu'il  vous  lusse 
la  grâce,  plus  précieuse  que  toutes  les  autres^ 
de  vous  introduire  là  où  vous  le  bénirez  durant 
toute  l'éteroité  des  siècles.  —  Benedictio  Jki, 
etc.  » 

^ous  devons  faire  une  mention  partlculiàra 
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de  S.  M.  la  reine  Jnsépliinc  Max'milipnne,  mèro 
du  roi  acluel  de  Suède,  Oscar  II,  venue  aussi 
dans  la  Ville  Eternelle  pour  y  gagner  l'indul- 
gence du  Jubilé  et  offrir  au  Pape  l'hommage 
de  sa  vécéraliûn  et  de  son  altachcment.  Son 
assiduité  à  assister  ausofGcps,  mêlée  à  la  foule, 
et  sa  piété  à  faire  les  visites  prescrites,  ont 
beaucoup  édifié  les  fidèles.  Plusieurs  fois  elle  a 
eu  l'honneur  d'être  reçue  par  le  Saint-Père,  à  qui 
elle  a  remis,  à  titre  d'obole  de  son  amour  filial, 
une  très-généreuse  offrande.  En  témoignage  de 
sa  paternelle  affection,  le  Pape  lui  a  fait  pré- 
sent d'un  magnifique  tabloau  on  mosaïque  exé- 
cuté au  Vatican  et  représentant  la  place  Saint- 
Pierre  au  moment  où  le  Souverain-Pontife 
donne  urM et  orbila  bénédiction  solennelle  du 
jour  de  Pâiiucs.  On  assure  que  S.  M.  n'aurait 
pas  daigné  rendre  au  roi  Victor-Emmanuel  la 
visite  qu'il  s'était  empressé  de  lui  faire  lors  de 
son  arrivée  à  Rome. 

France.  —  L'enseignement  congréganîste,  si 
décrié  par  les  libres  penseurs,  vient  de  rece- 
voir à  Rouen  une  immense  glorification  popu- 
laire, dans  la  personne  du  fondateur  de  l'Insti- 
tut des  Frères  de  Ecoles  chrétiennes.  C'était 
le  2  juin,  et  l'on  inaugurait  dans  la  vieille  cilé 
normande  le  monument  érigé  par  souscription 
publique  en  l'honneur  du  Vénérable  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle.  La  foule  était  si  considé- 
rable qu'on  n'a  même  pu  l'évaluer  ;  les  uns  ont 
parlé  de  cent  mille  personnes,  les  autres  de 
cent  cinquante  mille.  De  nombreuses  députa- 
lions  étaient  venues  non-seulement  de  la  plu- 
part des  grandes  villes  de  France,  mais  de  tous 
les  pays  du  monde  où  les  Frères  ont  des  écoles. 
Jamais  le  nègre  et  le  blanc  n'avaient  aussi 
joyeusement  fraternisé.  La  première  partie  de 
la  fêle  a  eu  lieu  à  la  cathédrale,  où  le  panégj'- 
rique  du  VénéraMe  a  éié  prononcé  par  M.  l'abbé 
Besson,  chanoine  de  Besançon.  L'éclat  de  la 
cérémonie  était  rehaussé  par  la  présence  de  Son 
Em.  le  cardinal-archevêque  de  Rouen,  de 
Mgr  Langénicux,  archevêque  de  Reims,  patrie 
du  Vénérable,  et  de  NN.  SS.  Bataille,  évêque 
d'Amiens,  Du^iuesnoy,  évêquc  de  Limoges, 
Grolleau,  évêque  d'Evreux,  Hugonin,  évéque 
de  Bayrux,  Brava rd,  évéque  de  Coûta nces, 
Rousselet,  évêque  de  Sécz  et  Gignoux,  évéque 
de  Beauvais.  A  deux  heures  a  commencé  la 
seconde  partie  de  la  fête.  Une  interminable 
procession,  au-dessus  de  laquelle  flottaient  des 
bannières  sans  nombre,  partit  de  l'église  Sainl- 
Séver,  où  le  Vénérable  fut  inhumé  en  1711),  et 
se  rendit  sur  la  place  du  même  nom,  au  milieu 
de  laquelle  se  trouvait  le  monument  élevé  en 
son  honneur.  La  statue  du  Vénérable,  en 
bronze,  est  l'œivre  de  M.  Falguiêres.  Il  est 
représenté  deboit,  étendant  une  main  sur  les 
enfants  et  de  l'a  Mire  faisant  le  geste  de  leur 


enseigner  ou  de  leur  démontrer  unp  Vi'rité.  Le 
socle  est  en  marbre  et  forme  une  fontaine,  dont 
les  eaux  symbolisent  les  .bienfaits  de  la  doctrine 
chrétienne.  Quand  les  députations  eurent  pris 
pdaoe  autour  de  la  statue,  divers  discours  furent 
I»rononcés  par  le  Préfet,  le  mair^:  et  autres 
orateurs,  et  enfin  par  Mgr  le  cardinai-archc- 
vê  lue.  Tous  célébréreri>t  les  louanges  de  Jean- 
Baptitte  de  la  Saile  et  les  bienfaits  que  ses  fils 
ne  cessent  de  rendre  à  la  société.  C^-tte  fête  est 
un  acte  de  justice  et  de  reconnaissance,  trop 
longtemps  attendu  sans  doute,  mais  qui  n'en 
doit  pas  moins  réjouir  tous  les  cœurs  catho- 
lii/ues  et  français. 

Une  autre  fête,  la  consécralion  de  la  France 
au  Sacré-Cœur,  qui  ne  répondait  pas  moins  au 
double  sentiment  religieux  et  patriotique,  et 
qui  devait  avoir  lieu  le  29  de  ce  mois,  à  l'occa- 
sion de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'église 
votive  de  Montmartre,  est  ajournée  à  la  béné- 
diction de  la  crypte  de  la  dite  église.  La  céré- 
monie de  la  bénédiction  de  la  première  pierre 
est  avancée  au  16  courant;  elle  sera  présidée 
par  son  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris, 
et  se  fera  cependant  sans  grande  solennité. 

Le  grand  nombre  de  pèlerinages  ne  nous  per- 
met pas,  on  le  comprend  et  nous  l'avons  dit, 
d'en  rendre  compte.  Il  y  en  a  cependant  en 
faveur  desquels  nous  devons  faire  exception. 
Tel  est  celui  du  diocèse  d'Auch  à  Lourdes,  le 
31  mai  dernier.  Déjà  Rodez,  l'an  dernier,  avait 
envoyé  un  pèlerinage  de  -i,500  hommes  set^ls  à 
la  grotte  miraculeuse,  et  Rayonne,  cette  année, 
un  autre  pèlerinage  aussi  de  6,000  hommes 
seuls.  Quelque  splendides  que  soient  ces  pèle- 
rinagesj  la  ville  d'Auch  a  voulu  en  organiser 
un  plus  beau  ;  et  les  hommes  se  sont  présentés 
si  nombreux  pour  en  faire  partie,  que  la  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  du  Midi  n'a  pu  mettre 
assez  de  matériel  à  leur  disposition  pour  les 
transporter  tous.  Les  dix  trains  spéciaux  qui 
leur  furent  accordés  amenèrent  à  Lourdes,  de 
iiemi-heure  en  demi-heure,  à  partir  de /<  heures 
du  matin,  7.230  hommes  I  C'est  le  pèlerinage 
le  plus  magnifique  qu'on  ait  vu  jusqu'ici  à 
Lourdes.  Naguères  eiitore  l'impiété  se  plaisait 
à  répéter  que  la  religion  est  bonne  pour  les 
femmes  ;  la  réponse  est  maintenant  faite. 

L'abbé  de  la  Trappe  de  la  Meilleraye,  le 
R.  I*.  dora  Autoine  (dans  le  monde  M.  Félix 
Bernard),  est  mort  le  30  mai  dernier.  H  était 
entré  eu  religion  en  l83'J  et  avait  été  appelé  à 
la  charge  de  Père  abbé,  par  le  suffrage  de  ses 
religieux,  en  1852.  A  ses  obsèques  assistaient 
les  autorités  du  déparlement  el  un  grand  con- 
coun^  des  populations  du  pays. 

Est  mort  aussi,  le  6  de  ce  mois,  M .  de  Rémnsat, 
ancien  ministre  des  n flaires  étrangères,  sous  la 
présidence  de  M.  Thiei-s.   11  était  né  le  14  mars 


1012 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


1797,  à  Paris,  Une  parti'"  «le  -a  vie  fut  donnée 
à  la  politique  et  l'autre  aux  étude?  littéraires  et 
philosophique?.  Il  avait  succédé  à  l'Aradémie 
française  à  Uoycr-Cullard,  en  18-46.  Avant  de 
mourir,  i*?e  lit  lire  l'évangile  et  quelques  pages 
lie  Platon.  Le  prêtre  qui  l'assistait  lui  admi- 
nistra les  sacrements  lorsque  sa  dernière  heure 
fut  arrivée. 

Belgique.  —  Le  Bien  public  de  Gand  publie 
une  slaiisLiqne  minutifuse,  mais  qui  cependant 
ne  saurait  être  complète,  des  coups  et  blessures 
dont  bs  libéraux  de  cette  ville  ont  gratifié  les 
pèlerins  belges,  lors  «les  pèlerinages  à  Oostacker. 
L'on  compte  169  ble-sés,  6i3  ccntusionnés  et 
49  pèlerins  dont  les  blessures  ont  occasionné 
une  incapacité  de  travail  de  10  jours.  Enfin^ 
1  mort,  le  malheureux  ouvrier  Sohœppe. 

Suisse.  — Les  chambres  fédérales,  à  la  fin  de 
l'année  dernière,  avaient  élaboré  et  voté  deux 
lois  desliiiées  à  favoriser  le  radicalisme  :  Tune 
établissait  comme  obligatoire  dans  toute  la 
confédération,  le  mariage  civil  etreconnaissait  le 
divorce;  l'autre  accordait  le  droit  de  vote  dans 
les  affaires  communales  après  six  mois  'le  séjour, 
après  trois  mois  seulement  pour  les  aCfairi  s  can- 
tonales. Soumises  toutes  deuxau  voteda  peuple 
le  23  mai  dernier,  la  première  a  été  acceptée 
par  212,854  oui  contre  204,700  non;  et  la 
la  deuxième  rejetée  par  206,805  non  contre 
202,140  oî<î.  La  loi  sur  le  mariage  civil  sera 
funeste  principalement  aux  protestants,  qui  ne 
se  feront  plus  marier  par  leurs  pasteurs,  comme 
cela  arrive  à  Berlin,  ou  13  mariages  seulement 
sur  100  demandent  la  bénédiction  religieuse. 
Quant  aux  catholiques,  on  peut  être  assuré 
qu'ils  demeureront  fidèles  à  leur  foi,  et  ne  se 
croiront  mariés  que  quand  ils  se  seront  pré- 
sentés à  l'église  devant  leur  curé. 

La  question  du  bannissement  des  curés  du 
Jura  bernois  paraît  devoir  se  résoudre  prochai- 
Dement  en  faveur  de  la  justice.  On  se  souvient 
que  le  conseil  fédéral,  saisi  d'une  pétition  qui 
demandait  le  retrait  du  décret  de  bannissement, 
avait  invité  le  gouvernement  de  Berne  à  s'exé- 
cuter de  bonne  grâce.  Mais  le  dit  gouver- 
nement espérait  que  les  choses  en  resteraient 
là.  Cependant  le  conseil  fédéral,  voyant  le 
mauvais  vouloir  des  Bernois,  leur  a  donné 
l'ordre  formel  de  retirer  le  susdit  décret  dans 
un  délai  de  deux  mois.  Se  soumettront-ils  ?Ca 
peut  croire  qu'ils  chercheront  tous  les  moyens 
de  gagner  du  temps,  ou  de  reprendre  d'un  coté 
ce  qu'ils  seront  forcés  de  lâcher  de  l'autre;  car 
ils  suvent  que  le  retour  des  curés  légitimes  dans 
leurs  j.aroisses  sera  la  mort  soudaine  du  vieux 
catholicisme  de  ce  pays. 

On  parle  également  du  retrait  du  décret 
d'ex.l  lorté  il  y  a  bientôt  trois  ans  contre  Mgr 
Meruiillod. 


^  Cependant  les  autorités  cantonales  de  Genève 
s'acharnent  plus  que  jamais  à  leur  criminelle 
besogne.  Le  grand  conseil,  présidé  par  le  grand 
AI.  Corleret,  a  commencé  par  déclarer  législa- 
tivement  que  les  vieux  catholiques  sont  les 
vrais  et  légitimes  propriétaire"  de  l'église 
Notre-Dame;  ce  qui  est  contesté  et  doit  être 
jugé  par  letii!)una;.  Ensuite  la  commission  qui 
représente  les  vieux  catholiques  s'est  transpoi  tée 
à  la  porte  de  l'église  et  en  a  fait  briser  les  scellés 
apposés  à  sa  demande  même  par  la  justice  dans 
la  nuit  du  6  avril  dernier,  sous  prétexte  d'in- 
ventorier les  meubles  qui  s'y  trouvent.  Malgré 
les  énergiques  protestations  de  M.  Dunoyer, 
qui  a  bâti  cette  église,  du  curé  son  successeur 
et  des  vicaires,  accourus  en  toute  hâte,  la  nou- 
velle infamie  s'est  consommée  avec  le  secours 
des  gendarmes  et  de  la  police. 

Brésil.  —  Tandis  que  l'empereur  s'occupe 
d'études,  que  flnstitut  de  France  le  nomme 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  et  que  le  même  titre  lui  est  conféré 
par  la  Société  d'économie  politique  de  Madrid, 
ses  ministres  francs -maçons  continuent  de  faire 
la  guerre  aux  ministres  de  la  sainte  église.  On 
se  souvient  que  les  évêques  de  Para  etd'Oiinda, 
ainsi  que  l'administrateur  de  ce  dernier  diocèse, 
ont  été  condamnés  chacun  à  quatre  ans  de  tra- 
vaux forcés.  Cette  peine  n'a  pas  été  jugée  assez 
grave  pour  l'administrateur  du  diocèse  de  Para, 
vieillard  septuagénaire  coupable  d'avoir  obéi 
â  son  évèque,  en  refusant  de  lever  l'interdit 
porté  contre  certaines  confréries  remplies  de 
francs-maçons.  Il  a  é'é  condamné,  pour  ce 
crime,  à  six  ans  de  travaux  forcés.  Ici  du  moins, 
Topinion  publique  est  pour  les  victimes,  et 
l'on  croit  que  le  gouvernement  sera  forcé 
d'abréger  leur  peine. 

Cuba.  —  La  situation  religieuse,  dans  cette 
île  si  importante,  s'améliore  notablement.  Le 
gouvernement  a  levé  la  peine  d'exil  prononcée 
contre  Tillustrissime  D.  José  Orbera,  vicaire  et 
gouverneur  légitime  de  l'archevêché  de  San- 
tiago, cruellement  persécutépar  l'intrus  D.  Pedro 
Llorenie.  L'illustrissime  gouverneur  a  repris 
possession  de  sa  charge»  et  a  écrit  aux  fidèles 
du  diocèse  une  longue  lettre  qui  a  été  parfai- 
t^;ment  accueillie.  Les  prêtres  partisans  de 
l'intrus  ont  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  rétracté 
leurs  erreurs,  d'abord  publiquement  par  la  voie 
de  la  presse,  et  ensuite  aux  genoux  de  l'illus- 
trissime gouverneur. 

P.  d'Hauterive. 
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INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR    LE   SYMBOLE    DES   APOTRES 

(43*  instruction.) 

Rôle  du  Saint-Esprit  dans  l'œuvre  de  notre  sanctification; 

importance  des  dons  qu'il  verse  dans  nos  âmes. 

Texte.—  Cre^o  in  Spiritum-Sanctum...  Je  crois 
au  Saint-Esprit... 

ExoRHE.  —  Frères  bien  aimés,  vous  n'avez 
pas  oublié  sans  doute  la  réponse  si  sensée,  faite 
par  un  simple  laboureur,  dont  nous  vous  par- 
lions dans  notre  dernière  instruction,  et  la  com- 
paraison si  claire  d'un  brin  de  froment,  à  l'aide 
duquel  il  se  faisait  une  idée  de  l'adorable  mys- 
tère de  la  Sainte  Trinité,  il  aurait  pu  ajouter 
quelque  chose  encore,  et  dire  :  de  même  que 
l'épi,  qui  provenant  de  la  racine  et  de  la  tige, 
produit  le  grain  qui  nourrit  ;  ainsi  le  Saint- 
Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  verse 
dans  nos  âmes  les  lumières  et  les  bonnes  ins- 
pirations qui  les  sanc  itient. 

Une  nouvelle  comparaison  vous  fera  com- 
prendre une  autre  des  fonctions  de  l'Esprit- 
Saint,  qui  est  celle  de  nous  rappeler  les  vérités 
que  nous  avons  apprises,  et  de  nous  en  donner 
une  plus  complète  intelligence.  J'arrête  un  jeune 
homme  plus  ou  moins  âgé,  portant  des  caliie  s 
et  des  livres  sous  son  bras.  —  Où  allez-vous  donc, 
mon  ami,  lui  dis-je?  Monsieur  le  curé,  je  vais  a 
l'école  du  soir.  — Pour»iuoi  donc,  mon  entant  ? 
—  Pour  repasser  ce  que  j'ai  appris  lorsque  j'élr.is 
jeune,  me  rappeler  ce  que  ju  puis  avoir  oublie, 
et  mieux  comprendre  des  leçons  dont  autrefois 
je  n'ai  pas  saisi  toute  la  portée.  —  Laissez-moi 
vous  dire  que  le  sacrement  de  confirmation,  qui 
nous  donne  spéciali-ment  le  Saint-Esprit,  est 
destiné  à  proiluire  dans  nos  âmes  des  ell'i.'ls 
semblables...  Ces  enfants  viennent  de  faire  leur 
première  communion,  les  j«!unes  filles  portent 
encore  la  blanche  couronne,  ipii  ornait  leurfront 
dans  ce  beau  jour  1.  ,  Pouiquoi  un  autre  sacre 
ment,  quand  ils  viennent  île  recevoir  l'Eucharis- 
tie, quand  leurs  âmes  sont  chaudes  encore  des 
embrastements  de  Jésus?  ..  Pourquoi?  Ahnque 
1  Esprit-Saint  les  conlirme  ot  les  fortifie  ilans 
ces  bons  sentiments,  leur  rapixîlle  les  ventes 
qu'ils  pcHirraient  avoir  oub.iees,  et  leur  donne 
une  intelligence  plus  parfaite  de  celles  qu  ils  ont 
retenues! 

Proposition.  —  C'est  de  ces  fonctions  amou- 
reuses de  l' Esprit-Saint  à  l'égard  de  nos  àiues, 


que  je  veux  vous  parler  dans  cette  inslruciiou 
Mais  comme  tous  nous  avons  besoin  de  votr* 
secours,  Esprit  divin,  moi  pour  ne  dire  que  des 
choses  justes  et  vraies  et  vous,  mes  frères,  pour 
bien  les  compremlie  et  en  faire  votre  profit... 
Venez  donc,  Esprit-Saint,  remplissez  le  cunir  du 
prédicateur ,  comme  ceux  des  fidèles  qui  l'é- 
coutent  et  embrasez-les  tous  du  feu  de  votre 
amour... 

Division.  —  Premièrement.  Rôle  de  l'Esprit 
Saint  dans  l'œuvre  de  notre  sanclifioation.  Se- 
Cûndemenf.  Importance  des  dons  qu'il  répand 
sur  nos  âmes;  telles  sont  les  deux  pensées  sur 
lesquelles  nous  allons  nous  arièter. 

Première  partie.  —  Frères  l'ien  aimés,  l'une 
des  choses  les  moins  connues,  et  sur  laquelle 
notre  pensée  s'arrête  peu  souvent,  c'est  cet  air, 
que  nous  res[)irons,  qui  nous  fait  vivre,  en  re- 
nouvelant noire  sang,  en  faisant  battre  notre 
cœur...  On  le  res[»ire  sans  y  songer  1 . ..  lien  est 
de  même  de  l'Espril-Saint,  on  ne  le  connaît  pas, 
on  ne  s'en  occupe  pas  ;  pourtant  sans  sa  p;é- 
sence  une  âme  est  morte;  sans  ses  inspirations 
elle  languit  et  devient  incapable  de  toute  œuvre 
bonne...  Pour  bien  vous  faire  comirendre  le 
rôle  que  l'Esprit  divin  joue  dans  la  sanctification 
de  nos  âmes,  je  veux  encore  employer  une  com- 
paraison... Ecoutez... 

Lors  iue  nous  veno  ss  au  monde,  nos  corps 
sont  bien  fièles  et  bien  délicats...  Mère,  em- 
maillotez avec  soin  ce  [)auvre  pitit  étrille  moin- 
dre coup  d'air  [tourraiile faire i)erir,  réchauflez- 
1 '.  souvent  contre  votre  conir  ,  noun  issez-le 
souvent  de  votre  lait;  il  a  besoin  tle  tant  de 
soins  1...  Peu  à  peu  ce  cher  ent.mt  a  grandi,  ses 
membres  se  développent;  déj  i  il  appelle  ses 
parents,  encore  quelques  mois  et  il  pourra  mar- 
cher seul!...  Cependant  ce  n'est  encore  «lu'un 
enfant;  mais  les  années  s'ajoulant  aux  -innées, 
grâce  â  la  nourriture  qu'il  preml,  aux  bons 
soins  qu'il  ret^oit  il  entre  dans  l'adolescence; 
déjà  le  voici  j<'une  homme,  bientôt  il  aura  ac- 
«piis  la  pléniiude  de  ses  forces  et  deviendra  uu 
homme  parfait... 

Frères  bien  aimés,  les  fondions  que  remplis- 
s.-nt  nos  mères  â  l'égard  de  nos  corps,  le  rôle 
que  joue  la  nourriture  da;s  leur  accroissement, 
sont  parfailement  l'iiiia-ie  des  fonctions  r^ue 
remplit  le  Saint-Esprit  <lans  l'accroissement,  je 
veux  ilire  daii>  ia  sauctili»  ation  de  nos  âmes... 
l'ienojis  un  Siiui  pour  exemple.  Voici  uu  peti 
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enfnntqni  vient  «le  naître,  W  s'nppclli;  Louis  Je 
Goiiznc:;iie(l).  Son  âme,  comme  celle  rie  tons  les 
cnfnuls,  e?t  Sî-miliéiMUi  liéché  ori;j;iael,  elleporte 
en  "-erme  tous  ces  inslinets  mauvais  avec  lesquels 
nous  naissons*,  hiais  le  Baptême  va  le  purifier... 
Dès  lors  l'F--prit-S;iint  l'i  nbite,  comme  une 
tendre  mère  il  va  veiller  sur  elle  avec  sollicitude. 
A  râo;e  où  la  raison  commence  à  poindre,  la 
présence  de  l'Esprit  divin  se  révélera  par  de 
saintes  pensées,  par  de  salutaires  inspiralions  ; 
Louis  de  Gonzague  se  montrera  docile,  il  aimera 
la  prière,  il  aura  le  mal  en  aver.-ion.  .  Mais  ce 
n'est  qu'un  enfant,  ce  n'est  pas  encore  un  saint; 
les  soldats  de  son  père  en  lui  faisant  prononcer 
des  paroles  ^rossii'res,  d'aulres  pftiles  fautes, 
qui  échapperont  à  cet  aim  ible  enfont,  montre- 
ront que  sa  sanctification  n'est  pas  encore  parfaite.. 
Le  Saint-Esprit  y  pourvoira.  A  mesure  que  son 
intelligence  se  .!é\'eloppe,  nous  voyons  ce  ieune 
prince,  sous  l'influence  de  l'Esprit  divin,  croître 
de  vertus  en  vertus  et  airiver  à  cette  perfection, 
qui  avait  fait  de  lui,  jeune  encore,  l'un  des  plus 
grands  saints... 

C'est,  mes  frères,  l'histoire  de  toute  àmeqdse 
livre  avec  docilité  à  Tinfluence  du  Saint-Esprit... 
Une  grâce  appelle  une  grâce  ;  une  lumière  est 
suivie  d'une  autre  lumière;  ce  qui  n'était  que 
de  bonnes  inclinations  devient  des  qualités,  les 
qualités  se  transforment  eu  vertus,  et  les  vertus, 
croissant  de  jour  en  jour  sous  lesout'flede  l'Esprit 
divin,  montent  jusqu'à  cet  héroïsme  que  nous 
admirons  dans  les  saints  I... 

Toutefois,  de  même  que  la  santé  du  corps  ré- 
clame des  soins  pour  ê!re  conservée,  ainsi,  mes 
frères,  il  est  besoin  de  vigilance  et  d'attention 
pour  garder  dans  nos  âmes  la  grâce  sanctifi^ante, 
la  présence  ie  l'Esprit-Saint,  qui  fait  leur  force 
et  leur  sauté...  Mais  admirons  ici  la  bonté  de  ce 
divin  Esi)rit,  sa  charité,  son  amour  pour  nos 
ômes.  L'eussions-uous  chassé  de  nos  cœurs  par 
le  péché  mortel  ;  il  sort,  il  est  vrai,  pourtant  il 
ne  nous  abandonne  pas...  Ecoutez  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul:  L' Esprit  divin,  dit-il,  prie 
pour  nous  avec  des  gémissements  inénarrablesi^). 
Quelles  expressions!...  Quoi  1  l'Esprit-Saint  gé- 
mit 1. ,.  Est-ce  que  la  douleur,  la  plainte  peu- 
vent être  le  partage  de  cette  auguste  personne?,.. 
Frères  bien  aimés,  lapôtre  a  voulu  nous  faire 
comprendre  quel  tendre  intérêt  cet  Esprit  d'a- 
mour attachait  à  notre  sanctification...  Le  voyez- 
vous  frappant,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte  de 
nos  cœurs,  nous  conjurant  de  lui  ouvrir,  ayant 
retours  aux  sup].>li.calious  pour  nous  déteimi- 
ncr...  Pauvres  pécheurs,  que  nous  sommes  à 
plaindre,  ti  nr  as  avons  le  triste  coui-age  de  ré- 
sister à  SCS  aipitlicalionsl...  Si  au  contraire 
BOUS  faisons  un  eifort  pour  soilir  de   l'état  du 

1.  Vovez  la  Vie  de  iaint  Louis  dt  Gonxagut 

2.  Rom..,  vui,  26, 


péché,  il  vient  à  noire  secours  ;  avec  quelle  joie 
il  rentre  dans  notre  âme,  avec  quel  amour  il 
travaille  de  nouveau  à  notre  sanctification!... 
Vous  Tavez  éprouvé,  glorieux  saint  .Augustin, 
heureuse  sainte  Pélapie,  et  vous  iMus'r'^s  péni- 
tents, que  l'Eglise  compte  aujourd'hui  au  nombre 
de  ses  saints  !... 

Seconde  partie.  —  Déjà,  frères  bien  aimés, 
vous  pouvez  comprendre  le  rôle  que  l'Esprit» 
Saint  joue  dans  l'œuvre  de  noire  sanctification; 
pourtant  ce  n'est  pas  tout,  il  me  reste  des  choses 
encore  plus  intéressantes  àvousdire...  Mnisehes 
demandent  toute  votre  attention  pour  être  bien 
comprises.  Esprit  divin,  daignez  in'.issisler  afin 
de  rendre  mes  parolesbien  simples  et  cependant 
nobles  et  dignes  de  vous. 

Revenons  à  notre  comparaison...  Sans  doute, 
mes  frères,  le  premier  des  biens  que  vous  désirez 
pour  votre  enfant,  c'est  la  force,  c'est  la  santé... 
Ainsi,  chrétiens.  le  don  le  plus  désirable  pour 
uue  âme,  c'est  l'état  de  grâce,  ou  en  d'autres 
termes  la  présence  du  Saint-Esprit  dans  cette 
âme...  Quoi  donc  sur  cette  terre  peut  remplacer 
la  force  et  la  santé?...  Riche,  ce  n'est  pas  ton  or; 
savant,  ce  n'est  pas  ta  science  ;  princes  et  géné- 
raux, ce  ne  sont  ni  vos  honneurs,  ni  vos  décora- 
tions!... Quoi  donc  aussi,  mes  frères,  peut 
remplacer  l'état  de  grâce  ;  je  cherche  et  je  ne 
vois  rien;  ni  les  satisfactions  de  l'orgueil,  ni  les 
plaisirs  de  la  sensualité  ne  sauraient  dofmer  la 
joie,  le  calme,  la  paix  qui  régnent  dans  une  âme 
en  état  de  grâce!... 

Cependant,  pères  et  mères,  vous  désirez  pour 
vos  enfants  quelque  chose  déplus  que  la  santé... 
Un  jour,  disent  les  fables  païennes,  Jupiter,  ou 
je  ne  sais  plus  lequel  de  leurs  dieux  (1),  pour  un 
service  rendu  (car  ils  avaient  besoin  de  services 
ces  pauvres  dieux  des  païens),  accorda  à  un 
homme  la  faculté  de  demander  et  d'obtenir 
tout  ce  qu'il  désirait.  Si  le  Dieu  véritable  vous 
accordait  cette  même  permission,  oh!  je  vois 
votre  cœur  tressaillir,  vous  demanderiez  pour 
vos  chers  enfants  la  fortune,  les  talents,  la  consi- 
dération, une  longue  vie...  Je  le  dis  tout  bas,  car 
c'est  malheureusement  trop  vrai  pour  l'.eaucoup, 
vous  oublieriez  de  réclamer  leur  salut  éter- 
nel... 

Or,  sachez-le  bien,  mes  frères,  l'Fsprit-Saint 
ne  se  contente  pas  de  conserver  la  santé  à 
l'âme  qui  le  possède,  il  ome  d'une  manière 
toute  particulière  ce  temple  qu'il  habile,  Cette 
demeure  qu'il  s'est  choisie. 

Dans  chaque  âme  qu'il  sanctifie,  il  vfivst  tous 
ses  dons;  cependant  parfois  l'un  se^mble  do- 
min(>r  les  autres:  saint  Alexis  abandonnant  s;i 
famille,  renonçant  aux  joies  qui  l'attendent 
dans  le  monde,    et  venant    pauvre  mendiant 

1.  Allusion  à  la  faveur  accoriée  à  Miiiaa  p*r  fiacclius. 
V«ù  Ovide,  Mélamorphou», 
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iî^oré,  nionrir  à  la  pvorte  de  ses  parents,  avait 
reçu  le  don  de  Sagesse.  Il  avait  compris  ces 
paroles  de  l'Esprit- Saint  :  Goûtez  et  voyez  combien 
le  Seigneiir  est  doux.  Saint  Thomas,  résistant 
aux  tentatives  de  ses  frères,  ponr  suivre  la  vo- 
cation sainte,  à  laquelle  Dieu  l'appelait,  avait 
reçu  ie  don  de  Science. 

Mais  je  vois  un  jeune  novice  prosterné  aux 
pieds  de  la  Vierge  Mario,  la  suppliant  avec  ar- 
deur de  réclamer  pour  lui  les  lumières  de  l'Es- 
prit-Saint..,  Hier  les  supérieurs  du  couvent 
ont  tenu  un  conseil  à  son  sujel.  malgré  sa  piété, 
ils  vont  le  renvoyer,  car  le  talent  et  l'intelli- 
gence lui  manquent...  Bon  courage,  ô  mon 
jeune  ami,  le  Saint-Esprit,  imploré  par  son 
auguste  Epouse,  ne  saurait  vous  délaisser...  A  la 
prière  de  Marie,  il  versera  sur  vous  dans  toute 
sa  plénitude  le  don  à'InteUirjence,  et  après  l'in- 
comparable saint  Thomas,  vous  deviondrezl'un 
des  plus  iUustres  théologiens  de  la  sainte  Eglise 
<'atliolique...  C'est,  mes  frères,  l'illustre  Suarez 
l'un  des  princes  de  la  science  tliéologique. 

Cette  mère  \\n\,  un  instant  en  suspens,  se 
demande  si  elle  doit  rester  dans  le  monde,  pour 
•élever  pieusement  sa  tamille,  ou  répondre  aux 
vues  de  Dieu,  qui  l'appelle  à  fonder  un  nouvel 
ordre  rcliizieux,  c'est  sainte  Jeanne  de  Chantai  ; 
TEsprit  divin  par  la  bouche  de  saint  François 
de  Sales,  l'éclairera  au  milieu  de  ses  luttes  et  de 
ses  angoisses,  elle  recevra  le  don  de  Conseil. 

Et  vous,  immortel  et  bien  aimé  Pie  IX,  Pon- 
tife universel  et  infaillible  de  la  sainte  Eglise 
«atholique,  vous  avez  reçu  dans  leur  plénitude 
tous  les  dons  de  l'Esprit-Saint  :  sagesse,  intel- 
ligence, conseil,  piété,  aucun  d'eux  ne  vous  fait 
défaut.  Mais  ce  qui  fait  notre  joie,  ce  qui  excite 
l'admiration  du  monde,  c'est  ce  courage  invin- 
cible, avec  lequel  vous  vous  op[>osez  aux  elïorts 
des  méchants!,..  Oui,  l'Esprit  de  /orc« s'est  re- 
posé sur  vous,  ô  Père  bien  aimé!... 

Vous  montrerai-je  maintenant  le  Saint- 
Esprit  répandant  le  don  de  Piété  sur  tant 
d'âmes,  et  leur  inspirant  cette  charité  vive,  avec 
laquelle  elles  soulagent  toutes  les  misère."»  du 
prochain?..  Ferai-je  défiler  devant  vous  cette 
phalange  de  nobles  âmes  soulageant  toutes  les 
misères,  apportant  une  consolation  à  toutes  les 
douleurs?  Ici  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul  recueillent  les  pauvres  orphelins,  là  les 
sœurs  de  Saint-Augustin  soignent  les  pauvres 
malades  dans  les  liopitaux....  Scriez-vous  ahan- 
ilonncs,  pauvres  vieillards,  sans  autre  ressource 
<[tie  la  mendicité,  vous  qui  naguère  expiriez 
misérablement  sur  les  chemins  ou  dans  des 
granges  isolées?..  Non,  vous  avez  Oiùnteuant 
des  lilles,  je  ne  dis  pas  assez,  vous  avez  des 
mCres  dévouées,  ce  sont  les  l'etites  sœurs  des 
Pauvres...  Le  Saint-Es[>rit  a  versé  sur  elles  le 
don  de  /^/t\'c...  Et  ce  don  de  Crainte  de  Uieu . 


heureux  qui  le  possède  ;  il  ne  perd  pas  de  vue 
les  jugements  de  Dieu  ;  évitant  les  pensées  or- 
eucillenses,  il  opère  son  salut  avec  sécurité,  car 
l'Esprit-Saiiit  l'a  dit  :  La  crainte  de  Dieu  est  le 
comm>:ncement  de  la  sngosse. 

Péroraisox.  — Frères  bien  aimés,  que  de  choses 
encore  nous  aurions  à  vous  dire  sur  cet  intéres- 
sant sujet!  Que  de  belles  comparaisons  ont 
employé  de  pieux  auteurs  pour  faire  com- 
prendre le  rôle  et  l'influence  de  la  troisième 
personne  de  la  Sainte-Trinité...  L'un  repré- 
sente JésMs-Ghrisl  comme  une  mère,  qui,  obli- 
gée d'abandonner  son  enfant,  le  laisse  aux  soins 
d'une  nourrice  dévouée...  «Ainsi,  dit-il,  quand 
notre  divin  Piédempteur  remonta  vers  son  Père, 
il  laissa  ses  apôtres  entre  les  bras  du  Saint- 
Esprit,  comme  entre  ceux  de  la  plus  tendre 
nourrice...»  Un  autre  ensei'-!:ne  que  Jésus-Christ 
établit  son  Eglise  comme  un  vaisseau  ;  les 
apôtres  en  furent  les  pilotes  et  les  fidèles 
les  passagers;  les  sacrements  devaient  servir 
d'armes  ,  les  vertus  de  défense  ;  sur  la  cîme 
de  ce  navire  brillait  la  croix  comme  un  glorieux 
étendard  ;  mais  le  vent  m  lutjuait  pour  conduire 
ce  vaisseau  vers  la  terre  désirée,  ce  fut  alors  que 
le  S  iint-Esprit  fut  envoyé  pour  se  charger  de 
cette  mission...  (i). 

Aimons  donc,  frères  bien  aimés,  cet  Esprit- 
Divin  ;  soyons  fidèles  à  le  prier,  soyons  dociles 
à  suivre  ses  inspirations.  Répétons  tous  en- 
semble cette  belle  prière  que  lui  adresse  l'E- 
glise :  Venez,  Esprit-Saint,  du  haut  des  cieux 
envoyez  sur  nous  un  rayon  de  votre  lumière... 
Venez,  père  des  pauvres,  disix'usateur  des 
grâces,  lumière  des  cœurs,  soyez  notre  repos 
au  milieu  des  fatigues,  notre  appui  dans  les 
épreuves,  notre  consolation  dans  les  larmes... 
A  nous,  qui  mettons  en  vous  toute  notre  con- 
fiance, daignez  accorder  les  dons  de  votre 
grâce...  Donnez-nous  le  mérite  de  la  vertu,  la 
[wn'sévérance  linale  et  le  bonheur  éternel.  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  Lobby, 

Curé  de  VauuliassU. 


ÉCHDS  DE  LA  CHAIRE  CONTEftlPORAINE 

SF.RMON    rRO.NONCÉ   A    LYO.N    PAR    M^'    MBRMILLOD 

ea  faveur  de  COEuore  des  Pauvres  Malades. 

Infmn-i^  rr.»m  et  «Mi/as/ii  fM  ; 
J'étHJs  malaie  et  vous  iu'av«S 
visité  (Hat th.  xxv,  30;. 

Dès  que  l'Eglise  a  été  fondée,  malgré  le» 
persécutions,  les  chrétiens  ont  prêché  partout 
la  V(!rilé  et  pratiqué  la  charité.  Aujourd'hui 
l'Eglise  est  de.  no.iviîau  pcrjocaléo-,  le  Pape  et 

1.  Voir  Loljner.   verb.  Sp.r./u*. 
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plusieurs  évoques  sont  emprisonnés  ;  mais  la 
vérité  resplendit  toujours  et  la  charité  se  ré- 
pand de  plus  en  plus.  La  religion  a  créé  le  ser- 
vice de  i?  douleur.  Les  laïques  visitent  les 
pauvres-  '.cs  femmes  secourent  les  malades.  Ce 
service  de  la  douleur  oblige  tous  les  chrétiens 
et  il  est  entièrrment  gratuit  et  sans  préoccupa- 
tioa  de  succès.  Dos  œuvres  de  charité  admi- 
rables et  sans  nombre  croissent  et  s'épa- 
nouissent dans  toute  la  chrétienté  ,  surtout 
dans  la  ville  de  Lyon,  comme  des  fleurs  dans 
les  champs.  Je  signale  entre  autres  l'œuvre  des 
Malades,  œuvre  fondée  par  saint  Vincent  de 
Paul,  organisée  à  Lyon,  vers  1840,  sous  le 
gouvernement  de  Mgr  de  Bonald  et  protégée 
par  son  illustre  successeur  dont  l'un  des  vicaires 
généraux  (1)  préside  à  cette  solennité.  Pour 
mieux  vous  recommander  cette  œuvre,  je  vous 
parlerai  aujourd'hui  des  épreuves  de  l'homme 
dans  sa  vie  iiitime  et  individuelle  et  de  ses 
épreuves  dans  sa  vie  publique  et  sociale.  Ave 
A  fana. 

Quand  l'homme  est  frappé  par  la  douleur, 
dans  sa  vie  individuelle,  on  voit  quelquefois 
dans  ce  fait  un  châtiment  et  alors  on  se  décou- 
rage et  on  désespère.  Mais  la  douleur  n'est  pas 
toujours  un  châtiment.  Le  bonheur  est  dans 
notre  destinée  ;  tous  le  désirent  et  le  re- 
cherchent ;  mais  on  le  poursuit  sans  l'atteindre, 
et,  s'il  apparaît  un  instant,  il  ne  se  fixe  nulle 
part  ;  c'est  un  éclair  qui  passe  et  l'homme  ne 
sourit  qu'en  tremblant. 

La  cause  de  ce  désaccord  entre  notre  vie  et 
notre  destinée  ne  vient  pas  de  Dieu,  mais  de 
nous.  Dieu  n'a  pas  créé  la  mort  ;  c'est  notre 
révolte  qui  a  introduit  dans  l'humanité  la  mort 
et  la  douleur. 

Quoique  créés  pour  le  bonheur,  nous  vivons 
dans  la  douleur  ;  nous  avons,  pour  la  supporter, 
uiîe  force  inoimpréhensible  ;  nous  marchons, 
nous  nous  développons  avec  la  douleur,  et, 
chose  singulière,  nous  nous  plaisons  à  en  avoir 
le  spectacle  ;  nous  la  représentons  dans  nos 
drames. 

L'homme,  en  se  révoltant  contre  Dieu,  a 
troublé  l'harmonie  qui  exi-^tait  entre  son  corps 
et  son  âme;  trop  souvent  l'âme,  au  lieu  de 
gouverner  le  corps,  est  dominée  par  lui.  La 
douleur,  la  maladie  surtout,  arrive  alors  comme 
un  délégué  ,  un  missionnaire  de  Dieu.  Nous 
sommes  au  temps  de  Pâques,  vous  avez  un  ju- 
bilé ;  que  d'âmes  ont  ressuscité  !  Mais  combien 
d'âmes  sont  restées  mortes.  Que  la  maladie  les 
frappe,,  elles  reviennent  à  Dieu  ;  il  y  a  comme 
une  déohirurt  dans  un  nuage  :  l'âme  aperçoit 
le  ciel  et  l'éternité  et  elle  ressuscite. 

L'orgueil  est  la  cause  de  notre  oubli  de  Dieu. 
Mais  que  la  maladie  survienne,  Torateur  ne 

«    -U.  le  vicaire-génsral  GoaUie-SoularJ. 


peut  plus  parler,  le  poëte  chanter,  le  philoso- 
phe penser  ;  dans  leur  impuissance,  ils  voient 
qu'il  y  a  un  maître  au-dessus  d'eux,  et,  à  me- 
sure que  leur  corps  s'affaiblit  et  s'abaisse,  leur 
âme  se  relève,  retrouve  sa  souveraineté  et  s'é- 
lance vers  Dieu. 

La  maladie  annonce  â  l'homme  sa  destinée. 
Nous  ne  sommes  pas  dans  ce  monde  pour  y 
vivre  toujours;  la  maladie  est  le  pi  élu  le  de  la 
mort  et  de  l'éternité  ;  elle  nous  appn  nd  à  mou- 
rir. Rien  de  plus  odieux  que  ces  parents, 
ces  amis,  qui  éi'artfnt  le  prêtre  du  chevet  du 
malade  et  cherchent  à  lui  cacher  l'approche  de 
la  mort.  Il  faut,  au  contraire,  l'en  avertir  et  le 
mettre  à  même  d'en  profiter,  car  il  n'y  a  pas  de 
plus  grande  expiation  de  la  vie  que  la  mort. 
Saint  François  saluait  la  maladie  :  «  Ma  chère 
petite  sœur,  lui  disait-il,  viens  à  moi  :  tu  m'an- 
nonces la  mort.  »  Aujour.l'hui  nous  ne  savon» 
plus  ni  vivre,  ni  souffrir,  ni  mourir.  Apprenons- 
le  de  nouveau,  et  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
le  chrétien  sache  souffrir  et  se  mettre  sur  la 
croix. 

La  maladie  est  souvent  une  épreuve  publique . 
Les  nations  y  sont  sujettes  comme  l'homme  ; 
mais  Dieu  les  a  faites  guérissables  :  Sanabiles 
fecit  Deus  nationes  (1).  Dans  l'antiquité,  une  na- 
tion a  été  privilégiée  de  Dieu  :  la  nation  juive. 
Dieu  lui  avait  donné  la  mission  de  préparer  la 
venue  du  Christ  ;  dès  qu'elle  était  indocile  et 
sortait  de  sa  voie,  il  la  frappait  pour  la  guérir 
et  la  vivifier.  Dans  les  temps  modernes,  à  côté 
de  cette  Rome  d'où  sont  sorties  d'abord  les 
aigles  victorieuses  du  monde  et  les  persécutions 
des  empereurs,  puis  la  bénédiction  de  la  Pa- 
pauté, il  existe  une  nation  privilégiée  :  c'est  la 
nation  française.  En  elle,  tout  est  grand,  hé- 
roïque, incom[)arable  ;  son  berceau,  ses  vic- 
toires :  le  baptistère  de  Reims  et  Tolbiac  ;  cette 
reine  qui  lui  donne  un  roi  chrétien,  cette  bergère 
qui  la  sauve  de  l'invasion.  Toujours  au  service 
du  droit  et  de  la  vérité,  elle  repousse  l'aria- 
nisme,  le  mahométisme,  le  protestantisme.  La 
France  occupe  le  centre  de  l'Europe,  son  sol 
est  fécond  ,  ses  frontières  bien  déterminées  ; 
Dieu  l'a  accablée  de  ses  bienfaits  dans  l'ordre 
matériel  tt  spirituel  ;  elle  est  un  asile  pour  ceux 
qui  souffrent,  une  école  de  lumières  pour  tous. 
L'esprit  des  Français  est  ardent,  impétueux  ; 
leur  langue,  universelle;  ils  ont  eu  de  grands- 
écrivains.  Si  Rome  est  la  tête  de  l'Eglise,  la 
France  en  est  la  flamme  ;  il  semble  que,  si  elle 
disparaissait ,  il  n'y  aurait  plus  d'apostolat. 
Toutes  les  grandes  œuvres  wennent  recevoir 
le  baptême  français  :  saint  Dominique,  saint 
Ignace  n'ont  pris  leur  essor  qu'en  France. 

Mais  un  jour  est  venu  où  la  nation  française 
a  chassé  le  Christ  et  son  Eglise  ;  le  corps  y  a 
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pris  la  place  de  l'âme,  tout  ce  qui  touche  au 
corps,  à  la  matière,  s'y  est  prodigieusement 
développ!\  Puis  tout  à  coup  les  hommes  du 
Nord  sont  arrivés,  la  France  a  été  frappée,  elle 
est  tombée  tnaUnie,  mais  cette  maladie  était 
une  épreuve.  L'âme  a  repris  sa  place  ;  la  France 
a  déjà  retrouvé  sa  vigueur  :  elle  s'est  re'evée, 
elle  s'est  grandie  en  s'agenouillant,  en  faisant 
de  glori'-ux  pèlerinages  et  les  [>roce?sions  du 
jubilé  ;  des  œuvres  nouvelles  se  fondent,  la 
maladie  de  la  France  a  été  une  grâce.  On  ra- 
conte que  le  lendemain  du  jour  où  Jeanne  d'Arc 
avait  été  brûlée ,  on  retrouva  au  milieu  de  ses 
cendres  son  cœur  intact;  la  maladie  a  passé 
sur  la  France  comme  la  flamme  sur  le  corps  de 
Jeanne  d'Arc  :  elle  a  montré  son  cœur  à  décou- 
vert. 

L'épreuve  se  trouve  aussi  quelquefois  dans 
la  vie  de  l'Eglise.  L^Eglise  se  compos'.  de  deux 
éléments  :  l'un  humain,  l'autre  divin.  L'élément 
humain  peut  être  atteint  par  la  maladie  comme 
l'a  été  le  corps  de  Jésus-Christ.  Les  éprouves,  ce 
sont  les  persécutions,  les  apostasies, les  lâchetés. 
Dieu  les  permet  pour  l'améliorer. 

Il  y  a  quelques  années,  les  évèques  5e  réunis- 
saient auprès  de  Pie  IX;  l'Eglise  vivait  en  paix. 
L'orage  a  éclaté,  m.ais  il  a  purifié  l'atmosphère  : 
la  doctrine  resplendit,  la  grâce  vous  pénètre, 
la  diviuité  de  l'Eglise  est  affirmée. 

La  doctrine  resplendit ,  elle  est  plus  que 
jamais  indiscutable  ;  deux  grandes  vérités  ont 
été  affirmées  :  rimmaculée-Conception  et  Tln- 
faillibililé,  et  l'on  combat  pour  elles,  car  la 
vérité  ne  rayonne  que  lorsqu'elle  est  crucifiée, 
et  souffrir  pour  la  vérité  est  le  plus  grand  acte 
de  l'homme. 

La  grâce  nous  pénètre,  les  âmes  se  purifient, 
car  la  souffrance  donne  la  sainteté.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  tant  d'œuvres  qu'à  notre  époque  ; 
jamais  les  paysans  de  la  Suisse  n'ont  montré 
tant  de  charité  qu'aujourd'hui  ,  lorsqu'ils 
donnent  à  Notre-Seigneur  un  refuge  dans 
leurs  granges  et  qu'ils  nourrissent  leurs  pas- 
teurs, 

La  divinité  de  l'Eglise  est  affirmée  par  la 
douleur.  La  force  et  le  droit  sont  en  présence. 
L'Eglise  a  le  droit  pour  elle,  elle  souffre,  elle 
est  sur  la  croix  et  c'est  ainsi  qu'elle  triomphe  ; 
le  monde  veira  que  rien  ne  peut  la  renverser. 
Il  faut  ètie  heureux  et  lier  de  vivre  au  moment 
des  douleurs  de  l'Eglise  ;  Dieu  nous  appelle  à 
la  défendre  ;  et  s'il  fallait  souffrir  le  martyie 
pour  elle,  nous  le  soulhiiions  courageuse- 
ment. 

Soutenez  ceux  qui  souffrent,  soutenez  les 
œuvrei  de  Lyon,  soutenez  l'œuvre  des  pauvres 
malades.  Elle  est  pratiquée  par  des  dames  ;  les 
femmes  ont  pour  mission  d'adoucir  les  souf- 
fraaces  ;  Ubi  non  est  mulier  ingemiscil  egens  ; 


là  où  la  femme  n'est  pas,  la  pauvre  gémit  (1) .  » 
Que  Jésus-Christ  vous  adresse  un  jour  cette 
parole  :  «  J'étais  malade  et  vous  m'avez  visité  ; 
Infirmus  eràm  et  visitastis  me.  » 

{Semaine  catholique  de  Lyon.) 


Actes   officiels    du    9aint-Siége 

LETTRE  DE  N.  T.  S.  PÈRE  LE  PAPE  PIE  IX 

AUX  PA.STEURS   ET    AUX  FIDELES    DE    l'ÉGLISE 
DE    MALABAR. 

A  notre  vénéré  frèr^e  Léonard,  archevêque  de  Ni" 
comédie,  vicaire  apostolique  de  Verapolij,  et  à 
nos  chers  fils  les  supérieurs  ecclésiastiques ^  le 
clergé  et  le  peuple  du  rite  syriaque,  résidant  à 
Malabar. 

PIE  IX,  PAPE 

Vénérable  frère  et  chers  fils,  salut  et 
bénédiction  apostolique, 

Etabli  par  Jésus-Christ,  le  prince  éternel  des 
pasteurs,  pour  veiller  sur  tout  le  troupeau  apos- 
tolique, c'e>t  Notre  devoir  de  prendre  garde  à 
ce  qu'on  écarte  en  temps  utile  tout  ce  que  Nous 
connaissons  devoir  tourner  à  la  perte  des  âmes, 
à  ce  que  les  prélats  n'en  viennent  pas  à  dépas- 
ser les  limites  qui  leur  sont  assignées  dans  le 
gouvernement  de  leurs  églises. 

Or,  aussitôt  que  la  nation  malabare  eut  ab- 
juré l'hérésie  nestorienne,  tous  les  prêtres  de 
cette  contrée,  les  clercsavec  les  procureurs  élus 
des  peuples,  s'élant  rassemblés,  par  l'autorisa- 
tion de  Clément  VIIl,  notre  prédécesseur  d'heu- 
reuse mémoire,  en  un  concile  réuni  à  Drain- 
peri,  promirent  et  jurèrent  une  véritable  obéis- 
sance au  Pape,  le  Pontife  romain,  successeur 
du  Prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  chef  doc- 
teur et  maître  de  toute  l'Eglise,  père,  prélat  et 
pasteur  de  tous  les  fidèles,  et  ils  confessèrent 
qu'il  fallait  exclure  du  salut  éternel  comme  dé- 
sobéissant aux  commandements  de  Jésus-Christ 
môme  tous  ceux  qui  n'obéissent  pas  au  Pontife 
romain,  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

De  plus,  ils  se  remirent  aussitôt  en  la  tutelle 
et  la  garde  particulière  du  Siège  apostolique, 
de  telle  sorte  que,  par  le  lien  solennel  du  ser- 
ment, tous  et  chacun  jurèrent  à  Dieu,  sur  la 
croix  et  les  saints  Evangiles,  que,  ni  pour  le 
présent,  ni  pour  l'avenir,  ils  n'accepteraierit 
aucun  évèque,  aucun  archevêque,  prélat,  pas- 
teur ou  gouverneur,  si  ce  n'est  celui  qui  aurait 
été  constitué  immédiatement  par  le  Saiol-Siége 
apostolique,  par  le  Pape  et  l'outife  romain.  Or, 
bii'n  que  dans  la  suite  quelques  hommes  perdus, 
qui  ambitionnaient  ladignitéépiscopale, eussent 
tenté  de  l(oubler  parfois  la  nation  malabare» 

l.  Ecclésiastique,  xxxvi,  !i7. 
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ceppnflant  In  fi(1é!ité  à  cotte  prome-=e  pI  à  ce 
serment  a  été  paidée,  et  il  appert  des  témoi- 
jGrnages  les  plu?  éclatants  qu'elle  n'a  disparu  ni 
de  la  mémoire  ni  de  Tesprit  des  hommes  de  la 
génération  présente. 

En  eflet,  comme  en  1861,  par  un  exemple 
tout  nouveau  après  la  couversion  de  cps  peuples, 
un  évèque  avait  été  envoyé  sur  la  côte  mala- 
bare,  malgré  les  avis  du  Siège  Apostolique,  par 
le  patriarche  des  chaldéens 'de  Bahylone,  des 
prêtres  lie  cette  contrée  s'inquiétèrent  de  savoir, 
par  une  lelire  à  Nous  envoyé^,  si,  comme  le 
patriarche  l'affiimait  faussement,  cela  s'était 
fait  par  Notre  autorité  et  s'il  fallait,  par  suite, 
obéir  à  cet  évèque  plutôt  qu'à  Tévèque  vicaire 
apostolique  de  Verapoly.  A  cela,  par  Nos  lettres 
apostoliques  en  date  du  5  septembre  de  la  même 
anni^e,  Nous  avonsrépondu  que  cet  évèque  chal- 
déen  s'était  rendu  à  Malabar  contre  Notre  vo- 
lonté expresse  et  uniquement  pour  suivre  le  ca- 
price du  patriarche  susdit,  bien  que  déjà  Nous 
lui  eussions  ordonné  de  né  s-'  mêler  en  rien  des 
afïaires  scclésiastiques  de  l'Eglise  de  Malabar. 

Alors  Nous  mandâmes  à  Bernardin,  l'arche- 
vêque de  Pharsale  de  bonne  mémoire,  en  ce 
temps-là  vicaire  apostolique  de  Verapoly,  que 
si  l'évèquechaldéen,  après  une  monition  ecclé- 
siastique, ne  se  hâtait  pas  de  quitter  Malabar, 
une  sentence  d'excommunicaticjn  fùL  portée 
contre  lui  ;  et,  en  effet,  comme  il  refusa  «l'obéir, 
cette  sentence  fut  rendue  canoniquement.  En 
outre,  ayant  fait  venir  àRome,  pourcelte  cause, 
le  patriarche  de  Babylone,  Nous  l'avons  averti 
paternellement  de  ne  plus  oser  désormais  des 
choses  semblables,  et  Nous  lui  dîmes  alors  pu- 
bli(|i!emeDt  en  sa  présence,  comme  plus  tard 
Nous  lui  signifiâmes  ouvertement  par  nos 
lelti'es  apostoliques  en  date  du  23  septembre  <  862, 
queNotie  volonté  était  absolument  que  per- 
sonne, sous  un  prétexte  quelconque,  ne  fût  en- 
voyé en  Malabar,  soit  par  lui,  soit  par  d  autres 
évèques  clialdéeus. 

Celui-ci  néanmoins,  insistantencore  pour  qu'il 
lui  lût  permis  d'envoyer  des  évèques  en  Malabar, 
Nous  avons  ordonné  que  toute  l'affaire  fût  à 
deux  reprises  examinée  par  Notre  congrégation 
de  la  Propagande  delafoipouriesaflfairesdu  rite 
oriental.  Cet  examen  ayant  été  fait  avec  le  plus 
graod  soin  et  avec  la  plus  grande  malurilti, 
Nous  avons  renouvelé  la  prohibition  portée,  ce 
qui  a  été  signifié  au  patriarche  par  des  lettres 
de  la  Propagande  du  23  mars  1863  et  du  30  sep- 
tembre 1873.  Ea  effet,  cela  parait  absolume.it 
opportun  et  même  nécessaire  pour  le  salut  de 
l'Eglise  de  Malabar,  comme  s'en  rendra  compte 
facilement  quiconque  voudra  se  mettre  devant 
les  yeux  l'état  de  l'Eglise  et  la  condition  «les 
Eglis^es  clialdéennes  et  qui,  de  plus,  étu<iiera 
d'un  esprit  attentif  ce  quia  été  fuit  en  1861 


dans  le  pavs  de  Malabar  par  l'évèque  chfJdéen. 

Celles,  Nous  pensions  que  des  évèi]ues  catho- 
liques répondraient  aux  ordr'îs  apostoliques  par 
l'obéissance  qui  y  est  due;  f.outefois,  les  choses 
se  sont  passées  autrement,  car  en  dehors  des 
autres  choses  que  s'est  permises  en  ces  derniers 
temps  le  patriarche  de  Rabylone,  il  a  désigné 
pour  évèque  de  Malabar  Jean-Elie  Mellus,  à 
([ui,  avec  d'autres,  il  a  ordonné  de  s'y  rendre. 
Dès  que  Nous  l'avons  appris.  Nous  avons 
énergiquement  sommé  ledit  paliiaicbe  d'empê- 
cher ce  nouvel  attentat,  en  même  temps  que 
Nous  détendions  à  l'évèque  Jean-Elie.  comme  à 
tous  autres,  de  faire  le  voyage  qui  leur  était 
proposé,  sous  peine  d'encourir,  //;so  fncto,  la 
peine  de  suspension  d'ordre  et  de  jurliliction. 
Néanmoins,  ils  n'ont  été  détournés  <le  leur  des- 
sein ni  par  les  ordres  apostoliques,  ni  par  les 
menaces  spirituelles,  car  Nous  apprenons  de 
source  certaine  tju'ils  sont  ailes  au  Malabar. 

C'est  pour<[iioi,  prenant  pitié  de  ce  peuple 
qui  a  à  craindre  de  la  part  d'hommes  p^  rfides 
des  maux  aussi  grands  que  ceux  qu'il  a  eu  à 
souffrir,  treize  ans  auparavant,  d'un  autre  évè- 
que du  même  rite.  Nous  avons  cru  bon  d'aver- 
tir d'avance  et  à  temps  tous  ceux  du  pays,  afin 
que  personne  ne  cherche  à  les  séduire  en  se 
prévalant  de  Notre  ordre  ou  autorité.  Sachent 
donc  tous  les  Malabarais,  et  chacun  d'eux  en 
particulier,  que  l'évèque  Jean  Elle  et  ses  secta- 
teurs viennent  dans  ce  pays  contre  Notre  vo- 
lonté et  malgré  Ni»tre  défense  formelle,  et  que 
pour  cette  raison  ils  ont  déjà  été  suspendus  par 
Nous  du  pouvoir  d'ordre  et  de  juridiction.  Que 
nul  donc,  s'il  veut  passer  pour  vrai  catholique 
et  l'être,  ne  les  rec^oive  à  quelque  titre  ou  sous 
quel. pie  prétexte  qu'ils  se  disent  venir,  ou  ne 
s''avise  en  aucune  manière  de  les  suivre,  sous 
peine  de  laéjudicier  à  son  âme. 

Pour  vous,  V  nérable  Frère  agissant  en  Notre 
lieu  et  [ilace,  et  en  vertu  de  l'autorité  que  Nous 
vous  df^éguons  par  ces  présentes,  ordonnez  à 
ceux  qui  se  présenteront  de  quitter  sur-le- 
champ  le  pays.  Que  si,  régulièrement  avertis, 
ils  dèduiunent  d'obéir,  vous  prononcerez  solen- 
nellement avec  notre  autorité  apostolique  contre 
l'évèque  Jean  Elle  lui-même  et  tous  ceux  de 
Chalilée  venus  à  sa  suite,  quelle  que  soit  leur 
dignité,  la  peine  d'excommunication  ;  laquelle 
enccuuront  pleinement  ceux  aussi  qui  se  seront 
attachés  à  eux,  ou  qui  leur  auront  donné  se- 
cours ou  faveur,  et  dont  ils  ne  pourront  être 
absr)i:s,  sauf  à  l'article  de  la  mort,  par  personne 
aulrc  que  par  Nous  ou  Nos  successeurs. 

Mais,  tout  eu  remplissant  douloureusement 
ce  devoir  de  Noire  sollicitude  apostolique,  Nous 
vous  avertissons  tous  paternellement,  chers  tils, 
de  ne  pas  vous  scandaliser  de  voir  ceux  mêmes 
que  kur  cli:ir|,-eet  le  souvenir  du  pouvoir  qu'ili 
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ont  reçu  de  Nous  devrait  rendre  plus  déférents 
et  plus  dévots  à  ce  Siège  A.[iostolique,lui  i  exister 
obstiuémei>t.  Car,  ainsi  que  le  (Christ-Dieu  !"a 
prédit  et  q^'e  ses  saints  apôlres  l'ont  arinonci';, 
li  faut  qu'il  )  ait  même  des  hérésies,  pour  que 
ceux  qui  sout  éprouvés  le  paraissent,  et  il  est 
nécessaire  qur,.  des  scandales  arrivent;  mais 
malheur  à  celui  par  qui  vient  le  scandale.  R  - 
confortez-vous  donc  dans  le  Seigneur  et  dans 
la  puissance  de  sa  vertu  ;  il  ne  permettra  pas 
que  vous  soyrz  tentés  au-delà  de  vos  forces, 
ni;iis  il  mus  mesurera  la  tentation  pour  que 
voiis  puissiez  la  supporter. 

Ne  vous  laissez  pas  arracher  de  la  pierre 
fei  me  sur  laquelle  notre  Christ,  Dieu  et  Sau- 
veur, a  hâti  son  Eglisi>.  Car  celui  qui  lui  adhé- 
rera fermement,  étant  fortifié  par  sa  solidité,  se 
tiendra  inébranlable  contre  toutes  h-s  hérésies 
€t  tous  les  scliismes.  Que  la  croix  du  Roi  céleste 
vous  garde  tous  ;  et  que  l'immaculée  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  avec  le  bienheureux  apôtre  Thomas, 
vous  délivre  des  fléaux  et  des  démons  et  des 
hommes  mauvais  et  qu'elle  vous  accorde  des 
temps  tranquilles,  la  bonne  et  douce  paix.  Que 
le  Dieu,  riche  en  miséricorde  et  en  compassion, 
ouvre  les  yeux  de  ceux  qui,  ne  sachant  ce  qu'ils 
font,  ne  craignent  pas  de  venir  vous  troubler 
et.  qu'il  leur  donne  un  cœur  repentant  avec  le 
délai  d'une  vraie  et  fructueuse  pénitence  avant 
que  ne  se  lève  sur  eux  le  jour  de  l'indignation 
du  Seigneur;  car  celui  qui  vous  trouble  en  por- 
tera la  condamnation,  quel  qu'il  soit.  Atin  donc 
que  vous  puissiez  résister  plus  spontanément 
aux  tentatives  du  diable  et  aux  maux  qui  vous 
menacent,  et  en  même  temps  pour  que  vous 
demeuriez  plus  fermes  dans  la  foi  catliolivjue, 
Nous  vous  donnons  atïectueuscment  à  vous,  vé- 
nérable frère,  et  à  vous,  chers  lils,  qui  persé- 
vérez dans  la  communion  et  l'obédience  de  ce 
Siège  Ajiostolique,  la  béuédicticn  apo»toli(jue. 

Nous  voulons  que  foi  entière  soit  ajoutée  par- 
tout à  la  co()ie  de  ces  présentes  lettres  réguliè- 
rement souscrite  de  la  main  de  Notre  cher  fils 
le  cardinal  préfet  et  de  Notre  cher  tils  le  seixé- 
tîùre  de  cette  Congrégation  et  munie  de  son 
sieuu,  comme  si  les  picsentes  étaient  produites 
ou  montrées.  Nonobstant  quiconque  agissant  à 
rencontre. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  sous 
l'anneau  du  Pécheur,  le  jour  de  la  fôle  de  saint 
Pitrre-és-Liens  de  l'an  1874,  et  de  notre  ponli' 
ûcat  la  vingt-neuvième  année. 


PIE  IX,  PAPE. 
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LITURGIE 

LE  TRAFIC    DES  HONORAIRES  DE  ?.IESSES 

La  Semaine  du  Clergé  a  publié,  dan^  son  nu- 
méro du  27  janvier  187o,,'')a  importantes  déci- 
sions rendues  le  9  septemh  *e  1874,  touchant  k-s 
honoraires  des  messes  ,  ei  ".onfiiint^es  par  le 
souverain  Pontife,  le  31  août  suivant.  Il  était 
impossible  de  réprouver  ^n  termes  plus  précis 
le  trafic  odieux  que  certain»»  commerçants  per- 
sistaient à  faire  sur  ces  honoraires,  malgré  les 
condamnations  antérieures  qui  avaient  déjà 
frappé  leurs  pratiques  illicites.  Nous  devions 
donc  croire  que  ce  commerce  malheureux  avait 
reçu  le  coup  de  grâce  et  «(u'il  n'en  serait  plus 
question  désormais.  Notre  espérance  a  été 
trompée.  Un  prospectus  nous  apprend  qu'il  reste 
encore  de  ces  industriels  pour  qui  toute  opéra- 
tion est  bonne,  pourvu  qu'elle  leur  procure  de 
beaux  bénétices.  Cette  spéculation  doit  être  si- 
gnalée et  jugée  conme  elle  le  mérite,  c'est-à- 
dir>;  énergiquement  flétrie. 

Voci  en  quoi  consiste  l'affaire  proposée  au 
clergé  : 

Une  maison  de  Paris  offre  de  fournir  aux 
ecclésiastiijueg,  toutes  rédigées,  les  réponses 
aux  questions  qui  doivent  êtres  traitées  pen- 
dant la  piésenle  année  dans  les  conférences 
diocésaines.  Le  prospettus  que  nous  avons  en- 
tre les  mains  contient  le  programme  publié 
dans  VOrdo  de  Troyes  Nous  pensons  que  les 
promoteurs  de  celte  entreprise  en  ont  envoyé 
autant  dans  les  autres  diocèses;  car,  si  cette 
pnjposition  était  faite  à  nous  seuls,  nous  ne 
voyons  pas  ce  qui  pourrait  justifier  cette  faveur. 
En  1874,  nous  avons  déjà  été  l'objet  de  la  même 
attention. 

On  annonce  une  publication  mensuelle  c  ainsi 
que  des  feuilles  supplémentaires  imprimées  eu 
ty[»ographie  ou  en  autographie.  »  Ces  supplé- 
ments seront  composés,  sans  doute,  des  ques- 
tioiis  demandées  qui  n'aorai^nl  pas  trouvé 
place  dans  le  cadre  adopté.  Tout  cela  forme 
«  un  ensemble  indivisible  et  inséparable.  »  Il 
faut  prendre  tout  on  rien,  pour  13  fr.  par  an. 
Cette  publication,  nous  dit-on,  «  a  surtout  pour 
but  de  nous  éviter  la  dépense  d'achats  de  li- 
vres. » 

Si  tout  se  bornait  là,  nons  nous  contenterions 
de  dire  que  laprop(»sition  qui  nous  est  faite  est 
pou  respectueuse  pour  le  clergé.  Dans  le  dio- 
cèse de  Troyes,  l^s  ecclésiastiques  rédigent  eux- 
uièuies  leurs  conléreuceb.  Ils  ont  dans  leurs  bi- 
Idiolhèques  ou  trouvent  dans  cellt;?'  de  leurs 
confrères  les  livres  nécessaires.  En  tout  cas,  ils 
feront  médiociemeul  flattés  de  se  voir  traités 
en  écoliers  que  l'on  suppose  capul)les  de  laire 
faiie  leur  devoir  par  d'antres,  el  QOfis  devons 
penser  qu'il  en  sera  ainsi. 


mi 
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Le  prospectus  contient  autre  chose  d'infini- 
ment plus  grave,  et  nous  y  voyons  reparaître 
le  trafic  des  honoraires  de  messes  dans  toute 
son  ampleur.  Il  est  vrai  qu'on  s'est  efforcé  de  le 
déguiser  par  une  manœuvre  qui  révèle  ph.îs 
d'hiibilclé  que  de  sincérité.  Pour  que  l'on  en 
puisse  juger,  il  est  nécessaire  de  repioduire 
cette  partie.  Nons  citons  : 

«  Le  9  sei^tembre  1874,  la  sacrée  congréga- 
tion du  Concile  ayant  eu  à  résoudre  la  question 
Svivante  : 

«  Vi.  An  iVicite  ogant  H  qui,  pro  missis  célébra- 
tis,riciiiicmt^sfipendn  loco,  lihros  vel  alias  mercedcs, 
seci'usa  qitavis  ncgotiationis  vel  turpis  lucri  spe- 
ciel  —  a  répondu  :  Négative. 

u\\.  Est  ce  ilticitement  qu'agissent  ceuxqid^ 
pour  des  messes  célébrées  reçoivent  au  lieu  d'ar- 
grnt  des  livres  ou  autres  marchandises,  étant  ex- 
clue toute  espèce  de  négoce  et  toute  espèce  de  gain 
honteux  ?  —  L'a  résolue  par  la  négative. 

«  Soumis,  comme  nous  l'avons  toujours  été, 
oux  prescriptions  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
nous  déclarons  que  toutes  les  iutetitions  que 
nous  pourrors  recevoir,  dans  la  suite,  seront 
concédées  et  acquittées  intégralement,  soit  en 
livres,  soit  en  objets  religieux,  aux  prix  ordi- 
jiaires  de  nos  catalogues,  sans  qu'il  y  ait  de 
différence  avec  le  prix  de  nos  ventes  en  argent. 

«  Nous  repoussons  toute  idée  de  trafic  et  de 
commerce  sur  ce  dépôt  sacré.  » 

Voilà  qui  paraît  fort  bien.  On  donnera  pour 
des  messes  célebi  ées  àes  livres  et  d'autres  mar- 
chandises, y  compris,  sans  doute,  le  travail 
spécial  pour  les  conférences  de  chaque  diocèse. 
On  ne  retiendra  rien  sur  le  montîmt  des  hono- 
raires. Tout  semble,  à  première  vue,  parfaite- 
ment régulier.  Malheureusement,  cette  belle 
combinaison,  avantageuse,  au  moins  pour  ses 
auteurs,  est  une  violation  formelle  des  défenses 
faites  par  la  Congrégation  du  Concile  et  le  Pape, 
et  on  s'efforce  avec  une  adresse  très-réfléchie 
de  dissimuler  cette  grave  infraction. 

D'abord,  le  texte  même  que  l'on  cite,  et  qui 
est  exactement  reproduit,  condamne  tout  seul 
et  très-explicitement  l'opération  commerciale 
annoncée  dans  le  prospectus.  Il  suffit  de  le  lire 
un  peu  attentivement  pour  s'en  convaincre. 
Pour  quelles  messes  est-il  permis  de  recevoir, 
au  lieu  de  l'honoraire  en  argent,  des  livres  ou 
d'autres  marchandises?  Pour  des  messes  célé- 
brées, fro  missis  celebratis{i),  et  non  pas  pour 
des  messes  à  célébrer.  La  Congrégation  duCon- 

1.  Nous  devons  signaler  une  grave  erreur  typographique 
qui  s'est  introduite  dans  le  lexte  des  décisions  de  la  Con- 

Srégation  du  Concile  dans  le  numéro  du  27  janvier  dernier 
e  la  Semaine  du  Clergé.  Dans  la  sixième  question,  qui 
■vient  d'être  reproduite,  au  lieu  de  pro  missis  celkbraïis, 
on  lit  pro  missis  celeprandis.  La  différeuce  est  essentielle. 
Si  le  texte,  ainsi  altéré,  était  le  vrai,  le  commerce  que 
nous  combattons  ici  serait  irrépruchable. 


cile  suppose,  pour  ce  cas,  que  les  miisses  ont 
été  demandées  et  célébrées,  sans  que  l'on  ail 
fait  entrer  d'avance  dans  la  convention  des 
choses  qui  sont  des  objets  de  C3:nmerce.  Les 
driùts  des  honoraires  étant  de  fait  acquis,  le 
prêtre  qui  a  dit  les  messes  peut  cnnseotir  à  re- 
cevoir, pour  l'argent  qui  lui  est  dû  et  pour  la 
somme  intégrale,  des  livres  ou  d'autres  mar- 
chandises dont  il  a  besoin.  Mais  il  est  Oisenliel 
que  cet  échange  n'ait  pas  été  proposé  et  ac- 
cepté préalablement  comme  condition. 

Tel  est  le  sens  obvie  et  parfaitement  clair  de 
la  décision  citée  avec  tant  d'aplomb  pour  justi- 
lier  une  pratique  qu'elle  condamne. 

Mais  nous  avons  autre  chose  que  notre  inter- 
prétation, quoique  évidente  qu'elle  soit,  pour 
prouver  à  nos  commerçants  qu'ils  violent  la  loi 
en  se  flattant  de  la  respecter.  Les  questions 
résumées  et  tranchées  par  la  Congrégation  du 
Concile  sont  au  nombre  de  neuf.  Nous  allons 
en  reproduire  quatre  q  le  nos  spéculateurs  doi- 
vent connaître,  et  qui  renversent  absolument 
l'explication  intéressée  qu'ils  se  permettent  de 
faire  de  la  sixième. 

I.  —  «  Des  libraires  ou  autres  marchands 
parviennent,  en  faisant  la  demande  au  moyen 
de  circulaires  publiques,  par  les  primes  qu'ils 
offrent,  ou  par  tout  autre  moyen,  à  recueillir 
des  honoraires  de  messes,  qu'ils  payent  aux 
prêtres  auxquels  ils  contient  la  célébration  des 
messes,  non  en  argtmt,  mais  eu  livres  ou  autres 
marchandises.  Celte  pratique  constitue-t-elle 
un  commerce  déréglé,  qu'il  faut,  par  consé- 
quent, réprouver,  et  que  les  évèques  doivent 
réprimer,  eu  recourant,  s'il  le  faut,  aux  peines- 
ecclésiastiques  ?»  —  Réponse  :  Oui ,  affirma- 
tive. 

II.  —  «  Peut-on  justifier  cette  pratique ,  soit 
par  cette  raison,  que,  sans  faire  aucune  re- 
tenue, les  susdits  collecteurs  font  c  'lébrer  exac- 
tement autant  de  messes  qu'ils  ont  reçu  d'ho- 
noraires; sott  par  cette  autre,  que  l'un  vient 
ainsi  en  aide  aux  prêtres  pauvres  qui  manquent 
d'honoraires  de  messes  ?  n  —  Réponse  :  Non,. 
négative. 

De  ces  décisions,  il  laut  conclure  qu'il  n'est 
pas  permis  d'offrir  pour  des  messes  à  célébrer 
des  livres  ou  d'autres  marchandises,  lors  même 
que  le  prix  réelcorrespondiait  eyactementaux 
honoraires  dus  pour  les  messes. 

Poursuivons,  nous  avons  deux  autres  déci- 
sions qui  ne  feront  pas  plus  plaisir  à  nos  indus- 
triels. 

IV.  —  «  Ceux  qui  remettent  aux  libraires, 
aux  marchands  et  à  d'autres  collecteurs  les  ho- 
noraires de  messes  qu'ils  ont  reçus  des  fidèles 
ou  des  établissements  pieux  ,  qu'il  leur  soit 
attribué  ou  non  quelque  chose  à  litre  de  prime, 
coûcoureut-ils  à  un  trafic  déréglé  ?  Doit-on,, 
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par  conspqiiont,  les  IVàraer  et  même  les  punir, 
comme  il  a  été  dit  précédemment?»  Réponse: 
Oui,  affirmative. 

\ .  —  (I  Ceux  qui  reçoivent  de  ces  libraires 
et  marcliands  des  livres  ou  autres  mirchan- 
dises,  soit  à  prix  réduit,  soit  à  prix  net,  pour 
des  messes  à  cél  brer,  conconrent-ils  à  un  tra- 
fic déréglé ?D(iil-on,  par  conséquent,  les  blâmer 
et  même  les  punir,  comme  il  à  été  dit  précé- 
demment ?»  —  Répo:  se  :  Oui,  affirmalive. 

Nous  avertissons  les  auteurs  du  prospectus 
que  comme  ils  ne  font  pas  diie,  sans  doute, 
pour  eux-mêmes  et  à  leur  comiite,  les  messes 
qu'ils  espèient  distribuer  pour  augmenter  leur 
débit,  il  leur  est  interdit  d'en  chercher  ailleurs, 
puisqu'il  n'est  permis  à  personne  de  leur 
en  remettre.  D'ailleurs,  lors  même  qu'ils 
parviendraient  à  en  recueillir  une  abondante 
provision,  nul  prêtre  ne  pourrait  les  accepter 
contre  les  livres  ou  autres  m.archandises  qu'ils 
offrent  à  leur  clieulèle  ecclé.-iastique,  et  dès 
lors  ils  ne  sauraient  eux-mêmes  les  offrir  sans 
violer  la  loi. 

Mais  pourquoi  ces  messieurs  n'ont-ils  pas 
ajouté  à  railicle  sixième  qu''ils  invoquent  à 
grand  tort  pour  s'en  autoriser,  les  quatre  ar- 
ticles que  nous  venons  de  reproduire  et  qui 
auraient  permis  aux  lecteurs  de  leur  prospectus 
fie  juger  par  eux-mêmes  de  la  valeur  et  de  la 
moralité  de  leur  proposition? Tout  simplement 
parce  que  c'eût  été  inviter  les  prêtres  auxquels 
ils  s'adressent  à  refuser  leurs  offres.  En  matière 
de  commerce,  ce  ne  serait  ni  avisé  ni  lucra- 
tif. 

Nous  sommes  fâché  d'avoir  à  traiter  si  rude- 
ment ces  messieurs,  et  pourtant  ce  n'est  pas 
■?ncore  fini. 

Le  prospectus  que  nous  attaquons  renferme 
un  petit  catalogue  d'ouvrages  recommandables 
pour  la  plupart  et  olfiMls  aux  ecclésiaitiqucs 
pour  des  messes.  Us  sont  cotés  au  prix  fort  et 
très-fort.  Le  prix  de  quelques-uns  dépasse  d'un 
bon  tiers,  ou  au  moins  d'un  quart,  le  prix  net 
fixé  par  d'autres  libraires  pour  les  mêmes  ou- 
vrages. Et  le  prospectus  dit,  à  l'article  des 
messes  :  «  Toutes  les  intentions  <jue  nous  pour- 
rons recevoir  seront  concédées  et  acquittées  in- 
tégralement, soit  en  livres....  aux  prix  ordi- 
naires de  nos  catalo/^ues.  »  Si  ces  [u-ix  sont 
maintenus  tels  qu'ils  sont  annoncés,  le  libraire 
fera  sur  ces  articles  un  bénéfice  extraordinaire, 
qui  diminuera  d'autant  les  honoraires  des 
messes  ollertes,  supposé  qu'elles  puissent  être 
acceptées.  Or,  ces  réductions  sont  absolument 
interdites,  et  cette  prohibition  est  constatée  et 
reconnue  dans  le  même  prospectus  où  l'on 
cherche  à  l'éluder.  Cette  spéculation  est  sévè- 
rement punie  par  l'Eslise.  Nous  trouvons  dani 
la  constitulion  Ai)ostoltcœ  sedis  une  excommu- 


nication encourue  par  le  fait  même,  et  dont 
l'absolution  est  réservée  au  Souverain-Pontife, 
porlée  contre  «  ceux  qui  recueillent  des  hono- 
raires de  messes  plus  élevés  et  en  tirent  profit, 
en  faisant  célébrer  les  mêmes  dans  les  lieux  où 
l'honoraire  ordinaire  est  iulerieur.  »  Si  le  cas 
n'est  pas  identique  à  celui  que  nous  signalons, 
et  n'est  pas  fr  ppé  de  la  peine  édictée,  il  est 
au  moins  parfaitement  analogue,  et  la  juste 
sévérité  de  la  loi  doit  faire  comprendre  la  gra- 
vité desinfrucUijUs  du  aicme  genre. 

Nos  critiques  ne  seront  pas  agréables,  sans 
doute,  à  la  Librairie  catholique  qui  les  a  provo- 
quées. Nous  le  regrettons,  mais  notre  devoir  est 
d'avertir  nos  lecteurs  et  de  les  mettre  en  garde 
contre  des  otl'resqui  leur  sont  faites  en  violation 
flagrante  des  lois  de  l'Eglise.  Nous  aurions  le 
droit  de  nommer  cette  maison  ;  nous  nous  en 
abstenons,  parce  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
ont  reçu  son  prospectus  la  reconnaîtront  suffi- 
samment. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  à  nos  abon- 
nés, qu'un  prêtre  ne  pourrait  en  conscience, 
après  les  récentes  décisions  du  Saint-Siège,  ni 
confier  l'excédant  de  ses  intentions  de  messes  à 
un  négociant  quelconque,  pour  les  faire  entrer 
dans  une  opération  commerciale,  ni  recevoir' 
d'un  marchand  les  intentions  qu'il  serait  par- 
venu à  obtenir,  aceeplant  d'avance  pour  hono- 
raires des  fournitures  d'aucune  nature,  même 
lorsque  leur  valeur  réelle  équivaudrait  aux 
honoraires  en  argent.  Nous  nous  proposons  de 
traiter  aussitôt  que  possible  à  fonds  et  avec  les 
développements  convenables  la  question  impor- 
tante des  honoraires  de  messes  au  double  point 
de  vue  historique  et  canonique.  Nous  réservons 
pour  ce  moment  ce  que  nous  avons  à  dire  tou- 
chant les  graves  obligations  que  contracte,  en 
vertu  du  droit  naturel  et  du  droit  ecclésias- 
tique, le  prêtre  qui  prend  à  sa  charge  les 
messes  demandées  par  les  fidèles.  Nous  n'avons 
voulu  traiter  ici  qu'un  cas  particulier  et  tout  de 
circonstance. 

Comme  la  justice  nous  oblige  à  ne  pas  laisser 
étendre  rétrospectivement  notre  blâme  à  ceux 
qui  ne  l'ont  point  mérité,  nous  terminerons  par 
cette  observation.  Pendant  quelque  temps, 
d'honorables  libraires  catholiques  ,  et  particu- 
liéreaient  le  grand  éditeur  ecclésiastique  que 
nous  n'avons  ['as  besoin  de  nommer,  et  qui  a 
rendu  de  si  éminents  services  à  l'Eglise,  ont 
livré  leurs  publications  au  clergé  en  en  faisant 
acquitter  le  prix  en  intentions  de  messes.  Le 
Saint-Siège,  qui  avait  connaissance  de  ce  mode 
de  propagation  des  livres  utiles  au  clergé, 
ne  le  désapprouvait  pas.  Une  décision  de  la 
sacrée  Pcnitencerie,  du  G  octobre  1842,  avait 
autorisé  le  directeur  d'un  journal  religieux 
à  oilrir  pour  des    messes    des   abonnements 
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aux  ecclésiastiques,  et  ce  que  l'autorile  li'gi- 
time  permettait  pour  une  simple  feuille  pério- 
dique semblait  être  au  moins  aussi  légitime, 
lorsqu'il  s'agissait  de  procurer  des  livres 
série*4x  à  des  prêtres  ordinairement  pauvres, 
hors  J'état  de  les  payer  en  numéraire,  et  sou- 
vent dépourvus  d'intentions  de  messes.  Ces 
libraires  donnant  d'ailleurs  exactement  en 
livres,  comme  l'exige  l'équité  naturelle,  l'équi- 
valent des  honoraires  de  messes,  ces  conven- 
tions étaient  admises  comme  licites. 

Mais  à  côté  des  libraires  consciencieux  qui 
se  renfermaient  scrupuleusement  dans  les  li- 
mites tracées  par  l'autorité  compétente,  sont 
venus  se  placer  des  spéculateurs  qui  ont  fait 
des  intentions  et  des  honoraires  de  messes 
une  branche  d'industrie  dont  l'exploitation 
leur  rapportait  des  profits  injustes  et  scanda- 
leux. Plusieurs  évêques  d'abord,  le  Saint-Siège 
ensuite  ont  reconnu  la  nécessité  de  supprimer 
cet  énorme  abus  par  des  défenses  absolues  et 
radicales.  C'est  ce  qu'a  fait  la  sacrée  Congréga- 
tion du  concile  par  ses  décisions  du  9  sep- 
tembre 1874.  Ce  qui,  licite  en  soi,  était  permis 
avant  cette  époque,  est  interdit  maintenant,  et 
c'est  pour  aider,  selon  notre  pouvoir,  à  faire 
respecter  et  observer  les  défenses  nouvelles  que 
Dous  avons  signalé  et  blâmé  une  infraction 
grave  que  rien  ne  saurait  excuser  aujourd'hui. 
Cela  nous  a  paru  d'autant  plus  nécessaire,  que 
plusieurs  maisons  persistent  à  pratiquer  ce  tra- 
fic coûdamné. 

P.-F.  ECALLE 
professeur  de  Théologie. 


HERMÉNEUTIQUE  BIBLIQUE 
II 

DES  DIVERS  SENS  DE  L'ÉCRIL'URE  ET  SPÉCIALEMENT 
DU   SENS   LITTÉRAL. 

Raisons  qui  établissent  Vunité  du  sens  littéral. 

Nous  avons,  dans  les  articles  précédents, 
loyalement  reproduit  et  apprécié  les  raisons 
invoquées  par  les  défenseurs  du  sens  littéral 
multiple  ;  il  nous  reste  à  exposer  celles  qui 
nous  paraissent  démontrer  viclorieusement  la 
thèse  contraire,  la  thèse  du  sens  littéral  uni- 
que. 

Pour  commencer  par  les  saints  Pères,  tous, 
à  l'exception  de  saint  Augustin,  sont  pour  notre 
sentiment.  On  n'en  citera  jamais  un  seul  qui 
ait,  je  ne  dispasaffirmé,  mais  soupçonné  Texis- 
tence  de  plusieurs  sens  littéraux  dans  un  même 
passage  de  l'Ecriture,  et  cela  lors  même  qu'il 
•'agissait  des  textes  les  plus  obscurs  et  les  plus 
controversés.  Ou  bien  ils  rapportent  les  diverses 
Interprétations,  en  laissant  à  chacun  la  liberté 


d'eiuhrassor  celle  qui  lui  seirît  dav;int;ige' ;  ou 
bien  ils  s'etforceat  de  montrer  tantôt  que  l'une 
est  plus  probable,  tantôt  qu'elle  est  la  seule 
vraie  à  l'exclusion  des  autres.  Si  quelque  diffi- 
culté les  arrête  dans  cette  démonstration,  ils 
n'ont  jamais  recours,  pour  sortir  d'embarras, 
à  l'hypothèse  d'an  sens  littéral  m'ultiple.  Quand 
parfois  ils  attribuent  rlusieurs  sens  à  un  même 
passa^ï"  il  est  reconcrti  qu'ils  parlent,  soit  du 
sens  littéral  et  du  sens  spirituel  réunis,  comme 
ils  le  déclarent  expressément  (I),  soit  des  con- 
séquences qui  découlent  de  certaines  proposi- 
tions de  l'Ecriture,  non  de  ces  propositions 
elles-mêmes.  Enfin ,  lorsqu'ils  tracent  les 
règles  et  les  principes  d'après  lesquels  on  doit 
interpréter  les  livres  saints,  ils  se  propo'^eat  de 
nous  apprendre,  non-seulement  à  trouver  le 
véritable  sens  de  la  Bible,  mais  encore  à  dé- 
mêler, entre  plusieurs  significations  que  les 
mots  paraissent  ofirir,  celle  qui  a,  seule,  tous 
les  caractères  de  la  vérité.  Sans  doute,  beau- 
coup de  Pères  n'ont  pas  exprimé,  même  indi- 
rectement, leur  sentiment  sur  la  question  qui 
nous  occupe  ;  mais  ce  silence  lui-même  consti- 
tu  '  la  plus  forte  présomption  en  notre  faveur. 
En  efïet,  le  sens  littéral  multiple  étant  un  phé- 
nomène tout  à  fait  extraordinaire,  particulier  à 
la  Bible,  les  Pères  auraient  dû  nous  révéler 
leur  existence,  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
le  faire.  En  outre,  leur  silence  à  cet  égard  dé- 
montre évidemment  que  l'opinion  de  nos  ad- 
versaires ne  vient  pas  des  apôtres,  car  c'est  par 
eux  que  les  traditions  apostoliques  sont  arri- 
vées jusqu'à  nous,  et  l'on  n'a  pas  oublié  que 
saint  Augustin  présente,  en  effet,  son  sentiment 
comme  une  doctrine  nouv*3lle,  qu'il  n'a  pa» 
reçue  des  siècles  précédents. 

Quant  aux  écrivains,  théologiens  ou  exégètes^ 
qui  ont  vécu  après  la  période  des  saints  Pères, 
à  considérer  seulement  le  nombre  de  ceux  qui 
affirment  l'existence,  dans  la  Bilile,  d'un  sens 
littéral  multiple,  notre  cause  serait  peut-être 
moins  bonne;  mais  il  en  est  tout  autrement  si 
l'on  tient  compte  de  la  valeur  et  de  l'autorité 
des  témoins,  surtout  si,  allant  au-delà  des  ap- 
parences, on  réfléchit  qu'un  très-grand  nombre, 
qui  s'expriment  par  moment  comme  s'ils 
étaient  nos  adversaires,  ne  pensent  pas  en  réa- 
lité autrement  que  nous.  A  cette  dernière  classe 
appartiennent  les  théologiens  et  les  commenta- 
teurs des  saintes  Ecritures  antérieurs  à  saint 
Thomas,  et  cela  pour  les  mêmes  raisons  qui 
nous  ont  autorisé  à  porter  un  jugement  sem- 
blable sur  la  plupart  des  Pères.  II  en  est  de 
même  de  ceux  qui,  écrivant  après  saint  Thomas 
sur  le  sens  des  Ecritures,  n'ont  pas  traité  cette 
question;   ce  silence,  en  efiet,  doit  être,   en. 

1.  Conf.  Orig.  in  Esuh.  bom.  3/  9  ^  i  Ghrytoit.  (m  f «. 
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règle  gént^rale,  attribué  à  la  crainte  de  profes- 
ser une  aulrt!  opinion  que  celle  de  l'Ange  de 
l'école.  Nous  dirons  la  même  chose  de  ceux  qui 
enseignent,  avec  Lieliermann,  que,  dans  les 
cas  de  sens  liltrraux  multiples,  il  en  est  pour- 
tant un  d'entre  eux  qui  v-ient  en  première 
ligne;  à  plus  forte  raison  de  ceux  qui,  comme 
Neesen,  ne  reconnaissent  qu'un  sens  unique 
comme  certain  et  indubilable.  Ajoutez  les 
commentateurs  qui  ne  signali^nt  dans  toute  la 
Bible,  que  rincf  ou  six  passages  ayant  un  sens 
littéral  multiple,  et  miime  ceux  qui,  tout  en 
admettant  en  principe  la  muliiplicité  des  sens 
littéraux,  ne  rencontrent  nulle  part  ce  phéno- 
mène, et,  démentant  leur  théorie  par  leur  pra- 
tique, embrassent  toujours  et  tâchent  de  faire 
prévaloir  une  seule  interprétation  à  l'exclusion 
de  toutes  les  autres^  Enfin,  nous  regardons 
comme  appartenant  au  sentiment  que  nous  dé- 
fendons, non-seulement  ceux  qui  ne  consentent 
à  attribuer  à  un  texte  deux  sens  littéiaux,  que 
si  tous  les  Pères  sont  de  cet  avis,  ou  si  une  dé- 
cision de  l'Eglise  nous  y  oblige,  deux  conditions 
toujours  absentes;  mais  encore  ceux  qui  se 
contentent  de  racnlioniicr  l'opini'jn  t  ontraire, 
non  comme  étant  la  leur,  mais  conirac  ayant 
été  soutenue  par  d'autres. 

Il  ne  manque  pas  d'ailleurs  de  théologiens 
d'un  grand  mérite  qui  s'expriment  de  la  Jaçon 
la  plus  claire.  «  Telle  est  la  règle  de  la  sainle 
Ecriture,  dit  Alexandre  de  Halès  (1),  que  le 
sens  de  la  lettre  soit  unique,  mais  que  celui  du 
mystère  (le  sens  spirituel  caché  dans  les  choses) 
soit  multiple  ;  »  et  un  peu  plus  loin  :  «  Le  sens 
des  Ecritures  est,  soit  littéral  et  extérieur,  soit 
spirituel  et  intérieur;  dans  le  premier  cas,  il 
^est  pas  multipli!  ;  dans  le  second,  il  varie  (2).» 
(i  Un  seul  texte  de  lEcriture  peut  être  expliqué 
de  beaucoup  de  manières,  dit  saint  Bonaven- 
ture  ;  il  ne  renferme  toutefois  qu'un  seul  sens 
littéral  et  principal  (3).  »  «  Quoique  la  Bible, 
dit  Gilles  Roumain  (4),  puisse  s'adapter  à  diverses 
interprétation»,  cependant  l'une  d'elles  est 
toujours  plus  lillérale,  comme  s'accordant 
mieux  avec  toutes  les  expressions  du  texte.  » 
Le  célèbre  évèqued'Aviia,  Alphonse  Tostat  (5), 
s'exprime  ainsi  dans  son  commentaire  sur  le 
chap.  XIII  de  saint  Matthieu  :  c  La  lettre  n'a 
qu'un  seul  sens,  qu'elle  fait  entendre  immédia- 
tement, sans  eu  vouloir  d'autre,  et  ce  sens  s'ap- 
pelle liltéral...  La  lettre  est  unique,  et  on  n'en 
peut  tirer  qu'un  seus  unique.  »  En  d'autres  en- 

1.  Summa.  P.  I,  Q.  I,  meiabr,  4,  art.  2,  ad  uît, 

2.  tbid.  art.  d.reep,  —  Couf.  ÀJbert  le  GrauJ,  summ.  I, 
tract.   1,  q.  5,  meuibr.  2. 

3.  In  \\  Sentent,  Dist.  21,  p.  I,  dab.   1. 

4.  In  II  Smtent.  Dist.  15,  Q.    1,  art.  1.  dnb.  2. 

5.  C'est  lui  que  Corneille  de  Lapierre  cite  si  souvent 
tous  le  Bom  d^ÀbtUâiuit,  1a  ville  d'Àvila  se  disant  en  latiu 


droits,  il  est  vrai,  ce  savant  commentateur  dit 
que  «l'Ecriture  a  quelquefois,  quoique  rare- 
ment, deux  sens  littéraux;  b  mais  il  ne  se  con- 
tredit que  dans  les  termes,  car  il  a  uniquement 
en  vue  certains  passages  de  l'ancien  Testament 
cités  dans  le  nouveau  ;  or,  nous  avons  déjà  fait 
observer  (ce  que  nous  démontrerons  plus  tard), 
que  ces  artplications  sont  faites,  non  dans  le 
sens  littéral,  mais  dans  le  sens  spirituel  (\).  Le 
cardinal  Thomas  Gajetan,  san»  avoir  jamais 
formellement  exprimé  la  doctrine  du  sens  litté- 
ral unique,  n'en  suivait  pas  d'autre,  comme  le 
prouvent  et  la  manière  dont  il  interprète  le» 
passages  auxquels  un  attache  d'ordinaire  plu- 
sieurs sens  littfiraux,  et  la  règle  qu'il  veut 
qu'on  suive  dans  l'explication  des  Psaumes  (2). 
Pour  lui,  comme  pour  nous,  les  passages  de 
Tancien  Testament  appliqués  à  Jésus  Christ 
dans  les  Evangiles  et  dans  les  Epîtres,  ne  le 
sont  que  dans  le  sens  spirituel  ;  ils  ont  dans  le 
sens  littéral  une  .^signification  toute  difi"ércnte. 
Sa  convictio-n  sur  ce  point  est  si  forte,  qu'elle 
l'emporte  au-delà  des  bornes.  Non-seulement 
il  nie  que  l'Epître  aux  Hébreux  soit  l'œuvre  de 
saint  Paul,  mais  il  en  su^pocle  même  la  cano- 
nicité,  pour  cette  seule  raison  que  l'auteur  cite 
comme  dites  de  Jésus-Christ  des  paroles  qui  ont 
été  écrites  de  Salomon  :  «  A  go  ero  illiin  patrem, 
et  ipse  erit  viihi  in  filiumy  11  Jieg.,  vu  ;  I  Parai. ^ 
xviT.  »  Plus  récemment,  la  doctrine  de  l'unité 
du  sens  littéral  a  été  ouvertement  défendue  ou 
suivieeu  pratique  par  Miche!  de  Mcdiiia,  Eslius, 
Pérérius,  Ribéra,  Maldonat,  Frassen,  Amort, 
D.  Calmet,  Cerboni,  etc.,  et  de  nos  jours  nar 
MM.  Beelen,  Glaire,  Lamy,  Patrizzi ,  Gilly, 
etc. 

Nous  ofons  dire  que  cette  doctrine,  examinée 
à  un  point  de  vue  purement  ratiimncl,  paraîtra 
tout  à  lait  indiscutable.  Quel  est  le  but  de  tout 
discours,  parlé  ou  écrit,  »]ui  s'adresse  à  des 
hommes  raisonnables?  N'est-ce  pas  de  leur 
manifester,  de  leur  faire  connaître  nos  pensée» 
et  nos  sentiments  au  moyen  de  mots  qui  eu  sont 

1 ,  On  sait  que  Tostat  est  fortement  hlkmi  par  pl«- 
eieurs  théologiens  pour  avoir  nié  l'existence  des  sans  spi- 
rituels dans  la  BibU  ;  à  tort  selon  nous,  car  il  n«  s'écarte 
de  l'opinion  commune  que  par  la  manière  de  s'exprimer. 
S'étant  j'^suadé,  peut  être  d'après  a*int  Tk ornas  (Su»»f».  I, 
Q.  X.),  <5Q'on  ne  pouvait  tirer,  das  iivers  sens  spirituel», 
aucune  denionstraUco  pour  établir  uom  vérité  dogmatique, 
il  déclara  qu'ils  n'existaient  pas  pour  lui.  Mais  en  le 
lisant  avec  un  peu  d  attention,  on  «aperçoit  bien  vite 
qu'il  rangeait  dans  la  catégorie  du  sens  littéral,  ce  qu« 
nous  appelons  seas  spirituel.  Il  distingue  eu  effet  deui 
sortes  de  seus  littéraux,  l'un  découlaut  de  la  lettre  et 
toujours  unique;  l'autre,  visé  par  le  Saint-lisprit,  «  qui  a 
voulu  signifier  plusieurs  choses  dans  le  même  passage.  » 
Ce  dernier,  sauf  quelque  iTiexactitude  dans  le  Ungi^e, 
B  est  pas  différent  de  notre  sens  spirituel. 

î.  Vov.  «on  Commentair  sur  Rioi.  xa,  46  ;  Il  Keg,  Vti, 
14  ;  Maû.  Il,  15,  18  ;  VTii,  17  ;  Jean.  XIX,  U;  Gai.  IV,  27; 
Hebr,  i,  1  >  et  sa  Préface  sur  les  Psaumes.  ]    2,  Itrtio. 
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les  signes  ou  IVxprcpsion  ?  Or,  ce  but  ne  sau- 
rait être  atteint  si,  dans  le  même  contexte  et  les 
mêmes  circonstances  historiques,  les  mots  pou- 
vaient avoir  des  sens  divers,  présents  tous  a  la 
fois  à  l'esprit  de  celui  qui  parle.  Cette  multi- 
plicité de  sens  donnerait  lieu  à  une  telle  con- 
fusion, qu'il  serait  impossible  de  savoir  au  juste 
ce  qu'un  orateur  a  voulu  dire.  Une  pareille 
hypothèse  répugne  d'ailleurs  aux  faits  les 
mieux  constatés  de  la  psychologie  expérimen- 
tale. Et  qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  ce  qui 
est  vrai  d'un  livre  profane  cesse  de  l'être  b;rs- 
qu'il  s'agit  de  la  Sainte  Ecriture.  Les  mots  et 
les  expressions  ne  sont  pas,  dans  la.  Bible,  d'une 
autre  nature  que  dans  les  écrits  ordinaires: 
dès  lors,  pourquoi  et  comment  la  nature  du 
sens  littéral,  qui  résulte  uniquement  des  mots 
régulièrement   interprétés,    serait-elle    ditle- 

Nous  l'avons  insinué  déjà,  et  c'est  ici  le  lieu 
de  le  répéter,  la  multiplicité  des  sens  littéraux 
et  la   science   de   l'herméneutique  sont  deux 
choses  inconciliables  ;  si  l'une  existe,  il  faut  que 
l'autre  disparaisee.  En  efit^t,  toutes  les  règles 
d'interprétation     que    pose  l'herméneutique  , 
toutes    celles   que    saint  Augustin   lui-même 
a  tracées  sur  ce  sujet  dans  son  beau  livre  de  la 
Doctrine  chrétienne,   et  qui  ont  été  appliquées 
par  lui  et   les   autres    commentateurs,  nous 
enseignent  à  découvrir  le  véritable  sens  des 
mots  et  des  propositions.  Lors  donc  que  j'ai 
certainement  trouvé,  au  moyen  de  ces  règles, 
le  vrai  sens  que  je  cherche,  celui-la  devrait 
nécessairement  suivre  une  autre  voie,  c'est-a- 
dire  s'écarter  de  ces  règles,  qui  voudrait  en 
découvrir  encore  un  autre.  Suis-je  en  présence 
d'un  passage  obscur  et  diversement  interprête, 
qu'est-ce  que    la  science  herméneutique  me 
commande  de  faire?  Que   fout  dans  un  cas 
pareil  tous  les  exégètes?  A  quoi  me  pousse 
enfin  le  sens  commun,  l'instinct  de  ma  nature? 
Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  me  dire  de  soumettre 
le  passage  à  une  nouvelle  étude,  afin  de  décou- 
vrir laquelle  de  ces  interprétations  est  la  vraie, 
ou  du  moins,  la  plus  probable,  celle,  en  un  mot, 
que  je  dois  préfère:.  Et  si  je  ne  puis  y  réussir, 
ma  conclusion  nécessaire  ne  sera-t-elle  pas  que 
la  pensée  de  l'auteur  est  douteuse  et  incertaine  ? 
Mais  tout  cela  suppose  l'unité  du  sens  littéral. 
Admettez  pour  un  moment  que  ce  sens   est 
multiple,  qu'il  est  loisible  à  tout  lec-teur  de  tirer 
à  son  gré  d'un  texte  quelconque  toutes  sortes 
de  pensées,  pourvu  qu'elles  soient  pieuses  et 
vraies  en  elles-mêmes,  et  cela  sans  qu'aucune 
règle,  sans  qu'aucun  principe  préside  à  ce  tra- 
vail ;  appliquez  ce  procédé  à  la  Bible,  et  ima- 
ginez, si  vous  pouvez,  le  désordre  qui  va  en 
résulter.  Toute  interprétation,  même  la  plus 
légitime,  ne  deviendra-t-eile  pas  douteuse  et 


incertaine,  lorsque  chacun  pourra,  dans  les 
mêmes  mots  et  les  mêmes  phrases,  en  chercher 
ou  en  introduire  une  autre  plus  à  son  gré?  La 
confusion  que  la  méthode  /lu  libre  examen  a 
enfantée  au  sein  de  la  Réforme  n'est  rien  en 
comparaison  de  celle  à  laquelle  donnerait  lieu 
la  doctrine  du  sens  littéral  multiple  appliquée 
à  l'ioterprctation  de  nos  saints i  ùvres. 

Concluons  avec  le  Dr  Beelen  :  vn  multiplicité 
des  sens  littéraux  n'est  pas  i  ^seignée  par 
l'Eglise;  elle  n'est  appuyée  par  aucun  texte 
de  la  Sainte  Ecriture  ;  ïiconnue  aux  saints 
Pères,  combattue  par  les  théologiens  scholas- 
tiques,  contraire  enfin  à  toutes  les  lois  du  lan- 
g;ige  et  de  la  psychologie,  elle  ne  repose  que 
sur  quelques  mots  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas  ;  encore,  le  premier  de  ces  deux  doc- 
teurs ne  soutient  pas  qu'en  etfet  un  seul  et 
même  passage  de  l'Ecriture  ait  quelquefois  plu- 
sieurs sens  littéraux,  mais  il  se  contente  dédire 
que  la  chose  lui  paraît  possible  ;  et  le  second 
professe  manifestement  ailleurs  la  doctrine 
contraire.  . 

Nous  avons  établi  deux  vérités  qui  sont  la 
base  nécessaire  de  l'herméneutique  :  Toutes  les 
propositions  de  l'Ecriture  ont  un  sens  htleral  ; 
aucune  n'a  un  sens  littéral  multiple  ;  il  nous 
re.te  à  poser  le  premier  principe,  supremim 
principium,  de  cette  science. 
III 

PREMIER    PRINCIPE  DE  l'AERMÉNEUTIQUE  BIBLIQUE. 

On  appelle  principe  en  général,  une  proposi- 
tion qui  constitue  le  fondement  et  la  règle  de 
plu4eurs  vérités  de  même  genre  ;  premier  prin- 
cipe, une  proposition  qui  contient  en  elle-même 
la  raison  dernière  d'un  ensemble  de  ventes  et 
de  préceptes  se  rapportant  à  un  même  objet. 

Aucune  branche  des  connaissances  humaines, 
si  elle  prétend  former  un  tout  organique,  un 
système,  et  s'élever  au  rang  de  science,  ne  peut 
se  passer  d'un  premier  principe,  lout  le  monde 
connaît  r^.elui  des  géomètres  :  le  plus  court  che- 
min d'un  point  à  un  autre,  c'est  la  ligne  droite, 
axiome  qui  lenferme  en  germe  toute  la  géo- 
métrie. La  science  qui  enseigne  a  bien  inter- 
préter la  sainte  Ecriture  doit  donc  présenter 
aussi  tout  d'abord  un  principe  d'où  découlent 
et  où  remoutent  toutes  les  règles  et  tous  les  pré- 
ceptes, comme  les  eaux  d'un  fleuve  sortent 
d'une  sour.;e  unique  avec  laquelle  elles  ne  ces- 
sent de  communiquer.  Ce  premier  principe, 
nous  pouvons  le  formuler  en  ces  termes  : 

Qite  l'exégèse  s'applique  à  tirer  de  la  iiainte 
Ecriture,  le  même  sens  que  les  auteurs  sacrés,  eu 
égard  aux  lois  qui  régissent  l'expression  des  pen- 
sées dans  la  Bible,  doivent  être  censés  y  avoir 

'"'cette  formule  renferme  toutes  les  conditions 
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néeesfaires  à  la  règle  suprême  de  l'interpréla- 
lion  biblique.  En  effet  : 

1°  Elle  est  vraiment  un  principe  premier 
{principwm  primvin,  sfu  siiprenmm).  ne  déri- 
vant d'aucun  autre  et  n'étant  subordonné  à  au- 
cun autre  appartenant  à  la  mêmf»  science;  il 
se  déduit,  soit  du  but  de  rinterprétation,  qui 
est  d'attribuer  à  une  propositiim  de  l'Ecriture 
exactement  le  même  sens  que  l'auteur  y  a  mis; 
soit  de  la  règle  même  d'après  laquelle  est 
Ibrmé  le  langage  biblique. 

2°  Ce  principe  est  adéquat,  en  ce  qu'il  con- 
vient à  toute  espèce  d'herméneutique  biblique 
et  ne  convient  qu'à  la  seule  herméneutique 
biblique.  En  effet,  tous  les  moyens  qui  existent 
de  trouver  le  sens  de  l'Ecriture  se  tirent  de  la 
manière  de  s'exprimer  suivie  par  les  écrivains 
sacrés,  manière  qui  répond  à  la  fois  aux  lois 
universelles  du  langage  et  aux  conditions  spé- 
ciales de  l'inspiration  divine.  Tout  moyen  qui 
ne  pourrait  se  rattacher  à  ce  chef  n'appartien- 
drait pas  non  plus  à  l'herméneutique  biblique. 

3°  Ce  principe  est  nécessaire;  il  dérive  de 
la  nature  même  des  choses,  qui  veut  que,  pour 
découvrir  le  sens  de  l'Ecriture,  on  tienne  compte 
aussi  bien  des  lois  universelles  de  la  pensée  et 
du  langage,  que  des  conditions  particulières  à 
l'auteur  qui  écrit  sous  l'inspiration. 

4°  il  est  en  même  temps  d'une  clarté  suffi- 
sante et  d'une  facile  application.  Car  les  lois 
universelles  auxquelles  notre  principe  com- 
mande à  l'interprète  d'avoir  égard ,  outre 
qu'elles  sont  si  accessibles  à  la  raison  naturelle 
et  au  bon  sens,  qu'elles  se  révèlent  comme 
d'elles-mêmes  et  nous  guident  à  notre  insu 
dans  la  lecture  des  livres  profanes,  ne  sont  pas 
autre  chose  qu'une  application  de  la  logique; 
et  quant  aux  lois  particulières,  quiconque  s'est 
fait  une  juste  idée  de  la  divine  excellence  de 
nos  saints  Livres,  en  a  la  connaissance  et  le 
sentiment. 

5°  Enfin  notre  principe  n'est  pas  seulement 
matériel,  il  est  encore  formel,  car  en  même 
temps  i]u'il  montre  le  but  assigné  à  l'interprète 
do  la  Bible,  il  eus  igue  aussi  la  manière  de  l'at- 
teindre. 

IV 

DIVI>ION   DE   l'herméneutique   BIBLIQUE. 

La  tâche  de  l'inteprète  consiste,  comm(3  nous 
venons  de  le  dire,  à  faire  apercevoir  dans  Ja 
sainte  Ecriture  le  même  sens  que  les  auteurs 
sacres  y  ont  mis  ;  or,  il  faut  pour  cela  que  lui- 
même  commence  [lar  rechercher  exactement 
le  sens,  et  qu'ensuite  il  l'expose  convenable- 
ment. De  là  la  division  naturelle  de  l'her- 
méneutique biblique  en  deux  grandes  parties, 
l'une  (jui  donne  les  règles  à  suivre  pour  dé- 
cniivrir  le  sens,  l'autre  qui  enseigne  à  le  bien 


exposer.  Cette  division  a  été  proposée  pour  la 
première  fois  par  Ernr>sli  {Ifistit.  interpr. 
3'édit.,  p.  4),  (]uï  requieit,  eu  conséquence, 
lieux  ijualifés  dans  un  bon  interprète  :  subtilitas 
inlelligendi  et  subtiHiaa  expllcandi. 

Pour  trouver  le  sons  (Vwn  livre,  d'un  dis- 
cours quelconque^  il  faut  avo.r  égard  à  la  ma- 
nière dont  l'écrivain,  appliquant  à  la  nature 
spéciabî  de  son  sujet,  les  lois  générales  de  la 
pensée  et  du  langage,  a  conçu  îes  idées  dans 
son  esprit  et  les  a  exprimées  par  des  mots  pour 
l'usage  des  autres.  Cette  obligation  ne  s'impose 
pis  avec  moins  de  rigueur  à  l'interprèt'ï  de  la 
sainte  Ecriture  ;  il  faut,  pour  en  décou^mr  le 
sens,  que  lui  au-si  connaisse  les  c.'?ii «citions  et 
les  lois  q  li  ont  présiiié  au  Ceasamerce  intellec- 
tuel entre  les  écrivains  sacrés  et  leurs  lecteurs. 
Or,  les  livres  (jui  composent  la  sainte  Ecriture 
ont  un  double  caractère  ;  ils  sont  tout  à  !a  fois 
humains  et 'iivins.  Ceux  qui  les  ont  écrits  ont 
voulu  les  écrire  tout  d'abord  pour  leurs  con- 
temporains ;  ils  ont  «lu,  pour  être  compris,  ex- 
primer leurs  pensées  comme  on  le  faisait  alors, 
suivre  les  lois  d'après  lesquelles  les  hommes  de 
cette  époque  se  communi(|uaient  leurs  idées  et 
leurs  se.'itim'înts.  Dieu  lui-même,  le  principal 
auteur  de  la  Bible,  voulant  par  elle  manifester 
aux  hommes  ses  desseins  et  ses  préceptes,  ne 
pouvait  pas,  sous  peine  d'être  inintelligible, 
se  soustraire  à  ces  mêmes  conilitions.  a  In  scrifi- 
turis,  dit  saint  Augustin  {de  Civit.,  XVII,  ft|, 
per  homines  more  hominum  loquitur  Deus  (1).  ■ 

Or,  si  les  auteurs  des  Livres  saints  se  sonî 
servis ,  pour  communiquer  leurs  pensées , 
de  la  manière  de  s'exprimer  commune  4 
tous  les  hommes,  il  s'ensuit  que  les  lois  uni- 
verselles qui  en-eignent  à  trouver  le  sens  d'ua 
livre  quelconque,  ont  leur  application  quand  U 
s'agit  d'expliquer  l'Ecriture.  Tel  est  le  côté  hu- 
main de  la  Bible;  elle  a  aussi  un  côté  divi;i  | 
elle  a  été  écrite  sous  l'inspiration  ;  l'expressioB 
des  pensées  a  subi,  dans  une  certaine  mesure, 
l'iofluence,  et  reçu  \a  direction  de  l'Esprit  » 
Saint.  L'interprète  biblique  remplirait  impai» 
faitement  sa  tâche  s'il  ne  tenait  pas  compl* 
aussi  de  ce  caractère  qui  distingue  nos  sainU 
Livres.  En  résumé,  pour  trouver  le  sens  de  le 
Bible,  il  faut  avoir  égard  et  aux  lois  univer- 
selles de  l'herméneutique,  autant  qu'elle  est  aa 
livre  humain;  et  aux  lois  particulières  propret 
à  l'Ecriture,  autant  qu'elle-  est  un  livre  divia» 
La  première  partie  de  notre  herméneutique  sA 
subdivisera  donc  en  deux  sections. 

Sect.  L  De  la  recherche  du  sens  au  moyen  âiS 

i.  Et  ailleurs  {de  Trinxt.  I,  12)  :  «  Nulla  loculionU  (ij 
n  ère  loquilur  tcriplura  quod  in  consuefudinê  hominum  nt  f 
<niytita(ur,  ^uia  utiqut  hominibui  loquitur.  n  Ist  ancierf 
rabbins  disaient  de  même  :  c  Loquitur  Lex  t$c\àndum  iti  * 
guam  in  are  homxnum,  » 
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lois  universelles  d'inier-prêtatlun  oppUquées  a  la 
sainte  Ecnture. 

Sect.  \\.  De  la  recherche  du  sens  au  moyen  des 
lois  d'interprétation  particulièies  à  la  sainte 
Ecriture. 

Quant  à  la  seconde  partie,  qui  enseigne  à 
bien  exposer  le  sens  tr(Mivé,  nous  la  subdivise- 
rons également  en  deux  sections,  l'une  théori- 
que, qui  donnera  les  principes  ;  l'autre,  histo- 
rique ,  qui  raconJeri  ri-i-toire  tle  l'exégèse 
biblique  tant  chez  les  juiî^  nue  chez  les  chré- 
tio-is. 

A.  Crampon, 

Clwiioine. 


Théologie    a.scétiqu9 


LA 


FBEQ 


UENTE 


Sa'nt  Thomas  tl'Aqnin,   Suarez,    saint  An- 

tiûin tous  les  lioi  leurs   et  les   lliéulogiens 

s'accordent  sur  c.3  point. 

«  Quel  a  été  le  dessein  de  Jésus-Ciirist  dans 
«  l'institution  du  saint  sa*  reinent  ,  dit  le 
«  P.  Dalgairus?  Disons-le  hardiment,  nous  y 
«  sommes  autoriS''S  partout  ce  que  nous  avons 
«  vu  jusqu'ici,  l.a  sainte  commurdon  a  été  ins- 
a  tiluée  non-seulement  pour  les  saints,  mais 
«  aussi  pour  les  imparfaits.  Ne  calculons  point 
«  la  hauteur  de  l'infini  \i  la  mesure  de  nos 
«  propres  cœurs  si  élixjits,  mais  à  celle  qu'il 
a  nous  a  donnée  lui-mèn.e.  Plus  nous  étudions 
«  les  sacrements,  et  spécialement  la  sainte  Eu- 
a  charistie,  plus  nous  sommes  stujtéfaits  de  la 
«  puissance  avec  laquelle  l'indulgence  de  Dieu 

«  pour  les   p<  cheurs  y   éclate Qui  aurait 

«  prévu  que  dans  ce  grand  sacrement,  où  il 
I  épuise,si  nous  pouvons  ain?i  parier,  la  puis- 
«  sance  de  sa  divinité  et  de  son  humanité  tout 
<(  ensemble,  il  aurait  imposé  à  i'impaifait  la 
■  loi  de  le  recevcjir  fréquemment  (Ij  ?  »  Ce 
pain  est  quotidien,  recovez-le  chaque  jour,  afin 
que  ''Iiaque  jour  vous  puisiez  en  lui  des  forces 
nouvelles  :  l'anis  ists  çvotidianus  est,  quotidie 
tibi  prosit  (2). 

L'affection  déréglée  pour  quelque  péché  vé- 
niel empêche  légitimement  la  communion  fré- 
quente et  quotidienne.  «  Eprouve-toi,  s'éi-rie 
«  saint  Bonaventure,  afin  que  tu  saches  avec 
«  quelle  ferveu"  tu  t'approches  de  l'autel.  Nous 
«  devons  éviter  non-seulement  les  péchés  mor- 
«  tels,  mais  encore  les  péchés  véniels  qui  se 
€  mulliplienl  dans  !a  négligence  de  notre  âme, 
«  dans  les  distraclioûs  d'une  vie  légère  et  d'une 

\.   Ia  Sawle-CoiwwMifwon,  tom.  II.  ch.  vin. 
2    B    A.mbroise,  lib.  lY  de  SacremeuHs  c.  VI. 


((  habitude  malsaine,  et  quoiqu'ils  ne  tuent 
((  pas  l'âme,  cependant  ils  rendent  l'homme 
«  ti.de.mal  préparé  et  inapte  à  bicéb  bralion  de 
«  la  messe  à  moins  qu'un  souifls  mystérieux, 
«  s'échippant  des  entrailles  d'une  charité  di- 
a  vnne,d'un  cœur  amoun-uxet  de  la  considéra- 
«  tion  de  sa  propre  vileté,n'emporte  cette  poua- 
0  sière.  C'est  pourquoi  prends-garde  de  monter 
«  à  l'autel  avec  la  tiédeur  et  le  désordre  dans 
0  l'âme,  car  tu  mangerais  le  corps  du  Christ 
('  indignement  (1).  n 

Saint  Thomas  d'AqaSa  atflrme  que  si  on  op- 
proche  tous  les  jours  de  ce  sacrement,  et  que 
cette  communion  fréquente  amoindrisse  le  res- 
pect dû  à  ce  sacrement  au  détriment  de  la  fer- 
veur_,  il  est  préférable  de  s'abstenir  (2)  Dix 
communions  faites  à  la  hâte,  .^ans  dévotion, 
avec  une  conscience  sous  l'escîavage  de  fautes 
vénielles,  sont  moins  profitables  qu'une  seule 
communion  bien  faite.  Aiojorem  effïcaciam 
recipit  homo  in  una  7nissa,  vel  manducatione 
cum  bona  prœparatione ,  qiium  in  multis,  si  nonse 
prœparet  diligenter  {^).  QirVi  !  vous  traitez  avec 
tant  de  lég-irelé  vos  péciié'^  j^aice  qu'ils  sont 
véniels  !  mais  les  fleuves  n(;  sont  qiie  des  gouttes 
d'eau,  et  un  jour,  ces  gouttes  .l'eau  s'accrois- 
sent, mugiiS'iit,  rompent  les  digues,  entraînent 
dus  rochers  dans  leur  course  folie  et  déraci- 
nent les  arbres.  «  Toi  qui  fais  si  peu  de  ca.s 
(i  d'un  péché  véniel,  s'écrie  saint  Augustin,  je 
«  voudrais  bien  savoir  si  ton  corps  et  tes  vète- 
«  ments  livrés  à  mille  petites  déchirures  ne  te 
«  rendraient  pas  honteux?  Si  lu  éloignes  de 
«  ton  corps  ces  blessures,  de  tes  vêtements  ces 
a  accrocs,  est-ce  que  tu  ne  rougis  pas  de  voir 
«  ton  âme  dans  le  désordre?  Quiconque  agit  de 
«  la  sorte,  celui-là  place  son  liabit  et  sa  chair 
cf  au-dessus  de  son  âme.  Créée  à  l'image  de 
«  Dieu,  toutes  les  t'ois  que  quelque  chose  de 
«  honteux  se  produit,  parole  ou  acte,  nous  flé- 
«  frissons  cette  resscmhlance  divine...  Je  vous 
«  le  dis,  mes  frères  bien  aimés.  Dieu  ne  mérite 
«  pas  que  l'image  de  sa  face  soit  souillée  par 
«  les  cosruptions  de  notre  chair  (4).  » 

Le  confesseur  impose  donc  nécessairement 
des  limites  à  la  sainte  communion.  Et  quelles 
autorités  invoquerait-on  pour  jus'^fier  cette  di- 
rection? Aucun  docteur,  que  je  sache,  n'ap- 
prouve ce  laxisme,  ni  saint  Thomas  d'Aquin, 
ni  samt  Bon^vetiture,  ni  Suarez...  et  si  quel- 
ques graves  théologiens  sont  nécessaires  à  la 
circulation  d'une  question  probable,  il  ne  les 
trouverait  pas.  Que  dis-je  1  mais  ce  gaspillage 
lies  grâces  de  Dieu,  cette  froideur  glaciale  de 
l'âme,  cette  absence  de  dévotion,  cet  attache- 

1.  Lib.   deprtffp.ad  mitiam. 
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ment  insensé  à  une  faiblesse  que  Dieu  réprouve, 
et  cette  menace  constante  de  chutes  regret- 
taôles  sont  bien,  ce,  me  semble,  une  raison  assez 
hante  pour  restreindre  la  communion  de  ces 
personnes  dévotes.  Du  reste,  cette  facilité  mal- 
heureuse engendrerait  la  familiarité.  On  ne 
saurait  trop  fustiger  le  sans-gène  deces  dévotes 
qui  s''inslallen»  dans  noj  églises  et  communient 
chaque  jour,  sanj  resptct,  livrées  à  une  routine 
malheureuse.  Ah  !  il  y  a  une  familiarité  fondée 
sur  l'amour  de  Dieu  et  que  le  Christ  développe 
et  élève.  Mais  cette  familiarité  dépourvue  de 
tout  respect^  de  toute  révérence,  et  issue  d'une 
dévotion  roulii'ière  et  intempérante,  des  préoc- 
cupations extérieures  de  l'âme,  des  affaires  et 
des  petitesses  qui  tourmentent  la  vie,  n'eu- 
gendre  que  le  dégoût.  Hi,  quia  nimia  fmnilia' 
ritas  paru  rontemptum^  debent  aliqmmdo  absti- 
nere  (1).  «  Comme  la  plupart,  dit  le  Docteur 
«  nngélique.  trouvent  un  empêchement  à  leur 
«  dévotion  par  l'imperfrclion  de  leurs  disposi- 
«  tions  corporelles  ou  spirituelles,  il  n'est  pas 
«  à  propos  que  tout  le  monde  reçoive  ce  sacre- 
«  ment  tous  les  jours,  mais  chacun  ne  doit  le 
«  faire  qu^autant  de  fois  qu'il  s'y  trouve  prê- 
te paré.  Qida  multofies  in  pluribus  hominummulta 
«  impedimenta  oçcvrrunt,  propter  corporis  indis- 
a  positioïiem  vel  animœ,  non  est  utile  omnibus  ho- 
«  minibus  gnoddie  ad  hoc  sacra»ienturn  accedere, 
«  sed  quotiescumque  se  ad  illud  komo  invenerit 
«  prœparatvm  (2).  » 

Enfin,  la  dévotion  actuelle  est  encore  une 
disposition  néiessairede  l'âme.  La  dévotion  ac- 
tuelle consiste  dai'S  l'exclusion  de  tout  péclié 
véniel,  dit  saint  Liguori,  et  dans  quelques  pieux 
mouvements  de  l'âme  pendant  l'acte  rlc  la  com- 
munion. Actua/is  dispositif)...  consisiii  in  exclu" 
sione  culpce  venialis  in  actu  communionis^  vel  in 
aliqno  pio  devotionis  motu  (3).  Et  le  cardinal 
de  Lugo  appelle  cette  dévotion  actuelle  une 
faim  surnaturelle  de  l'Eucharistie.  Quid  ei^t 
ûliud  [devotio  nisi  affectus  erqn  sacramentum 
et  famés  illiuscibi  (4)?  Cette  faim  mystérieuse 
jaillit  de  l'amour,  car  l'amour  provoque  le  dé- 
sir, l'union  des  êtres  (\w\  s'aiment  et  se  recher- 
chent. «  Comme  le  cerf  soupire  après  les  fon- 
«  laines  d'eau  vive,  dit  le  Psalmiste,  ainsi  mon 
«  âme  soupire  après  vous,  6  ûion  Dieu  !  (Juem- 
«  admodum  cervus  dcsidevat  ad  fontei>  aquarum  ; 
«  ita  desiderat  anima  mea  ad  te,  Deus  (5).  »  J'ai 
cherché  celui  que  mon  cœur  uime,  s  écrie  l'é- 
pouse du  Cantique  des  cantiqQes,  je  l'ai  cher- 
ché dans  les  mystères  de  la  scicDte,  dans  le 
parfum  de  la  fleur,  dans  les  tressaillemeutb  de 

s.  s.  Antonin,  3  p  tit.  XIV,  c.  xii. 

2.  Soinmt  IhéoL,  3  p.   q.  CXXX,  a.  10. 
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mon  être,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé.  «  Je  me  '*'.- 
<(  verai,  et  je  parcourrai  la  ville,  je  chercherai 
«  dans  li'S  chemins,  sur  les  places  publiqups 
a  celui  que  désire  mon  âme.  Surgam  et  circuibo 
«  civitatcm  :  per  vicos  et  plateas  qnœnan  quem 
a  diligit  animn  mea  (1).  »  ,f'inlerroh;>^rai  les  créa- 
tures, les  siècles  qui  se  eoucHent  et  les  siècles 
qui  se  lèvent  :  avez-voii-;  rencontra  mon  Christ, 
mon  bien  aimé?  Si  vous  l'avez  vu.  diîes-lui  quo 
je  languis  du  désir  de  leivoir,  d;  1'  treindrc 
sur  ma  poitrine,  démanger  sa  chaiï  et  déboire 
son  sang.  Nuntiate  dilecfù  nno  quia  amore  lan^ 
gueo  (2).  Et  cette  dévotion  actuidle,  si  elle 
n'est  pas  de  rigneur,  ouvre  l'âme  et  la  dispose 
à  une  réception  plus  abondante  de  grâces. 

«  Jésus -Christ,  dit  Suarez,  requiert  de 
«  l'homme  la  justice  à  cause  de  la  dignité  de 
«  ce  sacrement;  mais  à  cause  de  la  fragilité 
«  humaine,  il  exige  la  dévotion  aeturlje,  non 
«  pas  comme  une  nécessité,  mais  comme  une 
«  disposition  meilleure  et  plus  fructueuse.  Ideo 
«  propter  dignifatem  sacramenfi  volait  hominem 
«  accedere  cnm  justitia  propter  hominis  fragilita- 
«  tem,  devGtionem  actualem  requisivit  solummodo^ 
«  ut  utiliorem  et  magis  fruc/uosam,  non  ut  neceS' 
«  sarium{li).  »  Quand  nous  recevons  sous  notre 
toit  un  personnage,  un  homme  illustre  dans  la 
science  ou  sur  les  champs  de  bataille,  un  saint, 
notre  esprit  abandonne  les  préoccupations  les 
plus  légitimes,  et  se  pénètre  de  la  présence  de 
notre  hùte.  Nous  buvons  ses  paroles,  nous  élu- 
dions ses  gestes,  nous  iaterprètons  ses  actes, 
nous  le  sollicitons,  nous  le  prions,  nous  sommes 
à  lui  d'esprit  el  de  corps.  Pourquoi  ne  fi-rions- 
nous  pas  à  Jésus-Christ,  en  nmis  approchant 
clia(jue  jour  de  lui,  l'honneur  d'une  dévotion 
actuelle,  le  don,  pour  quelques  instants,  de 
notre  esprit,  de  nos  rêves  et  de  nolr(;  corps? 
Jésus-Christ  est-il  moins  qu'un  saint,  moins 
qu'un  génie,  lui,  la  plénitude  de  l'être  et  de  la 
sainteie?  Oui,  le  confesseur  exigera  d'!S  per- 
sonnes admises  à  la  communion  fréquente  et 
quotidienne,  colle  dévotion  actuelle,  c<'tte  faim 
mystique  du  CUrist  II  exigei-a  cette  dévotion 
actueiie  comme  une  disposition  essentielle  de 
l'âme  ([ui  évite  toute  irrévérence  vénielle  et  ne 
néglige  la  rémission  d'aucune  faute,  tvir  l'Eu- 
charistie ne  remet  point  le  péché  cjui  distrait 
actuellement  l'ispril;  Dieu  ne  violmite  point 
notre  nature.  H  exiger*  celte  dévotion  actuelle 
et  se  conformera  aux  prescriptions  du  concile  de 
Trente  (4).  «  Le  sacré  concile  supplie,  avec  une 
«  paicrnelle  sollicitude,  t'MîS  les  Hdèles  de  man- 
«  ger  fréquemment  ce  pain  mystiijue  avec  la 
«  constance  d'une  fo"    robuste  et    lu  dévotion 
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«  vlvedeleur  âme...,  afin  que  pleins  de  vigueur 
«  et  de  sanlc,  ils  abordent,  après  cette  misé- 
«  rahle  traversée,  aux  rivages  de  la  patrie  cé- 
«  leïte,  et  se  nourrissent  de  ce  pain  des  anges, 
((  caché  ici-bas  sous  des  voiles  grossiers  (i).  » 

Mais  on  se  d'i'  malgré  soi  que  le  respect  dû 
à  ce  sacrement  seiirble  "xiger  quelquefois  l'abs- 
tention en  dépit  de  certe  dévotion  actuelle,  de 
celte  faim  surnaturelle  qui  presse  les  âmes  dé- 
votes. Le  centenier  disait  à  Jésus-Christ  :  «  Sei- 
gneur, je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
dans  ma  maison.  «  Non  su77i  dignus  ut  intres 
mb  tectum  meum  (2).  »  Et  saint  Pierre  s'écriait  : 
«  Eloignez-vous  de  moi,  Seigneur,  parce  que  je 
ne  suis  qu'un  pécheur.  Exi  a  me,  quia  homo 
peccato?'  swn  Domine  (3).  » 

Saint  Thomas  d'Aquin  répond  ainsi  à  l'objec- 
tion. «  Le  respect  dû  à  ce  sacrement,  implique 
«  un  double  sentiment  d'amour  et  de  crainte, 
«  et  de  là  vient  que  la  crainte  qui  renferme  le 
«  respect  dû  à  Dieu  lui-même,  est  appelé  du 
«  nom  de  crainte  filiale.  Or,  l'amour  provoque 
«  le  désir  de  recevoir,  en  même  temps  que  la 
«  crainte  porte  à  s'abstenir  par  humilité.  Le 
«  respect  dû  à  ce  sacrement  peut  donc  faire 
«  également,  et  qu'on  aime  à  le  recevoir  tous 
«  les  jours,  et  qu'on  s'en  abstienne  pourtant 
«  quelquefois.  De  là  vient  que  saint  Augustin 
«  disait  dans  une  de  ses  lettres  :  Si  l'un  dit  qu'on 
«  ne  doit  pasrecevoir l'Eucharistie  tuusles  jours, 
((  l'autre  qu'on  ooit  tous  les  jours  la  recevoir, 
«  que  l'un  et  l'autre  fassent  selon  sa  conscience 
«  ce  qu'il  croira  pieusement  devoir  faire.  Car  il 
«  n'y  eat  point  de  dispute  entre  Zachée  et  le 
«  centenier  par  suite  de  ce  que,  tandis  que  l'un 
M  reçut  avec  empressement  le  Sauveur,  l'autre 
«  lui  dit  :  Je  ne  ï-uis  pas  digne  que  vous  en- 
«  triez  dans  ma  maison.  Tous  les  deux  honorè- 
t  rent  le  Sauveur,  quoique  de  manières  difFé- 
«  rentes  l'une  de  l'autre...  Toutefois,  l'amour 
«  et  l'espérance,  ces  deux  sentiments  que  l'E- 
«  criture  ne  cesse  de  nous  recommander,  va- 
«  lent  mieux  que  la  crainte.  De  là  vient  que 
«  saint  Pierre  ayant  dit  au  Christ  :  Seigneur, 
«  éloignez-vous  de  moi,  parce  que  je  ne  suis 
M  qu'un  pécheur,  Notre  Seigneur  lui  répondit  : 
«  Ne  craignez  rien  :  Noli  timerp  (4).  » 

Je  me  résume  et  je  pose  les  trois  règles  sui- 
vantes. D'abord,  les  personnes  dévotes  dont  la 
vie  est  pure  et  sans  attache  au  péché,  doi- 
vent puiser  dans  la  communion  fréquente 
les  forces  surnaturelles  et  les  consolations  de 
leur  vie.  Le  langage  de  Jésus -Christ  et  des 
Pères  de  l'Eglise  est  formel.  Puis,  la  fré- 
quence de  la  communion  n'est  point  incompa- 
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tible  avec  les  occupations  du  monde,  car 
Jésus-Christ  ne  se  donne  pas  exclusivement 
à  quelques  privilégiés  de  la  nature  et  de  la 
fortune.  Enfin,  le  péché  véniel  ne  légitime 
point  l'abstention  à  la  communion  fréquente, 
mais  le  seul  attachement  d'^iordonné  à  quel- 
que faute  légère. 

Les  dispositions    du   corps  sont  au  nombre 
de  deux  :  le  jeûne  et  la  pureté  du  corps.  Je  ré- 
ponds avec  saini  Thomas  d'Aquin  •  «  Une  chose 
«  peut  être  un  empêchement  de  deux  manière» 
«  à  la  réception  de  ce  sacrement.  Car  elle  peut 
«  en  être  un,  ou  par  elle-même,  comme  l'est 
a  certainement  tout  péché  moitel,  à  cause  de 
«  son  incompatibilité  intrinsèque  avec  la  signi- 
«  fication  de  ce  sacre jaf-nt;  ou  par  suite  d'une 
«  défense  portée  par  l'Eglise,  et  c'est  de  cette 
or  seconde  manière  que  la  nourriture  ou  la  bois- 
«  son  qu'on  peut  avoir    pi-ise    précédemment 
i'.  empêche  qu'on  ne  puisse  recevoir  ce  sacre- 
«  ment  le  même  jour  ;  et  cela  pour  trois  rai- 
«  sons.  La  première,   c'est  comme  le  dit  saint 
«  Augustin,  l'honneur  du  sacrement  lui-même, 
«  i[ui  demande  qu'on  le  reçoive  avant  que  la 
«  liouche  ait  éttj  salie  par  quelque  autre  nour- 
«  riture.  La  seconde,  c^est  la  signification  att* 
«  chée  à  cet  usage,  et  qui  consiste  à  faire  enten. 
(I   dre  que  Jésus-Christ  qu'on  y  reçoit,  et  soa 
«  amour  doit  être  établi  dans  nos  cœurs  avant 
((  tout  le   reste,  conformément  à  cette  parole 
«  de  l'Evangile  :   «  Cherchez  premièrement  le 
«  royaume  de  Dieu  (1).  »  La  troisième  raison, 
«  c'est  de  prévenir  tout  danger  de  vomissement 
((  ou  d'ivresse,  accidents  qui  proviennent  habi- 
((  tuellement  de  quelques  excès  dans  la  table, 
((  suivant  ces  paroles  de  l'apôtre  :  «L'un  souffre 
«  de  la  faim,  tandis  que  l'autre  tombe  dans  l'i- 
c  vresse  (2).  »  Toutefois  sont  exceptés  de  celte 
«  obligation  les  malades,  à  qui  l'on  doit  donner 
«  la  communion  quand  même  ils  auraient  déjà 
«  mangé,  s'il  y  a  des   doutes   qu'ils  soient  en 
«  danger  de  mort,  de  peur  qu'ils  ne  meurent 
«  sans  avoir  communié,  car  la   nécessité  n'a 
«  point  de  loi.   De  là  vient  qu'il  est  ordonné 
«  aux  prêtres,   par  un   st;itut  du  concile  de 
«  Worms,  inséré  dans  le  décret  de  Consecrat. 
«  diss.  11^  de  communier  les  malades  sans  dé- 
((  lai,   de  peur  ^x/'ils   ne  meurent  sans   avoir 
«  rempli  ce  devoir  (3;.  » 

Le  corps  devient  b;  temple  de  l'Esprit-Saint 
et  l'habitation  du  Christ,  et  s'il  n'est  pas  pur, 
comment  serait-il  digne  de  porter  la  vie  et  la 
substance  de  son  Christ  et  de  son  Dieu?  Le  corps 
peut-il  devenir  à  la  fois  la  demeure  de  Dieu  et 
le  bouge  d'une  courtisane?  Tollens  ergo  membra 
Christi,  faciam  membra  meretricis  (4)  ?  Le  corps 
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est  une  lyre,  mais  s'il  est  déformé,  mutilé,  il  ne 
rend  plus  sous  les  doigts  de  l'âme,  des  sons 
harmonieux.  Lyre  brisée,  il  faut  lui  rendre  ses 
cordes,  son  harmonie,  ses  rêves,  sa  passion,  et 
l'âme  et  le  corps,  tons  les  deux  bien  disposés, 
se  nourriront  du  pain  du  ciel.  «  Pane  cœli  satu- 
ravit  eos  (1).  » 

Enfin,  il  faut  s'en  tenir  aux  ordres  et  aux 
conseils  de  son  directeur.  Toute  vie  suppose 
une  direction,  et  toute  direction,  si  elle  e^t  (  ffi- 
cace,  ordonne  et  conseille.  La  vie  politique, 
sociale  ou  mystique,  dépourvue  d'un  pilote  qui 
la  conduit,  oscillera  à  droite,  à  gauche,  ets'en 
ira  à  !a  ilerive.  Le  père  Surin  a  écrit  des  paroles 
de  seîas.queje  cite  volontiers  malgré  leur  lon- 
gueur. •  li  y  a,  dit  il,  trois  sortes  de  directeurs. 
«  i>«9  uns  «{u'on  jieul  appeler  humains,  les  au- 
«  Ires  spirituels,  et  les  troisièmes  divins. 

«Qui  sout  ceux  que  vous  appelez  humains*^  Ce 

*  sont  ceux  qui  dans  leur  direction  se  laissent 

*  aller  à  beaucoup  de  complaisances  humaines, 
<r  s  accommodant  au  naturel  des  personnes, sans 

*  leur  dire  franchement  ce  qu'ils  jugent  pour 
«  leur  plus  grandbien.  De  peur  de  les  choquer, 
«  ils  dissimulent  de  grands  défauts  ;  ils  se 
«  contentent  de  peu  île  chose  et  ont  plus  d'é- 
«  gard  à  la  faiblesse  humaine  qu'à  la  vertu. 
«  Quand  ils  voient  une  personne  qui  n'est  pas 
<(  fort  méchante  communier  tous  les  huit  jours 
«  entendre  tous  les  sermons,  faire  quelques 
«  aumônes,  ils  trouvent  qu'elle  a  ce  qu'on 
<(  peut  désirer  en  elle  de  perfection.    Leur  idée 

«  ne  va  pas  plus  haut Quelques-uns  s'atta- 

«  client  leurs  pénitents  de  telle  sorte  ,  que  si 
«  ceux-ci  les  veulent  quitter  pour  aller  à  d'au- 
«  très  qu'ils  croient  leur  être  plus  propres,  ils 
«  en  ont  beaucoup  de  ressentiment;  et  par  une 
«  ulfcclion  et  une  tendresse  humaine,  ils  tien- 
<(  'leot  ces  pauvres  âmes  en  captivité,  jusqu'à 
«  leur  reprocher  leur  ingratitude  de  vouloir  se 
«  séparer  de  leur  conduite.  Tout  cela  est  fondé 
«  sur  l'esprit  humain  qui  n'est  ([uc  bassesse  et 
«  que  faiblesse. 

('  Ces  directeurs  humains  ne  s'étudient  (lu'à 
«  tirer  les  âmes  du  péché  mortel.  Ils  ne  s'ap- 
«  pliquent  nuUenaent  à  les  mener  à  la  solide 
<(  vertu,  c'est-à-dire  au  dégagemx..it  du  raoniie 
«  et  d'elles-mêmes.  Ils  s'ap{)uièTJt  en  cela  sur 
«  des  erreurs  qu'ils  débili-nt  comme  «les  maxi- 
n  mes  certaines^  et  vous  leur  entendrez  dire 
«  que  les  »3iis  du  monde  ne  sont  pas  capables 
«  (le  tant  de  perfections;  que  les  femmes  ne 
«  sont  pas  propres  pour  l'oraison  mentale  ;  que 
«  chacun  doit  8?  borner  aux  devoirs  essentiels 
«  de  sacondilion;  qu'il  suffit  d(;  pieiidc  garde 
«  aux  dix  commandements  de  Uicu.  Ainsi  ils 
«  se  contentent  d'entendre  en  confVs-iou  les 
tr  péchés  les  plus    grossiers  d'un  pénitent,  et 

:  I'».,  C'Y. 


«  puis  ils  lui  disent  sèchement  un  mot  sur 
«  l'évangile  du  jour,  ensuite  ils  lui  demandent 
«  comment  tout  se  porte  à  la  maison  ;  voilà 
et  toute  leur  direction. 

«  Ceux  que  nous  appelons  spirituels,  veulent 
«  véritablement  aider  les  âmes,  non  seulement 
«  à  se  sauver,  mais  à  pratiatirr  li  perfection 
«  chrétienne. Ils  leur  enseignent  les  exercices  : 
«  la  médi  ation.  Texamen  narliculier  de  leurs 
«  défauts,  la  mortification  d  leurs  passions,  le 
«  recueillement,  l'étude  des  vertus,  l'attention 
«  à  la  présence  de  Dieu.  Ils  s'appli(]uenl  à  l'a- 
«  vancement  des  âmes  qu'il?  conduisent.  Ils  ne 
«  connivent  point  à  leurs  ituperfeclions  ;  mais 
«  avec  une  charité  l'ntern.iile,  avec  une  sainte 
«  liberté,  avec  adre.'se  et  .'ouceur,  ils  retran- 
«  chent  en  elles  jusqu'aux  )  «lus  petits  défauts 
«  sans  les  flatter.  Mais  c'est  quelquefois  avec 
«  confusion  et  sans  garder  l'ordre  qu'il  fau- 
«  drait.  Quelquefois,  ils  veulent,  à  quelque  prix 
«  que  ce  soit,  établir  leurs  pratiques  dans  les 
«  âmes,  ne  se  rendant  pas  assez  dépendants 
«  de  l'esprit  de  Dieu. 

«  C'est  ce  que  les  troisièmes,  que  nous  appe- 
«  Ions  divins,  font  excellemment.  Car  ils  ne 
«  cherchent  pa«  seulement  le  bien  et  l'avance- 
«  mcntdes  âmes,  comme  les  précédents,  mais 
«  ils  se  conforment  entièrement  à  la  conduite 
«  de  Dieu,  et  lâchent  de  suivre  son  esprit  en 
«  la  direction  des  âmes  qu'il  leur  a  commi- 
«  ses.  » 

«  Leur  premier  soin  est  d'examiner  l'état 
«  de  l'âme  qu'ils  entreprennent  de  diriger.  Ils 
«  tâchent  de  reconnaître  s'il  y  a  déjà  en  elle 
a  quelques  eUets  particuliers  de  la  grâce;  et 
«  parce  qu'ils  se  regardent  comme  des  jardiniers 
a  que  Dieu  a  commis  pour  cultiver  les  âmes, 
«  ils  /appliquent  à  faire  profiter  le  bien  qui 
«  s'y  rencontre.  Ils  les  disposent  à  l'oraison  ; 
((  ils  leur  aillent  à  découvrir  leurs  dérèglements, 
«  leurs  attaches,  hîs  empêchements  qu'elles 
«  mettent  aux  dessein's  de  Dieu,  Ils  leur  sug- 
«  L:èrent  les  moyens  de  retrancher  peu  à  peu 
«  tout  ce  qui  déplaît  à  Dieu.  Ils  les  rétablissent 
«  dins  cette  [taix  et  tranquillité  qu'il  faut  avoir 
«  I  oar  bien  connaître  la  volonté  de  Dieu. 
«  ensuite  quand  ils  ont  découvert  ce  que  Dieu 
«  opère  manifestement  en  eMes,  ils  leur  en- 
ce  M'iguent  à  coopérer  à  la  grâce,  à  évi'^r  les 
«  excès  et  les  détauts,  et  à  se  garantir  des 
0  [lièges  de  Satan.  Si  elles  tombent  dans  des 
«  peines,  ils  les  assistent  et  les  fortifient,  sans 
«  jamais  rien  pn'cipiter  et  sans  agir  par  eux- 
«  mêmes,  travaillant  toujours  sous  le  Saint- 
ce  h>prit,  et  tendant  i  les  mener  au  vrai  repos, 
a  et  â  la  vraie  disposition  que  Dieu  demande 
«  pour  opérer  en  elles  ce  qui  lui  plaît.  Et  c'est 
«  polir  cela  que  nous  les  ap[ieloiis  divins,  parce 
«  qu'il-o   ne   font  rien  par  leur  propre  esprit, 


lOCi 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


«  qu'ils  ne  font  que  ce  qne  l'esprit  de  Dieu  or- 
«  donne,  et  qu'ils  mènent  les  âmes  à  Dieu  par 
a  la  voie  que  Dieu  leur  marque...  (i).  » 

Le  directeur  oriente  la  vie  dévote  et  l'en- 
digne  dans  des  pratiques  de  piété.  La  direction 
n'est  point  uniforme,  car  les  personnes  mani- 
festent des  aptitudes  diverses.  Sage  et  éner- 
gique, guidé  par  l'esprit  de  Dieu,  il  retranche, 
si  cela  est  nécessaire,  l'iDtempfjranee  de_  la 
communion,  ou  il  combat  ce  respe>:t  janséniste 
de  Jésus-Christ  fondé  sur  la  crainle  et  que  les 
scrupules  développent  chaque  joar.  La  plu- 
part du  temps,  les  personnes  dévotes,  pétries 
de  suftisance  et  d'une  sorte  d<'  susperstition, 
regimbent  sous  le  joug  de  cette  direclio:i,  mur- 
murent et  mordent  leur  frein.  Jo  n'ai  pas  ici 
à  décrire  les  défauts  multiples  de  la  fausse 
dévotion,  ce  n'est  pas  le  lieu  ;  une  main  auto- 
risée l'a  fait  avec  énergie  et  délicatesse,  et  je 
me  contente  de  signaler  cette  plaie  (2).  Le  di- 
recteur organise  donc  la  vie  intérieure  des  per- 
sonnes pieuses  qu'il  dirige,  et  règle  les  coufes- 
sions,  les  pratiques  de  piété,  les  communions. 
S'il  le  juge  à  propos,  bon  et  utile  à  ses  péni- 
tents, il  permettra  la  communion  fréquente 
et  quotidienne,  mais  les  pénitents  ne  doivent 
point  se  constituer  les  jugfs  de  telle  ou  telle 
décision  ;  ce  serait  de  l'arliitraire. 

Les  personnes  pieuses  puiseront  dans  la  com- 
munion fréquente  et  quotidienne  une  élévation 
d'idée,  de  vie  et  d'acte  qu'elles  ne  trouveraient 
nulle  part.  Est-ce  qu'un  être  ne  s'impreitcne 
pas  des  mœurs  du  milieu  dans  lequel  il  vit? 
Le  savant  instruit,  le  saint  rend  meilleur, 
l'homme  de  rien  corrompt.  Et  si  une  vérité  ne 
s'incarne  qu'avec  les  siècles  dans  les  mœurs 
d'un  peuple,  un  homme  subit  du  premier  coup 
l'influence  de  l'atmosphère  dans  laquelle  il  s'a- 
gite. Jésus-Christ  est  un  homme  et  un  Dieu, 
comment  les  personnes  dévoles  ne  recevraient- 
elles  pas  de  ce  commerce  quotidien  avec  le 
Christ,  de  la  manducation  fréquente  de  sa  chair 
et  de  sa  divinité,  une  supériorité  d'idée  et  de 
sentiment?  Jésus-Christ  n'est  il  qu'un  être  inerte, 
sans  vie  et  sans  activité?  Mais  il  agit  dans  les 
âmes,  sa  conversation  captive,  ses  idée=.  et  ses 
mœurs  s'impriment  sur  nos  membres,  ii  .^e  ma- 
nifeste, comme  l'âme  trahit  sa  présence  et  sa 
vie  à  travers  les  organes  du  ojrps,  il  déverse  sa 
lumière  et  sa  vie  sur  l'esprit  et  les  mœurs  de 
ces  personnes. 

La  fréquence  de  la  commumea  ouvre,  en 
effet,  ce  qu'on  appelle  la  voie  mystique.  La  voie 
mystique  se  compose  de  ces  deux  éléments  :  une 
lumière  surnaturelle  et  une  faim  mytérieuse  du 
Christ. 

Cette  lumière  surnaturelle  ne  jaillit  point  de 

1.  D'ologtiei  sjuriiuêU,  livre  V,  ch.  vi. 

2,  Or  et  alliuje.  par  le  P    Monsabré. 


l'étude,  des  livres  et  de  l'entendement,  elle  est 
le  don  de  la  ,e:ràct',  de    Dieu.  Le    fénie   est  dé- 
pourvu peut  être  de  ces  lumi;'res  mystiques,  et 
la  femme  du  peuple  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, 
reçoit  ces  illuminations.  «  Di 'U,  dit  l'iv-ritnre, 
est  le   maître   des   sciences.  »  Deus  scierUiarum 
Dominvs  est  {\).  La  conscience  pure  et  simple 
devant  Dieu  constitue  la  yr^\e  science,  dit  saint 
Bernard  :    «  Vera  sclerttio.   cf/rmtil   in  pura   et 
«  sancta  coram  Deo   cons'-vntia  (^2).  »  L'être  le 
plus  chétif,  le  plus  dépourvu  d'études,  le  plu3 
méprisé,  s'il  a  une  conscience  pure,  un  cœur 
droit, peut  s'écrier  avec  le  Prophète  :  o  J'ai  sur- 
«  passé  mes  maîtres  par  mcn   intelligence,  et 
«  ma  science  s'est  élevée  au-dessusde  la  science 
a  des  vieillards  les  plus  expérimentés,   car  je 
«  médite  votre  loi,  Seigneur,  et  je  m'applique 
«  à  suivre  vos  commandem^^nls.  Super  omnes 
et  docentes  me  intellexi^  quia  testimonia  tua  medi- 
«  tatio  mea  est  :  mper  senes  intellexi,  quia  man- 
((  data  tua   quœsivi  (3).  »  Alors  ces   personnes, 
pleines  de  l'esprit  du  Christ,  estiment  ce  que  le 
monde  m''>prise,  et  méprisent  ce  cpie   le  monde 
recherche.  Et  cesvéritjs  surnaturelles  font  naî- 
tre cette  faim  mystique  du  Christ  i]ui  dévore. 
«  Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  Seigneur  ï 
a  Le  désir  brûle  mes  os, et  mon  âme  aspire  vers 
«  vous.    Quam  dilecta   tabernacula  tua,  Domine 
«  virtutum! Concupiscit  et  déficit  anima  mea  in  airia 
«  Domini  (4).  »  Faim  mytérieuse,  elle  consume 
davantage  à  mesure  que  la  partie  basse  et  vile 
de   notre  être  éteint  ses  appétits,  s'amoindrit 
et  meurt.  Le  sacrifice  se  charge, sous  des  formes 
multiples,    de  refouler,   d'anéantir    ces   désirs 
malsains  du  corps.  Et  ces  personnes,  nourries  de 
la  divinité,   ne  vivant  que  le  moins  possible 
d'elles-mêmes ,  se  rapprochent  de  Dieu  et  se 
transforment  eu  lui.  Dieu  remplit  leur  existence, 
et  vides   d'elles-mêmes,  de  leurs  viletés,  elles 
entrent  dans  l'unité  divine.  «  La  meilleure  ma- 
«  nière  d'entrer  dans  l'unité,  dit  le  père  Thau- 
«  1er,  et  de  devenir  une  seule  chose  avec  Dieu, 
«  c'est  de  mourir  à  soi-même,  c'est-à-dire   à 
«  toute  recherche,  à  toute  multiplicité  :  si  tu 
«  veux  devenir  blanc,  ôte  d'abord  le  noir  qui  te 
«  saUt?   moins  tn  seras   noir,   plus  tu  seras 
«  bianc  ;  moins  il  y  aura  en  toi  de  multiplicité, 
«  plus  il  y  aura  de  simplicité  (5).  »    Ces  per- 
sonnes réalisent  ce  désir  du  Christ  :  «  Je  suis 
«  en  eux,  dit-il  à  sou  Père,  et  vous  en  moi,  afin 
«  qu'ils  soient  consommés  en  un.  Ego  in  eis  et 
«  ta  in  me,  ut  smt  cnnsummnti  in  unum  (6).  » 

De  même  le  directeur,  s'il  le  juge  à  propos, 
limitera  la  communion  fré<]uente.  Le  bien  sur» 

1.  Homélie  xvn  gurl'ép.  aux  Enhésiens. 

2.  I  Reg.    n. 

3.  Lib,  de  conscienlia. 

4.  Ps.  cxvni. 

6.  Sermon  da  Joar  Je  Pài^ues, 
6.  Saint  Jean,  xvn. 
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rature!  (ies  âmes  prime  tonte  considération.  Il 
transformera  cette  dévoliun  routinière  et  de  cul 
protit,  et  la  canalisera,  passez-moi  l'ex;  ression. 
Et  quand  ces  pereonncs  dévotes  lui  diront  : 
Voici  une  fèt»;,  je  vais  communier,  il  leiir  ré- 
pondra :  Voici  une  fête,  vous  vous  préparerez  à 
la  sainte  communion.  Quoi  !  est-ce  donc  parce 
qu'elles  se  croiront  dignes  de  ce  grand  acte?  0 
routine  misérable  d'une  dévotion  mal  discipli- 
née !  «  J'en  vois  plasiei:.rs,  dit  saint  Jean  Chry- 
«  sostome,  qui  s'approchent  plutôt  par  coutume 
«  et  par  obligation  (]ue  par  choix  et  avec  esprit. 
«  Ils  veulent  participer  au  saint  mystère  en 
«  quelque  état  qu'ils  se  trouvent,  quand  ils 
«  voieot  venir  le  carême  ou  la  fête  de  l'Epi- 
«  plianie.  Ah  !  ce  n'est  ni  le  temps  ni  la  r^^n- 
«  contre  d'uno  fête,  qui  nous  met  en  état  de 
«  communier,  mais  la  pureté  du  cœur.  Avec 
«  cette  disposition,  communiez  souvent;  sans 
«  elle,  abstenez-vou<î  (I).  » 

Le  même  auteur  s'ccrie  dans  la  même  homé- 
lie :  «  N'est-ce  [tas  un  renversement  étranu'C  ? 
«  Le  jour  de  Pâques,  vous  communiez  le  cœur 
«  chaig»';  do  crimes,  et  dans  les  autres  tmiups, 
«  vous  ne  communiez  pas,  quoique  vous  soyez 
u  bien  disposés.  0  routine  !  ô  présomption  !  En 
«  vain,  nous  oûrons  tous  les  jours  le  sacrilice, 
«  en  vain  nous  montons  à  l'autel,  si   personne 

«  ne  communie Saint  l'aul  ne  conseille  pas 

«  de  s'approcher  de  la  communion  les  jours  de 
«  fête,  ni  lorsque  tout  le  monde  s'en  approche; 
(\  il  ne  reconnaît  qu'un  temps  auquel  ou  doive 
«  le  faire,  c'est  lorsqu'on  s'est  éprouvé  et  qu'on 
a  a  la  conscience  pure.  C'est  la  pratique  des 
«  bonnes  oeuvres, c'est  une  piété  bien  pondérée 
u  qui  fait  la  bonne  fêli'.  Si  vous  avez  ces  dispo- 
a  sitions  lous  les  jours,  chaque  jour  devient  une 
a  fêle  pour  vous,  et  vous  pouvez  communier 
«  tous  k  s  jours.  »  L'Eucharisle  est  la  vie  quoti- 
dienne do  notre  âme  et  de  notre  corps,  o  En 
«  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous  ne  mangez  la 
«  chair  du  Fils  de  rilomme,  et  ne  buvez  son 
a  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Amen 
a  dico  vohis  nisi  niaiulucdrenlU  varnem  filii  lio- 
«  mims  et  bibentis  ejus  sunyuinein,  uon  hahebii/s 
«  vitam  in  vobis  (2).  » 

(A  suivre.)  R.  V.  Alpert  Fkrmé. 

Ueê  t'f    l'iocLeurs. 


DROiT  CANONIQUE 

BU  CONCOURS   POUB   LA  CÛU.ATION  DES   CURES. 
'!;:•  art.  Voir  le  n»  33). 

Nous  continuons  la  Irailucliou  de  la  lettre 
pnsturale  de  Mgr  l'evôque  de  Liège,  du  ill  fé- 
vrier 1854  ; 

1.  Ps.  Lxxxiri. 
t.  Siiint  Je«D^  vit 


«  ].  —  Nous  conférrrons,  par  voie  de  con- 
cours, selon  les  prescriptions  et  l'esiTit  dn  con- 
cile de  Trente,  les  paroisses  dites  de  première 
et  de  seconde  classe,  qu'on  a  coutume  définis 
longtemps  de  conférer  à  titre  inamovible  et 
stalde  ;  l'édit  du  concours  sera  promulgué  au 
moyen  d'affiches  apposées  sur  les  portes  de 
l'église  cathédrale.  Il  est  superflu  de  faire 
observer  que  la  charge  de  doyen  n'est  point 
néressairement  annexée  aux  dites  paroisses  ;  car 
même  un  recteur  d'église  suceur'^  île  p')urra  êtrf 
constitué  doyen,  partout  oij  le  bon  gouverne 
ment  du  diocèse  paraîtra  le  demander. 

«  II.  —  Nous  cor.férerons  les  paroisofen  suc- 
cursales, les  membres  de  notre  Conseil  enten- 
dus, et  après  que  le  sujet  par  nous  nommé  aura 
satisfait  à  un  examen  spécial  par  devant  b'S  exa- 
minateurs synodaux  ou  prosynodaux.  Nous  les 
conférerons  à  titre  révocable,  en  ce  sens  pour- 
tant que  nous  n'avons  nullement  l'intention 
d'user  du  droit  de  révocation,  si  ce  n'est  pour 
raisons  et  motfs  dignes  de  notre  ai'probation, 
pour,  le  bien  des  âmes,  et  par  un  effel  de  notre 
aS'ection  paternelle  pour  le  clergé.  Or,  dans  la 
collation  de  ces  paroisses  succursales,  non 
moins  que  pour  les  autres,  nous  nous  efforce- 
rons de  déployer  toute  diligence  et  toute  notre 
application  devant  le  Seigneur,  nfin  que  ces 
snceursals  soient  confiées  aux  plus  dignes.  Les 
règles  que  nous  suivons  dans  cette  sorte  d'af- 
faires, nous  vous  les  manifestons  très-volontiers, 

«  Le  cont  ile  de  Trente  lui-même  les  a  posées, 
lorsqu'il  a  édicté  que,  outre  la  science  et  l'àLic, 
iJ  faut  tenir  com[ile  'les  moMirs,de  la  doetriie, 
de  la  iirudoncc,  et  des  autres  choses  lequi-es 
pour  le  gouvertieni'-nf  d'une  église  (Sess.  xxiv, 
chap.  x\iu,ciei-efonri.).  li  •noit  X!V,  comprenant 
parfailement  la  maliêre,  jirononce  que  «  les 
«  jiiiîcs  qui  s'en  lietuli  aient  seulement  à  la  doc- 
((  tri  ne,  et  «jui  ne  reclu-reheraient  pas  quels 
«  sujets  remporte!)!  suj-  les  auties  par  l'iuté- 
«  gi'ilé  lies  mu'urs,  les  travaux,  les  services 
«  déjà  rendus  à  JîOglise,  ei  les  autres  qualités 
«  neccssaiies  dans  un  curé,  manqueraient  à 
«  leur  devoir.»  Letire  eneycl.  du  1  i  dêc.  1742; 
De  ^yuoiio  diares.,  liv.  IV.  chap.  viii.  » 

«I  Nous  pèserons  donc  sérieusenm'îot  et  nous 
pèserons  avec  nos  conseillers  ce  que  réclaniont 
l'étal  et  les  besoins  de  la  jiuniisse,  quelles  res- 
sources se  trouvent  déjà  pour  le  bien,  et  ce  qui 
manque  ,  quelles  doivent  être  les  qualités  du 
fulur  curé,  sous  le  rapport  de  rinlellig''.rice,  de 
la  pieté,  /ie  la  tcm(iérance,  de  la  prudence,  de 
la  modestie,  de  la  mansuétude.  Nous  recher- 
cherons «'il  a  ca  le  bonheur  d'apprendre  à 
l'école  du  Seigneur  à  être  doux  et  humble  de 
cœur,  à  n'être  point  orgueilleux,  ni  irritable, 
ni  dominé  par  l'amour  d'un  gain  sordide,  ni 
pocessit,  maiâ  à  être  hospitalier,  bienveillant, 
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iDodrste,  ainsi  que  l'enseigne  l'apôtre',  nous 
rechercherons  ses  travaux  dans  le  saint  minis- 
tère, les  écoles,  les  collèges,  les  conférences 
ecclésiastiques,  les  bonnes  œuvics  ;  les  services 
rendus  à  l'Eglise,  dans  des  circonstances  peut- 
être  difficiles,  par  des  sacrifices  au  point  de 
▼ue  des  intérélf  temporels,  par  des  preuves 
d'obéissance  insigne. 

«  Et  devant  le  Seigneur  nous  attestons  que 
nous  n'aurons  jamais  d'autres  intentions  que 
celles  qui  nous  seront  dictées  par  la  justice  et 
une  consciencieuse  équité  envers  notre  clergé 
bien  aimé,  et  par  le  zèle  de  la  religion  et  du 
salut  des  âme?. 

«  Donné  à  Liège  sous  notre  seing,  notre 
sceau,  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  en 
ce  jour  21*  de  féviier  1834.  —  Théodore,  évêque 
de  Liège.  Par  mandement  de  l'illustrissime  et 
révérendissime  évêque,  C.  G.  Bogaerts,  cha- 
noine secrétaire.  » 

Tout  lecteur  attentif  saisira  l'importance  des 
documents  qui  précèdent,  surtout  cel.e  de  la 
décision  portée  par  le  Saint-Siège.  L'évêque  de 
Liège  inclinait  vers  la  suppre.-sion  absolue  du 
statut  promulgué  par  son  prédécesseur,  il  par- 
tageait visiblement  les  antipathies  de  son 
clergé  à  l'endroit  du  concours.  H  ureusement, 
il  consulla  Rome,  et  Rome  se  prononça  pour  le 
maintien  de  la  loi  en  ce  qui  touche  les  cures 
complètes  et  proprement  dites,  c'est-à-dire  les 
cures  iuf.movibles.  La  concession,  touchant  les 
cures  amovibles,  au  fond  n'en  est  pas  une.  Ici 
l'évêque  de  Liège  pouvait  tout  seul  défaire  ce 
qu'avait  fait  son  prédécesseur;  car  tous  les 
Crinonistes  enseignent  que  la  loi  du  concours 
n'atteint  pas  les  paroisses  dont  les  titulaires 
n'ont  pas  la  stabilité  canonique  qui  est  le  par- 
tage des  curés  inamovibles.  La  raison  de  cette 
distinction  se  trouve  dans  la  notion  même  du 
bénéhce-cure,  laquelle  notion  emporte  avec  elle 
l'inamovibilité  ;  et  c'est  précisément  à  cause  de 
cette  inamoviliilité  que  le  concile  de  Trente, 
considérant  que  l'avenir  des  paroisses  était 
très-sérieusement  engagé  dans  la  question,  a 
voulu  que  leur  collation  fût  environnée  do 
toutes  Ses  précautions  dictée?  par  la  prudence, 
à  l'effet  de  n'investir  de  la  charge  des  âmes  que 
des  sujets  dignes  el  capables  de  porter  et  de 
garder  cette  charge  jusqu'à  leur  mort. 

Rome,  écrivons-nous,  se  prononça  pour  le 
maintien  de  la  loi  ;  ce  n'est  pas  assez  dire.  Car 
le  Saint-Siège,  jetant  sur  le  passé,  et  depuis 
le  concordat  de  180t,  un  regard  plein  d'inquié- 
tude, et  en  même  temps  voulant  remédier  aux 
conséquences  fatales  résultant  de  la  violation 
de  la  loi  depuis  tant  d'années,  daigna  guérir 
les  collations  irrégulières  faites  depuis  le  con- 
cordat en  tant  qu'il  serait  nécessaire  au  point 
de  vue  d'intérêts  présents  el  subsistants.  Que 


pouvait-on  dire  de  plus  fort  contre  la  coutume 
abusive  introduite  depuis  1802?  Si  les  provi- 
sions, faites  par  le  passé  dans  le  diocèse  de 
Liège, ont  eu  besoin  d'être  revalidées  en  quelque 
sorte  in  radice,  que  devons-nous  penser  des  pro 
visions  faites  ailleurs  en  dehors  des  prescrip- 
tions canoniques?  En  1854,  Pie  IX  maintenait 
donc  les  pénalités  et  nullités  édictées  en  1567, 
par  son  prèdi'cesseur  saint  Pie  Y;  moins  que 
jamais  l'évêque  de  Liège  ne  pouvait  omettre  la 
tenue  des  concours.  Mais  ici  i'horizon  s'élargit  ; 
tous  les  diocèses  érigés  après  le  concordat 
de  1801  sont  en  cause.  Leur  pratique  est  donc 
abusive  ',  il  serait  donc  opportun,  nécessaire 
d'obtenir  la  sanclio  i  des  collations  irrégulière- 
ment et  invalidement  faite*;  à  plus  forte  raison 
devient-il  indispensable,  ;fans  le  présent  et 
pour  l'avenir,  de  ne  plus  violei  la  loi  du  con- 
cours. C'est  le  cri  non-seulement  de  la  foi,  du 
véritable  esprit  d'obéissance,  mais  encore  du 
simple  bon  sens.  Qui  donc  oserait,  de  gailé  de 
cœur,  plcjnger  tête  baissée  dans  tout  un  abîme 
de  responsalnlités  plus  effrayantes  les  unes  que 
les  autres  ?  Personne.  Aussi,  sommes  nous  per- 
suadé que  les  Eglises  de  France  finiront  par 
revenir  à  l'observation  de  fe  loi  du  concours, 
comme  elles  sont  revenues  à  la  liturg  e  légi- 
time. Et  comme  le  retour  de  nos  Eglises  à  la 
liturgie  romaine  a  reçu  une  force  d'impulsion 
marquée,  au  moyen  de  l'ordonnance  portée  par 
Mgr  Parisis,  évêque  de  Langres,  au  début 
même  du  m;)uvement  ;  ordonnance  qui  faisait 
disparaître  trois  ou  quatre  bréviaires  locaux 
provenant  de  diocèses  supprimés  en  1801,  et 
imposait  à  tout  le  clergé  le  bréviaire  romain  ; 
de  même,  le  statut  du  synode  de  Montpellier 
porté  en  1851,  confirmé  par  le  Saint-Siège 
en  183-4  est  de  nature  à  produire  des  résultats 
analogues.  Désormais  la  question  est  nettement 
posée,  disons  mieux,  clairement  résolue,  et 
résolue  par  l'autorité  souveraine.  A  mesure  que 
la  réponse  du  Saint-Siège  donnée  en  1834  cir- 
culera et  passera  sous  lea  yeux  des  évèques  et 
de  leurs  conseillers,  des  canouisles,  des  profes- 
seurs dans  les  séminaires  et  de  leurs  élèves, 
l'obligation  apparaîtra  de  plus  en  plus  pres- 
sante, les  préjugés,  les  arguties  et  la  routine 
tomberont,  et  encore  une  fois  la  saine  disci- 
pline triomphera.  Nous  recommandons  l'œuvre 
aux  ferventes  prières  de  nos  confrères  vénérés  ; 
et  en  fait  lorsque,  en  ce  temps  de  Jubilé,  nous 
multiplioijS  nos  vœux  pour  l'exaltation  de  la 
sainte  Eglise,  nous  demandons  implicitement 
que  le  règne  des  Saints  Canons  se  développe  et 
s'étende,  que  les  sujets  les  plus  dignes  soient 
préposés  à  la  conduite  des  âmes,  que  la  science 
dans  le  clergé  grandisse  parallèlement  à  la 
piélé,  au  dévouement,  à  l'esprit  de  sacrifice  ; 
que  la  France,  sous  le  rapport  des  science» 
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sacrées,  retrouve  son  ancienne  gloire  et  qu'elle 
ne  se  laisse  plus  dépasser  par  la  plupart 
des  pays  calholiques,  pourvus  d'institutions 
précieuses,  d'écoles^  d'Universités,  de  concours, 
d'où  la  doctrine  éminente  Gort  périodiquement 
puissante  et  considérée,  pour  exercer  sur  toutes 
les  conditions  sociales  et  les  individus  qui  s'y 
rattachent,  une  influence  salutaire,  nécessaire, 
décisive,  à  l'encontre  des  insanités  produites 
par  la  libre  pen^,?e,  et  les  diverses  sortes  de 
libéralisme  qui  en  sont  issues. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  la  réponse  du 
Saint-Siège  en  1854,  la  question  qui  nous 
occupe  devient  pour  tous  les  curés  en  exercice 
promus  sans  concours  une  question  personnelle. 
Chacun  d'eux  doit  avec  raison  se  demander  si 
le  titre  dont  il  a  été  investi  n'a  pas  besoin  d'être 
revalidé,  et  alors,  que  faire?  Deux  choses,  la 
première,  exposer  à  l'Ordinaire  les  préoccupa- 
tions légitimes  qui  naissent  de  la  réponse  m<în- 
tionnée,  et  demander  des  pouvoirs  spéciaux  eu 
vertu  desquels  le  curé  administrera  commo» 
délégué  épiscopal,  à  l'instar  des  vicaires.  Un 
évêque  ne  peut  rejeter  une  demande  aussi 
digne  d'attention,  puisqu'il  s'agit  d'une  part 
d'accorder  satisfaction  à  une  conscience  alar- 
mée, et  d'auire  part  d'assurer  aux  actes  juridic- 
tionnels une  valeur  sans  conteste.  La  seconde, 
demander  au  Saint-Siège  par  l'entremise  du 
cardinal-préfet  de  la  sacrée  Congrégation  du 
concile,  la  revalidation  du  titre,  à  l'instar  de 
ce  qui  a  été  fait  en  faveur  des  curés  du  diocèse 
de  Liège.  Il  est  évident  qui',  n  cette  ligne  de 
Conduite  vient  à  être  adoptée  par  un  certain 
nombre  de  curés,  li  cause  du  concours  sera 
prochainement  et  promptement  gagnée.  Qu'on 
ne  l'oublie  pas  !  La  restauration  liturgique  s'est 
opérée,  grâce  surtout  à  la  bonne  volonté  du 
clergé,  déterminée  par  les  dissertations  lumi- 
neuses de  l'illustre  Dom  Guéranger.  Spontané- 
ment, beaucoup  d'ecclésiastiques  prirent  le 
bréviaire  et  le  missel  romains  ;  de  cette  manière, 
la  tâche  de  nos  évoques  fut  singulièrement 
facilitée.  Pareille  chose  arriverait  pour  le  con- 
cours. 

La  solution  provisoire  que  nous  donnons  plus 
haut,  savoir  une  délégation  spéciale  émanée  de 
l'Ordinaire,  a  été  eutrcvuepar  un  canoniste  qui 
a  écrit  de  nos  jours,  Mgr  François  Maupied, 
dans  son  Juris  canonici  universi  compendium, 
publié  en  l^JGl  par  M.  l'abbé  Migne,  2  vol. 
in-quarto.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lorsque 
nous  examinerons  l'enseignement  des  rano- 
uiiites  contemporains. 

Victor  Pelletier. 
Chanoine  de  l'Aj^lise  d'Orléans. 
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LA    SOUVERAINETÉ   OU    PEUPLE 

(G'    Article  ) 

Ce  que  aous  avons  dit  dans  les  article.-:  pré- 
cédents nous  amène  à  la  solution  de  la  question 
posée  :  Que  faut  il  penser  de  la  souveraineté  du 
peuple?  Peut-elle  être  admise  de  quelque 
manière  ?  Ou  bien  est-elle  fausse  dans  tous  les 
sens  ? 

Je  pense  d'abord  que  l'on  ferait  hausser  les 
épaules  à  tout  homme  de  bon  sens  pris  en 
particulier,  si  on  lui  disait  qu'il  est  souverain. 
Il  lui  suffirait  pour  non»  a>nvaincre  du  con- 
traire, de  nous  rappeler  p'îl  paye  de  lourds 
impôts,  qu'il  est  obligé  d'obéir  au  maire  de  son 
village,  au  sous-préfet  de  son  arrondissement, 
au  préfet  de  son  département  et  à  je  ne  sais 
combien  d'autres  employés;  qu'il  est  soumis  à 
la  conscripition  et  à  une  foule  innombrable  de 
lois,  doit  le  but  et  l'effet  ne  sont  pas  précisé- 
ment de  faire  ressortir  sa  souveraineté.  Et  ceci 
est  vrai  d'un  membre  quelcon(]»ie  de  la  société, 
de  tous  et  de  chacun  pris  en  particulier,  de  telle 
sorte  que  nous  devons  dire,  pour  être  dans  la 
vérité,  que  tous  sont  sujets  et  que  pas  un  n'est 
souverain  ;  si  nous  exceptons  le  monarque  ou 
l'Assemblée  placés  à  la  tète  de  la  Nation.  Je  ne 
pense  pas,  du  reste,  que  personne  entende  de 
cette  m  inière  la  souveraineté  du  peuple  :  ce  ne 
serait  pas  seulement  faux,  ce  serait  insensé. 
Passons  donc  â  autre  chose. 

Nous  avons  distingué  di;ux  origines  de  l'au- 
torité :  l'une  générale,  essentielle,  primitive, 
et  qui  répond  à  cette  question,  d'où  vient  qu'il 
y  a  de  l'autorité  sur  la  terre  ;  et  une  autre, 
immédiate,  positive  dans  les  princes,  et  répon- 
dant à  cette  question,  d'où  vient  qu'ils  l'ont,  et 
qui  est-ce  (jui  la  leur  a  donnée. 

Quant  à  la  première  question,  nous  avons 
vu  que  l'autorité  vient  Ae  la  nature  même, 
qu'elle  découle  de  la  nature  di  l'homme  né  pour 
la  société,  qu'elle  est  nécessaire,  indépendante 
de  la  volonti^  humaine  ;  qu'elle  n'est  pas  une 
institution  lilire,  ('lahlio  librement  [>ar  l'homme, 
mais  une  iustituti.  n  uaturelli;  et  nécfssaire.  Le 
genre  humain  tout  entier,  le  voulùt-il,  ne  pour- 
rait supprimer  l'autorité,  ni  établir  qu'il  n'y 
aurait  ni  princes,  ni  chefs  des  nations.  Par  con- 
séquent, voilà  un  sens  où  l'autorité  ne  vient 
pas  du  tout  du  peuple.  Elle  vient  de  la  nature 
des  choses,  comme  la  société  elle-même,  dont 
elle  est  l'élément  constitutif.  Et  en  ce  sens  aussi 
elle  vient  de  Ditu,  qui  est  l'auteur  de  la  nature, 
et  elle  est  ainsi  de  droit  divin  naturel. 

Ici  donc  le  peupb;  n'est  pas  du  tout  souve- 
rain, il  n'est  pas  la   source  de  l'autorité,   qui 
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vient  de  la  nature  et  de  Dieu.  Qu'il  y  ait  en 
général  de  l'aulorité  sur  la  terre,  cela  ne  dépend 
pas  de  la  volinté  du  peuple;  c'est  une  loi  de 
la  nature.  Loin  d'être  ici  souverain, l'homme  ne 
l'ait  qu'obéir,  et  la  source  de  l'autorité  est  placée 
dans  une  sphère  supérieure  à  sa  volonté:  la 
nature  et  la  divinité. 

Voici  un  sens  dans  lequel,  d'après  certains 
publicistes,  le  peuple  peut  et  doit  être  dit  sou- 
verain. La  nation,  selon  eux,  conserve  toujours 
l'autorité,  la  souveraineté,  et  ne  s'en  dépouille 
jamais.  Le  prince  n'est  i\ue  son  mandataire,  et 
comme  son  commis,  et  le  peuple  seul  est  sou- 
verain. C'est  là  une  théorie  fort  à  la  mode 
aujourd'hui.  Que  faut-il  en  penser  ? 

Posons  d'abord  le  principe  qui  domine  toute 
cette  matière,  et  contre  lequel  viennent  se  bri- 
ser forcément  tous  les  sophismes  plus  ou  moitis 
ingénieux.  Lej  prince  a  le  droit  de  commander, 
et  de  commander  souverainement,  c^est-à-dire, 
de  telle  sorte  que  tous  soient  obligés  de  se  sou- 
mettre et  d'obéir  ;  dans  les  cboses_,  bien  entendu, 
qui  sont  de  sa  compétence  et  selon  la  constitu- 
tion, s'il  y  en  a  une.  Or,  ledroitde  commander 
ainsi,  c'est  ce  que  l'on  appelle  l'autorilé  souve- 
raine. Le  prince  est  donc  vraiment  souverain, 
vraiment  supérieur.  Donc  le  peuple  est  inférieur, 
donc  il  est  sujet.  Or  le  commis  n'est  pas  le 
supérieur  de  son  patron.  11  est  donc  faux  et 
ridicule  de  dire  que  les  princes  soient  les  com- 
mis des  peuples,  il  faut,  au  contraire,  admettre 
que  le  prince  une  fois  établi  monarque,  a  l'au- 
torité souveraine,  et  que  tous  lai  doivent  obéis- 
sance selon  Ja  constitution  et  les  lois.  Quand  la 
nation  s'est  soumise  à  un  prince,  c'est  lui  qui  a 
l'autorité,  et  le  peuple  ne  l'a  pas.  «  La  transla- 
tion du  pouvoir  de  la  communauté  dans  le 
prince,  dittrès-bieu  Suarez,  n'est  pas  une  sim- 
ple délégation,  c'est  une  véritable  aliénation  oa 
donation  parfaite  de  tout  le  pouvoir  qui  était 
dans  la  communauté  (1).  »  Si,  il  en  était  autre- 
ment, il  n'y  aurait  pas  dans  le  gouvernement 
de  décision  souveraine  et  définitive,  aucune 
n'aurartt  force  de  loi  sans  l'acceptation  préalable 
du  peuple,  puisqu'il  aurait  conservé  la  souve- 
raineté. On  pourrait,  il  est  vrai,  excepter  dans 
[a  constitution  certains  cas  particuliers  où  la 
ratitication  du  peuple  serait  nécessaire;  mais 
îes  exceptions  mêmes  confirmeraient  la  règle  et 
le  princiiic  général  que  nous  exposons. 

Mais  enfin,  dira-t-oo,  le  prince  reçoit  de  la 
nation  un  mandat,  celui  de  la  gouverner  ;  donc 
il  est  .-on  mandataire.  Cela  serait  vrai,  s'il  ne 
recevait  qu'un  mandai  ;  mais  il  reçoit  l'autorité 
souveraine,  la  souveiaiuelé;  il  est  souverain. 
Dire  alors  qu'il  reçoit  uu  mandat  souverain, 
c'eat  ime  uauuvaiso  locution,  car  qui  dit  mandat, 
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dit  dépendance,  et  la  dépendance  est  o;  posée  à 
la  souveraineté,  l'une  exclut  l'antre. 

Non,  lorsqu'un  gouvernement  est  établi  dans 
une  nation,  le  peuple  n'est  pas  souverain  ;  il  est 
inférieur  et  non  pas  siipérie'ur  ;  il  obéit  et  ne 
commande  pas:  or,  il  e<t  ridieult,  de  dire  que 
celui  qui  est  inférieur  et  obéit,  est  souverain.  Et 
du  reste  la  raison  de  ceif.e  vérité  est  bien  sim- 
ple. La  nation  s'est  soumise  au  prince,  elle  l'a 
fait  son  sujtérieur,  elle  lui  a  donné  l'autorité. 
C'est  donc  lui  qui  l'a  et  non  pas  elle. 

Un  théologien  fortostim-,  BeJlarmin,  ensei- 
gne, il  est  vrai,  que  le  neuple,  iors  même  qu'il 
a  donné  l'autorilé  au  prince,  la  retient  cepen- 
dant pour  lui  in  habitu.  Si  cette  o:  inion  était 
vraie,  le  peuple  pourrait  être  dit  souverain  m 
habitu,  mais  d'abord  ce  n'est  pas  le  sentiment 
général  des  théologiens.  Eu  second  lieu,  il  e^t 
en  soi  inadmissibb'.  En  etl'et,  quand  on  adonné 
une  chose,  on  ne  l'a  plus  ;  la  nation  ne  peut 
donner  l'autorité  et  la  garder  en  même  temps 
pour  elle.  En  outre,  il  n'y  a  pas  ileux  souverai- 
netés dans  un  Elat,  il  n'y  en  a  qu'une:  le 
prince  la  possède  ;  le  peuple  ne  l'a  donc  pas. 
«  Lorsqu'un  peuple,  dit  Suarez,  a  donné  le  }»ou- 
voir  à  un  roi,  par  là  même  il  s'en  est  dé- 
pouillé (1).  »  Et  dans  le  texte  que  nous  avons 
cité  plus  haut  il  dit  que  la  collation  de  l'auturité 
est  une  véritable  aliénation  de  tout  le  pouvoir 
qui  était  dans  la  communauté. 

A  plus  forte  raison  ne  pouvons-nou?  pas  al- 
meltre  l'opinion  du  P.  Ventura,  d'après  la- 
quelle la  Nation  ne  donnerait  que  Vexercice, 
l'usage  de  l'autorité  qu'elle  r-tiendrait  pour 
elle-même  (2).  C'est  là  d'abord  une  opinion 
opposée  à  celle  des  théologiens  scolastiques  sur 
le-quels  cet  écrivain  aime  tant  à  s'appuyer,  et 
qu'il  cite  sans  cesse.  Aucun  grand  théologien 
n'a  dit  que  le  souverain  n'a  que  l'usage  et  l'exer- 
cice du  pouvoir,  et  non  l'autorité.  Bellarmin  dit 
bien,  comme  nous  venons  de  le  rappeler,  que 
le  peuple  la  conserve  m  habitu,  ce  qui  est  déjà 
trop  ;  mais  il  se  garde  de  prétendre  que  le  sou- 
verain ne  l'a  pas,  quand  il  n'eu  a  que  l'exercice  ; 
il  dit  même  tout  le  contraire.  C'est  là  du  reste 
une  opinion  sans  valeur  logique.  Qu'est-ce  que 
l'autorité.?  C'est  le  droit  de  commander,  de 
gouverner.  Or  le  prince  a  le  droit  de  comman- 
der et  de  gouferner.  Il  a  ^unc  l'autorité  elle- 
même.  Sans  doute  l'autour,  qui  ^  des  opinions 
assez  avancées  et  peu  sûtes,  veut  dire  que  le 
prince  n'est  que  le  commis  du  peuple,  et  qu'il 
n'a  qu'une  délégation.  Mais  nous  avons  vu  que 
cette  opinion  est  inadmissible,  et  qu'il  faut  ad- 
mettre avec  Suarez  que  la  collation  du  pouvoir 
n'est  pas  une  simple  délégation,  mais  une  véri- 
table aliénation.  Le  prince  a  l'autorité,  et  le  peu- 

1.  De/ent.  fid.  1.  III,  c.  il 

8.  Essai  iur  te  fouv.  pub l,,  c.  X,  9,48,  et  aJi'-'i  fi(W"i»». 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


IGGJ 


pTe  ne  l'a  pas  ;  le  premier  a  le  droit  de  com- 
mander, je  second  a  le  devoir  d'obéir,  ce  qui 
n'est  pas  prcci?^-îïient  l'aulorilé. 

L'écrîvain  ajoute  à  sou  principe  une  consé- 
quence qui  n'est  pas  mnins  fausse.  «  En  con- 
fiant le  pouvoir  à  une  personne  ou  à  une  fa- 
mille, dit-il,  la  comD3unauté  parfaite  lui  en  a 
transmis  l'exercice,  l'usage  et  non  lapropnélé... 
Par  coDséqnent,  la  transmission  de  la  souve- 
raineté d'une  personne  ^\  une  autre  demande 
toujours  l'approbation  plus  ou  moins  explicite 
de  la  communauté.  »  C'est  là  une  ima'-!;ination 
qui  détruit  en  principe  la  notion  même  dn  dy- 
nastie telle  qu'on  l'adraf^l  généralement.  Lors- 
qu'une dynastie  s'établit,  son  'bef  reçoit  le  pou- 
voir non-seulement  pour  lui.  mais  pour  ses  suc- 
cesseurs selon  la  loi  de  l'bércdité,  et  ceux-ci 
l'ont  au  même  titre  que  lui.  C'e^tlà  l'essence 
même  de  la  dynastie.  En  Frnnc<!,  la  nation  est 
intervenue  aux  changements  de  dynns'ie , 
mais  non  aux  :cbangements  de  personnes,  au 
moins  depuis  la  fixation  définitive  de  l'héréiUté. 
Sous  la  dynastie  capétienne,  la  couronne  a  passé 
quatre  fois  d'une  branche  à  une  autre,  à  la 
branche  des  Valois  d'abord,  à  celle  d'Orléans, 
à  une  seconde  branche  des  Valois,  piTis  à  celle 
des  Bourbons  ;  la  nation  n'est  point  intervenue, 
et  la  loi  de  l'hérédité  a  suivi  son  cours  naturel. 

Résumons  donc  maintenant  et  précisons  les 
différents  sens  où  la  souveraineté  du  peuple  ne 
saurait  être  adm.ise,  et  ceux  où  elle  peut  l'être 
de  quelque  manière. 

Avant  tout,  le  {►euple  n'est  pas  souverain  en 
ce  sens  qu'il  serait  la  source,  l'origine  première 
et  essentielle  de  l'autorité.  Cette  source  pre- 
mière, c'est  Dieu  et  la  nature  de  l'homme, 
comme  nous  l'avons  expliqué. 

Le  peuple  n'est  pas  souverain  en  ce  sens  qu'il 
conserverait  la  souveraineté  et  ne  s'en  dépouil- 
lerait jamais,  même  en  la  transmettant,  soit 
parce  qu'il  la  conserverait  in  hahitu,  soit  parce 
qu'il  n'en  conlérerait  que  l'usage  et  l'exercice. 
Nous  avons  vu,  en  eflet,  que  ces  deux  opinions 
sont  inrvdmis&ibh^s. 

Le  peuple  n'est  pas  souverain  en  ce  sens  que 
les  princes  ne  seraient  que  S's  commis  et  ses 
délégués.  Ceux-ci,  eu  etJet,8nnt  des  souverains 
véritables,  supi'.rieurs  au  peuple,  qui  doit  leur 
être  soumis  et  leur  obéir  en  tout  ce  qui  est  de 
leur  compétence. 

Le  peuple  n'est  pa?  souverain,  quand  il  y  a 
UD  gouvernement,  u.i  pouvoir  suprême  et  en 
dernier  ressort  établi  dans  nua  Nation  ;  ce  qui 
a  lieu  presque  toujours  :  «ar  alors  c'e-t  ce  pou- 
voir qui  a  la  souveraineté  et  l'autorité  suprême. 
Il  n'y  aurait  d'exception  que  pour  les  gouver- 
nements plébiscitaires,  c'esi-à-dire,  où  le  peu- 
ple seul,  rassemblé  dans  ses  comices,  aurait  la 
décision  suprême  quant  aux  lois  et  autreà  alTai- 


res  importantes.  Le  peuple  dans  ce  cas  excep- 
tionnel serait  le  véritable  souverain. 

Nous  avons  démontrô,  <raccord  avec  les  meil- 
leur- philosophes  et  théologiens,  iju'à  l'établis- 
semeut  d'une  dynastie,  c'est  la  NaLiezi  qui  donne 
l'autorité,  la  souverai){eté.  Par  conséquent  elle 
l'a  de  quelque  manière,  en  essence,  comme 
nous  l'avons  expliqué,  et  elle  en  est  la  source 
secondaire  et  immédiate.  Et  ainsi  le  peuple  fait 
en  ce  sen<s  acte  de  souveraineté. 

De  même,  lorsque  l'autorité  vient  à  disprirat- 
tre  dans  une  Nation,  elle  redevient  jusqu'à  un 
certain  point  libre  et  souveraine.  Un  roi  électif 
est  mort,  ou  bien  une  dynastie  s'éteint  :  c'est  à 
la  Nation  à  faire  acte  d'autorité  en  la  donnant 
à  quelqu'un. 

Enfin  l'autorité  n'est  pas  nécessairement  quel- 
que chose  d'absolu  et  d'indivisible  ;  elle  n'est 
pas  nécessairement  toute  dans  un  homme. 
Ainsi  partout  où  il  y  a  des  gouvernements  re- 
présentatifs, partout  où  il  y  a  des  chambres, 
l'autorité  est  divisée.  En  Angleterre,  par  exem- 
ple, elle  réside  en  partie  dans  la  reine,  en  par- 
tie dans  la  Chambre  des  Communes,  et  en  partie 
dans  celle  des  Lords.  Et  il  en  est  ainsi  à  peu 
près  partout  chez  les  peuples  civilisés.  La  na- 
tion alors  conserve  une  part  d'autorité  dans  le 
droit  qu'elle  a  d'élire  ses  rc'i)résentant3,  et  elle 
participe  ainsi  à  la  puissance  législative.  Et  en 
ce  sens  Montesquieu  a  pu  dire  :  «  Le  p  mi  pie  ne 
peut  être  monarque  que  par  s<'S  suilrages.  » 

Tels  sont  les  divers  sens  où  peut  être  entendue 
la  souveraineté  nationale.  Les  autres  que  nous 
avons  exposés  d'abord  sont  faux  et  dangereux  ; 
ils  sont  en  principe  la  doctrine  de  la  révolution 
continue. 

L'abbé  Desorges. 


ÉTUDES    PHILOSOPHIQUES 

LA  logique;  son  histoire;  l'èti\i;   di:  raison. 

La  plupart  des  auteurs  modernes,  qui  se  sont 
occupés  de  la  logique  sembleut  avoir  totale- 
ment oublié  qu'il  existe  une  ^ience  do  ce  nom. 
ils  n'ont  vu  qu'un  art  qui  ?'e%t  appelé  Logique, 
Dianoélique,  Art  de  penser,  Dialectique,  Logi- 
cocrilique,  et  d'autres  noms  encore  dont  l'éuu- 
mératiou  serait  superflue ,   Cet  art,   d'abord  à 
l'état  cmbr}onuaire,   a  eu   son   enfaUiM-.,   son 
adolescence,  et  u  e~t  arrivé  que  de  nus  jours  à 
la  plénitude  de  sa  virilité.   Il  doit  ce  progrès 
final  à  la  supériorité  de  nos  coutemporains,  si 
toutefois  nous  nous  en  rapportons  au   témoi- 
gnage dt.'  ceux  qui  ont,  dans  les  deux  derniers 
siècles,  écrit  son   histoire.  Certes,  ceux-là  ne 
méritent  pas  qu'on  leur  reproche  d'être  les 
louangeurs  du  temps  passé.  C'est  tout  au  plus 
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s'ils  daignent  reconnaître  une  logique  adami- 
que,  une  logique  antivliluvienne,  et  même  une 
logique  post  diluvienne  antérieure  à  Démocrite. 
Ni  Adam,  ni  les  homnv^s  qui  précérlèrent  dans 
la  vie  le  pliilosophe  d'Abdère,  très-distiuct  de 
son  homonyme  de  Trézèno  ,  ne  déraisonnent, 
sans  doute;  mais  quoi!  *•'«  mallieureux  rai- 
sonnaient naturellemi-.ntî  Quehe  pitié!  L'art 
qui  embellit  la  nature  leur  faisait  défaut.  Cet 
art  nécessaire  naquit  dans  le  sein  de  l'école 
d'Elée.  Démocrite  i'Abdéritain,  grand  amateur 
des  démonstrations  géométriques  (1),  est  soup- 
çonné de  l'avoir  connu;  car  la  géométrie  et  la 
logique  sont  proches  parentes. 

iMais  comme,  en  ces  matières,  il  faut  se  gar- 
der de  transformer  ses  soupçons  en  certitude, 
les  érudits  consciencieux,  dont  nous  analysons 
les  leçons  prudentes,  proclament  inventeur  de  la 
logique  Zenon,  d'Elée,  qui  vivait  350  ans  en- 
viron avant  Jésus-Christ.  Ils  tiennent  le  fait  de 
Diogène  Laërce  (2),  qui  le  tient  lui-  même  d'Aris 
toclès  de  Messine,  péripatélicien  d'une  époque 
ignorée,  auteur  d'une  Histoire  de  la  philosophie 
en  dix  livres. 

Il  est  incontestable  que  l'école  d'Elée  se  livra 
tout  particulièrement  à  l'étude  de  la  géométrie; 
comment  n'aurait-elle  pas  cultivé  aussi,  par  une 
suite  irrésistible,  l'analyse  et  la  synthèse  et, 
conséquemment,  la  logique?  Hélas!  elle  y  ren- 
contra un  écueil,  la  sophistique,  qui  la  perdit. 

Mais  l'art  véritable  trouva  un  asile  dans 
l'école  socratique,  et  il  y  passa  toute  sa  seconde 
enfance,  sous  la  protection  fidèle  de  Socrate, 
de  Platon,  d'Aristote  et  des  autres  qui  savaient 
définir,  diviser,  suspendre  à  propos  leurs  ju- 
gements, chercher  avec  soin  et  méthode,  et 
peser  avec  sagesse  la  force  et  la  portée  des  ar- 
guments. 

Aristote,  toutefois,  se  distingua  tellement 
de  tous  qu'il  est  considéré  par  Jodocus  Clic- 
thovens  comme  l'inventeur  de  la  logique  (8). 
Il  écrivit,  sur  cette  matière,  cent  vingt-trois 
livres,  dont  le  plus  grand  nombre  est  aujour- 
d'hui perdu. 

L'école  stoïcienne,  fondée  par  Zenon,  de  Ci- 
tium.nefut  pas  moins  dévouée  à  l'art  dont 
nous  racontons  l'histoire,  et  Ju[iiter,  dans  un 
dialogue  de  Lucien,  se  moque  agréablement  des 
syllogismes  de  Clirysippe  ;  ils  les  appelle  froids. 
Le  stoïcien  Chrysippe  avait  composé  311  livres 
de  logique  (4). 

Qui  le  croirait?  Epicure  lui-même  a  laissé 
une  Logique  canonique.  L'abrégé  en  a  été  trans- 
mis à  la  postérité  la  plus  reculée  par  Diogène 
Laërce  (5),  et  a  fait  dire  à  Walchius  qu'aucun 

1.  Clem.  Alex.  Strnm.  lib.  I. 

2.  Diog.  laerl.,  Pb    IX. 

3.  Jodoc.  Glitthov.  ûe  arlium  et  scienHarum  divisione. 
A.  Diog.  La«rt..,  lib.  VU. 

5.  ia.,lib.  X. 


ancien  n'a  mieux  mérité  de  la  Indique  que  le 
chef  du  troupeau  immortahsé  r^ar  Horace.  Mais 
Cicéron,  longtemps  avant  Walchius,  avait 
porté  un  tout  autre  jugement  our  la  losi.iue 
d'Epicure(i).  °  ^ 

Les  éclectiques  d'Alexandrie  ne  firent  ni  bien 
ni  mal  à  la  progéniture  de  Zenon,  d'Elée.  et  ne 
détrônèrent  pas  Aristote. 

Les  Arabes  se  délectèrent  dans  la  lecture  net 
œuvres  de  cet  illustre  maître;  et,  lorscjue  les 
lettres  furent  restaurées  en  Europe,  au  onzième 
siècle,  après  les  invasions  des  Barbares,  les 
moines,  auxquels  on  doit  surtout  cette  renais- 
sance, recueillirent  avec  un  zèle  pieux  le-;  i^oc- 
trines  du  Stagyrite,  et  la  logique  des  scliolas- 
tiques  fut  péripatéticienne. 

L'art  traversa  alors  une  période  redoutnble 
de  son  existence,  —  la  folle  jeunesse!  —  Nos 
graves  pédants  du  siècle  des  lumières  sont  im- 
pitoyables pour  la  scholastique.  Ils  ne  lui  par- 
donnent ni  ses  fj^rmalités,  ni  ses  heccéités,  ni 
ses  qiiiddités,  ni  ses  intentions,  ni  ses  suppo- 
sitions, ni  ses  exponibles,  ni  ses  réduplicatives, 
ni  ses  particularisations,  ni  ses  suppôts,  ni  ses 
médiats  et  immédiats,  complexes  et  incom- 
plexes, ni  ses  re.'^trictions  et  amplifications, 
rien,  en  un  mot,  de  ce  que  leur  ignorance  na 
comprend  pas. 

Nous  sommes  loin,  nous,  d'approuver  la  sub- 
tilité introduite,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle 
et  au  quinzième  siècle,  dans  les  études  philoso- 
phiques et  théologiques  ;  mais  nous  n'éprou- 
vons qu'une  très-médiocre  admiration  pour  les 
réformateurs.  Ils  ont  banni  la  subtilité;  mais 
avec  elle  ils  ont  banni  aussi  la  précision.  Ils  ont 
épuré  la  langue  en  excluant  une  multitude  de 
termes  d'une  latinité  étrange  ;  mais  ces  termes 
avaient  une  signification  nettement  délimitée  : 
les  belles  phrases  n'oi;t  pu  les  remplacer.  Ces 
termes  formaient  nn  dictionnaire  à  part,  et 
ceux  qui  s'en  servaient  avaient  un  langage 
scientifique  commun.  Les  réformateurs  ont-ils 
à  nous  offrir  un  bien  équivalent  à  celui  dont  ils 
ont  voulu  nous  priver  dans  leur  orgueil  irréflé- 
chi? Tout  philosophe  a,  de  nos  jours,  son  jar- 
gon prétentieux  et  sonore.  Seulement  ce  jargon 
n'appartient  qu'à  lui.  Le  lecteur  est  obligé  de 
s'initier  d'abord  au  vocabulaire  individuel  de 
chaque  maître,  ou  de  se  résigner  à  une  prome- 
nade d'aveugle  à  travers  les  questions.  Ne  valait- 
il  pas  mieux  s'en  tenir  au  glossaire  scholasti- 
que accepté  de  tous? —  Le  syllogisme  en  forme 
choquait  vos  instincts  de  littérateur.  Vous  avez 
voulu  voir  toujours  la  vérité  parée  à  la  dernière 
mode.  Le  mensonge  et  l'erreur  se  sont  dissi- 
mulés habilement  sous  cette  tunique  élégante, 
sans  laquelle  la  reine  des  esprits  n'avait  plus 

1.  Cic.  Acad.,  II,  30,  de  Fin.,  I,  7  et    j 
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le  don  de  vois  plaire,  et  vous  ne  vous  êtes  pas 
aperçus  de  ia  substitution  :  le  mensonge  et 
â'erreur  vous  ont  séduits.  Le  syllogisme  en 
forme  conduisait  au  sophisme,  disiez-vous; 
mais,  en  ren^nçanl  au  syllogisme  en  form^, 
vous  avez  renoncé  au  moyen  le  plus  simple,  le 
plus  sûr  et  le  plus  prompt  de  découvrir  le  so- 
phisme et  de  lui  ôter  son  masijue,  et  vous  êtes 
devenus  la  proie  des  rhéteurs  insolents  et  des 
imposteurs  sans  conscience.  Vos  générations 
nouvelles  savent  à  peine  discerner  le  vrai  du 
faux. 

En  ^  620,  Bacon  de  Vérulam  publia  son  Novam 
organum.  Aristote  déjà  avait  nommé  la  Logique 
l'organe  et  la  main  de  la  Philosophie.  Bacon  dis- 
tingue quatre  espèces  d'idoles  (I),  les  idoles 
de  la  tribu,  les  idoles  de  la  caverne,  les  idoles 
du  forum  et  les  idoles  du  théâtre  ;  et  des  gens 
sérieux  prétendent  qu'il  est  impossible  d'avan- 
cer d'une  ligne  dans  les  scieoces  de  la  nature, 
si  l'on  n'accorde  une  attention  scrupuleuse  à 
toutes  ces  idoles.  Les  mêmes  gens  aftirment  que 
l'homme  aux  idoles,  ayant  inventé  l'observation, 
a  par  conséquent  fait  passer  la  Logique  de  la 
folle  jeunesse  à  l'âge  mûr. 

On  était  persuadé  il  y  a  cent  cinquante  ans, 
et  même  il  y  a  cent  ans,  que  Descaries,  Leib- 
n  z,  Wolf,  et  leurs  adhérents  avaient  pai  achevé 
l'œuvre  de  Bacon,  et  conduit  au  terme  suprême 
de  sa  perfection.  Il  parait  qu'on  se  trompait. 
Locke,  Malebranche,  Rant,  Krugg,  Ktese- 
wetter,  Bachmann  et  d'autres,  créèrent  en 
effet  une  logique  psychologique  et  critique. 
Puis  vint  la  Thérapeutique  de  l'âme,  et  la  logi- 
que pathologique  (2).  Et  ce  n'est  pas  tout. 

Un  des  plus  célèbres  iils  du  nouvel  Oratoire 
français,  a  voulu,  lui  aussi,  travailler  à  sa 
façon  cette  pauvre  logique.  La  race  des  nova- 
teurs est  indestructible  ici-bas,  et  qui  ne  s'at- 
tend pas  à  tout  est  d'une  inexpérience  sans 
extuse. 

Pour  nous,  quoi  qu'il  advienne,  nous  ne 
déserterons  ni  les  leçons  d'Arisfole,  ni  celles  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  Nous  admettons  avec  ce 
dernier  que  s'il  est  des  arts  logiques,  la  Logique 
elle-même  est  une  science. 

Rabelais,  an  dépit  de  la  grossièreté  habi- 
tuelle de  ses  plaisanteries,  s'est  moqué  assez 
délicatement  de  VEtre  de  raison.  «  Quœstio 
subtilissima,  utrum  chimei'a,  in  vacuo  boniùinans, 
possit  comedere  s^cundas  intentiones  ?  »  Question 
très-subtile:  Si  Is  chimcic,  bourdonnant  dans 
le  vide,  peut  manger  les  intentions  secondes? 
—  Nous  traduisons,  comme  s'il  y  avait  dans  le 
texte  latin  «  bumbitans,  n  parce  que  nous 
sommes  persuadé  qu'une  lecture  défectueuse  du 

1.  /(fois  tribus,  idoCa  sjiecvs,  idola  fort,  idola  theatri, 

2.  Jacob  Mienwenlmis,  initia  Phitosophim  ThtoreticcÊ, 
Vol.  1",  proleg.  f.  m^ 


manuscrit,  ou  une  erreur  décomposition  typa- 
graphique  ont  introduit  le  «  bombinans  »  des 
imprimes. 

La  question  très-subtile  revient  à  celle-ci  : 
h  l'être  de  raison  peut-il  manger  l'être  de 
raison?  »  Car  la  chimère  et  les  inlenlions 
secondes  sont  des  êtres  de  raison. 

«  Ce  qui  n'est  pas  être  dans  la  nature  des 
chose-,  est  pris  comme  être  dans  la  raison  »  dit 
saint  Thomas  d'Aquin  (1). 

Cet  être  de  raison  que  ridiculisait  déj?»  le 
bouffon  cyniijue  du  seizième  siècle  a  été  aban- 
donné par  la  philosophie  moderne. 

Or,  il  faut  absolument  que  nous  revenions  i 
lui  ;  car  il  est  l'onjet  de  la  logique. 

Il  existe  évidemment  un  être  qui,  lors  même 
qu'aucun  intellect  créé  ne  pense  actuellement 
à  lui,  a  sa  réalité  dans  la  nature  des  choses  : 
ainsi  l'ange,  l'homme,  etc. 

Mais  notre  intellect  se  forme  à  lui-même  des 
êtres,  qui  sont  comme  des  objets  connus  de 
lui,  et  dépendants  de  lui,  en  sorte  quMls  s'éva- 
nouissent aussitôt  que  l'intellect  cesse  actuel- 
lement de  songer  à  eux.  Quand  l'intellect 
songe  à  eux,  il  ne  songe  pas  à  rien  :  cela  est 
manifeste.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  qu'ils 
ne  sont  que  dans  l'intellect  et  par  l'intellect  : 
Ainsi  les  chimères,  les  privations,  les  néga- 
tions, les  raisons  formelles  de  genre,  d'espèce, 
de  différence,  de  définition,  de  division,  de 
proposition,  d'argumentation,  les  futurs  qui  ne 
sont  encore  rien  in  natura  rerum,  le  non-être 
lui-même. 

Nous  supposons  bien  que  si  personne  n'a 
jamais  entendu  la  chimère  bourdonner  dans  le 
vide,  personne  non  plus  n'a  vu  le  genre,  l'es- 
pèce, la  différence,  la  division,  la  proposition, 
l'argumentation,  les  intentions  secondes  évoluer 
dans  resp:ice. 

Les  intentions  secondes  nécessitent  une 
explication  spéciale.  Il  y  a  deux  sortes  d'inten- 
tions, l'une  qui  appartient  à  la  volonté,  l'autre 
qui  appaitieutà  l'intellect. 

Celte  dernière  seule  nous  intéresse  ici.  Elle 
est  formelle  ou  objective.  L'intention  formelle 
de  l'intellect  est  l'opération  de  l'intellect  ten- 
dant vers  son  objet.  L'intention  objective  de 
l'intellect  est  l'objet  de  son  intention  for- 
melle. 

Formelle  ou  objective,  l'intention  de  l'intel- 
lect est  première  ou  seconde.  Première,  elle 
atteint  directement  l'objet  tel  qu'il  est  en  soi 
cl  dans  la  nature;  seconde,  elle  l'atteint  d'une 
manière  réflexe,  et  le  connaît  ainsi  comme  fon- 
dement de  certaines  entités  qui  ne  lui  convenant 
pas  dans  son  état  extra-intellectit,  lui  convien- 
nent seulement  dans  sou  état  d'être  connu 
d'une  manière  réflexe  par  l'intellect.  L'opéra- 

l.  Sum.Theol.  c.  VIII,  a,  l,  3-. 
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lion  pnr  hiquello  rintont/on  atteint  pon  ohjct 
s'appelle  intention  formellt3  première  ou 
secdnile,  et  l'olijet  de  cette  opération  s'appelle 
intention  objective  première  ou  seconde.  L'in- 
tention se  onde  objective  est  un  être  de  rai^on. 
Celte  inteniion  seconde  objective  peut  être 
considéré-  matcriellem.^nt,  c'est-à-dire,  dans 
Tèlre  réel  qui  lui  lui  sert  de  fondi^mont  ;  ou 
formellenfjut,  c'est-à-dire  dans  l'entité  ajoutée 
à  ce  fondi'ment  par  l'opéralion  de  riutelb'ct. 
Par  conséquent,  c'est  riateotion  seconde  objec- 
tive considérée  formellement  qui  est  l'être  de 
raison,  car  c'est  elle  seule  qui  n'a  d'existence 
que  dans  l'intellect. 

Mais  ces  notions  deviendront  plus  claires  par 
des  exemples. 

Mon  intellect  perçoit  l'homme  en  tout  que 
l'homme  est  un  animal  raisonnable.  Il  est  de 
tonte  évidence  que  l'animal  raisonnable  existe 
dans  la  nature.  L'opéralion  par  laquelle  mon 
intellect  a  ainsi  perçu  l'homme  est  l'intention 
première  formelle;  et  l'homme  lui  même  ainsi 
perçu  est  l'intenlion  première  objective. 

Mon  intellect  réfléchit  sur  l'homme  ainsi 
connu,  et  saisit  qu'il  y  a  une  distinction  entre 
l'animal  et  le  raisonnable,  que  l'animalité  est 
un  genre,  et  le  rai>onnable  une  différence. 
L'homme  lui-même  perçu  par  l'intention  pre- 
mière n'est  ni  un  genre,  ni  une  différence  ;  il 
n'y  a  pas  un  individu  humain  qui  soit  un 
genre  ou  une  différence,  et  cependant  la  notion 
de  genre  et  la  notion  de  différence  sont  fondées 
dans  cet  exemple,  sur  la  diversité  des  opéra- 
tions qui  procèdent  de  l'individu  humain  réel, 
lorsqu'il  agit  comme  animal,  et  lorsqu'il  agit 
comme  raisonnable.  Nous  nous  trouvons  donc 
en  présence  de  l'intention  seconde  formelle,  si 
nous  avons  en  vue  le  travail  de  l'intellect  per- 
cevant l'homme  comme  fondement  du  genre  et 
de  la  différtmce,  ou  en  d'autres  termes  comme 
susceptible  d'être  cb.ssé  dans  une  espèce,  et 
objective,  si  nous  avons  en  vue  l'homme  lui- 
même  ainsi  perçu,  il  est  facile  de  comprendre 
que  l'inti.'ntion  seconde  objective,  prise  for- 
mellement, étant  précisément  non  pas  l'homme, 
mais  le  genre  et  la  différence  fondées  sur 
l'homme,  cette  intention  seconde  objective, 
prise  formellement,  est  un  être  de  raison. 

Tous  les  êtres  de  raison  n'ont  pas  ieur  fonde- 
ment dans  un  être  réel  auquel  l'intellect  ajoute 
par  une  opération  réflexe  des  notions  qui  n'ont 
pas  d'existencb  extra-intellective.  Il  y  a  des 
êtres  de  raison  qoi  sont  de  pures  fictions  de 
l'intellect.  La  chimère,  par  exemple,  n'est  pas, 
comme  i'hom^^me  susceptible  d'être  classé  dans 
un  genre  et  dans  une  espèce,  un  être  ayant  ea 
(lehors  de  l'intellect  une  réalité  sur  laquelle 
l'intellect  infléchit  pour  fonder  l'être  déraison; 
la  chimère  est  une  fiction  pure;  c'est  ce  (ju'on 


appelle    l'être    de    raison    sans     fonrîcmcnt. 

Oî  fîi^ti  Mjjue  donc  deux  sortes  d'êtres  de 
raison,  l'être  de  raison  sans  fondement,  et 
l'être  de  raison  fondé  in  re. 

«  La  chimère  peut-elle  manger  les  intentions 
secondes?  » 

ïr.iduisez  : 

«  L'être  de  raison  sans  fondement  peut-il 
manger  rêtrc  de  raison  fondé  in  re  ?  » 

Qui  ne  voit  que  certains  êtres  de  raison  peu- 
vent diriger  utilement  l'esprit  dans  ses  opéra- 
tions? La  définition  et  la  division  dirigent  la 
simple  appréhension  ;  la  proposition  juste 
dirige  le  jugement  ;  l'argumentation  dirige  le 
raisonnement;  le  genre,  l'espèce,  la  différence, 
servent  à  la  définition,  à  la  division,  à  la  pro- 
position, à  rargumentation,  et  par  conséquent 
possèdent  aussi  une  certaine  vertu  directive 
des  opérations  de  l'esprit. 

La  logique  a  pour  objet  formel  cet  être  de 
raison  directif  des  opérations  de  l'esprit.  Et 
comme  laconnaissancede  cet  être  de  raison  peut 
être  déduite  et  est  déduite  en  effet  de  certains 
principes  premiers,  la  logiiiue  est  wno,  science. 

Nous  développerons  ces  conclusions  dans  uq 
prochain  article. 

L'abbé  Fretté. 


QUESTIONS   D'HISTOIRE 

l'église  a-t-elle  passé  par  la  démocratie  et 
l'aristocratie,  avant  d'arriver  a  la  monar- 
chie   DES  papes  ? 

(Suite.) 

U.  Nous  arrivons  à  la  soi-disant  période 
aristocratique. 

«  Comment,  demande  Guizot,  s'est  accompli 
la  transition  du  gouvernement  partagé  par  les 
fidèles,  au  gouvernement  d'un  seul  ?  Comment 
la  société  religieuse  a-t-elle  passé  sous  l'empire 
de  la  société  ecclésiastique  (1)  ? 

L'auteur  attribue  ce  changement,cette  révolu- 
tion à  deux  causes  principales  :  à  Tambition  du 
clergé, mais  surtout  à  l'impériosité  intellectuelle 
des  fidèles  comparativement  au  clergé. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  les  fidèles  ne 
prirent  jamais  part  au  gouvernement  de  l'Eglise  ; 
il  est  donc  inutile  de  chercher  les  causes  d'un 
changement  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Cependant  ad- 
mettons, par  hypothèse  ,  comme  vraies  les 
théories  de  l'historien.  On  attr^-buera  dono 
l'origine  du  gouvernement  ad^'tocratique  ^ 
ou  autrement,  des  évéques,  à  Vambition  du 
clergé.  Mais,  d'abord,  on  ne  prouve  pas  que  le 
clergé  du  cinquième  siècle  fut  particulièrement 
ambitieux;  et,  ensuite,  l'eùt-il  été,  rambitioû 
des  simples  prêtres  eût  partaitement  suffi,  pour 

!.  Civil  en  France,  Lee.  Ili,  V    l')2t 
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empêcher  les  cmpiclcmcnts  de  l'ambition  épis- 
copale.  Pour  le  surplus,  c'est  expliquer  les 
choses  humaines  par  de  bien  petites  raisons. 
Une  cause  MU>si  fulile  (jue  l'ambition  ne  rend 
pas  compte  d'une  révolution  ooiii[)léte,  non  dans 
une  province,  mais  dan,*  les  éj^lises  d'Oiient  et 
d'Occident.  Il  est  évident  (jue  cette  ambilion 
conquérante  n'a  pas  pn  éclater  et  Iriomjjher  à 
la  fois  par  tous  les  points  du  monde  chrétien. 
Et  si  un  pareil  fait  pouvait  s'établir,  il  est  sûr 
qu'on  ne  pourrait  le  concilier  ni  avec  la  morale 
de  l'Evaiigile,  ni  avec  les  promesses  du  Christ 
à  son   Eglise. 

Quant  à  l'incapacité  des  iidèlcs,  Guizot  se 
trompe  lourdemetit,  lorsque,  pour  prouver  sa 
thèse,  il  soutient  que,  au  cinquième  siècle,  il 
n'y  avait,  par.sM  les  fidèles,  que  des  plébéiens. 
Au  contiaire,  c'est  au  commetuement,  lorstjn'il 
les  juge  tous  capables  de  participer  au  gou- 
vernement de  l'Eglise,  qu'ils  se  C(  mposent,  en 
grande  partie,  de  pauvres  et  d'esclaves,  la  ba- 
layure  de  l'univers,  comme  dit  très-expressé- 
ment saint  Paul.  Au  cinquième  siècle,  la  masse 
de  la  population,  riche  ou  pauvre,  était  chré- 
tienne, relativement  plus  éclairée  et  certaine- 
m(;nt  capable  d'entendre  les  aUrdrcs  publiques. 
On  dira,  peut-être,  que  la  diieclion  des  aflaires 
exigeait,  au  cinquième  siècle,  plus  de  capacité 
qu'au  premier,  parce  que  les  matières  à  traiter 
étaient  plus  difliciles.  —  Nous  le  savons,  les 
questions  théologiques  sont  toujours  difficiles 
à  entendre,  pjlus  difficiles  à  élucider;  mais  elles 
ne  l'étaient  pas  moins  an  premier  qu'au  cin- 
quième siècle.  Au  cinciuième  siècle,  il  fallait 
combattre  Pelage,  Nestorius,  Eutychès,  des 
rusés  ([ui  n'étaient  pas  d'une  parfaite  bonne  foi; 
dans  les  premiers;  temps,  on  avait  eu  à  faire 
avec  les  insaisissables  giiostiques,  avec  le  pres- 
tigieux Manès  avec  Arius^  le  [dus  subtil  dis- 
puteuT  sur  les  questions  quiiirétent  le  plus  aux 
subtilités.  Cependant,  nous  admettons,  avec 
l'auteur,  qiie  les  lidèles  du  cinquième  siècle 
n'étaient  pas  à  même  de  décider  les  questions 
»dogmati(iues  ;  mais  nous  soutenons  aussi  quMs 
ne  l'ont  jamais  été. 

a  Mais,  demande  Philippe  van  der  Hœghcn, 
«felce  donc  un  pur  rêve  ([ue  la  révolution  dont 
"Guizot  fait  tant  de  bruit  ?...  Non,  il  y  a  eu  une 
modi'Hcationdansl'Kglise,  mais  non  celle  qu'ia- 
difftte  l'auteur  etsur  laqnclle  il  appuie  sa  fausse 
théorie.  Celte  modilication.  1a  voici  :  Dans  les 
premiers  temps,  la  conv  ,sion  récente,  la  fer- 
vear,lepclit  nombrodcs fidèles,  lessoullrances, 
♦es  dangers  incessants,  les  communes  espérances 
faisaient  que  les  supérieurs  et  les  inférieurs,  les 
xnaitres  et  les  discip-les,  fcrrmaienl  ensetnMe  une 
meure  tamillu  dans  cha(|uc  localité.  11  n'est 
donc  pas  élLUinant  qu'alors  les  ôvèques,  pour 
encourager  et  soutenir   les  fidèles,    les  aient 


consultés  sur  le  clsoix  de  leurs  pasteurs,  et 
même  sur  d'autres  queslicms.  Mais,  à  mesure 
que  le  nombre  des  fidèles  augmente,  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  doit  nécessairement  se  géné- 
raliser, les  rapports  de  famille  disparaissent  et 
les  pasteurs  ne  font  plus,  à  leurs  subordonnés, 
la  faveur  de  les  consuHer,  hors  Ift  ,^s  des  élec- 
tions. Voilà  la  modification  toute  simple  que 
(îuizot  élève  aux  {iroporlions  d'une  révolution 
dans  le  gouverneaient  de  l'Eglise  (1).  » 

D'après  Guizot,  non-seulement  le  eleriïé  en- 
levait, aux  fidèles,  le  gouvernement  de  l'Kglise, 
mais  encore  les  évêques  l'enlevaient  aux  pas- 
teurs de  second  ordre.  «  Dans  le  sein  même  de 
la  société  ecclésiastique,  dit  rhistorien,  le  pou- 
voir passa  du  corps  des  prêtres  aux  évèques. 
Cependant,  il  faut  établir  une  distinction  entre 
le  gouvernem''nl  du  diocèse  et  le  gouvernement 
général  de  l'Eglise.  Le  piemiei',  les  évcques  le 
partageaient  encore  avec  leur  clergé  ;  le  second, 
ils  rexerçaient  seul  :  les  évèques  vont  seuls  au 
concile,  non  en  vertu  de  leur  droit  propre  , 
mais  comme  repiésentants  de  leur  clergé  (6>^. 
cit.).  » 

L'auteur,  ne  voulant  pas  reconnaître  aux 
évèques  un  pouvoir  légitime  et  d' institut  ion  divine^ 
explique  l'autorité  qu'ils  exercent  réellement, 
par  des  causes  vraïuijsnt  futiles  et,  d'ailleurs, 
en  opposition  avec  les  faits.  —  Il  n'est  pas  vrai 
que  le  corps  du  clergé  fut  admis,  au  cinquième 
siècle,  à  i'admiuistration  du  diocèse.  Alors, 
comme  auparavant,  comme  toujours,  i'évèque 
est,  après  le  pape,  le  seul  chef  du  diocèse,  bien 
qu'il  consulte  fréquemment  les  prêtres  de  sa 
ville  épiscopale,  ou,  du  moins,  ceux  qui  forment 
son  conseil.  S'il  réunit  en  synode  les  prêtres 
du  diocèse,  c'est  pour  s'éclairer  des  lumières 
de  leur  expérience,  et  déférer  parfois  à  la  soli- 
dité de  leurs  laisons  ou  à  l'iii.portaiice  de  leurs 
ouvertures  ;  mais  c'est  pour  i  apnelcr  à  ses  su- 
bordonnés, d'une  maniei'C  plus  soîeunelle,  leurs 
devoirs  mieux  iléliuis  ;  c'e.4  pour  procurer,  par 
ce  rapprochem<'nl  des  curés,  uncaugmentatioQ 
de  vie  ecclésiastique.  Toutelbis,  dans  ces  syno- 
des, si  les  prêtres  sont  consultés,  l'èvèque  seul 
décide.  —  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que,  dans 
les  conciles,  l'évèque  sicg^iil  comme  représeu- 
lant  de  sou  clergé,  non  eu  vertu  do  son  droit 
propre.  L'évèque  au  contraire  siégeait,  da- 
iiord,  en  vertu  de  sou  droit  propre  u'évèqne, 
et  cela  est  tcUiment  constant  que,  fù.l-il  banni 
de  sou  diocèse  pai*  une  sédiLiuu  cléricale,  il  ne 
liguruit  pas  moius  dairs  ces  asseP'blées  canoni- 
ques. Ensuite  revèquc  siégeait,  itfons  les  concis 
ks,  comme  témoin  des  croyajices  ou  dos  seuti- 
uienls  de  soo  clergé  ;  mais  ce  second  titre  était 

1  La  Vérité  historiqut,  t.  V,  p.  2~Q.  Kuui  recûiuiuaudoiM, 
h  nos  lecteurs,  cette  excuUcute  coUectiou  de  dissertationi 
historiques. 
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moîns  prpssant  qu3  le  premier,  puisqu  un  evc- 
que  sans  juridielion  effective  pouvait  être  ap- 
pelé comme  tel  clans  ces  saintes  assemblées,  et 
que  même  souvent,  au  cinquième  siècle  comme 
dans  tous  les  f  "ècles,  une  foule  de  prêtres  assis- 
taient au  concTfe,  non  avec  voix  délibératives, 
mais  comme  simples  témoins  ou  comme  conseil- 
lers des  évèques. 

De  plus,  c'est  s'abu?er  étrangement  sur  les 
mots  que  de  voir,  dans  l'exercice  canonique  du 
droit  épiscopal,  une  œuvre  de  des;  olisme.  L'ar- 
bitraire dans  un  évèque,  ou,  si  l'on  veut,  le 
despotisme  ne  peut  pas  consister  dans  l'obser- 
vation des  lois  de  rl<:glise.  Un  évèque,  fidèle 
observateur  dss  saints  canons,  agit  dans  la  plé- 
nitude de  son  droit  et  la  régularité  de  son  pou- 
voir, A  la  vérité,  même  en  appliquant  la  loi 
ecclésiastique ,  il  y  a  toujours  une  appréciation 
de  fait  dont  il  est  juge;  mais  ce  jugement  de 
circonstance  est  l'attribution  spéciale  de  sa  di- 
gnité. Il  n'y  aurait,  dans  un  évèque,  arbitraire, 
qu'autant  qu'il  mettrait  son  jugement  person- 
nal  en  place  de  la  loi  ;  et  despotisme,  que  s'il 
imposait  par  la  force  les  idées  plus  ou  moins 
justes  de  son  capricieux  arbitrage. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu,  au  cin- 
quième siècle  plus  qu'auparavant,  de  despo- 
tisme épiscopal.  Aussi,  au  lieu  de  citer  des  faits, 
l'auteur  se  contente  d'émettre  des  affirmations 
sans  preuve  et  d'attribuer  ensuite,  à  des  causes 
insignifiantes  ou  mal  comprises,  un  despotisme 
chimérique. 

Guizot,  poussant  sa  pointe  d'imagination, 
impute  encore  à  l'Eglise  du  cinquième  siècle 
ces  trois  griefs  :  d'avoir,  dans  la  société  chré- 
tienne, séparé  les  gouvernants  des  gouvernés  ; 
d'avoir  cherché  à  s'emparer  du  pouvoir  tem- 
porel et  à  établir  la  théocratie  ;  d'avoir  sou- 
tenu le  pouvoir  absolu  des  princes  aux  dépens 
de  la  liberté  des  sujets.  «  Ainsi,  dit-il,  prévalait 
dans  son  sein,  à  cette  époque,  la  séparation  des 
gouvernants  et  des  gouvernés...  Cependant, 
quand  il  y  va  de  la  conscience,  de  la  pensée,  de 
l'existence  intérieure,  abdiquer  le  gouverne- 
ment de  soi-même,  c'est  un  véritable  suicide 
moral...  La  raison  peut  être  altérée;  elle  peut 
abdiquer,  se  mutiler,  etc.  (1).  » 

La  question  des  rapports  de  la  raison  et  de  la 
foi  est  une  question  difficile  en  philosophie.  En 
théologie,  on  la  tranche  en  assujétissant  à  l'au- 
torité infaillible  de  l'Eglise,  la  raison  formée 
par  la  foi.  Mai»  l'Eglise  n'impose  ses  décisions 
qu'après  avoir  donné  les  preuves  de  son  infail- 
libilité, et  en  donnant,  par  surcroît,  les  preuves 
de  chaque  vérité  qu'elle  propose  à  notre 
croyance.  Croire,  dans  ces  conditions,  à  une 
autorité  infaillible,  c'est  faire  un  acte  si  con- 

i.  Civil,  «n  £urof «,  t,  V  et  VI. 


forme  à  la  raison,  que  le  contraire  seul,  comme 
le  prouve  l'expérience,  est  un  suicide  moral. 

La  séparation,  dans  l'Eglise,  des  gouvernants 
et  des  gouvernés,  est  un  principe  qui  découle 
de  plusieurs  vérités  hors  de  conteste.  Rien  n'est 
plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme,  qui  est 
un  être  enseigné  ;  à  la  nature  de  la  société,  qui 
ne  se  comprend  pas  sans  hiérarchie  ;  et  à  la 
rature  de  l'Eglise,  qui  repose  sur  l'institution 
du  collège  apostolique,  agissant  sous  la  supré- 
matie de  la  papauté. 

Guizot,  fidèle  au  libre  examen  du  protestan- 
tisme, voudrait  voir,  dans  l'Eglise,  le  pouvoir 
aux  mains  de  tous  les  fidèles.  Les  décisions 
dogmatiques  devraient  donc  se  prendre  à  la 
majorité  des  voix.  Supposons  que  cela  soit  ad- 
missible, le  parti  battu,  la  minorité,  comme  on 
dit,  devrait  donc  S3  soumettre  contrairement  à 
sa  conscience.  Quelle  mutilation  de  la  raison  et 
quelle  triste  abdication  de  soi-mèmej[!  Ces  con- 
séquences, aussi  incontestables  que  révoltantes, 
se  sont  partout  piésentèesdans  les  derniers  sy- 
nodes des  réformés  de  France.  Partagés  en  pro- 
testants traditionnels  et  en  protestants  libéraux, 
ils  votaient  pour  savoir  qui  avait  raison  des  libé- 
raux ou  des  tradilionaiisles  ;  puis,  suivant  l'u- 
sage,aprèsavoir  voté,  ils  continuaient  de  croire, 
comme  auparavant,  chacun  à  sa  guise,  les  uns 
se  r>ipprochant  de  la  sainte  Eglise  les  autres 
coulant  dans  le  goufïrci  impur  do  la  pire  impiété. 

Nous  savons  que,  dans  ces  rencontres,  Guizot 
ne  fut  pas  toujours  conséquent  avec  lui-même, 
encore  moins  avec  ses  principes  ;  en  voici  la 
laison  ancienne  :  «  Sans  doute^  dit-il,  la  coac- 
tioa  est  interdite  au  gouvernement  de  la  société 
religieuse...  L'emploi  de  la  force  y  est  illégi- 
time ;  mais  il  (le  gouvernement)  n'en  subsiste 
pas  moins,  li  faut  qu'il  cherche  quelles  sont  les 
doctrines  r^jUgieuses  qui  résolvent  les  problèmes 
de  la  destinée  humaine,  ou,  s'il  y  a  déjà  ua 
Systems  général  de  croyances  dans  lequel  ces 
problèmes  sont  résolus,  il  faut  que,  dans  cha- 
que cas  particulier,  il  découvre  et  mette  en  lu- 
mière les  conséquences  du  système,  il  faut  qu'il 
maintienne  et  promulgue  les  préceptes  qui  cor- 
respondent à  ses  doctrines  ;  il  faut  qu'il  les 
prêche,  les  enseigne  ;  que,  lorsque  la  société 
s'en  écarte,  il  les  lui  rappelle.  Rien  de  coactif, 
mais  les  recherches,  la  prédication,  l'enseigne* 
ment  des  vérités  religieuses,  c'est  là  son  de- 
voir. »  Ici  Guizot  ne  craint  plus  que  l'autorité 
exercée  par  un  pouvoir  spirituel  mutile  la  rai- 
son et  il  est  dans  le  vrai.  Il  faut  un  pouvoir 
au-dessus  de  la  raison,  et  s'il  n'en  fallait  pas, 
l'auJorité  croulerait  par  sa  base.        {A  suivre), 

Justin  FÈVRE, 
Protonotaire  apostolique^ 
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THÈME  HOilllLÉTlQUE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU  VII®  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE 
Malth.  VII,  15-20. 

ï.  Gardez-vous  des  faux  prophètes.  Dans  le 
langage  cl(js  saints  livres,  un  prophète  n'est  pas 
seulomeiit  l'homme  inspiré  qui  prédit  l'avenir, 
mais  tout  docteur  qui  enseigne  la  loi  de  Dieu. 
Or,  le  docteur  des  docteurs  et  l'inspirateur  des 
prophètes  vient  d'indiquer  la  voie  qui  mène  à 
la  vie,  et  comme  il  peut  arriver  que  des  guides 
trompeurs  nous  égarent,  il  nous  recommande 
de  nous  en  garder. 

Bien  croire  et  bien  faire,  voilà  le  chemin  qu'il 
faut  suivre.  Le  l^iux  prophète,  c'est  donc  l'héré- 
tique qui  pervertit  la  croyance  ;  c'est  le  mora- 
liste, ou  trop  austère  ou  trop  large,  qui  appelle 
bien  ce  qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est  bien.  Le 
faux  prophète,  c'est  ce  journal  perfide  qui,  sous 
prétexte  de  science,  ébranle  la  foi  dans  les  âmes, 
c'est  ce  livre  romanesque  qui  ne  veut  vous 
amuser  qut  pour  mieux  vous  corrompre.  Le 
faux  prophète,  c'est  cet  homme  à  la  parole 
mielleuse,  qui  t>e  pose  devant  vous  comme  l'a- 
vocat de  tous  les  préjugés  et  de  toutes  les  maxi- 
mes antichrétiennes  dont  le  monde  tend  à  faire 
une  règle  de  vie.  Le  faux  prophète,  c'est  cet  ami 
perverti  qui  ne  cherche  votre  cœur  qu'afin  de 
le  gâter. 

Prenez  garde  :  soyez  d'autant  plus  vigilants 
que  les  faux  prophètes  se  cachent  avec  plus  de 
précautions,  et  que  notre  siècle  est  par  excel- 
lence le  siècle  du  faux.  De  nos  jours,  le  faux  est 
partout  :  dans  les  relations  sociales,  dans  les 
aris,  dans  l'industrie,  dans  les  idées,  dans  les 
principes  qu'il  ébranle,  dans  les  mœurs  qu'il 
corrompt,  et  jusque  dans  les  vérités  qu'il  vou- 
drait amoindrir.  Prenez  donc  garde  de  donner 
dans  le  faux.  Le  christianisme  étant  la  vérilé,  le 
chrétien  doit  être  vrai  en  toutes  choses.  Fils  de 
la  lumière,  nous  ne  pouvons  être  que  les  hommes 
de  la  franchise  et  de  la  loyauté.  Voulez-vous  ap- 
précier un  homme,  une  doctrine?  Selon  la  leçon 
du  Maître,  considérez  quels  en  sont  les  fruits.  Si 
les  fruits  sont  bons  comptez  que  l'arbre  est  bon. 
Les  fruits,  ce  sont  les  œuvres  ;  les  paroles  sont 
vaines  qui  ne  conduisent  pas  aux  œuvres  ;  et 
quand  les  œuvres  ne  répondent  pas  aux  paroles, 
attendue^  prenez  garde.  Les  faux  docteurs  et  les 
fausses  doctrines  se  reconnaissent,  soit  à  la  sté- 


rilité, soit  aux  mauvais  fruits  qui  en  sortent.  Au 
contraire,  la  doctrine  qvii  fait  les  saints,  qui  ins- 
pire les  œuvres  héroïques,  est  infailliblement  la 
vraie  doctrine.  Veillons  donc,  pour  rester  fermes 
dans  la  seule  doctrine  féconde  en  bien,  qui  est  la 
vérité  catholique  ;  ne  nous  lions  qu'avec  des 
hommes  d'une  foi  robuste  et  d'une  conduite  ir- 
léprochable.  Nous  lesjugerons  comme  tels  à  la 
sincérité  qui  apparaît  dans  tous  les  actes,  dans 
toutes  les  paroles  du  juste,  et  qu'on  ne  rencon- 
tre pas  ailleurs.  En  etfet,  quand  des  hommes 
manquent  de  franchise,  il  est  à  craindre  qu'ils 
ne  soient  plus  ni  dans  la  vérité,  ni  dans  la  vertu. 
Car  l'hypocrisie  et  le  mensonge  suivent  ordinai- 
rement l'altération  de  la  foi.  Sequitur  enim  fidei 
defectionem  hypocràii  inendax  (1)  ;  et  toute  cor- 
ruption dans  les  doctrines  amène,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  une  corruption  correspon- 
dante dans  les  mœurs  (2).  Voulez-vous  encore 
une  marque  certaine  pour  distinguer  les  docteurs 
de  salut  des  faux  prophètes  !  C'est  le  respect  de 
l'autorité  et  la  simplicité  de  la  foi.  Le  vrai  catho- 
Uque,  quelque  grande  que  soit  sa  science,  est 
toujours  l'homme  de  l'humilité  et  de  la  sou- 
mission. 

II.  Nous  mômes  efiforçons-nous  d'être  l'arbre 
bon  qui  ne  donne  que  de  bous  fruits,  car  tout 
arbre  qui  ne  prodvit  pas  de  bons  fruits,  sera 
coupe  et  jeté  au  feu.  La  foi  sans  les  œuvres  est 
une  foi  morte.  Mais  prenons  garde  aux  illusions 
dans  les  œuvres.  Tous  ceux  qui  me  disent,  Sei- 
gneur, Seigneur,  7i  entreront  pas  dans  ie  roi/aume 
des  deux.  Mais  ce/ut-là  y  entrera  qui  fait  la  vo- 
lonté de  mon  Père  céleste.  (>e  n'est  pas  assez  de 
reconnaître  Dieu  pour  maître,  en  paroles  ;  s'il 
est  notre  maître,  l'honneur  qu'il  attend  de 
nous,  c'est  la  soumission  de  notre  volonté  à  la 
sienne.  Sans  doute  Jésus-Christ  ne  condamne 
pas  les  pratiques  extérieures  de  la  religion,  mais 
il  déclare  qu'elles  ne  suffisent  pas  si  la  fidélité 
au  devoir  ne  les  accompagne  et  ne  les  vivifie. 
Il  y  a  plus  :  toutes  les  bonnes  œuvres  ne  sont 
pas  méritoires;  pour  l'être  il  faut  qu'elles  soient 
faites  en  conformité  à  la  volonté  divine  des 
œuvres,  même  admirables,  accomplies  en  dehors 
des  règles  de  l'obéissance,  au  préjudice  des 
devoirs  d'état,  selon  le  caprice  et  la  fantaisie, 
sont  des  œuvres  inutiles,  qui  même  peuvent  être 
jugées  mauvaises.  Au  contraire,  telle  àme  est 

1 .  Hilar.  De  trin  I.  x.  2. 

2.  Mgr  Plaotier,  tome  !•',  p.  29*. 
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grande  devant  Dieu  qui  conpacre  peu  do  temps 
à  la  prière,  fait  peu  ou  [)oiiit  d'œuvres  éclatantes, 
mais  qui  est  tout  enticre  à  sou  deroir,  est  toute 
renfermée  dans  Faccomplissement  de  la  divine 
volonté.  Le  ciel  lui  appartiendra,  car  l'union 
complète  et  permanente  de  la  volonté  de  Dieu 
et  de  la  volonté  de  l'homme  c'est  le  véritable 
amour  et  le  ciel  est  à  ceux  qui  aiment. 

L'abbé  Herman. 

curé  de  Festubert, 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 
SUR    LE   SY!ï!BOLE    DES   APOTRES 

(44'    Instruction.) 
Etablissement  de   TEglise  ;  sa  constitution. 

Texte.  —  Credo  in...sanctam  Ecclesiam  cafho- 
li'cam.  —  Je  crois  à  la  sainte  Eglise  catholique. 

ExORDE.  —  Mes  Frères,  notre  divin  Sauveur 
en  venaut  sur  la  terre,  en  prenant  un  corps  et 
uue  ànie  dans  le  sein  delà  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  avait  deux  buts  :  celui  de  nous  racheter; 
celui  de  nous  instruire.  Il  nous  a  racheté,  vous 
le  savez,  par  sa  passion  douloureuse  et  la  mort 
cruelle  qu'il  endura  pour  nous  sur  la  croix... 
Mais  commpiic^nousa-t-il  instruits?..  Si  je  vous 
le  demande,  vous  serez  peut-être  assez  embar- 
rassiis  pour  répondre...  Je  vais  donc  vous  le 
dire...  Il  nous  a  instruits,  nous  et  tous  les  fidèles, 
qui  devaient  vivre  après  son  Ascension,  en  éta- 
blissant la  sainte  Ei^lise  catholique... 

Des  apôtres  et  des  discijiles,  au  nombre  de 
quatre,  ont  renfermé  dans  les  livres  que  nous 
appelons  les  Evanyiies,  les  principaux  ensei- 
gnements que  Jésus-Chrl-rt  avait  apportés  à  la 
terre...  Mais  un  livre  s'use  et  se  déchire  ;  puis, 
l'esprit  humain  aime  tant  la  dispute  et  la  con- 
testation, qu'il  était  bien  à  craindre  que  les 
vérités^  enseignées  par  notre  adorable  Rédemp- 
teur, ne  viussent  às'oltscurcir  et  même  à  dispa- 
raître, s'il  les  avait  liviées  aux  appréciations  des 
hommes...  Un  savant  y  aurait  ajouté  quelques- 
unes  de  ses  pensées  ;  un  prince,  un  puissant  du 
momie  aurait  retranché  cirtaines  choses  qui  le 
gênaient  ;  et  ainsi  nous  n'aurions  eu  que  muti- 
lés et  incomplets  les  enseignements  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme... 

Mais,  6  doux  Sauveur  de  nos  âmes,  votre 
sagesse  a  tout  prévu  ;  vous  avez  établi  sur  un 
roc  inébranlable  la  sainte  Eglise  catholique... 
Dirigée  par  l'Esprit  saint,  elle  gardera  avec  un 
soin  jaloux  les  vérités  que  vous  avez  apportées 
à  la  terre.  Une  syllabe  n'en  sera  pas  retranchée. 
Comme  une  chaste  vierge,  dont  le  cœur  repousse 
jusqu'à  Tombre  d'une  pensée  légère  ;  ainsi  la 


sainte    Eglise    ne    pactisera   jamais    avec    ia 
moindre  erreur... 

Frères  bien  aimés,  dans  vos  rêves  pieux,  vous 
vous  êtes  peut-être  dit:  «  Oh!  si  j'avais  vu 
Jé5u?-Christ,  si  je  l'avais  entendu,  avec  quelle 
docilité  j'aurais  recueilli  sa  pande,  avec  quel 
respect  j'aumis  cru  à  toi^s  ses  enseignements... 
Eh  bien,  écoutez  la  sainte  Église  catholique, 
vous  aurez  le  mèuie  mérite  ;  elle  est  la  société 
fondée  par  Jésus-Chri^.-,  et  s'il  fallait  la  définir 
en  deux  mots,  je  vous  dirais  :  L'Eglise,  c'est 
l'Incarnation  prolongée  jusqu'à  nous  ;  c'est 
Jé^us-Christ  continuant  à  ensf'igner  le  monde... 
Proposition.  —  Comme  ce  sujet  de  la  sainte 
Eglise  est  beau  et  mérite  toute  notre  attention... 
Nous  en  parlerons  avec  amour,  car  l'Eglise  est 
notre  mère.  Nous  dirons  sa  constitution  divine, 
les  signes  qui  la  distinguent  de  toutes  les  fausses 
rehgions;  nous  parlerons  de  son  auguste  chef, 
des  perséculi(jns  qu'elle  subit,  des  espérances 
qu'elle  porte  dans  son  sein...  Toutes  ces  pensées 
nous  mèneraient  bien  loin  ;  nous  les  diviserons 
en  plusieurs  instructions,  et  pour  aujourd'hui 
nous  nous  arrêterons  à  deux  considérations... 
Division.  —  Premièrement^  établissement  de 
l'Eglis!',  ;  secondement,  sa  constitution. 

Première  partie.  —  Pour  bien  comprendre, 
mes  frères,  ce  que  c'est  (]ue  l'Eglise,  répétons 
ensemble  la  dclinition  qu'en  donne  le  caté- 
chisme ;  pesons-en  bien  chaque  parole  :  a  LLglise, 
c'est  la  société  des  fidèles  qui  croient  les  mêmes 
vérités,  qui  participent  aux  mêmes  sacrements 
sous  ia  conduite  des  pasteuts  légitimes  et  prin- 
cipalement sous  celle  de  notre  saint  Père  le 
Pape...  »  Remarquez-bien,  pour  être  membre 
de  l'Eglise  catholique,  il  faut  croire  aux  vérités 
qu'elle  nous  enseigne,  c'est-à-dire  à  ce  même 
symbole  que  je  vous  explique.  Il  faut  recevoir 
les  mêmes  sacrements,  c'est-à-dire  le  même 
Baptême,  la  même  Eucharistie,  le  même  sacre- 
ment de  Pénitence,  le  même  3Iariage...  Qu'il 
est  triste  parlois  de  voir  des  jeunes  filles,  éga- 
rées par  les  passions,  ou  ries  jeunes  gens, 
séduits  par  l'intérêt,  aller  chercher  au  sein  d'une 
secte  protestante  l'époux,  l'épouse  qui  doivent 
être  à  toujours  le  compagnon  ou  la  compagne 
de  leur  vie  !...  Malheureux  !  nous  en  avons  la 
preuve  trop  souvent  :  non,  Dieu  ne  vous  bénit 
pas  ;  en  vous  mariant,  vous  ne  recevez  pas  le 
même  sacrement;  car,  entre  autres  erreurs,  les 
hérétiques  nient  que  le  mariage  soit  un  sacre- 
ment... Enfin,  une  troisième  condition  pourêtre 
membre  de  l'Église,  c'est  rt'étre  soumis  aux  pas- 
teurs légitimes,  et  avant  touti  notre  saint  Père 
le  Pape,  vicaire  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
sur  cette  terre... 

Mais  je  cherche,  je  me  demande  si  Jésus- 
Christ  a  réellement  établi  une  société  semblable, 
et  si  la  sainte  Eglise,  à  laquelle  nous  avons  toua 
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le  bonheur  d'appartenir  par  notre  Baptême,  a 
bien  réellement  nne  origine  divine?...  Voyons 
ensemble...  Un  jotir,  je  ne  sais  pins  où,  sur  les 
bords  ou  lac  de  Génésareth  ou  ailleurs,  noire 
Seigneur  interrogeait  ses  disciple?...  Que  dit-on 
de  moi  par  le  monde,  leur  demanda-t-il?  Ils 
lui  répondirent  :  Les  uns  prétendent  que  vous 
êtes  Elle,  d'autres  Jérémie,  d'autn^s  J^an-Bap- 
tiste  ou  quelqu'un  des  prophètes.  Mais  vous, 
qui  me  voj^ez  de  près,  que  pensez  vous  de  moi? 
—  Et  Pierre  prenant  la  parole  au  nom  de  tous, 
répondit  :  —  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 
vivant...  —  Et  toi,  lui  répartit  Jésus,  pour  cette 
confession  de  ma  diviuilé,  qui  ne  t'est  arrachée 
ni  par  la  chair,  ni  jiar  le  sang,  mais  inspirée 
par  mon  Père,  écoute  bien  ce  que  je  vais  te 
dire  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  puissances  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle'^  (Matth.  eh.  xvi, 
18).  Vous  avez  entendu,  mes  frères,  vous  avez 
bien  compris,  notre  Sauveur  veut  établir  une 
Eglise,  c'est-à-dire  une  société  de  fidèles  disci- 
ples. «  Pierre,  tu  en  seras  le  chef...  » 

Frères  bien  aimés,  considéroris  avec  quels 
éléments  nolJ"*divin  Sauveur  fonda  cette  admi- 
rable société,  que  nous  appelons  la  sainte 
Eglise  catholique,  et  nous  verrons  resplendir 
éclatante  comme  le  soleil  la  divinité  de  son  ori- 
gine... Vous  voulez,  ô  mon  adorable  Jésus,  voir 
conservées  au  sein  de  l'humanité  les  vérités  que 
vous  avez  apportées  du  ciel  ;  mais  si  vous  les 
laissez  à  la  disposition  des  hommes,  vite  elles 
seront  dénaturées  et  oubliées,  car  elles  sont  bien 
étranges...  Vous  diti-s  :  a  Bienheureux  les  pau- 
vres ;  bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils 
seront  consolés  ;  bienheureux  ceux  qui  soutirent 
pensécution  pour  la  justice,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  leur  appartient...  Voulez- 
vous  vous  sauver,  prenez  la  voie  étroite  et 
difficile,  c'est  la  seule  qui  mène  au  Paradis  I...  » 
Maître  divin,  jamais  docteur  n'a  parlé  comme 
vous  ;  vos  enseignements  ne  prendront  pas  dans 
le  monde;  les  passions  de  la  nature  corrompue 
crieront  plus  haut  que  vous:  «  Heureux  les 
riches,  heureux  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  »  et 
vos  levons  seront  promptement  oubliées... 
Oubliées  1  Non,  Chrétiens,  les  leçons  de  Jésus 
pourront  être  méconnues,  mais  oubliées,  ja- 
mais !...  Le  ciel  et  la  terre  passeront;  mais  ses 
paroles  à  lui  ne  passeront  pas  I...  Ses  enseigne' 
mcnts  sacrés,  déposés  dans  le  cœnr  de  ses 
Apôtres,  seront  confiés  à  la  garde  de  l'Esprit 
saint;  l'Eglise  qu'il  doit  fonder  les  conservera 
précieusement...  Que  ce  soit  au  cénacle,  quand 
elle  ne  compte  encore  que  cent  ving  personnes  ; 
que  ce  soit  dans  les  siècles  suivants,  «juand  se.s 
enfanls  se  nombreront  jtar  millions,  toujours  la 
sainte  Eglise, fondéepar Jésus,  gardera,  comme 
un  dépôt  précieux,  les  divins  enseignemeats. 


Seconde  partie.  —  Nous  venons  de  voir  l'éta- 
blissement de  l'Eglise  ;  jetons  maintenant  un 
coup  d'oeil  sur  son  organisation,  c'est-à-dire 
sur  la  manière  dont  elle  est  établie  et  consti- 
tuée... Pour  être  bien  compris,  je  veux  d'a- 
bord vous  parler  de  celte  société  française  au 
sien  de  laquelle  uou>  vivons;  vous  dire  quels 
éléments  la  composent,  quels  principes  la  con- 
servent... A  la  tête  de  la  société  française  est 
un  chef;  qu'il  s'appelle  roi,  empereur  ou  pré- 
sident de  la  république,  peu  importe;  le  bon 
sens  Fa  toujours  dit:  Pour  qu'une  société 
puisse  vivre, il  lui  faut  un  chef.Cechef,tous  nous 
sommis  ses  sujets,  tous  nous  lui  obéissons  sans 
le  connaître  et  presirue  sans  nous  en  douter... 
Ne  pouvant  tout  voir  par  lui  même  dans  un 
aussi  vaste  pays  que  la  France,  il  donne  une 
portion  de  son  autorité  au  préfet,  qu'il  charge 
d'ail mini'strer  un  département.  Mais  c'est  par 
centaines  de  mille  que  se  comptent  les  habitants 
d'un  département  ;  comment  un  préfet  pour- 
rait-il les  connaître  et  leur  commander?...  At- 
tendez. Il  y  a  des  tribunaux  ;  il  y  a  dans  cha- 
que canton  un  magistrat  qu'on  appelle  un  juge 
de  paix  ;  il  y  a  dans  chaque  commune  un 
homme  honorable,  jouissant  de  l'estime  de  ses 
concitoyens,  et  qu'on  appelle  le  maire...  Tous 
possèdent  un  certain  degré  d'autorité,  et,  vous 
n<î  l'ignorez  pas,  tous  peuvent  poursuivre  le 
châtiment  de  la  moindre  contravention  contre 
les  lois  et  même  contre  les  simples  règlements 
(jui  régissent  notre  société  française. 

Maintenant,  frères  bien  aimés,  à  l'aide  de 
cette  comparaison,  il  m'est  très-facile  de  vous 
expliquer  l'organisation  de  la  sainte  Eglise  ca- 
tholiipie...  Enfants,  que  nous  instruisons  au 
catéchisme,  eu  vous  soumettant  à  nos  leçons, 
vous  vous  soumettez  à  l'autorité  du  Souverain 
Pontife.  Que  dis-je  ?  c'est  à  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  que  votre  esprit  donne  son 
assentiment.  Ne  voulant  pas  toujours  rester  sur 
cette  terre,  Jésus-Christ,  nous  l'avons  dit,  a 
fond''  son  Eglise,  chargée  de  recueillir  les  âmes 
et  de  continuer  ses  enseignements...  A  la  tète 
de  la  société  qu'il  fondait,  il  plaça  un  chef,  ce 
fui  saint  IMerre  et  après  lui  ses  succes-eurs  lé- 
gitimes ..  L'autorité  souveraine  ,  couronnée 
d'une  assié.tanoe  infaillible  de  l'Esprit  saint 
cornmt!  d'une  auréole  divine, fut  donnée  à  tous 
et  à  rhacun  des  Souverains  Pontifes...  Mais  ne 
pouvant  tout  voir  par  eu.v-mêmes  dans  ce  vaste 
royaume  de  l'Eglise,  i\X[  le-^uel  le  soleil  ne  se 
couche  jamais,  les  Papes  établirent  des  dépar- 
tements ,  je  veux  dire  de»  diocèses...  Là  un 
homme  pieux,  instruit  ,  zélé,  digne  à  tous 
égards  de  leur  confiance,  fut  consacré  évêque 
et  devint  dépositaire  d'une  partie  de  l'autorité. 
Cependant,  mes  frères,  dans  ce  diocèse  comme 
dauB  tous  les  autres,  l'évêque  ne  pourrait   seul 
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Îiourvoîr  aux  besoins  spirituels  des  fîrlèlps  ;  il 
ui  serait  impossible  d'assister  tons  les  malades, 
de  catéchi.-^er  tous  les  enfants...  Il  charge  <!onc 
des  hommes,  qu'on   appelle   prêtres,    sanctifiés 

{»ar  un  sacrement  qu'un  nomme  l'Ordre,  d'aller 
e  suppléer  auprès    des  populations,   qu'il  ne 
peut  évangéliser  lui  même... 

Ainsi  nous, curés^nous arrivons  avec  une  mis- 
sion légitime  au  sein  de  vos  paroisses  ;  nous 
venons  au  nom  de  votre  Evèque,  qui  a  reçu  du 
Pape  son  pouvoir  ;  nous  venons  au  nom  du 
Souverain  Pontife,  chef  visible  de  toute  l'Eglise  ; 
nous  venons  au  nom  du  Seigneur  lui-même, 
qui  a  confié  au  Pape  son  autorité,  et  quand  vous 
nous  recevez, vous  pouvez  dire  avec  vérité:  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  car  si 
petits  que  nous  soyons,  nous  sommes  ses  repré- 
sentants légitimes  et  autorisés... 

Comprenez-vous  maintenant  qui  nous  re- 
présentons au  milieu  de  vous,  qui  vous  instruit 
quand  nous  vous  instruisons,  qui  vous  distribue 
les  grâces  quand  nous  vous  administrons  les 
sacrements?... Oui,  grâce  à  cette  admirable  or- 
ganisation de  l'Eglise,  grâce  à  cette  divine 
constitution  que  Jésus-Christ  lui  a  donnée, 
quand  je  vous  parle,  quand  je  vous  instruis, 
moi  votre  curé,  savez-vous  qui  je  représente? 
Je  représente  Monseigneur  l'Evêque;  je  repré- 
sente Sa  Sainteté  Pie  IX  ;  je  représente  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même...  Ma  parole 
n'est  pas  ma  parole,  elle  est  celle  que  la  sainte 
Eglise  cathoK^uc  me  met  à  la  bouche,  les  en- 
seig'.emeuls  que  je  vous  donne  ne  sont  pas  de 
moi,  ce  sont  ceux  que  Jésus- Christ  a  confiés 
à  ses  Apôtres...  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  tra- 
hissant mes  devoirs,  je  vous  donnais  d'autres 
leçons  que  celles  de  ma  mère  l'Eglise,  si  je  vous 
prêchais  une  autre  morale  que  celle  qu'elle  a 
reçue  de  Jésus  Christ,  mais  non,  plutôt  mille 
fois  la  mort  !  usant  alors  de  son  autorit»^,  l'évê- 
que,  auquel  je  suis  soumis,  me  retrancherait  du 
nombre  de  ses  prêtres,  et  puis  ce  serait  fini,  je 
n'aurais  plus  aucun  pouvoir  parmi  vous...  Et 
si,  par  malheur,  un  évêque  lui-même  mécon- 
naissait ou  ses  devoirs  ou  la  vérité,  Pie  IX  l'in- 
terdirait de  son  autorité  souveraine,  puis  celui 
auquel  les  populations  disaient  avec  respect 
Monseigneur,  aurait  à  peine  des  droits  à  leur 
pitié. 

Péroraison.  —  Frères  bien  aimés,  remer- 
cions du  tond  du  cœur  notre  divin  Sauveur  d'a- 
voir établi  son  Eglise...  Quelle  consolation  pour 
nous  !...  Bonnes  chrétiennes  ,  qui  savez  à  peine 
lire,  petits  enfants  qui  fréquentez  le  catéchisme, 
tous  vous  pouvez  être  assurés  d'apprendre  la 
vérité,  comme  si  vous  l'entendiez  de  la  bouche 
même  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Mais 
aussi  soyez  dociles  à  suivre  les  enseignements 
de  l'Eglise.  Le  divin  Maître  a  dit  en  parlant 


des  pasteurs  qu'il  chargeait  d'enseigner  :  «  Ce- 
lui qui  vous  écoute  m'écoute  ;  celui  qui  vou» 
méprise,  me  méprise.  »  J'ose  à  peine  vous  citer 
les  paroles  sévères  qu'il  prononçait  dans  une 
autre  circonstance.  «  Si  quelqu'un  ne  se  mon- 
tre pas  docile  aux  enseignements  de  la  sainte 
Eglise,  regardez-le  comme  l'Q  païen,  comme 
un  publicain...  (1).  n  Que  d'hummes,  mes  frè- 
res, de  nos  jours  méritent  cette  malédiction  du 
Sauveur!...  Pour  n jus  du  moins,  soyons  des 
enfants  soumis,  croyons  du  plus  profond  de 
notre  âme,  les  vérités  que  la  sainte  Eglise  nous 
enseigne,  pratiquons  avec  fidélité  les  devoirs 
qu'elle  nous  recommande  ;  nous  mériterons 
ainsi  d'obtenir  un  jour  les  récompenses  qu'elle 
nous  promet  de  la  part  de  Dieu.  Ainsi  soil-il. 

L'abbé    Lobry, 

curé   de  Vauchassii. 


LITURGIE 

RÈGLES     A     SUIVRE 
DANS  LE   CULTE  DES  SAINTES  RELIQUES. 

(7e  article.) 
VI.  —  Exposition  des  reliques  (suite). 

6°  La  raison  de  convenance  qui  s'oppose  ab- 
solument à  ce  que  l'on  pla'ce  les  reliques  des- 
saints sur  le  tabernacle  où  repose  le  Saint-Sa- 
crement, est  d'une  parfaite  évidence.  Cette 
raisonne  paraît  pas  s'appliquer  aussi  rigoureu- 
sement aux  instruments  de  la  Passion ,  qui, 
ayant  été  en  contact  immédiat  avec  le  corps 
sacré  du  Sauveur  dans  son  immolation,  semble- 
raient, â  première  vue,  pouvoir  être  rapprochés 
convenablement  de  sa  personne  dans  le  sacre- 
ment qui  la  contient.  On  conçoit  donc  que 
quelques-uns  aient  considéré  comme  très- 
licite  l'exposition  des  reliques  de  la  Passion  sur 
le  tabernacle  qui  renferme  le  Saint-Sacrement. 
Cepeniiant,  les  décisions  qui  interdisent  l'expo- 
sition des  reliques  à  cette  place  et  dans  ces  con- 
ditions devaient  laisser  un  doute  sérieux.  Ce 
doute  a  été  soumis  à  la  Congrégation  des  Rites 
par  le  P.  Uldéric  de  Grignon,  franciscain  de 
Trente,  en  ces  termes  :  «  1°  Le  décret  de  la  sa- 
crée Congrégation  des  Rites  de  la  veilh;  des  ca- 
lendes d'avril  (31  mars)  1821  prescrivant  d'éli- 
miner la  coutume  d'exposer  les  reliques  des 
saints  et  leurs  images  peintes  sur  le  tabernacle 
dans  lequel  le  Très-Saint  *^ïicrement  de  l'Eu- 
charistie est  conservé,  de  te.le  sorte  que  le  ta- 
bernacle lui-même  leur  serve  de  base,  on  de- 
mande si  ce  Hécret  a  sa  valeur  même  pour  les 
reliques  de  la  très-sainte  Croix  ou  d'un  autre 
instrument  de  la   Passion  de  Notre- Seigneur 

1,  Matth.  xxui,  17. 
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ç-xposé  à  la  vénération  puTiliqne.  »  Il  fut  ré- 
pondu affirmativement  le  12  mars  1836.  BÎMinte- 
iiant  donc  la  question  est  tranchée,  et  nous  sa- 
vons que  toute  exposition  de  reliques  faife  sur 
'e  tabernacle  où  réside  le  Saint-Sacrement  est 
expressénoent  interdite. 

Mais  serait-il  du  moins  pprmis  d'exposer  les 
reliques  sur  l'autel  où  repose  le  Saint-Sacre- 
ment, devant  le  tabernacle?  Dans  ce  cas.  l;i  rai- 
son de  convenance  donnée  précédemment, 
savoir  qtie  c'est  le  Maître  qui  doit  dominer  et 
non  le  serviteur,  n'aurait  plus  son  application. 
Sans  doute  qu'on  en  a  juu'é  ainsi  en  benucoup 
de  lieux,  puisque  la  coutume  s'y  est  introduite 
d'exposer  les  reliques  sur  l'autel  du  Saint-Sa- 
crement. La  Conp:régation  des  Rites  n'a  pas 
ratifié  cette  interfirétation.  Nous  reproduisons 
la  supplique  envoyée  et  la  réponse  faite  à  ce 
sujet:  a  Le  R.  P.  Paul-Antoine  Marchi,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Santo  Anirelo  in  V;ido 
(Etat  Pontifical),  connaissant  pnrfaiteraent  la 
loi  portée  par  le  décret  général  du  31  mars  1821, 
laquelle  interdit  d'exposer  soit  les  images,  soit 
les  reliques  des  saints  sur  le  tabernacle  où  est 
renfer^aé  le  Très-Saint-Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, supplie  très-humblement  la  sacrée  Con- 
grégation des  Rites  pour  qu'il  soit  au  moins 
peimis  de  mettre  devant  le  tabernacle  la  reli- 
que d'un  saint  le  jour  où  l'on  célèbre  sa  fête, 
s'apiiuyant  surtout  sur  cette  raison,  que  cette 
pr.itique  est  passée  à  l'état  de  coutume  immé- 
moriale. —  La  sacrée  Congrégation...,  sur  le 
rapport  présenté  par  moi,  secrétaire,  après  avoir 
tout  considéré  attentivement,  et  surtout  le  dé- 
cret du  22  janvier  1701,  réponse  au  dixième 
doute,  qui  défend  de  placer  et  de  laisser  un 
vase  de  fleurs  ou  toute  autre  chose  semblable 
devant  la  porte  du  tabernacle,  a  été  d'avis 
qu'U  faut  répondre  :  «  Cela  n'est  pas  permis, 
et  la  coutume  dont  on  affirme  l'existence  doit 
être  éliminée  comme  un  abus.  »  Et  c'est  ainsi 
qu'elle  a  répondu,  ordonnant  d'observer  sa 
décision.  —  Le  6  soptembre  1845.  » 

7°  La  règle  qui  défend  d'exposer  les  reliques 
sur  l'autel  du  Suint-Sacrement  nous  conduit  à 
examiner  une  autre  question  connexe,  celle  de 
l'exposition  des  images  peintes  ou  sculjitées.  Il 
est  très-certain  qu'il  n'est  pas  permis  de  les 
placer  sur  l'autel,  devant  le  tabernacle,  tandis 
que  le  Saint-Sacrement  y  est  renfermé,  puis- 
qu'il est  interdit  d'y  placer  les  reli(]ucs,  aux- 
quelles sont  dus  de  plus  grands  honneurs. 
Mais  ne  pourrait-on  pas  les  exposer  au  milieu 
d'un  autel  «ù  la  sainte  Eucharistie  n'est  pas 
conservée?  A  défaut  de  toute  autorité,  nous 
répondrions  qu'il   nous  paraît  inconvenant  de 

F  lacer  des  reliquaires  au  milieu  d'un  autel  où 
on  célèbre  le  saint  sacrifice,  en  sorte  que  l'au- 
tel lui-même,  s'il  est  consacré,  ou  du  moins  la 


pierre  sacrée,  qui  est  un  autel  réduit,  et  qui  est 
exclusivement  affectée  à  l'immolation  delà  di- 
vine victime,  devienne  la  base  et  le  support 
d'un  reliquaire  quelconque.  A  l'appui  de  notre 
sentiment,  nous  citerons  Gardellini,  qui  traite 
coite  question,  à  propos  de  l'exposition  des  re- 
liques, dans  une  note  ajoutée  à  la  sixième 
question  du  décret  du  31  mars,  et  dont  nous 
avons  déjà  donné  la  première  partie.  Cet  auteur 
dit  : 

a  S'il  est  qupstion  des  images,  je  ne  vois  pas 
pourquoi,  sous  prétexte  de  satisfaire  la  piété  et 
la  dévotion  des  fidèles,  on  placerait  au  milieu 
de  l'autel,  sans  excepter  celui  où  le  Saint-Sa- 
crement est  conservé,  une  image  plus  petite 
ajoutée  au  tableau  attaché  à  la  muraille,  au- 
dessus  de  l'autel,  pt  représentant  le  saint  à  la 
mémoire  duqu'rl  cet  autel  a  été  dédié.  La  cou- 
tume de  placer  ces  petits  tableaux  au  milieu  des 
autels  a  été  introduite  récemment  et  est  étran- 
gère à  rantitpie  coutume  sanctionnée  par 
l'Eglise.  Aussi  la  rubrique,  dans  le  lieu  où  il 
est  parlé  de  l'encensement  de  l'autel.  Part,  II, 
tit.  w.num.  5,  mentionne  seulement  les  images 
et  les  reliques  placées  de  chaque  côté,  entre  les 
chandeliers,  et  elle  prescrit  de  les  encenser.  Je 
n'ignore  pas  qu'il  est  très-difficile  de  supprimer 
brusquement  cette  coutume,  qui  est  devenue 
presque  universelle  et  qui  existe  surtout  dans 
les  églises  des  religieux,  d'exposer  au  milieu 
des  autels  ces  images  de  petite  dimension.  Les 
supérieurs  ecclésiastiques  la  tolèrent,  par  crainte 
du  scandalf,  et  ils  ont  raison  ;  car,  dans  cer- 
taines circonMances,  il  est  à  propos  de  permet- 
tre ce  qui  e-^t  moins  convenal)le,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  mauvais  en  soi.  Dans  ce  cas ,  toute- 
fois, il  faut  se  conformer  à  la  règle  posée,  et 
conseill'T  de  ne  pas  placer  ces  tableaux  sur 
l'autel  où  la  sainte  Eucharistie  est  conservée,  et 
si  on  les  y  expose  et  qu'on  ne  puisse  pas  abso- 
lument les  faire  enlever,  pour  les  mettre  ail- 
leurs, sans  choquer  et  scandaliser  les  faibles, 
qu'on  les  dispose  de  telle  sorte  qu'ils  soient 
aus«i  éloignés  que  possible  du  tabernacle.  J'ai 
dit  que  les  supérieurs  tolèrent  cet  usage,  et 
j'étais  en  droit  de  l'affirmer.  Je  citerai  seule- 
ment le  pape  Benoît  XIV,  qui,  dans  sa  lettre 
aux  archevêques  et  évêqucs  de  l'Etat  pontifical, 
datée  du  16  juillet  1746,  touchant  l'obligation 
de  garder  l'image  du  Crucifix  exposée  à  décou- 
vert et  visible,  démontre  clairement  que  l'usage 
de  CCS  petites  images  est  récent  et  doit  être 
plutôt  toléré  qu'approuvé.  Il  dit  tout  d'abord  : 
«  Outre  le  grand  tableau  qui  représente,  peinte 
ou  sculptée,  l'image  du  saint  sous  le  nom  et  en 
mémoire  duquel  l'autel  a  été  c(/nsacré,  on  s'est 
mis  à  ajouter  sur  les  autels  un  autre  tableau 
de  moindre  proportion, sur  lequel  l'image  d'un 
autre  saint  eslpeiute  en  coulcujà,  ou  ciselée  en 
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bronze,  ou  sculptée  dans  le  ciois  ou  le  marbre, 
etc.  »  Il  poursuit  en  disant  qu'il  ne  veut  pas 
blâmt'r  ce!  usage,  mais  les  termes  qu'il  emploie 
semblriit  inditjuer  qu'il  le  supporte  pliitot  qu'il 
ne  l'approuve.  Il  conclut,  eu  eflet,  ainsi  :  «  Il 
nous  reste  à  vous  avertir  que  notre  intention 
n'est  pas  de  vous  prescrire  de  faire  disparaître 
les  images  des  saints  qui  ont  élé  ajoutées  au 
grand  labltaude  l'autel.» Pourquoi  n'est-ce  pas 
son  int'întion?  Pe?ez  la  raison  qu'il  donne. 
«  Parce  <]ue,  dit-il,  il  se  rencontrerait  peuî-ètre 
des  gens  malveillants,  qui,  pour  ternir  votre 
piété,  ré  andraient  dans  le  public  que  vous 
n'êtes  animés  d'aucun  sentiment  de  religion 
envers  le  saint  dont  vous  auriez  soustrait  l'i- 
mage à  leur  vénération.  »  Ce  très-sage  et  non 
moins  pieux  pontife  pouvait-il  insinuer  plus 
clairement  sa  manière  de  voir,  à  moins  qu'il 
ne  l'exprimât  ouvertement  et  en  termes  exprès  ? 

Ceci  sutfit.  Que  l'on  me  permette  pourtant 
d'ajouter  qu'il  faut  être  circonspect  dans  ce  cas, 
et  si  l'on  v.-ut  exposer  ces  images  au  milieu  de 
l'autel,  j'indiquerai  trois  conditions  qu^il  faut 
absohiraent  remplir. 

1"  Cette  expositio»  ne  peut  se  faire  d'autorité 
privée,  miàs  on  doit  obtenir  l'approbation  et  la 
permission  de  l'Ordinaire.  Et  parce  que  le  prin- 
cipal devoir  attaché  à  la  sollicitude  et  à  la  vigi- 
lance pastorale  est  de  prendre  soin  des  choses 
qui  regardent  la  religion  et  le  culte  divin  et  de 
s'appliquer (i'Vgemment  à  empêcher  qu'en  ces 
choses  rien  ne  se  fasse  qui  soit  contraire  aux 
lois  sacrées  de  l'Eglise,  ou  s'en  écarte,  ou  ne 
leur  soit  pas  entièrement  conforme,  avant  d'ac- 
corder l'autorisation  demandée,  l'évèque  exa- 
minera par  lui-même  ou  fera  examiner  par 
d'autres  ecclésiastiques  prudents  le  sujet  du 
tableau  et  la  manière  dont  il  est  représenté.  En 
effet,  attendu  que  la  sainteté  convient  à  la  mai- 
sonde  Dieu^  le  saint  concile  de  Trente,  sess.  xv, 
de  hiiuyinibus,  a  statué  ce  qui  suit  :  «  Il  n'est 
«  permis  à  personne  de  placer  ou  faire  placer 
«  en  aucun  lieu  ou  en  aucune  église,  même 
«  exempte  à  quelque  titre  que  ce  soit,  aucune 
tt  image  encore  inconnue,  si  elle  n'a  pas  élé 
«  approuvée  par  l'évèque  ;  car  il  faut  empêcher 
a  que  l'on  ne  produise  en  public  aucune  image 
«  exiirimant  une  fausse  doctrine  ou  exposant 
«  les  ignorants  à  tomber  dans  une  erreur  dan- 
«  gereuse.  »  Ces  iriconvcoienls  se  produiraient 
très-facilement,  si  on  laissait  aux  recteurs  des 
églises  ou  aux  gardiens  des  sacristies  la  libre 
faculté  de  placer  sur  les  autels  des  petits  ta- 
bleaux de  leur  choix,  même  pieux  et  inspirés 
pai'  lu  dévotion. 

«  2°  L'eveque  ne  permettra  pas  d'exposer  sur 
les  autels  les  images  qu'il  aura  approuvées, 
avant  qu'elles  n'aieut  reçu  la  bénédiction  qui 
sd  trouve  dans  le  Pontifical  et  dans  le  Rituel 


romain,  et  que  l'on  néglige  le  plus  souvent, 
lorsqu'il  s'agit  de  ces  tableaux  de  petite  dimen- 
sion. Voir  les  Actes  de  l'Eijlise  de  Milan,  et  par- 
ticulièrement le  quatrième  concile  provincial, 
tome  I",  page  100,  etc. 

«  3°  Enfin,  ou  ne  laissera  p«s  à  chacun  la 
liberté  de  choisir  à  son  gré  le  jieu  où  devra  être 
placé  ce  tableau,  mais,  en  permettant  de  le 
mettre  sur  un  des  gradins  de  l'autel,  l'évèque 
prescrira  de  le  disposer  de  telle  sorte,  qu'il 
n'empêche  pas  de  voir  la  croix,  ce  qu'ordonne 
expressément  Benoît  XÏV  dans  la  lettre  que 
nous  avons  citée,  et  aussi  de  l'éloigner  du  taber- 
nacle où  est  renfermé  le  Saint-Sacrement, 
comme  il  est  dit  dans  la  présente  réponse  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites.  Si  l'église  pos- 
sède d'autres  autels,  on  pourra  y  exposer  ces 
petits  taliieaux,  sans  en  mettre  aucun  sur  l'au- 
tel où  le  Saint-Sacrement  est  conservé.  » 

8°  Tout  ce  qui  précède  prouve; que,  si  nous 
sommes  tenus  de  traiter  les  reliques  des  saints 
avec  un  grand  respect,  le  culte  qu'on  leur  rend 
doit  être  cependant  réglé  de  telle  sorte,  qu'il 
soit,  et  dans  notre  intention  et  dans  sa  forme 
extérieure,  manifestement  inférieur  à  ce^ii  qui 
est  dû  à  l'auguste  sacrement  de  l'autel.  Il  est 
rigoureusement  prescrit  de  faire  reposer  la 
sainte  Eucharistie,  soit  pendant  le  sacrifice  de 
la  messe,  soit  lorsqu'elle  est  renfermée  dans  le 
ciboire  ou  exposée  dans  Tostensoir,  sur  un  linge 
sacré  spécialement  affecté  à  cet  usage  par  une 
bénédiction  particulière,  et  que  nous  appelons 
le  corporal,  parce  qu'il  reçoit  le  corps  très-saint 
de  Notre-Seigneur  réellement  présent  sous  l'es- 
pèce du  pain.  Nous  savons  que  la  palle,  autre 
linge  sacré,  était  autrefois  une  partie  du  cor- 
poral, que  le  prêtre  renversait  sur  le  calice, 
pour  le  couvrir  et  protéger  le  précieux  sang. 
L'obligation  imposée  par  les  rubriques  de  ne 
jamais  placer  le  Saint-Sacrement  en  dehors  du 
corporal,  même  sur  la  nappe  de  l'autel,  qui  est 
pourtant  bénite,  a  fait  i  enser  à  quelques-uns, 
qui  raisonnaient  par  analogie,  qu'il  était  néces- 
saire, ou  du  moins  convenable,  de  placer  un 
corporal  ou  une  palle  sous  les  reliques  solennel- 
lement exposées.  11  eût  suftit  de  se  rappeler  que 
ce  linge  sacré  est  exclusivement  destiné,  en 
vertu  de  la  bénédiction  qu'il  a  reçue,  et  ainsi 
que  l'indique  la  formule  elle-même,  à  recevoir 
le  corps  du  Seigneur,  pour  comprendre  qu'on 
ne  pouvait  sans  inconvenance  en  faire  le  suaire 
du  corps  ou  d'une  relique  d'un  saint.  La  raison 
qui  a  fait  défendre  d'exposer  des  reliques  sur  le 
tabernacle,  tandis  que  le  Sainte ^i'i/:rcment  y 
réside,  avait  ici,  dumo.ii^  en  [lariie,  son  appli- 
cation. iNéanmoins,  un  sentiment  légitime  de 
piété  et  de  respect,  légitime  en  soi,  mais  prati- 
quement mal  dirigé,  introduisit  en  un  certaiu 
nombre  d'églises  la  coutume  de  melUe  un  cor- 
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pnral  sous  les  reliques  solenDellemenlexposces, 
et  nous  croyons  qu'elle  n^a  pas  dispuru  par- 
tout. 

La  Conojrégatior)  des  Rites  s'est  prononrée 
ncltemenl  sur  ce  point,  qui  est  maintenant  flé- 
cidé.  Nous  lrouv(jns  daris  une  cause  de  Rimiiii 
la  question  suivante  :  «Doit-on  mettre  une 
palle  sous  la  relique  d'un  saint  exposée  à  la  vé- 
nération publique  entre  deux  chandeliers,  ain-i 
que  cela  se  prali(]ue  dans  plusieurs  églises?  » 
Il  a  été  répondu  négativement  le  7  aviil  1832. 
Il  faut  donc  se  contenter  d'orner  décemment  et 
de  couvrir  d'une  nappe  la  crédence  destinée  à 
l'exposition  de  la  relique,  ou  bien,  si  l'exposi- 
tion se  fait  sur  un  autel  où  ne  réside  point  le 
Saint-Sacrement,  la  nappe  ordinaire  suffît. 

9°  En  certains  lieux,  on  croit  honorer  con- 
venablement les  reliques  exposées  publique- 
ment à  la  vénération  des  tldèles,  en  décorant 
avec  une  certaine  pompe  les  lieux  où  on  les 
place  à  cet  effet,  en  multipliant  les  vases  de 
fleurs,  les  ornements  de  toute  sorte,  en  y  ajou- 
tent même  des  chandeliers  dont  les  cieigcs  res- 
iL'nl  éteints.  Si  l'on  allume  ces  cierges  pendant 
l'office  public,  on  croit  pouvoir  au  moins  sup- 
primer ces  lumières  dans  le  reste  du  jour,  bien 
que  l'exposition  continue  et  que  les  fidèles 
viennent  prier  devant  les  châsses  les  saints  dont 
les  ossements  y  «ont  renfermés.  On  manque 
ainsi  à  u'^e  règle xrè3-irafv<)rtante,  dont  l'obser- 
vation es«  de  rigueur.  Pendant  toute  la  du- 
rée de  l'exposition,  les  reliques  doivent  être 
accompagnées  de  deux  lumières  au  moins, 
sinon  elle  doit  être  omise  ou  suspendue. 

Une  des  questions  ié;0lups  par  la  Congréga- 
tion des  Rites,  le  22  janvier  i70^,  est  ainsi  for- 
mulée :  «  9°  Une  seub^,  lampe  doit-elle  brûler 
continuellement  devant  les  saintes  reliques  ex- 
jiosèes  ?  »  —  Réponse  :  «  11  la  faut  absolument, 
et  deux  lumières  au  moins  doivent  brûler  sur 
l'autel;  autrement,  que  l'on  n'exjjose  pas  les 
reliques.  »  Il  résulteiait  de  cette  décision  que, 
(jutrc  les  deux  lumièics  qui  doivent  accompa- 
gner les  reli(iues,  il  faudrait  encore  une  lam[ie 
allumée  placée  devant.  Dans  beaucoup  de  lieux, 
où  l'on  a  à  ciPiir  d'obst^rver  les  pie-Cîiptions 
liturgiques,  on  croit  se  conlormer  entièrement 
à  la  règle,  en  pla<^ant  mire  deux  lumières  les 
reliques  ex[iosées,  et  on  ne  se  croit  pas  obligé 
d'y  ajouter  une  lampe  ;  on  ne  connaît  même 
pas  généralement  la  décision  qui  l'exige.  Celle 
règle  est  énoncé»^  on  teiraes  obscurs  dans  le  cé- 
rémonial du  P.  Le  Viivasseur.  Nous  y  lisons  : 
u  Devant  une  reliiiui;  exposée,  une  lampe  seule 
ne  suflirait  pas,  il  doit  y  avoir  sur  l'autel  au 
moins  deux  lumières  (1).  »  Et  il  renvoie  au  dé- 
cret que  nous  avons  cité.  Il  sembla,  d'après 
celle  version,  que  ce  ne  serait  pas  assez  de  pla- 

1.  Fart.  X,  sect.  VI,  305. 


cer  une  lampe  devant  le=  reliques  exposées,  et 
qu'au  lieu  de  cctt.;  lampe  il  faut  mettre  d-^ux 
lumières  sur  l'autel  où  se  !'ait  l'exposition.  Nous 
avons  traduit  littéralement  le  dcciet,  qui,  nous 
le  répétons,  jiarait  exiger  à  la  fois  une  lampe 
devant  les  reliques  et  deux  lumières  au  moins 
pour  les  accomiiagner. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  lumières 
sans  iiite  quelle  doit  en  être  la  matière.  Le  dé- 
cret précèdent  ne  la  déterminant  pas,  il  semble 
qu'on  pourrait  mettre  indifféremment  de  cha- 
que côté  des  reliques  des  lampes  ou  des  cier- 
ges. Une  décision  postérieure  a  ôté  la  liberté  du 
choix.  Dans  le  décret  du  'Ai  mars  18'21,  qui  in- 
terdit l'exposition  di'S  re'isjues  et  des  images 
des  saints  sur  le  tabernacle  où  est  renfermé  le 
Saint-Sacrement,  nous  trouvons  cette  question: 
«  7°  Peut-il  être  permis  de  mettre  devant  ces 
images  exposées  au  milieu  de  l'autel  des  lumiè- 
res alimentées  avec  de  l'huile,  disposées  de 
telle  sorte  qu'elles  s'avance;  t  au-dessus  de  la 
table  de  l'autel,  et  qui  brûlrnl  même  pendant 
le  temps  du  très-saint  sacrifice  de  la  messe?  » 
—  Réponse:  a  11  est  répondu  négativement  à 
tous  les  points.  On  ne  fera  pas  usage  d'autres 
lumières  que  des  cierges,  soit  placés  sur  la  ta- 
ble de  l'autel,  soit  s'avançant  au-tlessus,  de 
quelque  manière  que  ce  soit.»  Gardellini  a 
ajouté  celle  note:  «  11  ne  convient  pas  de  faire 
l)rûier,  sur  l'autel  érigé  pour  y  offrir  à  Dieu 
une  victime  immaculée,  et  sur  lequel  tout  doit 
être  d'une  parfaite  netteté,  des  lumières  alimen- 
tées avec  de  l'huile,  pane  que  les  gouttes  qui 
s'enrépanflentira[>règnenttrès-30uvent  la  nappe 
étendue  sur  l'autel  de  tacbcs  malpiopros.  Si 
donc  on  veut  allumer  des  lampes  en  l'tionneur 
de  quelque  saint  dont  l'image  est  iilacée  au  mi- 
lieu de  l'autel,  il  faut  les  mettre  sur  les  côtés 
de  l'aulel,  CM  dehors  de  la  table,  ou  bien  les 
suspendre  devant  l'autel.  »  Nous  ferons  re- 
mainpier  que,  si  l'exjiosilion  est  supposée  ici 
faite  sur  l'autel,  cela  ne  peut  s'entendre  de 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  et  nous  ren- 
voyons, pour  l'exposition  faite  en  ce  lieu,  aux 
obseivalions  de  (janlellini  ({ue  nous  avons  rô- 
pioduilcs  précédemment. 

Nous  avons  vu  souvent  des  reli'juaires  île  pe- 
tilH"  dimension  places  sur  les  gradins  do  l'autel, 
entre  les  chandcdiers,  ainsi  que  le  permet  la  ru- 
brique, mai^  ipii  y  sont  laissés  à  demeure, 
comme  ornement.  Il  semble  tout  d'abord,  si 
l'on  y  veut  reiléchir  un  peu,  que  les  reliquaires 
n'ont  ici  qu'une  imitorlance  liès-secondaire, 
puisqu'ils  sont  destinés  avant  tout,  et  même 
uniquement,  à  renfermer  les  restes  sacrés  de» 
saints  et  que,  par  conséquent,  il  ne  convient  pas 
d'eu  faire  de  simples  objets  de  duoralion.  Si 
les  icliques  sont  tirées  du  lieu  spécialement 
deUiné  à  les  con.-orvcr,  et  dont  nous  aurons  à 
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parler,  ce  ne  peut  être  que  pour  leur  faire  ren- 
dre le  culte  qui  leur  est  tlù,  en  les  exposant  à 
la  vénération  des  fidèles.  Tant  que  dure  l'expo- 
sition, les  règles  prescrites  pour  ce  cas  demeu- 
rent obligatoires-  Par  conséquent  les  reliqu-'S 
doivent  être  accompagnées  de  deux  lumières 
au  moins. 

Si  l'on  objectait  que  notre  conclusion,  quel- 
que logique  qu'elle  soit  en  elle-même,  ne  peut 
être  appliquée  qu'au  temps  pendant  lequel  les 
fidèles  sont  convoqués  pour  la  vénération  pu- 
blique des  reliques,  et  que  c'est  seulement  alors 
qu'a  lieu  formellement  l'exposition,  n..us  ré- 
pondrons par  une  décision  rendue  expressé- 
ment pour  ce  cas.  Le  maître  des  cérémonies 
de  la  cathédrale  de  Saint-lirieuc,  chargé  par 
lévèque  de  rédiger  un  cérémonial  pour  les 
églises  de  la  camjiagne,  proposa  à  la  Congréga- 
tion des  Rites  une  série  de  doutes  parmi  lesquels 
nous  trouvons  le  suivant,  sous  le  n°  18  :  «  Les 
chàsseis  dorées  destiiiées  à  renfermer  les  reli- 
ques dos  saints  et  placées  comme  ornements 
sur  l'autel  entre  les  chandeliers,  et  qui  sont  dé- 
couvertes tous  les  jours,  peuvent-elles  être  lais- 
sées ain^i  sans  lumières?  »  ^oicila  réponse  qui 
est  du  12 août  18j4-  :  «  En  vertu  des  décrets  anté- 
rieurs, deux  lumières  au  moins  doivent  briller 
devant  les  saintes  reliques  exposées.  »  Des  ter- 
mes de  la  question  et  de  la  réponse  il  résulte 
que  la  Cof;g  ^galion  considère  la  présence  sur 
l'autel  des  reliquaires  découverts  tomme  une 
véritable  ex})Osition  publique,  qui  ne  [leut  se 
prolonger  qu'autant  que  les  reliques  seront  ac- 
compagoée>  «le  deux  cierges  au  moins.  11  taut 
donc,  en  dehors,  des  o'fices  pendant  lesquels  les 
cierges  de  l'autel  sont  allumés,  couvrir  les  re- 
liquaires, ou  biin  les  retirer  et  les  renfermer 
dans  le  lieu  où  ils  sont  habituellement  gardés, 
si  l'on  ne  veut  pas  faire  la  dépense  des  lumières 
prescrites.  D'api  es  ce  décret,  il  serait  irrégulier 
de  laisser,  corn  me  on  le  fait  dans  beaucoup  d'é- 
glises, des  châsses  de  toute  dimension,  dont 
quelques-unes  renferment  des  reliques  insignes, 
et  même  des  coips  entiers,  continuellement 
placées  sur  des  su{>ports  fixés  dans  les  murs,  et 
entièrt-ment  découvertes.  C'est  une  vraie  expo- 
sition, qui  devrait  être  soumise  aux  lèglcs  ordi- 
naires. iNous  pensons,  d'ailleurs,  qu'à  u;i  autre 
point  de  vue  il  conviemirait  de  rél-irmcr  cet 
usage.  L'église  veut  que  l'un  prenne  de  sé- 
rieuses précautions  pour  soustraire  les  re.iques 
à  toute  profanation  et  en  assurer  ia  conserva- 
tion et  l'authenticité.  C'est  pour  cela  que,  regu  • 
lièrement,elles  doivent  être  gardt'es  hahiluelle- 
ment  en  un  lieu  décent  et  sur.  Pendant  les  ex- 
positions publiques,  elles  sont  suftisamuient 
protégées  par  le  concours  même  des  tidèles 
qui  rend  à  peu  près  impossible  tout  acte  cou- 
pable ou  irrévérencieux.  Si  on  laisse  les  châsses 


dans  une  église  ouverte  et  souvent  déserte,  et 
et  si  elles  y  restent  ordinairement  sous  )a  main 
de  tous  ceux  qui  y  peuvent  pénétrer,  elles  sont 
trop  exposées ,  et  les  sages  prescriptions  de  l'É- 
glise, si  elles  sont  bien  observées,  obvient  à 
tout  danger. 

{A  suivre.)  P.  F.  Ecalle. 

Professeur  de  théologie. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

Enterrements  civils.  —  Limites  de  la  puissance 

PATERNELLE.  —  DrOIT  DE  LA  MÈRE  DE  FAIRE 
PRÉSIDER  PAR  UN  PRÊTRE  LES  FUNÉRAILLES  DE  SON 
ENFANT  BAPTISÉ. 

LWALIDITÉ  DE  l'ENGAGEMENT  PRIS  PAR  LES  SOLIDAI- 
RES d'exclure  le  PRÊTRE  DE  LEUR  LIT  DE  MORT 
ET  DE  LEURS  FUNÉRAILLES. 

Un  enfant  baptisé  selon  le  rite  de  la  religion 
catholique  appartient  à  ladite  religion. 

Sa  mère  peut  exiger,  malgré  l'opposition  du 
père,  qu'il  soit  inhumé  couformémeat  aux  usages 
et  avec  les  cérémonie»  du  culte  catholique. 

Dans  le  numéro  de  la  Semaine  du  Clergé  du 
10 février  dernier,  nous  avons  rapporté  un  ju- 
gement rendu  en  référé  ,  aux  termes  du- 
quel il  était  déclaré  que  «  la  paissance  maritale 
ne  donne  aucun  pouvoir  au  mari  en  ce  qui  con- 
cerne la  croyance  et  la  pratique  rehgieuse  de  la 
femme,  que,  d'ailleurs,  le  décès  de  celle-ci  met 
fin  à  cette  puissance.  »  Nous  exprimions  alors 
le  sentiment  qu'il  devait  en  être  de  même  de  1 1 
puissance  paternelle  à  l'égard  de  l'entant.  Un 
jugement  rendu  également  en  référé  le  4  avril 
dernier,  à  Douai,  confirme  effectivement  cette 
opinion  et  en  fait  un  point  acquis  de  jurispru- 
dence. Nous  sommes  heureux  de  porter  ce  nou- 
veau fait  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs, 
pour  qu'au  besoin  ils  puissent,  par  un  sage  con- 
seil, aider  à  soustraire  à  une  impie  profanation 
la  chère    dépouille  des  petits  enfants  baptisés. 

Le  fils  légitime  des  époux  Orville,  âgé  d'un 
an,  venait  de  mourir.  Le  père,  M.  Orville,  vou- 
lait le  taire  enterrer  civilement.  La  mère,  la 
dame  Orville,  r.clamait les  cérémonies  du  ©ulte 
catholique  pour  l'eutenement  de  son  enfant. 
Ne  pouvant  vaincre  la  résistance  de  son  mari, 
la  dame  Orville  le  fit  assigner  devant  le  juge 
des  référés,  qui  a  rendu  l'ordonnance  dont  le 
texte  suit  : 

«  Après  avoir  entendu  les  parties  en  leurs 
conclusions  respectives, 

«  Nous,  juge  faisant  fonctions  de  président, 
statuant  eu  référé,  autorisons  eu  tant  que  besoin 
la  dame  Hazard,  épouse  Orville,  à  ester  en  jus- 
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tice,  et,  sans  nous  arrêter  ni  avoir  éqard  aux 
conclusions  du  siour  Orville,  au  principal  ren- 
voyons les  parties  à  se  pourvoir  ; 

«  Au  provisoire,  et  vu  l'urgence  : 

«  Attendu  qtTe  les  époux  Orville-Hazard  ont 
fait  consacrer  leur  union  par  un  prêtre  de  l'E- 
glise catholique  ; 

«  Que  leur  enfant  Victor-Eugène  Orville,  né 
à  Douai,  a  été  baptisé  selon  le  rite  de  la  religion 
catholique  et  qu'il  appartient  par  conséquent  à 
ladite  religion  : 

«  Attendu  que,  dans  cette  situation,  la  dame 
Orville,  malgré  l'opposition  de  son  mari,  peut 
exiger,  ainsi  qu'elle  le  demande  formellement 
dans  la  requête,  que  son  enfant  soit  inhumé  con- 
formément aux  usnges  et  avec  les  cérémonies 
du  culte  catholitjue,  et  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
droit  à  sa  demande  : 

«  Autorisons,  en  conséquence,  la  demande- 
resse à  faire  procédera  l'enterrement  de  Victor- 
Eugène,  son  fils,  avec  le  concours  des  ministres 
du  culte  catholique  ; 

«  L'autorisons,  au  besoin,  à  se  faire  prêter 
main-forte  par  tous  commissaires  de  police  et 
agents  de  la  force  publique  ; 

«  Et,  vu  l'urgence,  ordonnons  l'exécution  de 
la  présente  sur  minute  et  avant  l'enregistre- 
ment. » 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  faire  bien 
remarquer  au  lecteur  que  le  point  principal 
sur  lequel  s'appuie  l'ordonnance  qu'il  vient  de 
lire,  aussi  bien  que  celle  rappelée  plus  haut, 
c'est  la  volonté  du  défunt. 

La  volonté  du  défunt  par  rapport  à  ses  funé- 
railles est  sacrée,  car  les  funérailles  sont  un  acte 
essentiellement  religieux.  Violer  cette  volonté, 
c'est  violer  la  liberté  de  conscience,  c'est  entra- 
ver l'exercice  d'un  culte  et  troubler  l'ordre  pu- 
blic. 

Voilà  pourquoi  non-seulement  le  père  et  la 
mère,  mais  toute  personne  qui  se  rattache  au 
défunt  par  des  liens  d'aflectiou  ou  de  parenté,  a 
qualité  pour  requérir,  contre  n'importe  quelle 
volonté  hostile,  l'accomplissement  des  cérémo- 
nies religieuses.  Il  lui  suftii  de  pouvoir  établir 
que  le  défunt  n'a  pas  expressément  manifesté  à 
sa  dernière  heure  la  volonté  formelle  d'être  en- 
terré sans  ces  cérémonies. 

Nous  disons  à  sa  deinière  heure.  Car  eùt-il 
exprimé  celte  volonté  dans  h;  cours  de  sa  vie, 
l'eût-il  mep^e  consignée  daus  un  écrit  remis  à 
une  persoutie  quelconque,  on  devrait  présumer 
qu'il  n'y  a  iioint  persisté  jus([ue  dans  la  mort, 
mais  qu'il  en  a  changé  quand  il  s'est  vu  aux 
portes  de  l'éternité. 

Le  porteur  «le  l'écrit  ne  peut  donc  i>as  s'en 
autoriser  pour  s'immiscer,  à  titre  officieux,  dans 
le  règlement  des  funérailles.  11  ne  peut  pas  da- 
vantage Bc  préten  re   exécuteur  testamentaire 


du  défunt  sur  ce  chef,  car  cette  qualité  n'est  re- 
connue et  réglementée  parle  Code  civil  (art.  1025 
et  suiv.),  avec  des  attributions  spéciales,  qu'en 
vue  des  dispositions  de  biens  ou  des  legs  conte- 
nus dans  le  testament. 

Si  donc  il  venait  à  se  présenter  un  intrus 
quelconque  sous  prétexte  d'accompUr  les  pré- 
tendues volontés  du  défunt,  il  n'y  aurait  qu'à 
lui  fermer  la  porte  au  nez.  S'il  insistait,  on  s'a- 
dresserait pour  verbaliser  contre  le  perturba- 
teur, soit  au  maire,  soit  au  commissaire  de 
police.  Au  cas  où  l'on  ne  recevrait  pas  de  ces 
autorités  une  protection  suffisante,  l'on  devrait 
recourir,  d'heure  à  heure,  par  la  voie  du  référé, 
au  pré-ident  du  tribunal  d'arrondissement,  qui 
mettrait  promptement  lin  au  scandale  par  une 
ordonnance  rendue  même  en  son  hôtel,  et  dont 
l'exécution  ne  souifrirait  pas  de  retard.  {Code  de 
procéd.  C'V.  art.  80G  et  suiv.) 

Mais  l'écrit  par  lequel  quelqu'un  s'est  engagé 
à  ne  pas  faire  baptiser  ses  enfants,  à  ne  pas  se 
marier  devant  le  prêtre,  à  ne  pas  l'appeler  en 
cas  de  maladie,  l'oblige-t-il  lui-même?  Nulle- 
ment, alors  même  qu'il  aurait  été  fait  par  de- 
vant notaire,  comme  cela  est  arrivé.  L'objet 
d'un  pareil  engagement  est  de  ceux  qui  ne 
peuvent  faire  la  matière  d'une  convention  ;  aux 
termes  de  l'article  1128  du  Code  civil,  il  n'y  a 
en  efifët  que  les  choses  qui  sont  *^ans  le  com- 
merce qui  puissent  être  l'objet  ae  conventions. 
L'article  6  du  Code  civil  invalide  même  expressé- 
ment une  semblable  promesse,  en  déclarant  for- 
mellement «  qu'on  ne  peut  déroger,  par  des  con- 
ventions particulières,  aux  lois  qui  intéressent 
l'ordre  public-  et  les  bonnes  mœurs.  »  Or,  que 
ce  soit  déroger  à  ces  lois  de  prendre  l'engage- 
ment dont  il  s'agit,  c'est  ce  qoe  luuis  jiigeons 
sup(!rflu  de  démontrer.  (]et  engageuient  est 
donc  absolument  nul;  celui  qui  l'a  souserit 
n'est  p.is  tenu  à  l'accomidir  ;  et  celui  entre  les 
mains  de  qui  il  se  trouve  n'a  aucun  droit  à  en 
r(''(  lamer  l'exécution,  et  par  conseiinent  aucune 
iiidiiuuilé  pécuniaire,  fùt-elle  fixée  d'avance,  à 
exiger  pour  inexéeution.  Dès  lors  le  souscrip- 
teur peut  expulser  de  chez  lui  le  détenteur  de 
sa  criminelle  i>romesse,  ou  au  besoin  le  faire 
expulser  par  la  force  publique  et  condamner  à 
l'Huicnde  et  à  la  prison.  {Code  pénal,  art.  184, 
S  2.) 

Si  le  Eondaire  malade  ne  veut  pas  expulser  de 
sa  maison  le  prétendu  frère  et  ami  qui  monte  la 
garde  près  de  son  lit  pour  eu  écarter  le  prêtre, 
sa  femme,  ses  entants,  le  peuvent  au  même 
titre  que  le  chef  de  la  t'aniille  ;  car  le  foyer  do- 
mestique est  aussi  leur  domicile,  et  ils  doivent 
avoir  la  liberté  d'y  accomplir  tous  leurs  de- 
voirs. Or,  l'un  de  ces  devoirs  est  de  mettre  le 
maliide  en  rapport  avec  le  prêtre,  et  par  consé- 
quent de  chasser  de  chez   eui  quiconque  teu- 
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forait  (1«  s'y  opposer.  En  cas  de  résistance  de 
la  [>art  de  l'intrus,  ils  peuvent  également  porter 
plainte  contre  iui  en  violation  de  domicile,  avec 
aggravation  d'eulravcs  apportées  à  l'exercice  de 
l'un  des  cultes  autorisés  {Code  pénal,  art.  260.) 

P.  d'Haui£rive. 


PATROLOGIE 

RÉCAriTULATlON    DES     CATÉCnÈSES. 
lES     TROIS      CATÉCIliSMES      DE     BOSSUET. 

L'on  a  dit  de  Bossuet  qu'il  est  le  dernier 
Père  de  l'Eglis?.  A  part  l'exagéiation  de  cet 
éloge,  l'on  ne  saurait  disconvenir  que,  depuis 
la  Renaissan  ce,  l'évêque  de  Meaux  ne  soit  l'un 
des  dernier-  écrivains  de  notre  pays  chez  lequel 
on  retrouve,  dans  les  divers  genres  d<-  littéra- 
ture chrétienne,  les  antiques  et  vénérables  tra- 
ditions des  Pères. 

C'est  surtout  dans  les  catéchismes  de  Bos- 
suet que  l'on  admire  le  re-pect  de  ce  grand 
génie  pour  nos  origines  sacrées. 

Nous  avons  vu  que  le  sublime  docteur  d'Hip- 
pone,  mettant  à  profit  toutes  les  découv<>rtesde 
ses  devanciers,  arrêta  presque  déliniiivement 
la  triple  méthode  des  catéchismes.  En  fiîet,  il 
conseille  à  Déogratias,  ou  suit  lui-mém»;,  le 
plan  logique,  le  plan  historique  et  le  plan  li- 
turgique. Tout  puiut  de  doctrine  se  hase,  avant 
tout,  sur  une  idée.  Alors  il  est  permis  de  ratta- 
cher cette  idée,  soit  à  des  principes,  soit  à  iles 
conséquences.  L'unité  régnant  partout,  la  rai- 
son de  l'homme,  au  simple  énoncé  d'une 
proposition  de  foi,  lîiontt^ia  et  descendra  l'é- 
chelle entière  du  montle  inlelleclufl.  Cette 
opération  de  l'esprit  nous  mène  au  plan  logi- 
que. 

La  lumière  divine,  aussitôt  qu'elle  se  mani- 
feste à  nos  yeux,  tombe,  par  là  même,  dans  le 
domaine  des  laits.  Que  l'on  redise  ce  (|ui  a  été, 
depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours;  que  l'on 
raconte  l'apparition,  la  marche  et  les  tendances 
des  événements  providentiels;  que  l'on  pro- 
duise, en  un  mot,  les  ellets  surnaturels  de 
l'idée  divine ,  avec  leurs  circonstances,  leur 
portée  et  leur  ordre  de  génération,  l'on  sera 
dans  le  plan  historique. 

Mais  les  idées  et  les  faits  se  creusent  un 
passage  dans  l'u^^vers.  Les  monuments  attes- 
tent à  jamais  les  phénomènes  du  passé.  L'Eglise 
surtout,  qui,  par  sa  nature,  est  lu  témoin  obligé 
des  pensées  et  des  œuvres  divines,  sait  incarner 
les  choses  invisibles  et  perpétuer  les  souvenirs 
d'autrefois.  Tout  parle  en  elle  :  per3(;nnes,  ac- 
tes, prières  et  cérémonies.  Le  catéchiste,  qui 
part  de  lu  vie  de  l'Eglise  pour  s'eiever  jusqu'à 


la  vie  de  Dieu,  se  conforme  aux  exigences  du 
plan  liturgique. 

^  Ces  trois  méthodes  ne  sont  pas  étrangères 
l'une  a  l'autre  :  elles  gardien»,  ;iu  contraire, 
des  liens  très-étroits  de  paronté^.^iritnelle.  Les 
faits  se  produisent  dans  l'ordre  lo-iijue,  et  les 
monuments  ne  sont  que  le  fidèle  miroir  des 
causes  et  des  effets.  On  voit  donc  île  l'histoire 
dans  la  science,  de  la  science  dans  l'histoire  et 
de  l'archéologie  dans  toutes   deux. 

11  suit  de  là  que  l'idéal  de  la  perfection,  pour 
les  catéchèses,  réside  dans  l'emploi  successif  ou 
simultané  des  trois  méthodes.  La  science  lie  les 
idées,  l'histoire  les  rend  paipableset  la  liturgie 
les  case  dans  notre  mémoire. 

Telle  était  du  moins  Topinion  de  saint  Au- 
gustin, dont  les  catéchèses  vulgarisées  par 
Abraham  Maur ,  servirent  de  modèles  aux 
églises  du  moyen  âge  ;  tel  fut  le  système  de 
Bossuet,  «  dont  le  génie  élevé  parlait  si  noble- 
ment le  langage  de  la  théologie  la  plus  su- 
blime, et  savait  aussi  bégayer,  pour  ain-i  dire, 
avec  les  enfants,  et  leur  préparer  un  lait  capa- 
ble de  les  sustenter  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en 
état  de  [larticiper  à  la  nourriture  des  forts.  » 

I.  Désirant  que  la  lumière  se  fît  dans  son 
diocèse,  l'évêque  de  Meaux  publia  d'abord  un 
catéchisme,  par  ilemandeset  par  réponses,  sui- 
vant la  méthode  du  catéchisme  imprimé  par 
ordre  du  concile  de  Trente,  c'est-à-dire  sur  le 
plan  logique.  Afin  de  mieux  proportionner 
l'instruction  à  la  faiblesse  des  différents  âges, 
il  divisa  ce  premier  ouvrage  en  trois  parties  : 
l'une  pour  les  plus  petits  enfants  et  que  l'on 
devait  apprendre  dans  la  famille  ;  l'autre,  pour 
ceux  qui  fréquentaient  déjà  l'église  et  l'école, 
et  que  l'on  pré[)arait  alors  à  la  confirme.tion  ; 
la  dernière,  enfin,  pour  ceux  qui  se  disposaient 
à  communier. 

Bossuet  nous  signale  lui-même  les  points  sur 
lesquels  il  lui  a  paru  bon  d'insister  :  «  Nous 
avons  jugé  nécessaire,  dit-il,  d'appuyer  un  peu 
plas  sur  la  création  de  l'homme,  sur  sa  chute 
et  sur  les  mauvaises  dispositions  où  le  péché 
nous  a  mis;  comme  aussi  sur  le  mystère  admi- 
rable de  notre  rédemption  et  sur  le-^  sacrements 
qui  nous  en  appliquent  la  venu;  afin  que  cha- 
cun connût  plus  distinctement  les  lemeiles  que 
Dieu  a  donnés  à  nos  maux  et  les  dispositions 
avec  lesquelles  il  les  faut  recevoir,  n 

L'évêque  ne  se  dissimule  pu  s  que  certaines 
parties  de  ses  instructions,  u'aiiieurs  fort  élé- 
mentaires, sembleraient  quelquefois  surpasser 
la  capacité  des  enfants.  «  Vous  ne  devez  pas 
l)onr  cela,  ajoute-t-il,  vous  lasser  de  les  leur 
faire  apprendre,  parce  que  l'expérience  fait 
voir  que,  pourvu  (jne  ces  clioses  leur  soient  ex- 
pliquées eu  tenues  courts  et  précis,  quoique: 
Ces  termes  ne  aoient  pus  toujours  entendus  d'à- 
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bord,  peu  à  peu,  en  ï^s  méditant,  on  en  acquiert 
rinlelligence  :  joint  que,  retrardaui  au  salut  de 
tous,  Dous  avons  mieux  nimé  que  les  moins 
avancés  et  les  moins  capaltles  trouvassent  des 
choses  qu'ils  n'entendissent  pas,  que  de  priver 
les  autres  de  ce  <ju'ils  seraient  capables  d'en- 
tendre, » 

Mais,  dans  les  intentions  de  Bossuct,  c'était 
riiistoire  et  la  liturgie  qui  devaient  rendre  sen- 
sibles les  choses  que  le  catéchiste  devait  expli- 
quer aux  enfants. 

II.  Fleury,  prêtre  du  diocèse  de  Paris  etnbbé 
du  Loc-Dieu,  venait  de  donner  son  Catéchisme 
historique^  qui  fut  si  longtemps  entre  les  mains 
des  élèves  de  nos  écoles  primaires.  L'évèque 
l'approuva  pour  son  diocèse  de  Meaux,  et  en 
recommanda  l'uscigo.  Lui-même  fit  un  abrégé 
de  l'histoire  sainte,  et  dii^ait,  dans  sa  préface  : 
«  Au  commencement  de  ce  second  catéchisuie, 
on  tera  aux  enfants  un  rétnt  en  abrégé  de  l'his- 
toiie  sainte,  à  peu  piês  seion  la  forme  que  l'on 
va  mettre  ici.  Le  curé  le  pourra  étendre  et  le 
diviser  en  autant  de  discours  ou  de  leçons  qu'il 
avisera  par  sa  prudence.  Mais,  par  toutes  sortes 
de  moyens,  il  tâchera  de  le  faire  entrer  bien 
avant  dans  l'esprit  des  enfants,  en  le  leur  fai- 
sant de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  insi- 
nuante, et  avec  les  caractères  les  plus  marqués 
et  les  plus  sensibles  qu'il  pourra;  en  le  leur 
répétant  souvent,  et  leur  en  faisant  répéter  tan- 
tôt une  partie  tantôt  une  autre;  même  le  fai- 
sant apprendre  par  cœur  à  ceux  qui  auront 
assez  de  mémoire  pour  cela;  se  souvenant  tou- 
jours que  rien  ne  s'insinue  mieux  dans  les  en- 
fants, et  n'y  fait  plus  d'imprussion  que  d'y  insé- 
rer la.  doctrine,  comme  Dieu  l'a  fait  faire  à 
Moyse  et  aux  évangélistes.  » 

A  la  suite  de  cet  avertisseme;it,Bossuet  montre, 
en  huit  tableaux,  les  faits  les  plus  saillants  de 
l'histoire,  à  partir  de  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'établissement  de  l'Eglise.  Observons  que 
le  disciple  de  saint  Augustin  suit  à  la  lettre  les 
conseils  du  livre  :  De  catechizandis  rudiùus. 

III.  Quelque  tem;;s  après,  Bossuet  composa, 
pour  les  personnes  plus  avancées,  son  Caté- 
cfiisme  des  fêles  et  autres  solennités  et  observances 
de  l'Eglise.  Dans  l'avertissement  aux  curés,  vi- 
caires et  catéchistes  du  diocèse,  nous  lisons  ce 
qui  suit  : 

«  Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  qu'une 
des  principales  fins  que  l'Eglise  se  propose, 
dan.s  l'instilulion  des  fêtes,  c'est  rinslruclion 
des  fidèles;  et  c'est  une  vérité  que  vous  devez 
très-souvent  inculquer  et  répéter  à  vos  parois- 
Biens,  dans  vos  prônes,  dans  vos  sermous  et 
dans  vos  catéchismes.  » 

t  Vous  leur  devez  faire  entendre  que  l'an- 
née chrétienne,  aussi  bien  que  l'année  ordi- 
naire, est  comme  distribuée  en  ses  saisons,  et  que 


l3s  solennités  sont  répandues  en  divers  temns: 
afin  de  nous  instruire,  par  ce  moyen,  de  ce  que 
Diru  a  daigné  faire  pour  notre  salut  et  de' ce 
qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  pour  y  parvenir.  » 

«  En  effet,  si  les  chrétiens  prenaient  bien 
seulement  Tesprit  des  fêtes,.' Ss  n'ignoreraient 
rien  de  ce  qu'ils  doivent  savoVr,  puisqu'ils  trou- 
veraient dans  ces  fêtes  tous  les  bons  enseigne- 
ments et  ensemble  tous  les  bons  exemples.  )> 

(f  C'est  ce  qui  nous  a  porté  a  vous  donner  ce 
cah'îchisme  «les  fètfs,  à  l'exemple  de  plusieurs 
diocèses  où  ou  le  fait  avec  une  gi-ande  utiiilé...  » 

«  Le  fondement  de  ce  catéchisme  doit  èire  un 
court  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  fête,  ou 
une  courte  exposilion  de  ce  qui  en  fait  le  prin- 
cipal sujet  ;  et  ici,  il  faut  éviter  la  sécheresse 
des  narrations  ordinaires,  en  y  mêlant  de  temps 
en  temps  des  aiiections  et  des  réflexions  pieu- 
ses, » 

«  Ce  catéchisme  des  fêtes,  que  nous  vous 
mettons  entre  les  mains,  vous  paraîtra  s'élever 
un  peu  au-dessus  des  catéchismes  précédents  : 
aussi  le  proposons-nous  principalement  pour 
les  personnes  plus  avancées  ;  par  exemple  pour 
ceux  qui  ont  communié,  et  dans  les  derniers 
temps  de  Tinstruclion.  Mais  vous  devez  si  bien 
faire  qu'il  soit  aussi  bien  appris  que  les  caté- 
chismes précédents,  parce  que  c'est  un  fonde- 
ment qui  servira  à  ceux  que  vous  instruirez, 
dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  pour  entendre 
utilement  les  sermons,  et  assister  avec  fruit  à 
l'office  divin.  » 

«  Avertissez  souvent  les  personnes  âgées  de 
lire  attentivement  ce  catéchisme,  puisqu'il  a 
de  si  grands  usage.s  ;  et  vous  pouvez  le  regarder 
vous-mêmes  comme  devant  faire  le  tond  de 
l'instruction  que  vous  ferez  les  jours  de  tète.  » 

Bossuet  imite  visiblement  les  Pères  de  l'Eglise, 
et  en  particulier  saint  Augustin,  lorsqu'il  s'agit 
de  tracer  la  méthode  des  catéchismes.  Il  leur 
emprunte  aussi  le  tableau  des  devoirs  de  ceux 
qui  sont  obligés  d'instruire  les  enfants.  Il  en 
est  trois,  d'après  l'évéaue,  «{ui  ^-ont  chargés  de 
la  mission  de  cat^'chisies  :  les  père  et  mère,  les 
maîtres  d'école  et  les  [)rèlres. 

«  Je  m'adresse  doue  à  vous,  pères  et  mères, 
qui  nous  témoignez  si  souvent  que  vous  désirez 
que  vos  enfants  soient  bien  instruits  ;  sachez 
que  vous  devez  eu  être  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux catéchistes. 

«  Vous  êtes  les  premiers  catéchistes  de  vos 
enfants,  parce  que,  avant  qu'ils  ne  viennent  à 
l'église,  vous  leur  inspirez,  avec  le  lait,  la  saiue 
doctrine  que  l'Eglise  vous  donne  pour  eux. 

«  Vous  êtes  les  principaux  catechi-tes,  parce 
que  c'est  à  vous  à  leur  faire  H[q)ren<lre  par 
cœur  leur  catéchisme,  à  le  luur  faire  entendre, 
à  le  leur  répéter  U)us  les  jours  daus  la  maison  ; 
autrement  ce  qu'ils  appreudraieut  à  l'église  le 
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dimanche  et  durant  un  temps  de  l'année,  se 
perdra  tiop  aisément  dans  le  reste. 

«  Mais  comment  pourrez-vous  les  instruire, 
si  vous-mêmes  vous  n'êtes  pas  instruits?  Vous 
devez  donc  assistei-  au  catéchisme  avec  autant  de 
soin  que  vos  enfants  mêmes;  vous  devez  vous 
y  renouveler  avec  eux,  et  reprendre  le  premier 
Jait  que  vous  avez  reçu  dans  l'église  étant  en- 
fants, » 

Bossuet  ne  donne  aucun  détail  sur  les  de- 
voirs des  maîtres  d'école,  par  la  raison  que 
ceux-ci  étant  les  mandataires  di!S  familles,  ont 
des  obligations  semblables  à  celles  des  père  et 
mère  de  l'enfant. 

Mais  c'est  au  prêtre  surtout  qu'il  appartient 
de  catéchiser  l'enfance  et  de  la  conduire  à  Jésus- 
Christ.  L'évêque  de  Meaux  ordonne,  en  consé- 
quence, aux  curés  et  aux  vicaires  de  son  dio- 
cèse :  de  relire,  au  prône,  deux  fois  chaque 
année,  l'avertissement  qui  précède  le  caté- 
chisme, et  dans  lequel  sont  marquées  les  obli- 
gations des  catéchistes;  d'interroger  ceux  qui 
se  présentent  pour  la  confession,  pour  le  ma- 
riage, pour  être  parrains  et  marraines,  et  de  ne 
les  recevoir  pas  s'ils  ne  savent  leur  catéchisme; 
de  rappeler  souvent  aux  pères  et  mères  de  fa- 
ini|le  qu'ils  sont,  comme  dit  l'Apôtre,  pire 
qu^mAdèles,  s'ils  ne  procurent  l'instruction  de 
leurs  serviteurs,  et  par  là  de  leur  faire  com- 
prendre ce  qu'ils  doivent  à  leurs  enfants. 

11  continue  en  ces  termes  :  «  Au  reste,  vous 
devez  prendre  garde  à  faire  le  catéchisme,  non- 
seulement  avec  une  grande  assiduité  et  atlec- 
tion,  mais  encore  avec  une  gravité  mêlée  de 
douceur,  afin  que  la  gravité  inspire  du  respect 
aux  enfants,  et  que  votre  douceur  leur  soit  un 
attrait  pour  vous  entendre.  » 

a  Avant  que  de  faire  réciter  le  catéchisme 
aux  enfants,  faites  toujours  précéder  un  dis- 
cours plein  de  piéié  et  d'onction,  qui  leur  donne 
l'idée  des  vérités  dont  vous  leur  demanderez 
compte  :  que  ce  discours  soit  familier  et  court, 
autant  qu'affectueux  et  insinuant.  Finissez  par 
quelque  chose  de  touchant,  et  recueillez  en  peu 
de  mots  ce  qui  aura  été  dit.  Répandez  à  propos, 
dans  tout  le  catéchisme,  des  traits  vifs  et  per- 
çants, pour  inspirer  aux  enfants  l'amour  de  la 
vertu  et  l'horreur  du  vice.  Meltezh.ur  souvent 
devant  les  yeux  les  peines  de  la  vie  future  et 
les  suites  affreuses  du  péché  mortel.  Consolez 
ces  âmes  tendres  par  la  vue  des  récompenses 
éternelles.  Tâchez  de  les  attendrir  en  ne  ces- 
sant de  leur  inspirer  l'amour  de  Dieu  et  de 
Jésu:s-Christ...  » 

«  Inculquez  et  répétez  souvent  avec  force  les 
choses  plus  difhciles  et  plus  importantes;  et 
surtout  ne  vous  lassez  pas  dans  un  ouvrage 
pénible  autant  que  nécessaire,  puisque  la  cou- 
roDue  de  gloire  vous  est  réser^^ee  pour  un  aussi 


utile  travail  ;  et  que  vous  n'avez  que  ce  moyen 
de  rendre  un  bon  compte  à  Dieu  des  âmes  qu'ils 
vous  a  confiées.  » 

Encore  une  fois,  est-ce  Bossuet  ou  saint  Au- 
gustin que  nous  venons  d'entendre  ?  C'est  l'un 
et  l'autre  ;  et,  avec  eux,  toute  la  tradition  des 
Pères  de  l'Eglise. 

PlOT. 

itf-   j    ^  j^  ,  '     .      Guré-doyea  de  Juzennecourt. 
{Fin  des  Catéchèses.) 


Les  Erreurs  modernes 


LE    DROIT    DIVIN 

(I"   Article.) 

Il  existe  à  notre  époque  une  tendance  triste 
et  malheureuse  :  on  veut  tout  séculariser.  On 
sécularise  la  science,  on  sécularise  les  arts,  on 
sécularise  les  lois,  on  sécularise  la  société,  ou 
sécularise  l'autorité:  on  séculariserait  Dieu,  si 
cela  était  possible,  et  en  fait,  on  le  relègue, 
comme  on  l'a  dit,  sur  le  trône  de  son  éternité 
silencieuse,  quand  on  lui  fait  l'honneur  d'ad- 
mettre son  existence. 

Séculariser,  c'est  ôter  l'élément  divin  des 
choses,  c'est  se  passer  de  Dieu  en  tout  et  par- 
tout. Et  l'on  appelle  cela  de  la  raison,  une  ten- 
dance rationnelle  !  C'est  le  contraire  qui  est  la 
vérité.  Pour  celui  qui  sait  voir,  Dieu  est  la  source, 
la  base  et  le  terme  de  toutes  choses*'^  c'est  de  lui 
quetoutvientjC'estsurluiquetout.epose,  et  c'est 
vers  lui  que  tout  marche.  Je  n'apprendrai  rien 
aux  esprits  habitués  à  l'étude  méditative  de  la 
vérité,  en  disant  que  lorsque  l'on  creuse  un  peu 
profondément  dans  la  nature  des  choses,  on 
arrive  vite  à  une  base  granitique  qui  porte  tout, 
de  laquelle  tout  part  et  à  laquelle  tout  revient  : 
l'infini.  La  philosophie  est  la  science  des  vérités 
essentielles:  or  Dieu  en  est  la  première, et  toutes 
les  autres  s'y  rattachent.  On  peut  dire  aussi, 
dans  un  sens  plus  spécial,  que  la  philosophie  est 
la  science  des  causes  ;  or,  la  cause  première, 
source  de  toutes  les  causes  secondes,  c  est  l'Etre 
infini.  Qu'est-ce  que  la  science  de  la  morale  et 
de  la  religion,  sinon  la  science  de  l'origine,  des 
devoirs  et  des  destinées  de  l'homme  ?  Or,  c'est 
Dieu  qui  est  son  créateur,  son  maître  et  sa  fin. 
C'est  donc  en  Dieu  qu'il  faut  prendre  le  principe 
premier  de  toute  science  et  de  toute  explication 
des  choses.  Rien  sans  lui  n'est  intelligible,  riea 
sans  lui  n'est  explicable,  et  ceux  qui  ont  voulu 
séparer  les  sciences  de  l'Etre  divin  et  les  sous- 
traire aux  rayons  de  ce  soleil  ont  eu  une  pensée 
aussi  irrationnelle  qu'impie  et  malheureuse. 
Mais  c'est  surtout  de  la  société  que  l'on  veut 
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chasser  Dieu,  et  l'expression  seule  de  droit  di- 
vin suffit  pour  exciter  la  bile  de  la  plupart  des 
publicistes  modernes.  Mais,  chose  singulière,  ou 
plutôt  qui  n'est  que  trop  commune  en  tant  de 
matières,  parmi  ceux  qui  l'attaquent,  il  n'y  en 
a  j)eut-ètre  pas  un  qui  sache  d'une  manière  pré- 
cise ce  qu'il  est.  Avant  tout,établissons  donc  une 
bonne  fois  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  fameux 
droit  divin.  Qu'est-il  doncen  lui-même?  Qu'en- 
seignent les  docteurs  catholiques  à  cet  égard  ? 
Enseignent-ils  queles  chefs  des  peuples  régnent 
en  vertu  d'une  désignation  particulière  de  la 
divinité  ?  Enseignent-ils  que  les  princes,  qu'on 
affecte  d'appeler  de  droit  divin,  gouverneot  en 
vertu  de  je  ne  sais  quelle  bulle  d'institution 
tombée  du  ciel?  Cette  imagination  n'est  pas 
nouvelle,  «  Madame  de  Staël,  dit  de  Bonald, 
parle  de  la  doctrine  du  pouvoir  divin  comme  si 
ceux  qui  la  professent  croyaient  que  la  divinité 
avait  par  une  révélation  spéciale,  désigné  telle 
ou  telle  famille  pour  gouverner  un  Etat,  ou  que 
TEtat  leur  appartient  comme  un  troupeau  ap- 
partient à  son  maître  (1).  »  Voyons  donc  ce  qu'est 
ce  terrible  droit  divin. 

Ikie  chose  peut  venir  de  Dieu  de  deux  ma- 
nières. Elle  en  vient  par  voie  de  création  et  par 
l'eflfet  des  lois  naturelles  qu'il  a  établies  dès 
l'origine  et  que  maintient  sa  provideme.  Par 
exemple,  l'autorité  paternelle  vient  de  Dieu  de 
cette  manière,  et  elle  eet  ainsi  de  droit  divin. 
Dieu  a  établi  cette  autorité  par  les  lois  mêmes 
de  la  nature,  et  en  ce  sens  elle  vient  de  lui,  de 
telle  sorte  que  lui  résister,  c'est  résister  à  l'or- 
dre établi  de  Dieu.  C'est  là  une  vérité  que  doi- 
vent nécessairement  admettre  tous  ceux  qui 
croient  à  l'existence  de  la  divinité  et  à  son 
action  dans  Ja  ciéalion  des  êtres.  Il  n'y  a  que 
les  athées  qui  paissent  s'inscrire  en  faux  contre 
cette  doctrine. 

Voilà  donc  une  première  forme  de  droit  divin  : 
c'est  le  droit  divin  naturel,  c'est-à-dire  décou- 
lant des  lois  mêmes  ae  la  création.  Il  est  appelé 
divin,  parce  qu'il  vient  de  Dieu  comme  auteur 
delà  nature,  et  naturel,  parce  qu'il  est  dans  la 
nature  même. 

Mais  unechose  peut  venirde  Dieu  d'une  autre 
manière,  c'est-à-dire,  par  une  action  spéciale 
et  par  une  voie  différente  de  celle  des  lois  de 
l'ordre  naturel.  Ainsi  Jésus-Christ,  Dieu-homme, 
a  établi  saint  Pierre  chef  de  la  société  qu'il  a 
fondée,  l'Eglise  catholique  :  c'est  là  un  fuilhors 
de  l'ordre  naturel  et  qui  lui  est  supérieur,  un 
fait  ournaluiel.  Premièrement,  il  ne  découle  pas 
nécessairement  des  lois  de  la  nature,  ou  de  l'or- 
dre naturel,  que  Dieu  s'unisse  hypostaliquement 
à  la  nature  humaine  et  devienne  homme.  El  en 
second  lieu,  il  n'en  découle   pas  non  plus  né- 

1.  De  Bon.  Observât,  sur  Pow.  de  J/"»'  de  Slail,  louchant 
la  Révol.  française . 


cessairement  que  ce  Dieu-homme  établisse  pâf 
un  acte  positif  une  société  religieuse  et  en  dé- 
signe lui-même  le  chef  et  le  monarque.  Etainsi 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  ont  l'autorité  sur 
l'Eglise,  non  pas  par  des  faits  naturels,  mais 
par  une  action  spéciale  de  la  divinité.  Elle  est 
donc  de  droit  divin,  et  de  droit  divin  surna- 
turel. 

Voilà  donc  deux  espèces  de  droit  divin  diffé- 
rentes :  l'un  naturel  et  l'autre  spécial  ou  sur- 
naturel. 

Maintenant  le  pouvoir  civil,  l'autorité  politi- 
que, vient-elle  de  Dieu  d'une  manière  spéciale, 
surnaturelle?  Dieu  désigne-t-il  lui-même  aux 
peuples  les  rois  et  les  familles  royales,  et  leur 
donne-t-il  par  un  acte  spécial  l'autorité?  Cer- 
tainement non.  Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  quelque 
chose  de  semblable  dans  la  nation  juive,  parti- 
culièrement pour  Sa'U  et  David.  Mais  c'est  là 
un  privilège  de  ce  peuple  spécialement  provi- 
dentiel et  destiné  à  préparer  le  règne  surna- 
turel du  Christ  et  de  son  Eglise.  Rien  de  sem- 
blable n'existe  ailleurs.  Le  pouvoir  civil  est 
naturel,  son  origine  est  naturelle,  son  but  pro- 
pre est  naturel,  ses  moyens  d'action  sont  natu- 
rels, tout  y  découle  des  lois  de  la  nature,.  Je  ne 
dis  pas  que  l'Eglise  ne  puisse  pas  élever  ce  pou- 
voir à  quelque  chose  de  plus  haut,  en  faisant 
du  prince,  comme  on  l'a  dit,  l'évêque  du  dehors; 
mais  l'autorité  civile  est  par  elle-même  pure- 
ment naturelle.  Et  l'Eglise,  du  reste,  enseigne 
qu'elle  seule  et  l'autorité  qui  la  gouverne, 
appartiennent  à  l'ordre  surnaturel.  Si  donc  l'au- 
torité civile  est  de  droit  divin,  elle  ne  pourra 
être  que  de  droit  divin  naturel. 

Comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  on 
appelle  droit  naturel  celui  (jui  est  fondé  sur  la 
nature,  qui  découle  de  ses  lois,  et  il  est  appelé 
aussi  droit  diviu,  parce  que  les  lois  de  la  na- 
ture viennent  de  Dieu,  qui  en  est  l'auteur.  Et 
ainsi  plus  une  loi  naturelle  vient  do  Dieu  direc- 
tement, plu6  le  droit  qui  eu  découle  et  se  fonde 
sur  elle  est  divin.  Ainsi  l'autorité  paternelle, 
comme  nous  l'avons  indiqué  déjà,  est  de  droit 
divin  naturel  au  premier  chef,  parce  qu'elle 
découle  d'une  des  premières  lois  de  la  nature. 
Or,  l'autorité  civile  est  aussi  en  ce  sens  de 
droit  divin,  quoiijue  d'une  manière  moins 
stricte  et  moins  immédiate.  Cela  découle  de  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  en  parlant 
de  l'origine  de  la  société  et  de  celle  de  l'auto- 
rité. Nous  l'avons  vu,  en  effet,  l'homme  est  par 
sa  nature  un  être  social,  créé  pour  la  société. 
Mais  Dieu  est  l'auteur  de  la  nature  humain»e  ; 
il  est  donc  aussi  l'auteur,  la  cause  de  la  société 
considérée  eu  général.  Eu  second  lieu,  relati- 
vement à  la  société  civile,  uous avons vurncore 
qu'elle  découle  nécessairement  de  la  nature  de 
l'homme.  Et  par  conséquent  elle  vient  aussi  de 
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Dieu,  aiitein  ô«^  la  uaiuic  ;  o,;]g  est  donc  en  ce 
sen«^  lie  droit  divin  uaturel.  Il  en  est  de  même 
de  l'autorit»),  élémot.t  constilulif  de  la  société 
civile.  Non,';  l'avons  raoniré,  consid^-rée  en 
général,  elle  vient  de  Dieu  et  do  la  nature,  et 
est  ainsi  de  droit  divin  naturel. 

Mais  Dion  ne  veut  pas  seulement  l'autorité 
considért'c  d"iiue  maiiirre  générale  et  pour  ainsi 
dire  abstraite,  il  la  veut  au  contraire  con- 
crète et  po-itive,  vivante  et  active;  car  ce 
n'est  qu'ainsi  qu''elle  a  son  cjfioacité ,  et 
qu'elle  est  un  élément  utile  à  la  marche  de 
riiumanitc.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  com- 
prendre en  quel  sens  Dieu  intervient,  pour 
ainsi  parler,  dans  la  réalisation  et  l'existence 
de  l'autorité. 

En  etîct,  voulant  la  société  civile,  il  a  donné 
eux  honanc.s  par  la  nature  même  le  droit  de  la 
constituer,  et  par  conséquent  d'établir  l'auto- 
rité, qui  en  est  un  élément  essentiel.  Et  ainsi, 
lorsque  l'autorité  est  donnée  légitimement  à 
un  prince,  Dieu  veut  en  lui  celte  autorité  ;  il 
le  veut  prince,  roi  ou  président  de  républi- 
que. Il  confirme  son  autorité  du  sceau  de  sa 
volonté,  et  par  conséquent  d'un  sceau  rt-clle- 
ment  divin,  bien  que  dans  les  limites  de  l'ordre 
purement  naturel. 

De  plus,  voulant  l'autorité  dans  les  princes, 
il  veut  par  là  même  l'obéissance  dans  les  sujets. 
Ces  deux  choses  sont  absolument  corrélatives  ; 
l'une  emporte  l'autre,  le  droit  de  commander 
entraîne  nécessairement  le  devoir  d'obéir.  Et 
Dieu  sanctionne  [)ar  là  même  le  pouvoir  des 
princes,  il  doijue  force  et  autorité  à  leurs  vo- 
Jontés,  à  leurs  commandements,  car  il  veut 
qu'on  leur  obéisse.  Conséquemment  les  princes 
commandent,  dans  un  sens  vrai,  au  nom  de  la 
divinité.  Et  ainsi  l'on  voit  la  vérité  littérale  de 
ces  paroles  des  saintes  Ecritures  :  «  Celui  qui 
résiste  à  l'autorité,  résiste  à  l'ordre  même  de 
Dieu   (1).  n 

On  doit  donc  dire  que  l'autorité  vient  de 
Dieu,  qu'elle  a  en  lui  son  origine  et  sa  cause 
première,  non  pas  seulement  quand  on  la  con- 
sidère en  général,  mais  même  quand  on  l'en- 
visage dans  les  princes.  En  efîet,  nous  n'ad- 
mettons pas  sans  doute  que  Dieu  la  donne 
immédiatement  et  par  lui-même,  et  nous  avons 
montré  que  cette  opinion  doit  être  abandonnée, 
mais  il  la  donne  par  le  moyen  de  la  nation.  Il 
a  donné,  en  effet,  aux  hommes,  en  leur  don- 
nant la  nature,  le  droit  et  les  moyens  d'établir 
la  société  civile  et  de  se  gouverner.  Et  comme 
une  multitude  ne  peut  pas  se  gouverner  elle- 
même,  il  veut  qu'dle  donne  ce  droit  à  quel- 
qu'un, qu'elle  lui  transmette  ce  droit  qu'il 
lui  a  donné,  et  le  prince  l'a  ainsi  de  Dieu  mé- 
diatement,  par  le  canal  de  la  nation. 
1 .  Rom.  ni,  2. 


Le  voilà  donc  ce  fameux  dreit  divin,  dont 
tant  de  publicistes  parlent  sans  savoir  ce  qu'ils 
disent.  Rien  pourtant  n'est  plus  simple,  plus 
vrai,  plus  b)gique,  plus  conforme  à  la  nature 
et  à  la  raison.  Il  est  de  mode  parmi  nous  de 
faire  fi  des  lois  de  droit  divin.  Mais  d'abord 
c'est  là  une  triste  et  ridicule  manie,  dépourvue 
de  raison  et  antiphilosophique.  Il  suffit  de 
faire  usage  de  son  intelligence  pour  compren- 
dre que  Dieu  est  nécessairement  et  par  l'es- 
sence même  des  choses,  la  source  et  l'océan 
infini  de  toute  autorité  et  de  toute  grandeur, 
que  par  conséquent  tout  pouvoir  vient  de  lui 
dans  le  sens  que  nous  avons  expliqué,  et  que 
le  côté  divin  de  l'autorité  en  est  le  côté  admi- 
rable. C'est  là  effet  ce  qui  ennoblit  l'obéissance 
et  la  rend  digne  de  l'homme.  Dieu  voulant  l'au- 
torité des  princes  et  son  exercice,  confirme, 
sanctionne  leurs  commandements,  et  la  sou- 
mission remonte  ainsi  jusqu'à  lui.  C'est  pour- 
quoi les  saintes  Ecritures  nous  avertissent  d'o- 
béir aux  princes  non  ])as  seulement  par  crainte, 
mais  par  conscience  (!)•  E"  second  lieu,  que 
les  contempteurs  du  passé  le  veuillent  ou  non, 
tons  les  princes  le  sont  de  droit  divin  ou  ne  le 
sont  pas  du  tout.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  prince 
de  droit  divin,  dans  le  vrai  sens  du  mot?  C'est 
celui  dont  le  pouvoir  vient  de  Dieu  comme 
premier  principe  de  toute  autorité,  dans  le 
sens  que  nous  avons  expliqué.  Mais  évidem- 
ment tout  pouvoir  vient  nécessairement  de 
quelque  mauière  du  principe  premier  des  pou- 
voirs. 

Au  reste,  ce  droit  divin  n'est  nullement  op- 
posé au  droit  national  ;  et  c'est  là  encore  une 
de  ces  fantasmagories  qu'il  suffit  de  regarder 
en  face  pour  les  faire  disparaître. 

Un  des  droits  auxquels  les  nations  parais- 
sent tenir  spécialement,  surtout  dans  les  temps 
modernes,  c'est,  à  l'établissement  d'un  pouvoir, 
d'intervenir  de  quelque  manière.  Or,  il  n'y  a 
aucune  ombre  d'incompatibilité  entre  ce  droit 
et  le  droit  divin  tel  qu'il  doit  être  entendu  et 
quenous  venons  de  l'expliquer.  Qa  e  Dieu  soit 
le  principe  premier,  l'origine  première  du  pou- 
voir, cela  n'em[iêchc  nullement  que  la  nation 
n'en  soit  la  souice  immédiate  et  n'intervienne 
dans  son  établissement.  Au  contraire,  la  cause 
première  suppose  les  causes  secondes,  et  agit 
par  elles. 

Un  autre  droit,  généralement  et  vivement 
revendiqué  surtout  à  notre  époque,  c'est  le 
droit  à  la  liberté.  On  ne  saurait  nier  qu'une 
certaine  liberté  ne  doive  être  laissée  aux  peu- 
ples ,  et  cela  dans  /intérêt  du  pouvoir  lui- 
même.  Mais  il  est  impossible  d'en  préciser  le 
degré  a  priori  et  d'une  manière  absolue  et 
générale.  Cela  dépend  évidemment  du  caractère 

1.  H«W    KI«  d. 
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de  1:î  n.if/inn  .'le  =0==  nn!<*(^ô(lpn!?,  riin'=i  que  df s 
<•irconstaiic.es  où  eiie  se  trouve.  Telle  libellé 
qui  est  salutaire  ou  du  moins  sans  dana^er  pour 
lin  peuple  pourrait  être  pleine  de  péril  pour 
un  autre.  Du  resle,  il  faut  autant  que  possible, 
chez  les  peuples  civilisés  et  chrétiens,  unir  à 
l'aulorité  la  liberté;  il  faut  des  institutions 
modératrices  du  pouvoir.  En  tout  cas,  la  doc- 
trine du  droit  divin,  telle  que  nous  l'avons 
exposée,  ne  peut  faire  obstacle  à  aucune  liberté 
légitime.  El'e  ne  s'oppose  à  aucune  forme  de 
gouvernement.  Dieu  veut  qu'on  obéisse  au  pré- 
sident d'une  république  comme  à  un  monar- 
que absolu,  au  gouvernement  démocratique 
des  Etats-Unis,  comme  au  u,ouvernem"nt  aris- 
tocratique de  l'Angleterre  ;  il  commande  l'o- 
béissance à  toute  autorité,  et  le  droit  divin 
sanctionne  et  protège  tout  g(tuvernement  légi- 
time. 

(A  suivre).  L'abbé  DiisoRGES. 


QU 


ESTIONS 


D'HISTOIRE 


L  ÉGLISE  A-T'ELLE  PASSÉ  PAR  LA  DÉMOCRATIE  ET 
l'aristocratie  ,  AVANT  d'aRRIVER  A  LA  MONAR- 
CHIE   DES  PAPES  ? 

(Suite  et  fin.) 

Le  second  reproche  que  Guizot  adresse  à  l'E- 
glise du  cinquième  siècle,  c'est  d'avoir  voulu 
s'emparCT  du  pouvoir  temporel  dans  la  société 
civile,  pour  asseoir,  s'irla  théocratie,  les  insti- 
tutions politiques.  Ailleurs,  l'auteur  se  réfutant 
Jui-mème,  explique  comment  le  pouvoir  est 
venu  natur.llcmeut  à  lEi^lise  et  comment  elle 
en  a  usé  pour  le  bien  des  peuples.  Après  avoir 
décrit  le  dt'sordrc  et  le  découragement  des  der- 
nières années  de  l'empire,  il  continue  en  ces 
termes  :  «Les  évèques,  au  contraire,  et  le  corps 
des  prêtres,  pleins  de  vie,  de  zéle^  s'oti'ruient 
naturellement  à  tout  surveiller,  à  tout  diriger. 
On  avait  tort  de  le  leur  reprocher,  de  les  taxer 
d'usurpation  :  ainsi  le  voulait  le  cours  naturel 
des  choses.  Le  clergé  était  moralement  fort  et 
aimé,  il  devint  partout  puissant  :  c'est  la  loi  de 
l'univers,  n  Ailleurs,  ie  même  liistorien  dépeint 
avec  une  lucidité  parfaite,  le  courage  et  l'acti- 
vité des  évêques  pendant  la  période  des  inva- 
sions. «  ils  devinrent,  dit-il,  le  lien  des  deux 
peuples,  cl  leur  puissanciî  fut  une  nécessité  so- 
ciale pour  les  vainqueurs  comme  pour  les  vain- 
cus. Aussi  ful-ell'  acceptée  dès  les  premiers 
moments  et  ne  cessa-t-elle  de  croître...  Des 
progrès,  si  étendus  et  si  rapides,  ne  sont  pas 
2'œuvre  de  l'nmhition  ;  [[  faut  y  reconnaître  la 
la  force  de  ta  nécessité  {[].  » 

1.  Civil,  en  France,  W  leçon,  p.  22  ;  Essait  tur  fHistoire 
4t  France,  IV'  Essai,  cliap.'ll,  g  4. 


Tel  est  l'oracle  de  la  vérité  L'infl-ifncft  poli- 
li(jue  et  sociale  du  cierué  au  c;uquième  sècle 
fut  d'une  nécessité  absolue,  une  C'mililion  es- 
sentielle d'existence  :  pourquoi  donc  en  faire 
un  reproche  à  l'Eglise? 

Le  troisième  grief  que  Guizot  impute  à  l'E 
glise  du  cin'iuième  siècle,  c'eit  d'avoir  toujours 
défendu  le   despot  sme ,    le   s.ysième   impérial 
romain,  aux  dépens  de  la  lilserté  des  peuples. 

Nous  ferons  d'abord  observer  que  l'Eglise  ne 
s'est  jamais  prononcée,  d'une  manière  spécu- 
lative, ni  pour  ni  contre  aucune  forme  de  gou- 
vernement. Les  formes  du  gouvernement  n'ont 
évidemment  qu'une  valeur  relative  et  une 
utilité  d'occasion.  Monarchie  absolue,  représen- 
tative ou  constitutionnelle,  aristocratie,  démo- 
cratie, république  unitaire  ou  fédérale,  l'Eglise 
accepte  tou>  les  gouvernements,  pourvu  qu'ils 
soient  honnêtes,  et  par  le  fait,  il  est  clair 
qu'elle  vit  avec  tous  en  d'harmonieux  rapports. 
Non-seulement  l'Eglise  n'a  aucune  sympathie 
pour  le  despotisme,  mais  seule  elle  est  un  obs- 
tacle efficace  à  son  établissement,  peu  imperte 
que  ce  soit  le  despotisme  d'un  seul  ou  le  des- 
potisme de  la  multitude.  L'histoire  n'a  qu'un 
cri  pour  nous  faire  voir  celte  mère  auguste 
des  pfU[des  chrétiens,  tantôt  arrêtant  par  ses 
menaces,  tantôt  frappant  de  ses  foudres,  aussi 
bien  les  rois  tyrans  de  leurs  peuples  que  les 
peu  ides  injustement  révoltés  contre  leurs  rois. 
Si  quelques  clercs  du  cinquième  siècle  semblent 
parfois  confondre  l'idée  du  pouvoir  chrétien 
avec  le  fait  de  l'absolutisme  impérial,  cela  tient 
à  des  préjugés  d'éducation  ou  à  l'étroitesse  de 
leur  esprit.  Ces  clercs  n'avaient  jamais  vu 
d'autre  pouvoir  régulier  que  le  système  de 
l'autorité  romaine.  Le  désordre  des  peuples 
germains,  tel  qu'il  se  présentait  après  l'inva- 
sion, n'était  guère  propre  à  leur  i'ispirer  ;ô 
moindre  goût  pour  la  liberté  brutale  qui  triom- 
phait alors.  Aiais  aussitôt  qu^i  les  Uiiuveaux 
royaumes  commencèrent  à  s'établir,  grâce  à 
l'influence  du  clergé,  les  évêques  et  les  prêtres 
usèrent,  comme  les  autres,  des  libertés  qu'ils 
olTraieat  ;  ils  y  prenaient  part,  bien  loin  de  les 
con  damner - 

«  Quant  au  système  de  la  monarchie,  conclut 
Guizot,  le  seul  dont  nous  n'ayons  rien  dit , 
parce  que  les  faits  ne  l'ont  pas  encore  montré, 
il  était  iort  loin  de  dominer  à  cette  époque  (au 
cinquième  siècle),  de  prétendre  même  à  do- 
miner... Ci'peudant  on  voyait  déjà  croître  de 
jour  en  jour  la  considération  de  la  papauté. 
Au  milieu  du  ueuvième  siècle,  la  conquête  de 
l'ordre  intellectuel  est  faite  au  profit  de  la 
papauté  (I).  » 

L'.iuleur  se  contente  d'avancer  celle  asser- 
tion sans  la  prouver  :  sur  un  fait  de   si  haute 

1.  Cisi^  en  JFrancf,  Lee.  ni,  LXVIl   4. 
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importance,  évidemment  les  preuves  étaient 
inutile?.  Michelet,  Quinet,  Henri  Martin  et  tant 
d'autres,  qui  acceptent  et  développent  cette 
affirmation  gratuite,  sont  aussi  sobres  de  preu- 
ves. Nos  historiens  philosophes^  il  faut  le  dire 
à  leur  gloire,  n'ont  pas  ici  le  mérite  de  l'in- 
vention. L'idée  du  développement  gratuit  de 
l'autorité  pontificale,  par  usurpation,  a  été  sou- 
tenue par  un  grand  nombre  d'héritiques;  c'est 
la  thèse  nécessaire  du  protestantisme,  qui  est 
sapé  par  la  base,  si  la  papauté  est  d'institutiou 
divine.  Nous  dirons  même  en  passant  que  Mos- 
heim,  dans  son  Histoire  ecclésiastique^  a  exposé 
cette  idée  beaucoup  mieux  que  Guizot,  si 
habile  d'ailleurs  à  donner  au  faux  l'apparence 
du  vrai.  Pour  réfuter  historiquement  ce  sys- 
tème erroné,  nous  avons  déjà  écarté  les  théories 
du  protestantisme  et  du  rationalisme  sur  les  ori- 
gines du  Saint-Siège  ;  nous  le  réfuterons  d'une 
manière  plus  positive,  en  démontrant  la  mo- 
narchie des  papes.  Provisoirement  et  sans  sor- 
tir des  faits,  nous  pouvons  le  dire,  la  préten- 
tion de  faire  passer  l'Eglise  par  les  phases 
d'un  développement  progressif,  notamment  par 
les  formes  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie, 
n'est  qu'une  conception  en  l'air,  une  pure 
tromperie  d'imagination.  En  histoire,  l'imagi- 
nation est  dépourvue  de  toute  compétence,  et  si 
l'on  veut  découvrir  le  vrai,  il  est  rigoureuse- 
ment nécessaire  de  se  dérober  à  ses  illusions. 

Justin  Fèvre, 
Protonolaire  Apostolique. 


B  io  gr  a  p  h  i  o 


CONSTANT- IRÉNÉE  LUBIENSKI 

ÉVÊQUE  DALGUSTOVO. 

La  famille  Lubienski,  une  des  plus  anciennes 
de  la  Pologne,  s'est  surtout  illustrée  par  les  évè- 
ques  sortis  de  son  sein.  Au  dix-septième  siècle, 
nous  trouvons  un  Lubienski  sur  le  siège  prima- 
tial  de  Gnésen  ;  un  autre,  frère  du  primat,  sur  le 
siège  épiscopal  de  Plock  ;  et  un  troisième  lians 
une  stalle  du  chapitre  de  Gnésen.  Au  dix-hui- 
tième siècle,  Ladislas-Lubienski,  mort  primat  de 
Pologne,  en  1764,  avec  la  réputation  d'uu  saint, 
appartenait  à  la  même  famille.  En  ce  siècle,  un 
Lubienski,  mort  il  y  a  peu  d'années,  avait  été 
également  décoré  du  titre  épiscopal. 

Constant-lrénée  Lubienski  naquit  en  1824,  de 
cette  famille  aussi  illustre  par  ses  aïeux,  que  dis- 
tinguée par  ses  vertus  domestiques.  Ces  vertus 
patriarcales  expliquent  comment,  dès  ses  plus 
jeunes  années,  le  Comte  Constant  était  d'une 
piété  angélique.  Encore  enfant,  il  ne  pouvait 
rien  refuser  à  Dieu  et  pc'rtait  tous  ceux  qui  lui 


étaient  chers  à  en  f.iire  autant.  Ainsi  voyoîl-on 
se  dessiner,  dès  lors,  dans  son  âme,  les  traits 
qui  devaient  le  caractériser  pendant  toute  sa  vie. 
Eu  lui  brillaient  une  générosité  unie  à  un  zèle 
sans  bornes  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Quand  ces  deux  intérêts  souverains  étaient 
en  jeu,  il  ne  connaissait  ni  hésitation,  ni  calcul; 
il  était  toujours  prêt  à  tous  les  sacrifices.  C'est 
pourquoi  les  personnes  qui  l'ont  le  mieux  connu 
déclarent  qu'elles  ne  croient  pas  qu'il  ait  jamais 
commis  un  seul  péché  mortel.  Cette  âme  sur  la- 
quelle Dieu  régnait  sans  partage,  dans  ses  rap- 
ports avec  prochain,  n'avait  rien  de  dur  et  de 
morose.  C'était  à  la  fois  le  plus  charmant  esprit 
et  le  plus  charmant  caractère.  On  ne  pouvait 
l'approcher  sans  l'aimer.  On  était  d'abord  attiré 
vers  lui  par  sa  douce  gaieté  et  par  sa  conversa- 
tion spirituelle,  et  bientôt  ou  se  sentait  subjugué 
par  ce  grand  cœur  dans  lequel  on  ne  pouvait 
jamais  surprendre  de  fiel  et  que  l'on  sentait  tou- 
jours prêt  à  tous  les  sacrifices. 

Mais  revenons  à  son  enfance.  Il  passa  quelques 
années  au  collège  de  Fribourg  ;  c'est  là  qu''ii  fit 
sa  philosophie.  Dès  lors  il  se  sentit  attiré  vers  le 
service  des  autels,  et  il  ne  tarda  pas,  à  son  retour 
en  Pologne,  à  entrer  au  séminaire  pour  y  étudier 
la  théologie. 

Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  fut  envoyé 
dans  le  village  de  ^Yitkiski,  et  plus  tard  il  devint 
vicaire  à  Varsovie,  dons  la  paroisse  desservie  par 
les  disciples  de  saint  Vincent-de-Paul.  Le  choléra 
ayant,  à  cette  époque,  fait  de  terribles  ravages 
à  Varsovie,  l'abbé  Lubienski  ne  mit  aucune 
borne  à  sou  dévouement  et  se  signala  à  un  tel 
point  que  le  gouvernement  russe  crut  devoir  le 
décorer. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  son  père  ayant 
été  exilé  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  l'y  ac- 
compagna. Détail  touchant;  pendant  cet  exil,  le 
père  se  confessait  à  son  fils.  Celui-ci  cependant 
ne  négligea  aucune  occasion  d'exercer  son  zèle, 
et  plus  d'un  Russe  lui  dut  le  retour  à  la  véritable 
Eglise. 

Mgr  Holowinski,  métropolitain  de  Mohilef, 
attira  le  jeune  prêtre  à  Saint-Pétersbourg  et  le 
nomma  chapelain  à  l'Eglise  de  Malte.  Ce  fut 
alors  que  l'abbé  Lubienski  établit  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie  la  société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul.  Une  retraite  prêchée  par  lui  à  l'Académie 
ecclésiastique  produisit  les  résultats  les  plus  con- 
solants. A  cette  époque,  grâce  à  lui  et  à  sou  ami 
l'abbé  Felinski,  qui  remplissait  à  l'Académie  le» 
fonctions  de  père  spirituel,  l'esprit  de  cette  mai- 
son était  excellent  et  les  habitudes  de  piété  y 
étaient  en  honneur. 

Mgr  Holowinski,  charmé  du  zèle  de  l'abbé 
Lubienski  et  des  fruits  que  produisait  son  minis- 
tère, songea  à  le  placer  à  la  tête  d'une  commu- 
nauté de  prêtres  qui  devaient  desservir  l'Eglise; 
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•Sainte-Catlieriiie  à  la  ploce  des  Pères  rlcmini- 
-cains.  Mais  ce  projet  ne  fut  pas  réalisé  :  au  lieu  de 
cela,  l'abbé  Lubienski,  à  l'aide  des  anmôiies  qu'il 
avait  su  se  procurer,  réussit  à  établir  à  Péters- 
bourg  un  hôpital  catholique. 

Sa  tante,  madame  Narychkin,  née  Potocka  et 
plus  tard,  la  fille  de  cette  dame,  la  comtesse 
Pierre  Schouwalof,  l'aidèrent  généreusement 
<lans  celte  entrepri?e. 

Mgr  Holowiuski  ne  survécut  pas  longtemps  à 
3'avénement  au  tiôue  de  l'empereur  Alexan- 
dre Il  ;  ce  fut  une  immense  perte  pour  l'Eplise 
catholique  en  Russie.  11  fut  remplacé  par  Mgr 
Zylinski    homme  animé  d'intentions    droites, 
mais  qui  était  bien  loin  d'avoir  la  fermeté  de 
son  prédécesseur  et  ses  rares  talents.  Sur  les 
instances  personnelles  d'Alexandre  II,  ce  prélat 
écrivit  à  son  clergé  de  ne  pas  entendre  les  con- 
%ssions  des  personnes  qui  ne  faisaient  pas  partie 
-de  la  paroisse  respective  de  chacun  des  prêtres. 
Cette  mesure    devait  avoir    pour    résultat    de 
priver  des  secours  de  !a  religion  les  gres-uniset 
les  russes  portés  sur  les   registres  de  l'Eglisf 
orthodoxe,  mais  catholiques  dans  le  secret  du 
cœur.  Lorsqu'il  revintà  Saint-Pétersbourg, l'évo- 
que consulta  sur  cette  mesure,  l'abbé  Lubienski. 
Celui-ci  pensant  qu'il  s'agissait  d'une  mesure 
éventuelle,  en  lit  un  examen  profond  et  donna 
ime  réponse  improbative.  Le  pauvre    arche- 
Têque,  blessé  de  cette  sincérité  importune,  fit 
éloigner  le  jeune  prêtre  de  la  capitale.  Cet  exil 
dura  assez  longtemps;    mais  Lubienski  savait 
partout  exercer  son  zèle.  A  la  mort  du  comte 
Léon  Potocki,   il  fut  rappelé  à  Pétersbourg  et 
nommé  à  la  cure  de  Réval.   Le  nouveau  curé 
commença  par  visiter  les  environs  pour  établir 
des  rapports  ordinaires  avec  tous  les  catholiques 
dispersés   parmi   dus    protestants.    Ensuite,    il 
Bcheta  une  maison  pour  créer  une  école  parois- 
siale  ou  collège,   qui,  dans  sa  pensée,  devait 
servir  de  petit  séminaire  au  diocèse  de  Mohilof. 
Pour  ne  pas  exciter  les  ombraj^es  du  gouverne- 
ment russe,  il  mit  à  la  tète  de  l'établissement  un 
î)elge  d'une  instruction  et  d'une  foi  à  l'épreuve. 
Par  ses  relations  de  parenté  et  de  famille,  sur- 
tout par  le  charme  de  sa  conversation  et  de  son 
commerce,  il  avait  accès  dans  un  grand  nombre 
de  maisons  de  Saint- Pélersbouru  et  se  trouvait 
en  relations  avec  les  plus  grands  personnages. 

A  celte  époque,  l'horizon  s'assombrissait  en 
Pologne.  l»<'iiuis  le  dernier  partage,  ce  pays  se 
trouvait  dépecé,  en  trois  portions  à  ptu  près 
égales  au  Mrcjfitde  troisEtatsqui  avaientdètruit 
son  jxislence  politique.  Sous  Paul  et  sous 
Alexandre  l",  la  portion  russe  n'avait  pas  eu 
beaucoup  à  souffrir.  Les  traités  de  dix-huit  cent 
quinze  lui  peimctlai''nt  même  une  sorte  d'exis- 
1;ence  à  part,  un  simulacre  d'Etat,  uudgic  l'an- 
nexioû.  A  l'avènement  du   Czar  ISitohis  tout 


changea  de  face.  Ce  capricieux  despote  avait 
dans  le  cœur,  trois  haines  :  la  haine  de  l'Eglise 
catholique,  la  haine  des  nations  catholiques  et 
la  haine  de  la  liberté  politique,  et  tout  cela  se 
résumait,  pour  lui,  dans  la  haine  delà  Pologne. 
Pendant  trente  ans,   il   ne  cessa   de   faire   la 
guerre  à  ce  malheureux  pays  :  il  voulut,   non- 
seulement  plier  la  population    k  l'obéissance, 
mais  il  tenta  d'arracher  les  racines  de  la  natio- 
nalité et  de  faire  disparaître  la  foi  antique.  Guerre 
infâme,  qu'il  marquait  hypocritement  sous  le 
nom  confus  de  polonisme  et  qui  le  menajusqu'à 
se  servir  des  écoles  pour  inoculer  le  schisme  et 
faire  disparaître  la  langue  des  Jagellons.   Ces 
mesures  absurdes,  suivies  de  cruautés  violentes 
excitèrent  une    insurrection,  qui   fut   étouffée 
dans  le  sang,  mais  la  barbarie  de  la  répression 
ne  fit  qu'augmenter  le  mécontentement  natio- 
nal.  Après  la  guerre  de  Grimée,  la  Russie,  à 
bout  de  voies,  voulut  essayer  do  la  conciliation. 
On  se  souvient  encore  de  la  tentative  avortée 
du  marquis  Wielopolski  placé  à  la  tête  du  gou- 
vernement de  Pologne,   lorsque  le  grand  duc 
Constantin    occupait  le  poste  de    vice-roi.    Le 
régime  inauguré   par    le   marquis   Wielopolski 
n'était  hostile  ni  à  la  religion  catholique,  ni  à    la 
nationalité  polonaise:  il  devait  préparer  une  large 
autonomie  qui  n'aurait  pas  tardé  à  être  couronnée 
par  rétablissement  d'un  gouvernement  constitu- 
tionnel :  on  ne  repoussait  même  pas,   dans  un 
certain  lointain,  la  pensée  d'une  indépendance 
complète  avec  le  grand-duc  Constantin,  roi  de 
Pologne.  L'insurrection  compromit  cette  tenta- 
tive aussi  habile  que  généreuse.  Ce  fut  un  très- 
grand  malheur  et  une  très-grande   faute,  dont 
la  responsabilité  doit  être  partagée  entre  le  parti 
révolutionnaire  et  le  gouvernement  russe.  Si  le 
programme   réparateur  avait   été  franchement 
adopté  après  le  couronnement  d'Alexandre,  il 
est  fort   douteux  qu'aucune  insurrection    Itù 
venue  le  contrarier,  et,  dans  ce  cas  mèuie,  cette 
insurrection  n'aurait  pas  pu  se  maintenir,  faute 
de  sympathies  dans  le  pays.  Au  lieu  d'une  action 
prompte  et  franche,  il  y  eut  des  tergiversations, 
des  demi-mesures,  mais  ni  siucérité  ni  résolu- 
tion. C'est  alors  que  parut  sur  la  scène  l'abbé 
Lubienski. 

Les  évèques  polonais  venaient  d'adresser  au 
gouvernement  russe,  des  représentations,  qui, 
si  elles  avaient  été  accueillies,  auraient  ouvert 
une  porte  à  la  conciliation  et  une  issue  à  la 
crise.  Le  gouvernement  refusa  d'y  obtempérer 
et  demanda  même,  au  Saint-Siège,  une  parole 
de  hlàme  contre  les  évêiiues.  Pif)  IX  n'était  pas 
disposé  à  acquiescer  à  cette  demande.  L'abbé 
Lubienski,  en  voyage  à  Rome,  s'entretenant  du 
fait  avec  le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  lui  disait: 
u  Je  comprends  très-bien  ({ue  le  Saint-Siège  ne 
puisic  pas  porter  une  condamnation,  coutry  lq 
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clei^é  polonais  sur  l'accusation  du  gouverne- 
ment rns=e;  mais  s'il  y  a  des  membres  du 
clergé,  dont  la  conduite  soit  blâmable,  il  me 
Semble  que  le  Saiut-'Siége  pourrait  se  montrer 
disposé  à  blâmer  ce  qui  est  digne  de  blâme, 
tout  eu  déckirant  qu'il  ne  peut  se  prononcer 
qu'en  :!onna1ssance  de  cause,  '»  Le  cardinal  An- 
tonelli  vit  là  un  moyen  de  faire  admettre  tm 
nonce  à  Saint-Pétersbourg;  il  chargea  donc  le 
coré  de  Réval  de  sonder,  sur  ce  chapitre,  le 
prince  Gorlchakoff. 

De  retour  de  Rome,  Lubienéki  sereridilà'Var- 
savie  et,  malgré  quelques  dissentiments  de  fa- 
mille, n'hésita  pas  à  visiter  le  marquis  de  Vielo- 
polski.  Dans  l'eiitrétien,  il  lui  fit  part  avec  une 
entière  libeMé  d'esprit,  de  la  situation  del'Egti?e 
en  Pologne  et  des  impressions  qu'il  avait  rap- 
portées de  Rome.  Ce  langage  fit  une  telle  im- 
pression sur  le  ministre,  qu'oubliant  aussitôt 'ses 
sentiments  de  haine,  il  se  dit  :  Voilà  l'homme 
qu'il  nous  faut,  voilà  l'homme  qu'il  faut  appeler 
à  la  tète  des  églises  de  Pologne.  Le  siège  de 
Varsovie  était  vacarit  par  la  mort  de  Mgr  Vial- 
kowski,  Vielopolski  résolut  de  faire  nommer 
Lubienski  à  cet  archevêché.  Dans  ce  dessein, 
ils  partirent  ensemble  pour  "Saint-Pétersbourg  ; 
mais  lors.jue  l'aljbé  connut  les  intentions  du 
mar  luis,  il  lui  fit  connaître  l'impopularité  qu'il 
avait  encourue  en  blâmant  la  conduite  de  plu- 
sieurs et  proposa,  à  sa  place  l'abbé  Félinski, 
âon  ami,  qui  partageait  sa  manière  de  voir, 
tnais  dont  les  antécédents  n'avaient  rien  qui 
pussent  déplaire  en  Pologne.  Félinski  fut  nommé 
et  Lubienski  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  ob- 
tenu la  préconisation  du  nouveau  prélat.  Nous 
ne  pouvons,  certes,  qu'admirer  sa  modestie, 
mais  nous  regrettons  que  Vielopolski  se  soit 
rendu  à  ses  raisons.  Mgr  Félinski  avait  toujours 
été  un  saint  prêtre;  toutefois  il  est  permis  de 
croire  que  Lubienski,  placé  à  la  tête  des  églises 
de  Pologne,,  eût  rendu,  à  sa  place;de  plus  grands 
services. 

Lorsque  Mgr  Félinski  se  rendit  dans  son 
'diocèse,  il  emportait  des  notes  confidentielles 
que  lui  avait  remises  Lubienski  sur  l'état  des 
esprits  et  la  situation  de  la  Pologne.  En  wême 
temps,  le  prince  Gorstchakoif  recevait,  du  même 
auteur,  des  mémoires  sur  la  situation  du  catho- 
licisme en  Russie  et  sur  h  nécessité  de  lui 
donner,  à  la  cour,  une  représentation  diploma- 
tique. Après  ces  travaux,  le  curé  de  Révil  ren- 
trait dans  sou  presbytère,  lorsqu'il  fut  rapjielé 
par  le  gouvernement,  à  Varsone.  Dans  cette 
nouvelle  mlssiou,  il  s'appliquait  à  prévenir  tout 
mouvement  insurrectionnel,  à  détourner  le 
ùlergé  des  voies  révolutionnaires,  à  amener  enfin 
"une  récouciliatiou  sntve  les  Polonais  et  le  gou- 
Ternement  dont  Wielopolski  était  l'àme. 

Ce  fut  alors  que  le   graud-duc  Goûstantin 


résolut  de  le  retenir  dans  le  royaume  en  le  fai- 
sant nommer  évêque  d'Augustowo,  siège  vacant 
depuis  dix-neuf  ans.  A  peine  le  nouveau  prélat 
eut-il  reçu  des  bulles,  qu'il  se  rendit  dans  sa 
pauvre  ville  épiscopale  de  Sejny,  et  commença 
;  la  visite  4e  'Son  vaste  diocèse,  où  les  population* 
«ont  clairsi-mées,  les  routes  presque  absentes. 
Bientôt,  il  e^it  actjuisune  connaissance  suffisante 
de  tout  son  troupeau,  et,  pour  le  rp.crutemeut  de 
son  clergé,  commença  par  fonder  un  séminaire. 
Mais  d.jà  l'orage  commençait  à  gronder  et 
le  doux  évèque  devait,  malgré  ses  idées  de  con- 
ciliation et  «on  esprit  de  condescendance,  être 
emporté  par  la  tempête.  (^4  suivre.) 

Justin  FÈVRE, 
PEOton«taire  apostolique 

VARIJTÉS 

NOTRE-DAME  DE  LOURDES  (») 

l.   LES  APPARITIONS  DE  LA  YIERGB  A  BERNADETTE» 

La  ville  de  Lourdes,  placée  à  l'entrée  de* 
gorges  du  Lavedan,  entre  les  dernières  ondula- 
tions des  coteaux  qui  terminent  la  plaine  de 
Tarbes,  et  les  premiers  escarpements  abrupte» 
qui  commencent  la  Grande-Montagne,  est  assise 
à  la  base  d'un  loiher  énorme,  isolé,  sur  lequel 
est  hissé,  comme  un  nid  d'aigle,  un  formidable 
château-fort.  Au  pied  de  ce  roc,  à  l'ombre  de» 
aunes,  des  frênes  et  des  peupliers,  le  Gave  roule 
tumultueusement  ses  flots  écumants,  qui  se 
brisent  contre  un  barrage  de  cailloux,  et  font 
tourner  les  roues  sonores  de  plusieurs  moulins; 
le  fracas  des  meules,  le  bruit  des  ondesse  mêlent 
au  murmure  du  vent  dans  les  branches  de» 
arbres.  Sur  les  bords  du  torrent,  à  une  faible 
distance  de  la  ville,  se  dressent  les  roches  Mas- 
sabielle  ou  vieux  rochers,  dans  le  flanc  desquelles 
est  creusée  à  leur  pied  une  grotte  de  quatre 
mètres  de  haut,  sur  une  égale  profondeur.  La 
mousse  et  le  lierre  en  tapissent  les  parois  exté- 
rieures ;  un  églantier,  poussé  dans  une  anfrac- 
tuosité  du  rocher,  étend  ses  longues  branches  à 
la  base  d'une  excavation  ovale,  formée  vers  le 
haut  de  la  grotte  ;  des  arbustes  croissent  dans 
les  fentes  des  rochers  qui  s'élèvent  à  pic  au- 
dessus  de  renfoncement. 

Le  il  février  1858,  le  temps  était  froid,  un 
peu  couvert,  mais  calme.  Dans  les  profondeur» 
du  ciel,  les  nuages  se  tenaientimmobiles,  aucune 
brise  ne  les  poussait  les  uns  contre  les  autres. 
Onze  heures  du  matin  avaient  sonné  à  l'horloge 
de  l'église  de  Lourdes;  tandis  que  dans  toutes 
les  maisons  se  préparaient  de  joyeux  régals,  car 
c'était  le  Jeudi-Gras,  une  famille  pauvre,  qui 
occupait  comme  locataire  une    misérable  de- 

1.  Extrait  de  VHii!oire-  des  Pèlerinages  de  la  taintê  Vietttp 
par  M.  l'abbé  Leroy,  3  vol.  ia-8  :  15  francs.  —  'Pari», 
librairie  L    Vivès^  13,  rue  Delambre. 
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menre,  n'avait  pas  même  de  bois  pour  cuirs 
son  maigre  dîner.  Le  père,  j^mne  encore,  avait 
exploité  un  petit  moulin  que,  faute  de  res- 
sources pour  faire  les  avances,  il  avait  dû  quiiter  ; 
il  était  retombé  dans  une  indigence  plus  pro- 
fonde. François  Soubirous,  marié  à  Louise  Cas- 
térot,  avait  quatre  enfants.  L'aînée,  Bernadette, 
mise  en  nontrice,  puis  élevée  chez  des  paysans 
du  village  de  Barlrès,  gardait  leur  modeste 
troupeau  surdes  coteaux  déserts,  passant  ses 
journées  dans  la  solitude.  t:^im[ile,  candide  et 
pure,  elle  folâtrait  avec  le  plus  pehides agneaux 
qu'elle  préférait  aux  autres  ;  s'amusait  avec  les 
plantes  et  les  fleurs  qu'elle  cueillait  ça  et  là,  ou 
avec  l'eau  des  ruisseaux.  Wo/re  père,  Je  vous 
salue  Marie,  Je  crois  en  Dieu,  Gloire  au  Père, 
constituaient  tout  son  savoir  religtitux.  De  temps 
en  temps,  elle  récitait  son  chapelet.  Il  y  avait 
quinze  jours  qu'elle  était  n-ntrée  à  la  maison 
paternelle  ;  bien  qu'âgée  de  quatorze  ans,  elle 
était  chétive  (1). 

Va  rarafis^er  du  bois  sur  le  bord  du  Gave,  dit 
la  mère  à  Marie,  sa  seconde  fille.  Marie  chaussa 
ses  sabots.  Voulez-voiis  que  je  l'accompagne  ? 
dit  Bernadette,  hi^bituée  au  ^rand  air,  je  rap- 
porterai aossi  du  Luis.  Non,  répondit  la  mère, 
tu  tousses,  tu  te  ferais  mal.  \.\vie.  jeune  fille  de 
quinze  ans  de  la  maison  voisine,  Jeanne  Abadie, 
étant  entrée  pour  iVllcr  aussi  ramasser  du  bois, 
tontes  ensemble  insistèrent,  et  la  mère  se  laissa 
ûéchir.  'Bernadette  avait,  comme  les  paysannes 
du  Midi,  la  tète  coifiée  d'un  m>achoir,  noué  sur 
le  côté.  Prends  ton  capulet,  luidil  sa  mère,  afin 
de  te  préserver  du  froid  ;  elle  mit  son  capulet 
blanc  qui  retomba  sur  le  haut  de  sa  robe  noire; 
et,  chausséede  gros  sabots,  elle  accompagna  ï^a 
sœur  et  Jeanne  sur  larive  yauchedu  Gave.  Son 
petit  visage  rond,  la  dflieatesse  de  ses  traits, 
son  froiit  découvert,  entouré  d'une  chevelure 
noire,  sonregard  tranquille  et  limpide  sous  des 
sourcils  bien  arqtrcs,  l'évélant  la  pureté  de  sou 
âme,  sa  bouche  merveilleusement 'expressive, 
saphysionomiedouceetii'itcUigente,  son  modeste 
costume,  donnaient  à  cette  petite  fille uiio-grâce 
innocente  et  rustique,  qui  charmait  le  coour  plus 
encore  que  les  yeux  (2). 

'Moins  heureuses  que  aes'deux  compagnes, 
dont  les  tabhers  commençaient  à  se  g.irnir  de 
menues  brancliss,  la  trèle  enfant  ohcmiuait  un 
peu  em  arrière  et  avait  le  sien  encore  étendu  et 
vide.  Arrivées  au  fond  de  l'île  du  Châlct,  en  face 
de  la  grotte  de  Massabielle,  les  deux  peliteslilles, 
apercevant  des  branches  de  bois  mort  qui  cou- 

li.  V.  hMiiT f 9, ^NoIrtBame-dA Lourdes, —  Fourcade.  ch.. 
X'o}ipori7ion  à  la  grotte  de  Lourdes.  —  M^r'ie  Ségur,  iei 
ilerveiUes  de  Lourdes,  —  Nous  prenons  ees  excellents  ou- 
Trases  potti"  base  de  notre  travail,  bt  taut  spécialement  le 
chef-d'œuvre  de  M.  H.  lAsserre. 

■  2.  Portrait  tracé  par  M.  LaSserre.  G'esfbien  là  l'hnpre*. 
Sion  que  la  vue  de  Bernadette  a  produite  sur  nous. 


vraienlcelïeudé-erl,ôtèrontle'.:rssab()tsettraver- 
sèreut  à  pieds  nus  rembranc'jomc.nt  du  torrent 
alors  guéable.  L'eau  est  bien  froide,  s'écrièrent- 
elles,  tin  en  sortant.  Jetez  deux  ou  trois  grosses 
pierres  au  milieu,  pour  que  je  puisse  passer  à 
pied  sec,  leur  cria  Bern.idette.  Fais  comme  nous, 
répond  Jeanne.  Elle  s'adosse  donc  à  un  fragment 
de  roehe  et  commence  à  ôter  son  premier  bas, 
lorsqu'elle  entend  comme  le  bruit  d'un  coup  de 
vent  dans  la  prairie;  mais  les  peupliers  ,qui 
bordent  le  Gave  sont  dans  une  complète  immo- 
bilité, aucune  brise  n'en  agite  les  cimes  paisi- 
bles. Je  me  serai  trompée,  se  dit-elle,  et  elle  se 
remet  à  se  déchausser.  L'impétueux  roulement 
du  tourbillon  se  fait  entendre  de  nouveau,  la 
jeune  fille  lève  la  tète  et  aperçoit,  vers  le  haut 
de  lagrolte,  d;ins  une  excavation  en  forme  de 
niche,  au  sein  d'une  auréole  lumineuse,  une 
femme  d'une  iucom[iarable  splendeur,  ayant 
les  charmes  de  la  vingtième  anu' e.  La  lueur, 
vive  mais  dotice,  loin  de  blesser  les  yeux,  atti- 
r  dt  le  regard.  La  courbe  ovale  du  visage  était 
d'une  grâce  infinie  ;  les  traits  d'une  régulrrilé 
idéale  ;  les  yeux  bleus  d'une  suavité  touchante  ; 
les  lèvres  roses,  d'une  bonté  ineffable.  Un  long 
voile  blanc  cauvrait  sa  tète  ;  un  chapelet  de 
nacre  àla  chaîne  d'or  pendait  entre  ses  mains 
jointes  avec  ferveur.  Les  vêtements  d'une  étoffe 
tissée  dans  l'atelier  mystérieux  où  s'habille  le 
lys  des  vallées,  étaient  blancs  comme  la  neige 
des  montagnes.  La  robe  longue  et  traîivi.ile, 
rattachée  par  une  ceinture  azurée,  laissait  à.ié- 
couvcrt  les  pieds  nus,  sur  lesquels  s'épanouissait 
une  rose  couleur  d'or.  Bernadette  était  tombée 
à  genoux,  et  instinctivement  avait  pris  son 
chapelet  ;  mais  le  saibissement  l'empêchait  de 
porter  la  croix  à  son  front.  La  Vierge  faisait  en 
sa  présence  le  siyne  de  ia  croix,  pour  l'engager 
à  le  laire,  et  lui  souriait  doucement,  pendant 
qii'elledi-ait son  chapelet.puis elle  disparaissait. 
Bernadette,  revenue  de  sa  surprise,  traversa 
le  cours  d'eau,  rejoignit  ses  camiiagnes  qui, 
ayant  leiur^petit  f^igot,  jouaient  à  l'entrée  de  la 
grotte.  —  Est-ce  que  vous  n'avez  rien  vu?  —  Non, 
répon.lirent-elles,  et  toi  as-tu  vu  (luelquethose? 
—  Si  vous  n'avez  rien  vu,  ûl-elle,  je  n'ai  rien  à 
vous  dire.  Les  trois  enfants  reprirent  la  route 
de  Lourdes.  Chemin  faisant,  sur  les  instances  de 
ses  compagnes  qui  voyaient  son  trouble  et  sa 
préoccupation,  Bernadette  leur  confia  sa  mer- 
voilleusc  vision.  Marie  rapporta  tout  à  sa  mère 
qui  ditàiiBernadettc:  — Que  meracontedoncta 
sœur?  tu  t'es  trompée,  tuas  cru  voir  quelque 
chose  et  tuB'as  rien  vu  ;  neretourne  plus  là,  je 
le  le  défends.  Cette  défflnse  lui  serra  le  cœur. 
Deux  jours  «e  passèrent.  Le  dimanche,  lesoleil 
s'était  levé  radieux,  le  temps  était  magnifique, 
les  trois  enfants  insistèrent  tant  pour  retourner 
à  la  grotte  de  Massabielle,  que  la  mère  finit  par 
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y  consentir.  Le  petit  j^rDU pr»    gros?i  de  quelques 
enf.inls,  se  rendit  à  l'églis-   de   la  [>aroisse,  y 
pria  queliiie?'  instant-,  puis  remplit  .lu  l)énilier 
une  fiol.'  d  e.ui  bé.iile,  en  disant  :  Il  ftutluijeler 
de  l'eau  bénite,  si  c'e-t  le  di;dile   il   s'en  ira. 
Arrivées   à   la  grotte,  toutes  s'agencuiillorent. 
Soudainement  le    visage  de  Bernadette    s'illu- 
mina, une   émotion  extraordinaire  .'^e  peignit 
dans  tous  ss=  traits  :  Regardez,  dit  elle,  la  voilà! 
et,  prenant  la  fiole  d'eau  bénite,  elle  eu  aspergea 
la  Dame,  en  disant  :  Si  vous  venez  de  la  part 
deDi<.'U,  approchez.  La  Vierge  s'inclina  en  sou- 
riant;   elle    é'ait    resplendissante  de   gloire. 
Tandis  que  la  jeune  lil  e  à  genoux  réuiia    son 
chapelet,  elle  l'écouta  en  faisant  glisser  le  sien 
entre  ses  doigts,  puis  l'apparition  s'évanouit. 

En  reprenant  le  chemin  de  Lourdes,  Berna- 
dette était  dans  la  joie  ;  ses  compagnes  qui 
avaient  vu  la  transfiguration  de  son  visage, 
éprouvaient  une  vague  terre.ir.  Selon  leur  pro- 
messe^ les  petites  filles  rentrèi  ent  pour  les  vê- 
pres. A  la  sortie,  leur  récit  circula  çà  et  là 
parmi  les  groupes  des  promeneurs  et  com- 
mença à  se  répandre  dans  la  ville.  Les  uns  y 
croyaient,  les  autres  en  riaient,  beaucorp  ne 
savaient  que  penser.  Le  jeudi,  18  f-vrier,  l'en- 
fant retourna  à  la  grotte,  accompagnée  de 
M"'  Peyret  et  de  M"^  Mil, et,  descendit  d'un 
pas  rapide  par  le  flanc  abrupte  du  rocher,  et, 
à  peine  agenouillée,  poussa  un  cri  :  une  voix 
l'appelait,  c'était  la  Dame,  entf)urée  d'une  au- 
réole lumineuse,  qui,  se  penchant  vers  elle, 
l'invitait  d'un  geste  de  la  main  à  s'approcher. 
Elle  est  là,  dit  Bernadette  aux  deux  personnes 
témoins  de  sa  transfiguration.  —  Demande- 
lui  si  elle  est  contente  que  nous  soyons  ici 
avec  toi.  L'enfant  regarda  un  instant  la  Vierge, 
et  leur  dit  :  Vous  pouvez  rs^ster.  Elles  allumè- 
rent un  cierge  bénit  et  s'agi^nouillèrent  à  ses 
eôtés;  puis,  lui  remettant  une  feuille  de  papier 
et  une  plume .ivec  de  l'encre,  lui  dirent:  Piie- 
la  d'écrire  sur  ce  papier  ce  qu'elle  désire,  nous 
le  ferons.  iMais  à  mesure  que  Bernadette  avan- 
çait, l'apiiarilion  reculait  :  Ma  Dame,  dit-elle, 
en  lui  présentant  le  papiôr  et  la  plume,  vou- 
driez-vous  avoir  la  bonté  d'écrire  qui  vous  êtes 
et  ce  que  vous  désirez.  La  Vierge  sourit  de 
cette  naïveté  et  lui  répondit  :  Revenez  pendant 
quinze  jours  et  je  vous  le  dirai.  Je  vous  le  pro- 
mets, ajouta  la  jeune  fille.  La  Reine  des  cieux 
sourit  en  signe  de  satislaction  et  ajouta  :  Et 
moi  je  vous  promets  de  vous  rendre  heureuse, 
non  point  dans  ce  monde,  mais  dans  l'autre. 
Ensui  elle  jeta  un  regard  bienveillant  sur 
M"'  Antoinette  Peyret.  Elle  te  regarde,  dit 
l'enfant.  —  Demande-lui  si  nous  pouvons  re- 
venir. —  Oui,  elles  et  d'autres,  reprit  la  Mère 
de  Dieu,  je  désire  voir  ici  beaucoup  de  monde. 
Et  elle  disparut,  laissant  derrière  elle  une  traî- 


née de  lumière,  comme  l'aslri'*   du  j';>ur  quand 
il  disparaît  de  l'horizo-i. 

C'était  jour  de  marché   à  Lourdes,    la   nou- 
velle des  apparilions  se  répandit  à  Bagnères,  à 
Tarbes,  à  C  intérêts,  à  Nxy  el  dans  li>s  villages 
des  montagnes.  Le  21   février,  premier  diman- 
che de  carême,  avant  le  lever   du   soled,    plu- 
sieurs milliers  de  personnes  stationnaient  déjà 
en  face  de  la  grotte,  sur  les  borbs   du  Gave    et 
dans  la  prairie.  Bernadette  arriva,  suivie  de  sa 
mère  et  de  quelques-uns  des  siens,  traversa  la 
foule  qui  s'écarta  avec  respect,  et,  allant  s'age- 
nouiller sur  le  granit,  à  l'entrée  de  la  grotte,  se 
mit  à  dire  son  chapelet.  Quelques  i  nstants  après, 
on  vit  son  visage  s'illuminer  et  devenir  rayon- 
nant. Tous  ses  traits  montaient  vers  un  objet  invi- 
sible que  ses  yeux  contemplaient,  sa  bouche 
était  béante   d'admiration    Le   cierge   qu'elle 
tenait  enraain,s'étant  éteint, elle  le  donna  pour 
qu'on   le    rallumât  ,   Quelqu'un   ayant  touché 
l'églantitM'  av^^c  son  bâ'on^  elle  lui  fil  signe   de 
le   retirer,  de  peur  qu'il  ne  touchât  la    Oame. 
Au  moment   où  le  docteur   Dozous  constatait 
que  son  pouls  était  calme  et  son   état  normal, 
la  jeune  fille  se  traîna  sur  les  genoux  et  dit  à 
la   Vierge,  dont  le  regard  parut  parcourir  la 
terre  et  s'assombrir:  Qu'avez-vous,  que  faut-il 
faire?  Prier  pour   les   pécheurs,    répondit  la 
Mère  du  genre  humain.  En  voyant  la  douleur 
voiler,   comme  un  nuage,   la  sérénité  de   la 
Vierge,  le  cœur  de  l'enfant  s'attiista  et   deux 
larmes  roulèrent  comme  deux  perles  sur  ses 
joues.  La    Reine    da    ciel    rentra   dans  son 
royaume. 

Bernadette  s'en  alla  au  catéchisme.  M.  l'abbé 
Pomian,  désirant  la  connaître,  l'appela  par  son 
nom,  il  vit  une  petite  fille  chétive  et  pauvre- 
ment vêtue,  se  lever  humblement.  A  l'issue  des 
vêpres,  un  sergent  de  ville  la  toucha  sur  l'é- 
paule :  Au  nom  de  la  loi,  suivez-moi  chez  h 
commissaire  de  police.  Un  murmure  menaçant 
parcourut  la  multitude.  Intelligent  et  rusé,  M. 
jacomet  tâcha,  dans  un  long  interrogatoire,  de 
la  mettre  en  contradiction  avec  elle-même, 
sans  y  réusir.  Insérait- il  dans  son  procès-ver- 
bal ce  qu'elle  n'avait  point  déclaré ,  aussitôt 
elle  rétablissait  la  vérité.  Tu  trompes  tout  le 
monde  par  tes  mensonges,  ajouta-t-il  d'un  air 
sévère,  je  vais  te  faire  prendre  par  les  gendar- 
mes. —  Monsieur,  vous  pouvez  me  faire  pren- 
dre par  les  genilarmes,  mais  je  ne  puis  dire 
autre  chose,  c'est  la  vérité.  Soudain,  des  coups 
redoublés  retentirent  à  la  porte,  c'était  le  meu- 
nier Soubirous  qui  venait  chercher  sa  fille,  et, 
entendant  parler  d'arrestation,  lui  disait:  Ta 
vois  que  tous  ces  messieurs  du  pays  sont  contre 
nous,  si  tu  retournes  à  la  grotte,  nous  serons 
tous  jetés  en  prison,  n'y  va  plus.  L'enfant  ré- 
pondit: J'y  suis  comme  attirée,   mais  je  ferai 
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tout    mon    possible    pour    ne    plus    y    aller. 
Le  lendemain,  lunrli,  au  lieu  d'y  diriger   ses 
pas,  elle  se  rendit  à  l'école  ;  les  sieurs  la  traitè- 
rent de  menteuse,  de  visionnaire,  et  joignirent 
leur  défense  à  celle  des  parents.   Lorsque  la 
cloche   eut  sonné   VAngelus,   Bernadette  s'en 
retournait  tristement  à  sa  maison,  quand  une 
force  irrésistible  la  poussa    vers  la  grotte,  où 
elle  pria  longtemps  ;  mais  celti'  fois  la  Vierge 
n'y  parut  pas.  Aujourd'hui,  dit  la  petite  hlle, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  à  la  multitude  as- 
semblée, la  Dame  ne  m'e?t  po-iit    apparue,    et 
elle  s'en  retourna  toute  pensive   à  la  maison. 
Son  père  l'ayant   interrogée,  se   contenta  de 
lui  dire  :  Si  la  sainte   Vierge   t'y  appelle,    tu 
peux  aller  à  la  grotte.  Le  mardi  23,    le  soleil 
à  son  lever  l'y  voyait  prosternée.  Bernadette, 
dit  Marie.  —  Me  voici,  répondit  l'cnfaiit.  — J'ai 
à  vous  dire  pour  vous  seule  et  concernant  vous 
seule  une  chose  secrète.  Me  promettez-vous  de 
ne  jamais  la  répéter  en  ce  monde  à  qui  que  ce 
soit?  —  Je  vous  le  promets.  —  Le  secret  con- 
fié, la  Vierge  ajouta  :  Maintenant  allez  dire  aux 
prêtres  que  je  veux  que  l'on  m'élève  ici  une 
chapelle.    Elle   disparut,    et  le   visage  de  la 
voyante,  transfiguré  [lar  l'extase,  rentra  dans 
l'ombre,  comme  la  terre,  quand  le  soleil  a 
disparu  de  l'horizon. 

La  messagère  de  la  Reine  des  cieux,  traver- 
sant la  foule,  se  dirigea  vers  le  presbytère.  Que 
viens-tu  faire  ?  lui  demanda  d'un  ton  froid  et 
sévère  M.  le  doyen  Peyramale,  qui,  sous  une 
enveloppe  un  peu  rude,  cache  un  cœur  de  père 
et  un  zèle  d'apôtre.  —  Je  viens,  M.  le  curé, 
de  la  part  de  la  Dame  qui  m'apparaît  à  la 
grotte  de  Massabielle...  —  Ah  oui  !  lu  pré- 
tends avoir  des  visions,  tu  fais  courir  tout  le 
pays  avec  tes  histoires.  Qu'est-ce  que  tout  cela? 
Sais  lu  le  nom  de  cette  Dame  ?  —  Non,  elle  ne 
me  l'a  pas  dit.  — Ceux  qui  te  croient  s'imaginent 
quec'est  la  sainte  Vierge.  — Je  ne  sais  pas  si  c'est 
la  sainte  Vierge,  mais  je  la  vois  comme  je  vous 
vois,  elle  me  parle  comme  je  vous  parle,  et  elle 
demande  qu'on  lui  construise  une  chapelle 
aux  roches  Massabielle.  —  Demande-lui  (jue 
le  rosier  qui  est  à  ses  pieds  fleurisse  en  i-es 
jours  d'hiver,  comme  preuve  de  la  vérité  de  ses 
apparitions.  Et  il  congédia  la  petite  hlle  qui 
alla  demander,  le  mercredi  24,  le  prodige'  à  la 
Dame.  Mais  la  Vierge  sourit  et  répéta  trois  fois  : 
Pénitence!  Pénitence I  Pénitence!  Vers  le  soir, 
un  inconnu  vint  oflVir  à  la  jeune  fille,  rentrée 
h  la  maison,  une  bourse  pleine  d'or,  mais  elle 
Il  repoussa  avec  dédain.  Keprenez  cela,  lit-elle 
vivement. 

Le  jeudi  25  février,  une  multitude  innombra- 
ble avait  précédé  Bernadette  à  la  grotte  ;  quand 
ellearriva,  un  rcligicnix  silence  s'('îfablit.  Bien- 
tôt son  visage  s'il-liMuna,  la  V;erge  lui  donna 
cet  ordre:  Allez  boire  et  vous  laver  à  la    fon- 


taine et  manger  l'hcrbo  qui  croît  à  côté.  Comme 
nulle  source  n'existait  en  ,;et  endroit,  naturel- 
lement elle  se  dirigea  vers   le   Gave.  Mais  la 
Vierge  l'arrêta  d'un  geste,  en  lui    montrant  le 
côté  droit  dj  la   grotte.    L'enfait,  écartant   de 
la  main   les    fe^^iil -s  sèches,   forma    un   petit 
creux,  une  eau  mystérieuse  suinta  par  ?e  creux 
des  profondeurs  du  rocher  de  marbre,   au    mi- 
lieu de  la  poussière  qui  le  Couvrait.   Trois    fois 
elle  porta  à  srs  lèvres  cette  eau  boueuse,   trois 
fois,  ne  pouvanl  vaincre  son  dég.iùt,  elle  la  re- 
jeta et  se  tourna  vers    l'apparition.    La  Vierge 
insistant,  la  quatrième  fois  elle   surmonta  sa 
répugnance,  but,  se  leva,  et  mangea,  en  signe 
de  pénitence,  quelques  brins  de  la  plante  cham. 
pêtre  croissant  au  pied  du  rocher.    En  ce  mo- 
ment, la  source  nouvelle   commença  à   jaillir. 
En  quelques  jours  le  jet   devint    gros   comme 
le  bras.   Présentement  cetti-  SDiiree   donne   85 
litres  d'eau  par   minute,    122, iOO   litres   par 
jour.  L'émotion  de  la  multitude  fut  grande  de- 
vant ce  prodige.  Il  y  avait  dans  la  ville  un  pau- 
vre ouvrier  carrier  qui,  vingt  ans  aiiparavaiit, 
avait  eu  l'œil  droit  grèvemiîiit  att^•inl   par   un 
éclatde  pierre  et  n'en  voyait  plus.   Louis  Bour- 
lelte    envoya,  le.  lendemain,   clierchiT  de  l'eau 
à  la  fontaine  miraculeuse,    le  lava  incontinent, 
et  lut  avec  cet  œil  éteint  une  hue   écriture  que 
liii  présenta  M.  Dozous,  docteur  en   médecine, 
qui  avait  déclari  l'œil  [ierdu,et  constata  la  gué- 
ii>on  miraculeuse.  Quatre  autres    personnes  de 
Il  ville  furent  guéries,  le  même  jour,  avec  l'eau 
de  la  même  fontaine.  Par  reconnaissance,    les 
ouvriers  carriers  se  r^'ndirenl  aux  ro.'hes   Mas- 
sabielle et  taillèrent  un  sentier    p  >ur    les    visi- 
teurs. Vers  le  soir,  la  gro;tes'dl;uniua  de  mille 
feux,  le  chant  des  matines  par  la  multitude  in- 
terro  npit  le  silence  de  la  nuit. 

Dans  une  des  apparilii)ns  saiva:)tes,  la  sainte 
Vierge  manifesta  son  ilé-ir  qu'on  lit  des  proces- 
sions à  la  grotte.  Le  jeu'ii  4  mars,  dernier  jour 
de  la  quinzaine,  [dus  de  vingt  mille  per?onnes 
de  la  Bigorre  et  du  Bearn  couvraient  les  abords 
de  la  grotte,  les  rives  du  Gave  et  les  rochers 
voisins-  Quand  arriva  Bernadette  avec  sa  mère  : 
Voilà  la  sainte!  s'écria-t-on,  et  un  long  frémis- 
sement parcourut  cet  te  multitude  qa'el  le  traversa 
sans  y  faiie  attention  :  quand  le  ciel  va  s'ouvrir, 
qui  donc  regarde  la  terre?  Les  gendarmes  lui 
formaient  une  escorte  bénévole,  écartant  la  foule 
pour  lui  frayer  un  |;assîge.  Dès  qu'elle  se  fut 
prosternée,  tout  ce  peuple  d'un  mouvement 
unanime  tomba  à  genoux.  Presque  aussitôt  les 
rayons  surnaturels  de  l'extase  illuminèrent  ses 
traits  transhgurés.  La  Vierge  lui  ordonna  de 
nouveau  de  boire  et  de  se  laver  à  la  fontaine, 
de  dire  aux  prêtres  qu'elle  voulait  une  chapella 
et  des  processions  en  ce  lieu. 

Ce  jour-là,  vers  quatre  heures  du  soir,  ut- 
enfant  de  deux  ans  gisait  mourant  dans  unber- 
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cenu.  Le  pèr.?  el  îa  more,  la  douleur  ^lansTâmc, 
lo  rrirtinlîiicnl   îristcment.  Il    est  mort!    dit.  Icî 

{jèrcrNoii,  il  n'est  pas  mort,  s'écrie  la  mère,  et 
a  Vierge  de  la  grnlte  vf»  le  guérir.  Une  idée 
soudaine  inspire  Cioisine  Ducoust,  elle  prend 
Bon  enfant  et  vole  à  la  grotle.  Perçant  la  foule^ 
qui  s'y  trouve.  e'les'ag'nor.;l!c,  aliesso  une 
prière  ardenle  à  5'aric,  lire  de  son  tablier  le 
corps  nu  de  ?on  enfant:  agonisant,  et  le  p]onge 
totalement  dans  l'eau  glacée  de  la  fonlaine.  Un 
murmure  deÛroi  et  d'indigjialion  ^G^t  de  la 
foule  :  Vous  voulez  donc  tuer  votre  enfant,  lui 
crie-t-on  de  toute  part,  et  on  s'éJaiK^e  pour 
l'empêcher.  Laissez  moi,  dit-elle,  el  d'une:  main 
fenne  elle  le  tient  immergé  au  fnnd  lîu  ba'^sin. 
L'enfant  est  mort,  disent  ceux  qui  l'entourent , 
laissons-la  faire,  c'est  une  mère  que  la  douleur 
égare.  Après  un  long  quart  d'heure,  elle  enve- 
loppe dans  son  taldier  ce  petit  corps  glaié  et 
court  à  sa  demeure  le  déposer  d;ius  son  berceau. 
Dans  la  soirée,  l'oreille  attentive  de  la.  mère 
s'étant  penchée  sur  lui  :  il  respire,  s*écri;>t  ellfr. 
Le  lend'-mîiin  matin,  le  teint  de  l'enfant  était 
vermeil.  Dans  le  couiant  du  jour,  il  deroaiida 
delà  nouiriture.  La  nuit  suivante  fut  pais;b:e. 
Dès  l'aube,  le  père  el  la  mère  sortirent  pour  so 
rendre  à  leur  travail.  Qn;ind  il.S:  rentrèrent,  le 
berceau  était  vide,  l'enfant  s'était  levé  seul  et 
se  promenait  le  long  des  chai,  es,  le  petitJuslin, 
était  guéri.  Le  docteur  Vergez,  médecin  des 
eaux  de  Barètes  déclara,  dans  un  ra[>port,  que 
l'immersion  devait  causer  la  mort,  et  que  la 
guérison  était  surnaturelle. 

Le  jour  de  l'Annoncialion,  25  mars,  une  voix 
intérieure  dit  à  la  voy.mto  d'aller  à  la  grotlo.  et 
elle  en  prit  le  cbenniM.lJc'rnatiette  vaàJagrolte! 
s'écria-t-on  de  toute  part,  le  monde  se  mit  à  la 
suivre,  entre  autres  tous  ceux  qui  venaient  d'être 
guéris.  L'apparition  se  manifesta.  Oli  !  madame, 
lui  dit  la  jeune  fille,  ayez  la  bonté  de  me  dire 
votr<' nom.  L'aj  parution  sourit  et  ne  répondit 
pas.  Bernadette  réitéra  trois  fois  sa  demandi^ 
La  dame,  entourée  d'une  auréole  de  eloireetlcs 
mains  jointes,  répondit  :  Je  suis  l'immacub^e- 
ConceulioD.  La  Vierge  par  excellence  confir- 
mait la  proclamation  du  dogme  de  l'immaculée- 
Conception,  faite  par  Pie  IX  quatre  ans  aupa- 
ravant, el  montrait  combien  elle  lui  avait  été 
agréable. 

II..  les;  TRACAPSEniEs  DE  l'administratio;<, 

L'jWTERVEJJTIUN  nE  NArOLEON  111. 

Le  lundi  dePàqn(js,.S  avril,  la  Mèrf>  de  Dieu 
appela  de  nouveau  intérieurement  la  bile  du 
meunier  Soubirous  ;  celle-ci  se  rendit  àla  grotte, 
suivie  d'une  fuule  immense.  S'étant  mise  à  ge- 
roux  à  l'ordinaire,  elle  aopuyapar  terre  le  long 
cierge  alîumé  qu'on  lui  remit,  et  le  tint  vers  le 
haut  entre  ses  mains  jointes.  Quand  la  Vierge 
lui  apparut,  les  mains  de  la-  voyante  en  extase 


s'élevèrent  gradnellemont  jusqu'au  haut  du 
ciergr-,  en  sorte  que  la  flamme  passa  entre  ses 
doigts  léiièrement  entr'ouverts  et  »">ntinua  de 
flamber  ainsi,  sans  que  la  jeune  fille,  abîmée 
dans  la  contemplation,  s'en  aperçût.  Après  un 
quart  d'heure,  l'Appaiiùon  disparut,  M.  bîdoc- 
teur  Dozous,  un  des  cent  témoins  du  prodige^ 
prit  les  mains  de  B  Tnadetle,  ses  doii^^ts  ne  por- 
taient aucune  trace  de  brûlure.  Un  autre  en 
approchît  un  cierg  •  à  dessr^in,  de  la  raè:ne  ma- 
nière; Oh!  monsieir!  s'éiia-t-clle,  en  retirant 
vivement  sa  main,  vous  me  brûlez  ! 

Lepréfel  fît  son  rapport.au  ministredes  cultes. 
M.  Ruuland  ré[>onditj  c  J'ai  examiné  votre 
«  ra[)port  sur  une  prétendue  ariparition  de  la 
«  Vierge,  il  importe  de  mettre  un  terme  à  ces 
((  acle.s  qui  finira-ent  par  compromeltre  les  vé* 
((  ritablcsin'.érèlsdu  catholicismo.  »  M.  le  baron 
Massy,  eu  vrai  catholique  libéral,  obligeait  le 
maire  de  Lourdes,  à  prendre  l'arrêté  suivant  : 
«  Il  est  défendu  de  prendre  di  l'eau  àla  source, 
«  il  est  interdit  de  passer  surle  comm^mal,  dit 
«  rive  de  iMassabiclle.  Uae  barrière  empêchera 
«  l'accès  de  la  grotte.  L'^.  maire  Lacadé.  Vu  et 
a  approuvé;  Le  préfet  Massy.»  L'arrêté  fut  pu* 
bliè  à  son  de  trompe  dans  toute  la  ville  et  affi- 
ché part<iul.  Tandis  que  pai-  ordre  du  préfet, 
le  procureur  impérial,  M.  Dutour,  cherchait  à 
enlever  Bernad.ette  pour  l'envoyer  en  prison  à 
Tarbes,  mais  échouait,  giâCe  à  l'énergie  de 
l\].PeyramaIe,quiproiivaiirinnocence de  lajeune 
fille;  M.  Huprat,  juge  de  paix,  condamnait  à 
une  amende  d  ■  cinq  francs,  et  solidairement  aux 
dépens,  chacun  «le  ceux  qui  étaient  pris  en  con- 
traveniion.  Chaque  j'»ur.il  y  avait. des  centaines 
de  con.damnatious.  M.Jacomet,  comuiissaire  de 
police,  alla  frapper  en  vain  à  toutes  les  portes^ 
pour  avoir  un  cheval,  et  une  charrette,  afin 
d'enlever  de  la  grotte  les  ex-voto  déjà  considé- 
rables, avant  de  l'entourer  de  paiis-ades  ;  les 
habitants  le  repoussaient  brutalement.  Ib  les 
obtint  pourtant,  mais  au  prix  de  trente  francs. 
Pendant  qu'avec  ses  sergents  de  ville,  il  dé* 
pouillait  la.  rOvhe.  Massabielle,  la  giultitudè, 
sombre  et  menaçante,  suivait  cliacua  de  ses 
mouvements.  Lorsqu'il  porta  les  premiers  coups 
de  hache  à  la  balustrade,  il  y  eut  une  explosion 
mennçante  :  le  Gave  était  là  rapide  et  profond; 
M.  Jacomet,  pâle  de  frayeur,  le  comprit  et  s'é-  « 
loigna  rafiidcraent  avec  son  butin.  Le  lende-  WÊ 
main,  la  personne  qui  avait  prêté  le  cheval  et  ^ 
la  charrette,  tombait  d'Un  grenier  et  se  brisait 
une  côte;  l'ouvrier  qui  avait  [)ràté  là  hache, 
avait  les  deux  pieds  écrasés  par  la  chute-  d'un 
madrier. 

La  saison  des- eaux  amena  des  baigneurs,  dès 
ti juristes,  de  tous  les  pays  d'Europe,  dans  les 
gorges  des  Pyrénées.  Ces  étrangers,  guidés,  les 
uns  par  la  foi,  les  autres  par  la  curiosité,  se 
transportaient  à  Lourdes;  tous  étaieut  uauniioes 


SEMAINE  DU  CLERGE 


il  ni, 


pour  blâmerles  mesures  du  préfet.  Pourquoi, 
diraient -ils,  De  pas  permettre  aux  malades  et 
aux  infirmes  de  ee  baigner  dans  cette  source? 
Gontinueliement  un  franchissait  la  ligne  de  dé- 
marcation, malgré  le  poteau  sur  lequel  était 
attachée  la  défense.  Un  jour,  un  étranger  s'a- 
vance d'un  pas  déterminé.  On  ne  passe  pas,  crie 
le  commissaire  de  police.  Vous  aJlez- voir  qu'on 
passe  reprend  l'inconnu,  et  il  se  dirige  vers  le 
lieu  de  l'apparition.  — ht  dresse  procès-verbal, 
•votre nom? —  Louis  Veuillot.  Pendant  qu'on, 
verbalisait  contre  le  célèbre  rédacteur  en  chef 
àeVUnive7's,  une  dame  était  allée  s'agenouiller 
contre  la  barricade  en  planches  qui  fermait  lai 
grolle»  Le  oommissaJre  court  à  elle  :  Madame,, 
dit*il,  il  n'est  point  permis  de  prier  ici,  au  nom, 
de  la  loi  je  vous  dresse  procès-verbal.  Votre 
nom  ?  —  Madame  l'amirale  Bruat,  gouvernante 
du  prince  impérial.  Abasourdi  par  cette  ré- 
ponse, cette  fois  M.  Jacomet  ne  verbalisa  point. 

De  la  grotte,  bien  des  visiteurs  se  rendaient  ai 
In  maison  de  François  Soubirous  pour  voir  sa. 
fille.  M.  de  Uességuier,  ancien  député,  dit  à 
Eei  nadette  :  Le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
ne  savaient  pas  ton  patois,  pour  le  parler.  Qui 
alors,  reprit-elle,  nous  rendrait  capables  de  le 
comprendre?  La  sainte  Vierge,  ajouta-t-il., 
^lait-elle  plus  belle  que  les  personnes  ici  pré- 
sentes? Elle  promena  son  regard  sur  le  char- 
mant groupe  de  deratjisclles,  et  répondit  avec; 
un  air  de  dédain  ;  Oh  I  c'était  bien  autre  chose; 
que  tout  cela  !  Tout  cela,,  c'était  l'élite  de  la 
société  de  Pau.  Un.sceptitjue  lui  dit  :  La  Vierge 
te  prenait  donc  pour  une  bète,  pour  t'ordonner' 
d«  manger  de  l'herbe.  E^-t-ce  que  vous  pensez 
cela  de  vous,  monsieur,  répliqua-t-elle,  quand, 
vous  mangez  de  la  salade? 

Pressée  par  une  soudaine  inspiration,  Berna- 
dette se  rendit,  une  dernière  fois,  sur  la.  rive 
droite  du  Gave,  dans  les  prairies  en  face  de  la 
grotte  où  le  monde  s'a&sembluit  pour  prier>  à, 
l'abri  des  vexations  de  la,  police.  C'était  le 
46  août,  fête  de  Notre-Dame  du  Moot-Carmel. 
A  peine  fut-elle  agenouillée  et  eut-elle  com- 
mencé la  réeilation  de  sou  chapelet,  que  la- 
Vierge  Immaculée  lui  aiqiarut.à  l'endroit  halû- 
tuel,  lui  sourit  doucement,  comme  pour  coutir- 
mer  le  passé  et  éclairer  l'avenir,  s'inclina  vers 
elle  pour  lui  dire  un  suprême  adieu,  et  rentra 
dans  les  cieux.  Ce  fut  la  dix.-sâptièm^'  et  dur- 
cière  apparition. 

Par  une  onionnancB'  du  28  juillet  suivant, 
M*gr  Laurence,  évoque  de  Tarbes,  établissait 
une  commission  pour  faire  une  enquête,  et  ré- 
futait', dans  une  lettre  éleudue,  les  lautses  allé» 
gâtions  du  miuistie  dus  cultes,  ({ui  lui  deman- 
dait de  tout  arrêter.  iM.  Filhol,  proiosseur  de 
chimie  à  la  faculté  de  Toulouse  et  à.  l'école  de 
médecine,  après  avoir  analysé  l'eaadelafonr 
iaine  et  de  la  grotte,  faisait  cette  déclaration 


écrite  :  «  Le?  ofret"5extrnordinn!re<5  qn'on  ansnrp 
«  avoir  obtenus  à  li  suit-;  d'3  ieinj)!»!  (1-3  celte 
«  eau.  ne  peuvent  pas  élre  expliqués  par  la 
«  nature  des  sels  dont  l'analyse  y  décèle  l'exis-. 
«  tence.  Cette  eau  ne  renferme  ancune  subs- 
«  tance  active  capable  de  lui  donner  des  pro- 
«  priolés  thérapeutiques.  Toulouse,  7  août 
((  \SoS.  n 

Dijux  personnages  éminents,  Mgr  de  Salinis, 
archevêque  d'Auch,  et  M.  de  Rességuier  se  ren- 
dirent auprès  de  l'empereur  à  Biarritz,  afin  de 
demander  le' retrait  des  mesures  violentes,  et 
arbitraires  du  baron  Massy,  dont  I\l'"e  Tamirale 
Bruat  l'avait  sans  doute  informé.  En  apprenant 
les  violences  absurdes  par  lesquelles  le  ministre, 
le  préfet  et  leurs  agents  discréditaient  l'auto- 
rité, l'œil  terne  de  Napoléon  111  s'illumina  d'un 
éclat  de  froide  colère»  il  haussa  convulsivement 
les  épaules,  écrivit  quelques  lignes  et  sonna.: 
Portez  ceci  au  télégra[)he,  dit-il,  c'était  une  dé- 
pêche laconique  ordonnant  au  préfet  de  Tarbes 
de  rapporter  l'arrêté  sur  la. grotte  de  Lourdes 
et  de  laisser  libres  les  populations.  M.  de  Massy 
essaya  quelques  timides  observations  par  l'in- 
termédiaire de  M.  Rouland;  mais  l'empereur 
fut  inflexible,  il  fallut  se  résigner  à  subir  la 
plus  grande,  mais  bi  plus  méritée  dos  humilia- 
tions :  l'ai^rèté  préfectoral  fut  rapporté  et 
rinterdit  levé  par  le  maire,  au  son  de  la  trom- 
pette et  du  tambour.  M.  Jacomet  se  rendit  avec- 
les  sergents  de  ville  à  la  grotte  et  enleva  le»- 
barricades,  eu  présence  de  la  foule  qui  souriait, 
eu  voyant  son  embarras  et  sa,  confusion.  Il  es- 
saya, en  balbutiant,  de  justifier  sa  conduite- 
passée  ;  la  multitude  lui  répondit  par  un  troid' 
silence.  Après  sou  départ,  elle  se  mit  à  prier, 
puis  à  chanter  d'une  voix  unanime  les  litanies  de 
lu. sainte  Vierge  en  action  de  grà.es  :  Mlirie* 
avait  Vciincu. 

Le  17  novembre,  la  commission  se  rendit  à- 
Lourdcs;  elle  constata,  par  les  dépositions  delà- 
populatit)!!  et  des.  vieillards  de  la  localité,  que 
jamais  il  n'y  avait  ou  de  source  à  la  grotte;, 
elle  interrogea  longuement  Bernadette,  à  la- 
grotte  et  à  su  maison,  sur  les  détails  de  l'appa^ 
rition,  lit  comparaître  les  témoins  des  visions* 
de  lu  jeune  fille  et  les  personnes  de  Lourdes 
guéries;  puis  elle  se  transporta  dans  les  dio- 
cèses de  Turbes,  d'Auch,  de  Bayonue,  pour' 
entendre  les  miraculés  et  les  depo>itiou?  des' 
témoins  et  des  méderius.  Adirés. avoir  recueilli, 
pendant  plusieurs  mois,  les  éléments  de  son 
ra[»pi»rt,  elle  le  rédigea  et  le  présenta  à' 
Mgr  Laurence  qui  publia,  le  -18  janvier  1«82; 
un  matulement  pour  proclamer  la  réalité  des- 
apparition.'!  de  lu  Vierge  Immaculée  à  la  grotte- 
de  Lourdes,  et  y  autorisiîr  son  culte  (i). 

(A  suivre.) 

1.  Voypz  H.    Lasserre,    Nolr^Damc de  Lourdes;  Mgr.  d« 
Sùjjur.  Merveilles  de  Lourdes;  Fourcade,  L'Apparition. 
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Le  16  jui.i  1875.  —  Consécralion  dts  caiholiques  de 
toute  la  terre  au  Sacré-Cœur.  —  Vingt-neuvième 
aaiversaire  de  l'élévation  de  Pie  IX  au  souverain 
pontificat.  —  Discours  du  Pape  au  Sacré-Gollége.: 
lutte  entre  la  vérité  et  l'erreur;  foi  et  constance.  — 
Sanction  royale  de  la  loi  italienne  qui  astreint  le 
clergé  an  service  militaire.  —  Hypocrisie  de  la  Ré- 
volution. —  Le  IG  juin  à  Paray-Ie-Monial.  —  Béné- 
diction de  la  première  pierre  de  l'Eglise  votive  de 
Montmartre.  —  Pouvoir  de  conférer  les  grades 
reconnu  aux  Facultés  libres  par  l'Assemblée  Natio- 
nale. —  Mgr  Richard  nommé  coadjuteur  de  l'arche- 
vèq'  e  de  Paris  et  M.  l'abbé  Marchai  nommé  à 
l'évêché  de  Belley.  —  Création  des  Chniielins  de  la 
Basilique.  —  Erection  d'une  statue  au  P.  Lacorilaire, 
à  Flavigny.— ^Consécration  de  l'armée  de  Charles  Vil 
au  Sacré-Cœur.  —  luexécution  des  promesses  faites 
au  nonce  parle  gouvernement  de  Madrid.  —  Situa- 
tion des  jésuites'en  Angleterre  devant  la  loi  ;  refus 
du  gouvernement  de  les  expulser.  —  Profanation  de 
Notrç-Dam.e  de  Genève;  proteslaùoa  des  catholiques. 
—  Bilan  de  la  persécution  al'emande  du  l"  janvier 
à  fin  avril;  faits  récents.  —  Interdiction  du  nouvel 
évêque  janséniste  d'Utrecht.  —  Etat  malheureux  de 
la  mission  valaque  ;  appel  à  la  charité  catholique  en 
sa  faveur. 


23  juin  187). 

Rome.  —  Les  jours  qui  viennent  de  s'écouler 
ont  été  signalés  par  de  grandes  choses,  pleines 
d'espérances  pour  l'église.  Le  16  juin  en  parti- 
culier demeura  une  date  glorieuse  dans  ses 
annales.  D'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  tous  les 
fidèles  enfants  de  l'immense  famille  chrétienne, 
après  s'y  être  préparés  par  une  neuvaine  de 
prières  et  de  pénitences,  ont  célébré  le  deuxième 
centenaire  de  l'apparition  du  Sauveur  à  la  bien- 
heureuse Marguerite-lNlarie,  se  consacrant  solen- 
nellement à  son  divin  cœur,  leur  plus  efGcace 
secours  dans  ce  temps  de  guerre  générale  contre 
eux. 

Celte  date  coïncidant  heureusement  avec  le 
vingt-neuvième  anniversaire  de  l'exaltation  de 
Pie  IX  au  souverain  pontificat,  de  nombreuses 
dépulationssont  montées  au  Vatican  pourottVir 
leurs  félicitations  à  Sa  Sainteté.  PielXarépondu 
à  chacune  d'ellespar  de  beaux  discours,  que  nous 
rapporterons  au  fur  et  à  mesure  que  les  jour- 
naux de  Rome  les  publieront.  Nous  commen- 
cerons aujourd'hui  par  celui  qu'il  a  adressé  au 
Sacré-Co  lege. 

«  Voici  déjà  la  cinquième  année,  a  dit  le 
Pape,  que  cette  ville  a  été  occupée,  et  non  par 
des  armées  étrangères  comme,  aux  temps  pas- 
sés, j'ai  dû  le  soufirir  plusieurs  fois,  mais  par 
des  armées  italiennes  qui  vinrent,  non  pour  la 

Frotéger  et  la  défendre,  mais  pour  l'opprimer  et 
avilir,  changeant  ainsi  l'or  très-pur  et  la  très- 
belle  couleur  qu'elle  tirait  de  son  caractère  de 
capitale  du  monde  catholique  pour  la  physiono- 


mie obscure  et  troublée  d'un  royaume  terrestre,', 
éminemment  terrestre. 

«  Néanmoins  des  mille  points  du  monde  catho- 
lique, on  se  tdurne  plus  ardemment  qu'au- 
trefois vers  ce  centre  de  vérité.  Et  c'est  un^ 
grande  consolation  de  voir  comment,  en  un 
temps  que  signalent  tant  de  tribulations  et  tant 
d'assauts  dirigés  contre  l'Eglise ,  la  foi  et  la 
charité  brûlent  beaucoup  plus  et  les  cœurs  se 
serrent  de  plus  près  à  ce  Saint-Siège.  Observons 
pour  un  moment  la  lutte  qui  se  manifeste  entre 
les  deux  principes,  celui  de  l'erreur  et  celui  de 
la  vérité.  Vous  verrez  d'un  côté,  des  habitations 
en  grand  nombre  où  se  dresse  la  bannière  du 
péché  ;  mais  d'autre  part  vous  verrez  les  maisons 
de  refuge  où  la  charité  chrétienne  accueille  les 
âmes  qui  se  consacrent  à  la  pénitence. 

«  Vous  verrez  d'un  côté  les  publications  d'un& 
presse  absolument  et  de  toute  manière  éhonlée, 
menteuse,  blasphématrice,  protégée  et  soudoyée 
par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  la  réprimer; 
de  l'autre  vous  verrez  les  associations  pleines  de 
zèle  des  bons  catholiques,  tous  appliqués  à  pu- 
blier des  livres  de  saine  morale,  des  publications, 
édifiantes,  des  journaux  qui  prennent,  pour  ainsi 
dire,  le  caractère  catéchistique,  eu  s'occupant 
de  réfuter  les  erreurs  et  de  mettre  à  nu  les 
fraudes  sectaires  et  révolutionnaires. 

«  D'un  côté,  vous  verrez  des  apostats  et  des 
incrédules  qui,  pour  avoir  aidé  à  amener  le 
présent  état  de  chos^^s,  reçoivent  en  récompense 
des  chaires  d'enseignements  où  ils  montent  pour 
corrompre  la  jeunesse.  La  chose  est  vraiment 
horrible,  mais,  hélas!  elle  est  aussi  trop  vraie. 
Or,  pour  opposer  une  digue  à  ce  torrent  dé- 
vastateur, il  en  est  beaucoup  qui  se  consacrent 
et  travaillent  sans  relâche  à  l'instruction  d'une 
grande  partie  de  la  jeunesse,  soit  pour  l'éloigner 
des  pâturages  empoisonnés,  soit  pour  la  ramener 
dans  les  voies  de  la  vérité  après  qu'elle  a  res- 
piré l'air  corrompu  des  maîtres  qui  siègent  dans 
ces  chaires  de  pestilence. 

«  Si,  d'une  part,  vous  voyez  abandonnées  les 
églises  dans  lesquelles  retentissaient  autrefois 
les  louanges  du  Seigneur,  chantées  par  tant  de 
religieux  et  par  les  vierges  ses  épouses,  si  vous 
les  voyez  muettes  aujourd'hui,  désertes  et,  pla- 
nant sur  elles,  ce  triste  silence  qui  est  le  règne 
de  l'abandon ,  d'autre  part  vous  verrez  les 
églises  qui  restent  encore  au  culte,  regorgeant 
de  fidèles.  Et  pour  la  confusion  de  ceux  qui, 
sans  la  moindre  pudeur,  ont  affirmé  que  le  16 
juin  passerait  inaperçu  du  peuple  romain,  il  est 
certain  qu'au  moment  où  je  parle  les  églises 
sont  pleines  de  foules  et  qu'en  même  temps  elles 
sont  ornées  avec  une  pompe  et  une  dévotion 
extraordinaire  pour  fêter  le  Sacré-Cœur. 

«  Oh!  oui,  il  est  certain  que  de  la  porte  de 
son  céleste    sanctuaire   le  divin    Rédempteur 
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oh?erve  (l'un  ro.Cfnrd  plein  d'omonr  et  écoute 
avec  une  paternelle  angoisse  nos  supplications î 
il  est  certain  qn'il  les  recueille  pour  les  déposer 
dans  l'arclie  du  salut  éternel  et  pour  les  exaucer 
à  leur  temps.  Et  comme  nous  savons  que  ce 
Cœur  est  embrasé  d'une  immense  charité  pour 
les  hommes,  nous  devons  nous  persuader  que 
DOS  prières  ne  resteront  pas  sans  elfet. 

«f  En  attendant,  je  me  ré  ouis  avec  vous  qu'en 
re.c;ard  de  ces  obstacles  et  de  tant  d'autres,  au 
milieu,  je  le  dirai  encore,  de  cette  si  grande  in- 
certitude de  l'avenir,  vous  qui  représentez  ici 
les  premiers  sénateurs  de  l'Eglise  catholique, 
vous  soyez  toujours  nos  coopérateurs  dans  la 
direction  de  ce  grand  édifice  du  divin  Rédemp- 
teur, ion  Eglise,  Et  comment  pourrait-il  en  être 
autrement?  Trois  siècles  de  persécution  sans- 
glante  ayant  pour  but  la  destruction  du  Chris- 
tianisme, n'ont  servi  qu'à  produire  la  multi- 
plication des  chrétiens  et  la  dilatation  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  :  une  persécution  de  quelques 
années,  persécution  pharisaïfjue,  sectaire  et  im- 
pie, aurait-elle  donc  le  pouvoir  d'ébranler  nos 
iorces  et  celles  de  tant  de  millions  de  fervents 
catholiques  ?  Non  ! 

«  La  conslanco  est  une  vertu  qui  ne  s'acquiert 
pas  en  temps  de  paix,  et  c'est  précisément  cette 
Tertu   qui   apparaît  vigoureuse   dans   la   lutte 

})résente.  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  montré 
a  nécessité  du  combat,  lorsqu'il  a  dit  :  Voici 
que  je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loups.  Et  le  Sauveur  n'a  pas  dit  :  Je 
vous  envoie  contre  les  loups,  mais  bien  au  mi- 
lien  des  loups,  exposés  sans  cesse  aux  morsures 
dévorantes  de  ces  bètes  affamées  qui,  après 
avoir  déchiré,  as}»irent  une  fois  de  plus  à  s'a- 
breuver de  ce  cruel  breuvage. 

«  Peut-être  n'assisterons-nous  pas  à  ce  triste 
spectacle  1  Cependant  rendons  grâces  à  Dieu  et 
disons  que,  de  loin  en  loin,  quelques  loups  se 
converti>sent  et  deviennent  des  agneaux.  Que 
d''âmes  illuminées  do  la  grâce  ont  fait  et  font 
chaque  jour  rétractation  solennelle  de  leurs  er- 
reurs, réparant  le  grand  scandale  qu'elles  ont 
donné  par  l'annonce  publique  de  l'heureux 
changement  de  leurs  cœurs  !  Oui,  parmi  de  si 
grandes  tristesses,  il  y  a  deux  motifs  de  conso- 
lation, dont  l'un  est  le  retour  de  ces  dévoyés,  it 
l'autre  la  constance  des  meilleurs  catholiques, 
lesquels ,  non-seulement  restent  solides  dans 
leurs  principes,  mais  coopèrent  encore  au  re- 
tour des  égarés,  soit  par  la  prière,  soit  par  de 
salutaires  conseils,  soit  par  les  moyens  que  la 
charité  leur  suggère,  et  tous,  enfin,  par  leur 
exemple. 

«  Que  si  la  fatigue  de  ce  long  combat  était 

{)our  les  combattants  une   tentation   d'abaltre 
eur  constance ,  souvenons-nous  d'abord  de  de- 
Biauder  à  Dieu  uue  décoration  «  éleste,  u  saVuir, 


celle-là  précisément  que  dans  la  prière  de  ce 
jour ,  dédiée  à  saint  François-Régis,  l'Eglise 
nous  met  sous  les  yeux  en  disant  à  Dieu  qu'il  a 
orné  le  saint  d'une  patience  invincible,  invicta 
patientia  decorasti;  à  nous  aussi  qu'il  accorde 
cette  vertu  céleste  qui  nous  donne  en  main  la 
possession  de  nos  âmes. 

«  En  second  lieu,  à  l'exercice  de  la  patience 
ajoutons  celui  de  la  foi,  et,  avec  la  foi  du  prince 
des  apôtres,  crions,  nous  aussi,  à  notre  divin 
Rédempteur:  Seigneur,  snuvfz-nom,  ca^  nous 
périssons!  Or,  de  même  qu'alors  il  se  Jeva  plein 
de  majesté,  commandant  aux  vents  et  aux  eaux 
de  se  calmer,  de  même  nous  le  prieronsde  renou- 
veler ce  commandement,  et  soyons  assurés  du 
même  succès. 

«  Foi  donc ,  foi  et  constance  !  Avec  la  foi, 
unissons  nos  œuvres  ;  avec  la  constance,  domi- 
nons les  dangers  delà  fatigue  et  les  insinuations 
de  tous  ceux  chez  lesquels  la  fatigue  amène  la 
faiblesse,  au  point  de  leur  faire  consentir  des 
projets  qui  leur  donnent  de  vivre  tranquilles, 
mais  aux  dépens  de  leur  conscience  et  de  leur 
dignité, 

«  Que  Dieu  nous  soit  en  aide,  et  que  de  cette 
mine  de  charité  inéi-uisable,  qui  est  son  cœur, 
il  tire  une  bénédiction  qui,  en  nous  donnant  la 
force  pour  combattre,  ré[)ande  en  nous  une  con- 
fiance plus  grande,  afin  d'augmenter  notre  es- 
pérance pour  voir  la  fin  de  tant  de  désordres, 
de  tant  d'usurpations  ,  de  tant  d'injustices  et  de 
tant  d'autres  monstruosités  qu'en  abondance  a 
produites  la  présente  révolution.  »  —  Bcne- 
dicfio,  etc. 

Quelques  jours  auparavant,  le  7  juin,  le  cœur 
du  grand  Pontife  avait  reçu  un  coup  des  plus 
sensibles,  bien  que  prévu.  En  vain  avait-il  su}.'- 
plié  Victor-Emmanuel ,  publiquement  et  par 
lettre  autographe,  de  ne  pas  sanctionner  la  loi 
qui  assujettit  le  clergé  au  service  militaire  ;  le 
roi  d'Italie  a  dédaigné  ces  instantes  prières  et 
apposé  sa  signature  au  bas  de  la  loi  votée  par  la 
Chambre  et  le  Sénat.  Aux  termes  de  cette  loi,  les 
élèves  ecclésiastiques  devront,  en  temps  de  paix, 
subir  le  volontariat  d'un  an  ;  eu  temps  de  guerre, 
tous  les  ecclésiastiques  quels  qu'ils  soient,  même 
les  évèques,  qui  n'auront  pas  dépassé  l'âge  de 
treëte-ciiK]  ans,  devront  entrer  dans  le  rang, 
porter  le  sac  cl  faire  le  coup  de  fou.  Aucun  pays 
chrétien,  même  la  Prusse,  n'a  édicté  juscju'ici  de 
loi  aussi  funeste  à  l'EL'lise.  El^e  parut  si  révol- 
tante au  ministre  de  la  guerre  lui-même,  qu'il 
proposa  d'en  atténuer  la  rigueur  par  des  règle- 
ments qui  lui  permettraient  de  confier  aux  prê- 
tres des  fonctions  en  rapjiort  avec  leur  caractère, 
comme  le  soin  des  hôpitaux  et  des  ambulances  ; 
mais  le  Sénat  repoussa  cette  proposition.  Et  ces 
hommes  qui  agissent  ainsi  aujourd'hui  sont 
ceux-là  mêmes  qui,  cachant  leurs  crim'nels  des- 
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«cîns,  rr^n '(.lient  n.icriière  qu'ils  nevotilfiiont 
ravir  nu  Pape  son  pouvoir  temporel  que  pour 
favoriser  la  prospérité  spirituelle  de  TE^lise  I 
Telle  est  la  sincérité  de  la  Révolution,  telle  est 
la  manière  dont  elle  tient  ses  promesses.  Instru- 
ment du  démon,  le  but  qu'elle  poursuit,  c'est  la 
destruction  de  l'Eglise,  par  laquelle  Dieu  sauve 
les  âmes,  et  sa  feinte  modération  n'est  que  de 
riiypocrisie. 

France.  —  Bien  que  le  ICjuin  ait  été  solen- 
nisé  dans  tout  l'univers  catliolique,  il  l'a  été  par- 
ticulièrement, croyons-nous  pouvoir  dire,  chez 
nous.  C'est  en  France,  en  effet,  que  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  a  pris  naissance,  c'est  à  une 
enfant  de  la  France  que  le  Sauveur  a  daigné 
révéler  la  tendresse  de  son  divin  cœur.  En'' ce 
même  jour,  la  France  posait  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre  la  première  pierre  du  temple  qui 
doit  élever  jusqu'au  ciel  le  témoitrnnee  de  son 
repentir  d'avoir  renié  Dieu  et,  trahi  la  mission 
qu'il  lui  avait  confiée.  Si  tous  les,-  catholiques 
Irançais  n'ont  pu  se  rendre  à  Paray-lo-Monial  et 
à  Paris,  tous  leurs  cœurs  s'y  sent  du  moins  ren- 
contrés. 

A  Paray-le-Monial,  on  estime  qu'il  ne  se 
trouva  pas  moins  de  viu^t  mille  pèlerins.  La 
grand'messe  a  été  dite  en  plein  air.  Parmi  lés 
bannières,  on  remarquait  celles  de  Metz  et  dt^ 
Strasbourp:,  voilées  d'un  crêpe.  Un  archevêque 
et  trois  évêtiues  rehaussaient  la  fête  par  leur 
présence.  D'anciens  zouaves  politificaux,  venus 
-en  grand  noml.re  de  tous  les  points  de  la  France, 
étaient  groupés  au  pied  des  marches  de  l'autel' 
^.yant  au  milie;}  d'eux  leur  brave  général,  qui 
les  consacra  de  nouveau,  comme  les  années  pré- 
-cédentes,  au  Sacré-Cœur,  en  présence  du  dra- 
peau de  Patay,  teint  du  saii?v  de  leurs  anciens 
•camarades. 

C'est  Monseigneur  lè  cardinal -ardie.vèque  d-». 
Paris  comme  nous  l'avions  annoncé,  qui  a  b('<ni' 
la  première  pierre  de  l'église  votive  de  M'oat- 
martre,  eu  piésence  du  nonce  dh  Pape, Mgr  Mé- 
glia,  et  de  NN.  SS.  Perché,  archevêque  de  la 
Nouvelie-OrléaDS,  aux  Etats-Unis,  Lavigerie, 
•archevêque  d'Alger,  Dupanloup,  évêque  7rOr- 
léans,  Freppel,  évêque  d'Angers,  RegnauU,, 
éyequede  Chartres,  de  Marguerye,  ancieji  évêque. 
d'Autun,  Maret,  évêque  de  Sura  in  partibus,  de 
Jïgr  de  Port-Natal,  eu  Afrique,  de  cent  soixante.- 
douze  membres  de  l'Assemblée  nationale,  de 
beaucoup  d'officiers  supérieurs  et  d'illustrat'ions 
catholiques,  et  d'environ  quinze  mille  fidèles. 
Avant  la  cérémonie.  Son  Em.  le  cardinal  Guiberf 
a  célébré  la  sainte  messe  dans  l'église  Saint- 
Pierre,  et  distribué  la  sainte  communion,  ainsi 
que  Son  Ex.  Mgr  Méglia,  à  une  grande  partie  de 
1  assistance.  L'acte'  de  consécration  au  Sucré- 
Cœur  a  été  lu  ensuite  par  M.  l'abbé  dHhlbt, 


vicaire  ccénérnl  de  P,%ris.  Puis  on  s'est  formé  en 
procession  pour  se  rendre  sur  l'emplacement  de 
la  fil  lure  église.  Lors(|u'on  y  fut  arrivé,  Son  Em. 
Mgr  Guibert  coramençat  par  lire  un  télégramme 
fin  !»ape,  dans  lequel"  Si  Sainteté  envoyait  sa 
bé)iédictlon  à  la  France,  puis  il  prononça  une 
superbe  allocution  sur  la  cérémonie  qui  allait 
s'accomplir.  Alors  eut  lieu  cette  solennelle  céré- 
monie, avec  tout  rapnareil  liturgiijue.  La  f on  le 
en.  suivit  touS:  les  détails  avec  une  visible  émo- 
tion. Et  quand  tout,  fnt  terminé,  beaucoup  de 
personnes  s'approchèrent  de  la  pierre  fonda- 
mentale du  temple  d'expiation  et  y  firent  tou- 
cher des  chapelets  el  des  niédailîcs,"  d'autres.ra-: 
massèrent  des  pincées  de  la  terre  consacrée  pour 
les  conserver  en  souvenir.  Tout  se  passa  avec  le 
plus  grand  ordre,  et,  malgré  les  craintes  qu'^H, 
pouvait  assez  justement  concevoir,  aucuae  iUr 
suite  ne,  s'est  produite. 

Quelques  heures  ]dus  tard,  en  ce  même  jour, 
l'Assemblée  nationale  accomplissait  un  dé:  se? 
meilleurs  actes,  eu  reconnaissant  aux  facultés 
libres  d'enseignement  supérieur  le  pouvoir  de 
conféreri  les  grades  à  leurs  élèves.  A  la  vérité, 
ce  pouvoir  est  encore  restreint  par  une,  trop 
grande  in?érence  de  l'Etat  ;  mais  le  principe  est 
acquis,  et  le  temps  fera  le  reste.  Aussitôt  que  la 
loi  aura  été  votée  en  troisième  lecture,  niOu& 
douterons  un  résumé  complet  des  débats, 
comme  nous  l'avons  fait  sur  l'aumôUerie  mili-i 
taire. 

On  savait. depuis  quelque  temps  que  Mgr  Ri- 
chard,.évôqpe  de  Belley,  avait  été  donné  comme 
c.o.;diu}eur,,avcc  future  succession,  à  Son  Em.  le 
cardinal-archevêque  de  Paris:  Le  décret  qui  lo 
nouirae  en  celte  qualité  a  enfin  ^q.vmqx\  Journal 
cfpcid.  et  porte  la  date  du  8  juin.  Le  même  dé-- 
crcl  lui  donne  pour  successeur  sur  le  siège  de 
lielhjy  M.  l'abbé  Marchai  (.leao-Joseph),  vicaire^ 
gthiéral  de  Sainl-Dié.  Ce  n'est  qu'après  trois  raoi«' 
de  résistance  aux  sollicitations  de  Mgr  Guibert 
que  Mgr  Richard  a  cédé;  encore  a-t-il  fallu  que 
le  Pape  lui  fit  clairement  connaître  sa  volonté  à 
cet  égard.  Mgr  Richard  est  né  à  Nantes  le 
1"  mors.  1819.  Il  fît  ses  études  théologiqnes  à' 
Snint-Sulpice,  et  fiit  pendant  vingt  ans  grand' 
vicaire  de  Mgr  Jacqueuot,  évêque  de  Nantes.  Il' 
était  évêque  de  Belley  depuis  trois  ans,  et  à  un^ 
vaste  science,  Mgr  Richard  joint  la  piété  la  plus" 
vive,  ce  qui  fil  dire  à  ses  diocésains,  Ibrsqu'il  les; 
visita  pour  la  première  fois,  «  c'èstié  curé  d'Arsf 
qui  nous-  revient  évêque.  » 

Aux-  termes  d'un  récent  mandement  pubUé* 
par  Mgr  l'évêque  d'Autun,  les  aumônes  recueil- 
lies à  l'occasion  d'un  pèlerinage  à  Paray-lé»- 
Monial  seront  principalement  employées»  à  lar 
fondation  d!un  établissement  de  missionnaires 
diocésains  qui  porteront  le  titre  de  Chapetaint^ 
de  la  iaùliqxie.  Ces  missionnaires  aurojQt  pour 
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occupation,  pendant  l'élé,  de  confesser  les  pèle- 
rins qni  affluent  à  Paray,  et  pendant  l'hiver,  de 
prêcher  des  missions  et  de  répandre  partout  la 
con 'naissance  et  l'amour  des  devoirs  de  la  vie 
chrétienne. 

Une  statue  en  bronze  du  P.  Lacordaire,  œu- 
Trc  de  M:  Bonna?sicux,  a  été  solennellement 
inaugurée  le  10  juin,  dans  le  couvent  de  Fla- 
TJgn.y,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  Reli- 
gieux dnminicoirs,  d'ecclésiastiqueset  de  peu- 
ple. La .(.erémonje  éla  t  présidée  par  M,û;r  l'évêque 
de  Dijon,  accompagné  de  Mgr  O'Counor,  coad- 
jitteiir.rde  Port-au-Prince.  L'éloge-  de  l'illustre 
domiulraiu  a  été  fait  par  le  R.  1'.  Ghocarne,  qui 
a  surtout  célébré  son  humilité-  et  sou  esprit  reli- 
gieux. C'est  en  efîet  le  religieux,  non  l'orateur, 
que.  le  statuaire  a  fort  heureusement,  dit-on, 
représenté.  On  sait  que  le  couvent  de  Flavigny 
est  le  noviciat  des  domiuicaias. 

Espagne,  —  La  date  du  16  juin  a  été  célébrée 
par  Tarmée  du  roi  Charles  VII  avec  la  solennité 
que  [Tnermettent  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  se  trouve.  En  conformité  des  ordres  émanés 
da. vicariat  général  de  l'arnrée;  tous  les  soldais 
ont  récité,  soit  en  particulier,  soit  en  commun, 
l'acte  de  consécration  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Beaucoup  ont  pu  faire  la  sainte  communion. 
Le  pieux  et  chevaleresque  roi  n'y  a  pas  manqué, 
ainsi  que  la  plupart  des  officiers  de  sa  maison 
militaire. 

Le  gouvernement  de  Madrid  continue  à  ne 
pas  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  relati- 
vement aux  questions  religieuses  et-ecclésiasti- 
qttes.  Aussi  le  Jionce  du  Pape,  sans  rompre  les 
relations  récemment  rétablies ,  quitte  néan- 
moins Madrid  et  retourne  à  Rome  pour  un 
temps  indéterminé. 

Angleterre.  — Si  M.  de  Bismarck.a  éprouvé 
dans  cee  derniersi  tem^is  divers  échecs  sur, 
le  terrain  politique,  c'est  ce  dont  nous  n'avons: 
pas  à  noust occuper  ;  mois  nous  pouvons  dire: 
qaie  la  Hère  Albion  lui  on  a  fait  cprcKiver  un. 
assez ;seu8ihl<}  sue  letori-ain  religieux.  A>rinsti-. 
gutioni-probable  du  mint.-tre  allemand,  puisque- 
son  nom  a.été  maladroitement  jtrononeé  dans- 
le  début,  uti  membre  de  la  (Chambre  des  com- 
niuu*;s  avilit  interpellé  M.  bisraéli  sur  la- pré-- 
tendue  irrégularité  de  la  position  dea  Jésuites, 
vis-à-vis  de  la  loi.  La  Ici  de  IS'^U  qui  a  reudiu 
la  liberté  aux  catholiques  renferme  en  eÛet 
certaines  restrictions  concernant  les  Jésuites. 
Les  législateurs,  cédant  à  celte  prévention  (jue 
les  célèbres  religieux  pourraient  mésuser  de  la 
liberté  dont  ils  allaient  entrer  en  possc^^siou 
tomme  tou.<  les  catholicjues,  avaient  fait  la 
réserve  qu'ils  pourraient  être  éloignés  du  pays 
«i  leur  conduite  rendait  nécessaire  cette  mesure. 


L'ensemble  des  circonstances  permet  de  croire 
que  M.  de  Bismarck  aurait  été  charmé  que 
l'Anf^leterre  pratiquât  les  expulsions  prus- 
siennes. Mais  cette  satisfaction  ne  lui  sera  pas 
donnée.  Le  premier  ministre  de  la  le.ine  a  rap- 
pelé que  les  dispositions  de  la  loi  qu'on  invo- 
quait n'étaient  pas  abs(*ln»j«,  mais  facultatives  ; 
puis  il  a  déclaré  netteiufent  que  les  Jésuite.' 
n'ayant  jamais  donné  sujet  de  plainte,  le  gou- 
vernement était  résolu  à  tenir  à  l'avenir  la 
même  conduite  à  leur  égard  que  par  le  passé,, 
tant  qu'eux-mêmes  se  comporte! aient  sembla- 
blement. 

Suisse.  —  Après  avoir  voir  aux  catholiques, 
Téghsc  Notre-Dame,  les  apostat.-  ont  voulu  la 
profaner.  Le  dimanche  13  juin,  fermant  les 
portes  de  l'église  Saint-Germain,  parce  que  le- 
nombre  de  leur^  adliérents  est  trop  minime 
pour  être  partagé,  ils  sont  allés  à  Notre-Dame 
célébrer  sacrilégcment  les  saint;  mystères.  11 
semble  néanmoins  qu'ils  n'ont  pu  s^empècher 
de  rougir  de  leur  crime,,  car  les  témoins  rap- 
portent que  rofûce  s'est  fait  rapidement  et  tris-- 
tement. 

La  question  de  propriété  n'est  cependant  pas 
encore  jugée,  et  les  catholiques  espèrent  tou- 
jours qu'en  dépit  des  agissements  de  la  secte, 
leur  chère  église  leur  st-ra  j-endue  ,  et  qu'ils  la . 
purifieront  en  priant  pour  leurs  ennemist  En 
attendant,  ils  ont  fait  afiicher  sur  les  murs,  de- 
Genève  une  énergique  protestation,  adres.^ée  à. 
toutes  \ei  consciences  honnêtes,  contre  l'usurpa- 
tion dont  ilssonl  victimes.  De  son  coté,  MgrMer- 
millod  aécrit  aux  membresde  lacommissionqui 
a  fait  crocheter  Notre-Dame- sous  la  ixroieotiou 
delà  police,  une  lettre  toute  remplie  des  senti- 
ments les  plus  beaux  et  des  raisons   les   plus^ 
décisives    pour  les  faire  renoncer  à   la  crimi- 
nelle  entreprise  qu'ils  poursuivent.  Quelle  que- 
soit  la  solution  de  cette  lamentable  aliaire,  elle 
aura  heu  prochainement. 

Allemagne.  —  Le  Journal  de  Francfort  fait  le 
résumé  suivant  des  acles  de  «  la  lutte  civilisa- 
trice x  depuis  le  I*""  janvier  jusqu'à  la  lin  d'aviil,. 

«  Les  tribunaux  ont  prononcé  contre  les 
catholiques  dt  s  arrêts  pour  un  total  de  55  année* 
de  prison,  27,8-43  marcs  d'amende.  Les  condam- 
U'-s  sont  2-11  prêtres,  210  citoyens  de  professions 
diverses  et  I3(>  journalistes.  » 

(i  Les   tribunaux  ont  eu  à  juger  41  oflenses' 
envers  le  roi  et  (»8envei  s  le  pi  ince  de  Rismarrld  » 

«  11  y  a  eu  contre  los  journaux etaulrcséciits- 
une  trentaine  de  contismtions.  o 

«  Ou  compte  55  aireslalitMiS,   74  desceutes'dc 
police-,  103  e.xpulsions.  » 

«  55  associations  et  a-sembb  es  ont  Ctc'  dis- 
soutes. » 
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«  11  est  à  remarcfUf'r  que  1rs  offenses  envers 
l'Eglise  catholique  restent  impunies.  » 

«  11  y  a  ctt  me  condamnation  pour  oCfeuse 
envers  les  vieux  catholiques.  » 

Voici  maintenant  quelques  faits  récents,  em- 
pruntés au  bulletin  de  la  persécution  que  publie 
l'Univers. 

Mgr  Martin,  évêqne  de  Paderborn,  qui  est 
ii  terne  à  \Yesel  depuis  sa  sortie  de  prison,  vient 
d'être  condamné  de  nouveau  à  un  mois  de 
citadelle,  à  cause  de  sa  lettre  postorale. 

A  Carlsruhe,  les  vieux-catholiques  ont  obtenu 
du  gouvernement  badois,  l'autorisation  de  se 
servir  de  l'Eglise  des  catholiques  et  des  orne- 
ments qui  s'y  trouvent,  bien  que  le  tout  soit  la 
propriété  exclusive  des  catholiques. 

En  1871,  le  gouvernement  a  décoré  131  sœurs 
de  Saint-François,  et  144  de  Saint-Clément,  pour 
leurs  soins  dévoués  envers  les  malades  pendant 
la  guerre  ;  aujourd'hui  il  chasse,  comme  nuisibles 
à  l'Etat,  toutes  celles  qui  se  trouvent  à  Munster. 

A  Dusseldorf,  soixante  dix-sept  Pères  Francis- 
cains, aussi  chassés,  se  sont  embarqués  sur  le 
Rhin,  pour  Rotterdam.  Quoiqu'ils  eussent  choisi 
la  nuit  pour  partir,  une  grande  multitude  de 
personnes  les  ont  accompagnés  jusqu'au  bateau 
en  chantant  des  cantiques  pieux. 

A  Trêves,  les  sœurs  bénédictines  ont  été  ac- 
compagnés à  la  gare  parles  dames  de  la  ville. 

A  Metz,  les  processions  delà  Fête-Dieu  ont  été 
défendues,  en  vertu  d'une  loi  faite  du  temps  de 
la  Révolution  française. 

Mgr  Brinkmann,  évèque  de  Munster,  a  reçu 
l'ordre,  en  sortant  de  prison,  de  se  démettre  de 
ses  fonctions. 

A  Hombourg  un  P.  Capucin  a  été  condamné 
à  100  marcs  d'amande  ou  10  jours  de  prison 
pour  avoir  dit  quatre  fois  la  messe. 

A  Drecihausen  (Hesse),  le  jour  de  la  Pente- 
côte, un  prêtre  disait  la  messe  dans  une  maison 
particulière  où  étaient  réunis  quelques  patois- 
siens.  Au  moment  où  il  allait  distribuer  la 
sainte  communion,  un  commissaire  de  fiolice  et 
deux  gendarmes  sont  entiés,  ont  enlevé  le  ci- 
boire des  mains  du  prêtre  et  l'ont  emporté  à  la 
mairie. 

A  Gnesen,  les  prêtres,  en  sortant  do  prison, 
doivent  payer  9  silbergros  de  loyer  par  jour 
pour  avoir  habité  la  prison. 

Hollande.  —  La  ville  d'Utrecht  est  tout  à  la 
lois  le  siège  de  l'évêque  janséniste  etd'unarche- 
vêque  catholique.  Toutes  les  fois  que  le  chapi- 
tre janséniste  prf>cède  à  l'élection  d'un  nouvel 
évèque,  il  en  douno  connais>ance  au  Souverain- 
Pontife  pour  en  obtenir  la  ratitlcation  ;  mais 
chaque  fois  le  Souverain- Pontife  annule  l'élec- 
tion et  interdit  l'élu.  C'est  ce  qui  est  récemment 
encore  arrivé.  Le  15  décembre  dernier,  en  rem- 


pincement  de  M.  Loos,  décédé,  qui  l'an  dernier 
a  sacré  l'allemand  Reinkens  évèque  des  vieux- 
cr.tholiques,  RI.  Heykamp  était  élu  évèque  jan- 
séniste d'Utrecht,  et  son  électior^  notifiée  au 
Saint-Père.  Pjc  IX,  le  31  mars  suivant,  adressa 
sa  réponse  à  l'archevêque  catholique  d'Utrei»t 
et  à  ses  suffragants,  afin  qu'elle  fût  publiée  dans 
toutes  les  églises  catholiques  du  pays.  Dans 
celte  réponse,  rélection  du  lo  décembre  est  dé- 
clarée nulle  et  M.  Heykamp  interdit.  Malgré 
cette  décision  du  Saint-Siège,  M.  Heykamp  s'est 
fciit  sacrer  le  28  avril  dernier. 

Nous  publierons,  dans  notre  prochain  nu- 
méro, la  lettre  du  Souverain-Pontife;  elle  inté- 
resse la  science  ecclésiastique. 

Vaî-AChie.  —  La  situation  de  l'Eglise  est  fort 
laborieuse  et  misérable.  Pour  ne  parier  que  de 
la  seule  ville  de  Buckarest,  résidence  de  l'évê- 
que, elle  compte  plus  de  25.000  catholiiiues  et 
n'a  qu'une  petite  église  paroissiale  perdue  au 
miheu  de  plus  de  200  églises  schismatiques  :  l'é- 
vêché,  il  est  vrai,  et  l'établissement  des  sœurs» 
ont  chacun  un  petit  oratoire;  mais  c'est  à  peine 
s'ils  suffisent  pour  contenir  les  700  enfants  pau- 
vres, garçons  et  filles,  quifiéquentent  les  école» 
de  la  maison  épiscopale  et  des  sœurs.  La  pénu- 
rie est  la  même  dans  toute  l'étendue  de  la  mis- 
sion de  la  Valachie  et  de  la  Bulgarie  danubienne 
qui  renferment  un  grand  nombre  d'émigiés  ca- 
tholiques dispersés  au  milieu  de  six  millions  et. 
demi  de  schismatiques  ,  de  mahométans  et 
d'autres  dissidents.  Sans  prêtres,  sans  écoles, 
privés  en  un  mot  de  tout  secours,  ces  catholiques 
sont  exposés  à  être,  dans  un  court  délai,  perdus 
pour  l'église  de  Jésus-Christ. 

Voulant  conjurer  ce  malheur,  le  courageux. 
Mgr  Paoli,  évèque  de  NicopoUs,  adminisUaleur 
de  la  Valachie,  vient  d'arriver  en  France  pour 
implorer  notre  générosité  connue  du  monde 
entier.  Il  demande  qu'on  l'aide  à  bâtir  une 
grande  église  à  Bnckarestetà  y  fonderun  sémi- 
naire de  rite  latin.  Cette  dernière  œuvre,  sur- 
tout ,  est  d'une  indispensable  nécessité  ;  car 
elle  permettra  de  former  un  clergé  indigène. 
Sans  lequel  la  mission  est  sans  cesse  menacée  de 
voir  la  vie  l'abandonner.  Nous  espérons,  comme 
le  vénérable  et  zélé  prélat,  que  son  appel  sera 
entendu,  surtout  quand  nous  aurons  ajouté- 
que  le  Saint-Siège  porte  à  son  entreprise  le? 
plus  grand  intérêt. 

P.  d'Hauterive.. 
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THÈlllE  HOmiLÉTigUE  SUR  L'ÉïftNGILE 

DU  VIIl®   DIMANCHE   APRÈS  LA  PENTECOTE. 
(Luc.  XVI.    1.-9.) 

I.  Vn  homme  riche  avait  un  économe.  Dieu  est 
seul  Téritablem<^iit  riche.  Tout  lui  appartient, 
parce  que  tout  vient  de  lui.  Maître  universel,  il 
doit  nécessairement  conserver  un  domaine  absolu 
sur  toute  créature.  S'il  nous  abandonne  la  jouis- 
sance de  certains  biens,  nousn'en  sommes  devant 
lui  que  les  administrateurs  et  les  économes  et  il 
a  le  droit  d'exiger  que  l'usage  de  ses  biens  soit 
réglé  selon  sa  volonté  suprême  et  ne  serve  qu'à 
sa  gloire.  Abjecto  ergo  ab  anima  d.minii  fastu, 
sumas  humilùatemet  modestiam  villici{\). 

Et  rhorumc  économe  fat  accusé  auprès  de  lui 
d'avoir  dissipé  son  bien.  Nous  avons,  auprès  de 
celui  qui  a  tout  fait  pour  nous,  d'inexorables 
accusateurs.  Qui  sont-ils?  c'est  l'infaillible 
sagesse  du  Dieu  qui  voit  tout;  c'est  celte  justice 
inflexible  qui  entendait  la  voix  du  sang  d'Abel 
et  le  cri  de  vengeance  qui  s'élevait  des  fanges 
de  So  lome.  Nos  accusateurs,  ce  sont  les  anges 
qui,  jaloux  des  droits  de  Dieu,  lui  présentent 
sans  pitié  nos  mauvaises  actions  aussi  bien  que 
nos  bonne:^;  c'est  le  démon  qui,  impatient  de 
nous  entraîner  en  enfer  par  le  chemin  du  déses- 
poir, travaille  à  grossir  nos  fautes  à  nos  propres 
■yeux,  parce  qu'il  est  le  prince  des  calomnia- 
teurs et  le  père  du  mensonge. 

Les  biens  dont  Dieu  nous  a  confié  l'adminis- 
tration sont  immenses;  il  y  a  les  biens  tempo- 
rels :  nous  les  dissipons  lorsque  nous  les  em- 
ployons à  assouvir  notre  vanité,  ou  des  passions 
plus  coupables  encore  ;  lorsque,  nous  renfer- 
mant dans  un  froid  égoisme,  nous  ne  pensons 
qu'à  jouir  seuls  de  ce  (lue  Dieu  a  mis  entie  nos 
mains  pour  le  faire  servir  au  bonheur  de  tous. 
11  y  a  les  biens  du  corps  :  Nous  les  dissipons 
lorsque  nous  usons  dans  un  travail  forcé,  queue 
suspend  môme  plus  le  saint  Dimanche,  cette 
santé  vigoureuse  qui  était,  pour  notre  famille  et 
pour  nous,  un  don  de  la  Providence.  Nous  les 
dissipons,  lorsque  nous  profanons,  par  des  hontes 
innommées,  celte  chair  qui  doit  être  le  templo 
du  Dieu  vivant.  Il  y  a  les  bieiisde  l'esprit  :  Dieu 
nous  avait  d^nnô  "une  belle  intelligence,  qui 
aurait  pu  vivre  facilement  dans  la  sphère  des 
hautes  pensées ,  et  notre  paresse  l'a  laissée 
s'éteindre  dans  l'inertie.  Nous  l'avons  tellement 
courbée  vers  la  t  rre  qu'elle  est  devenue  iuca- 

l,  Chryiost.  in  çateu.  Pair,  arcce. 


pable  de  la  moindre  élévation.  Il  y  a  les  biens 
du  cœur:  Dieu  nous  l'avait  fait  large  et  aimant; 
mais  nous  y  avons  laissé  enlrer  des  passions 
abjectes,  et  ce  cœur;  il  s'est  rétréci  et  flétri  dans 
l'égoisme,  la  cupidité  et  le  vice.  11  y  a  les  biens 
de  la  grâce  ;  ces  bénédictions  ineffables  dont 
Dieu  nousaprévenusdepuis  notre  berceau,  cette 
maternelle  sollicitude  de  l'Eglise  qui  ne  nous  a 
pas  quitté  d'un  instant,  ces  invitations  secrètes  à 
la  vertu,  ces  vifs  remords  de  la  conscience,  ces 
peines  intérieures,  ces  deuils  privés  ou  publics, 
autant  de  voix  qui  nous  rappelaient  à  Dieu,  au- 
tant de  grâces  dont  nous  avons  dissipé  les  fruits. 
Il  y  a  les  biens  de  la  famille  et  de  l'amitié.  C'é- 
tait une  âme  d'enfant,  naïve  et  pure  ,  que 
l'Eglise,  au  soir  d'une  première  communion  , 
nous  avait  donnée  à  garder,  et  nous  n'avons  pas 
veillé  sur  ce  dépôt.  Dieu  nous  avait  mis  au  cœur 
le  doux  sentiment  de  l'amitié  comme  une  joie 
et  une  force  ;  et  cette  sainte  chose,  nous  l'avons 
profanée,  en  la  faisant  servira  de  vils  intérêts,  à 
des  passions  ignobles. 

11.  Et  l'homme  riche  appela  son  économe.  Dieu 
appelle  le  dissipateur  de  ses  biens  par  les  inspi- 
rations intérieures  qui  versent  dans  son  âme 
tantôt  la  confiance  et  tantôt  la  frayeur;  il  l'ap- 
pelle par  la  voix  des  prédicateurs,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  d'un 
amour  infatigable  qu'il  fait  entendre  un  suprême 
et  terrible  appel  au  jour  de  sa  justice.  Qu'est-ce 
que  j'entends  dire  de  toi?  Enrichi  de  mes  grâces, 
comblé  de  mes  dons,  tu  as  tout  dissipé  ;  rendsmoi 
compte  de  ton  administration.  Reutls-moi  compte 
des  pensées  de  ton  esprit,  des  afl'ections  de  ton 
cœur  ;  rends-moi  compte  de  tes  paroles,  chartes  ou 
impures,  vraies  ou  mensongères,  charitables  ou 
malignes,  nécessaires  ou  inutiles.  Rends-moi 
compte  de  tes  richesses  :  les  as-tu  acquises  légi- 
timemeul?  Eu  as-tu  joui  chrétiennement?  Rends* 
moi  compte  de  mes  grâces,  des  sacrements  que 
tu  as  reçus?  C'est  dès  maintenant  qu'il  faut 
répondre  à  ces  questions,  car  si,  pour  y  songer, 
lï'ius  attendons  le  dernier  jour,  il  ^era  trop  tard. 
.\lors,  Dieu  nous  dira,  comme  Ihomme  riche  de 
l'Evangile  à  sou  économe  :  Désormais  tu  ne  peux 
plus  administrer  mon  bien.  Alors,  eu  effet,  tout 
nous  échappera  :  notre  inler.igen«-e.*  «'Ile  s'enve- 
loppera des  ténèbres  de  la  mort;  noire  cœur  :  il 
achèvera  de  s'épuiser  dans  des  regrets  inutiles  ; 
notre  corps  :  broyé  par  la  soutiVance,  il  ne  sera 
qu'un  obstacle  à  notre  conversion.  Réduits  à 
cette  impuissance,  comment  protilefOUS-juoua 
des  d^i'uièitis  grâces  de  Dieu. 
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Ht.  El  l'économe  se  dit  en  lui-même  :  Que  fero.i- 
ie?  Se  recueillir,  s'interroger,  c'est  le  premier 
pas  «lu  pécheur  sur  la  roule  du  retour.  Que 
ferai-je?  La  vie  s'avance,  et,  au  moment  de  la 
mort,  il  sera  trop  tard  pour  cultiver  la  terre  de 
mou  âme.  A  celte  heure  terrible,  j'aurai  beau 
.meudier  des  secours,  ils  me  seront  refusés. 

Cependant  l'économe  infidèle  réunit  les  débi- 
teurs de  son  maître,  et,  pour  qu'ils  le  reçoivent 
^uand  il  sera  sans  asile,  il  diminue  le  montant 
de  leurs  dettes,  au  préjudice  de  son  maître  qu'il 
•trompe  ainsi  jus.ju'à  la  fin.  Le  maître  ne  put 
-s'empêcher  de  reconnaître  que  cet  intendant 
.prévaricateur  avait  agi  avec  habileté.  Notre-Sei- 
^neur  ne  donne  pas  celte  conduite  comme  bonne 
•é  imiter,  mais  il  en  tire  celte  conclusion,  que 
les  enfants  du  uècle  sont  plus  pt-udents  que  les 
enfants  de  Iwnière.'EQ  efret,.quelle  habileté,  quelle 
aclivilé  dans  ces  hommes  ^.lu  siècle  tout  occupés 
Aes  intérêts  de  la  vie  présenle  !  Avec  quelle 
pénétration  ils  savent  distinguer  ce  qui  peut 
leur  nuire  ou  leur  être  favorable!  Les  esprits  les 
-plus  bornés  sont  fertiles  en  expédients  quand  il 
•s'agit  d'un  misérable  intérêt  ;  et,  sur  le  salut,  sur 
les  moyens  de  l'assurer,  nous  sommes  sans 
ressource,  tout  nous  embarrasse,  tout  nous 
«emble  impossible. 

IV.  Et  moi  je  vous  dis  :  Faites-vous  des  amis 
cvec  les  richesses  de  l'iniquité,  afin  que  c^s  aviis 
vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  Les 
iiens  de  ce  monde,  principes  de  tant  d'erreurs 
et  de  fautes,  sont  à  juste  titre,  appelés  des 
richesses  d'iniquité  ;  employez-les  aux  bonnes 
«euvres,  ver*iz-les  dans  le  soin  des  pauvres,  et 
les  pauvres  vous  recevront  dans  le  royaume  des 
cicux.  Ars  artium  periti^sima  est  ekemoayna  (I). 

ûlais  nous  avons  reçu  d'autres  richesses  que 
Vor  et  l'argent  ;  nous  les  avons  également  iliàsi- 
/pées  1  .Que  faire  donc  ?  Nous  avons  abusé  des 
^ons  de  Tesprit  :  désormais,  consacrons  notre 
»*ntelligence  à  la  gloire  de  Dieu,  nourrissons- la 
r4es  pensées  de  ïa  foi,  instruisons-ncms  avec 
itrdeur  des  vérités  de  la  religion,  pour  en  ins- 
truire, à  notre  'tour,  les  ignorants  et  les  pclils. 
♦ions avons  abusé  des  dons  du  cœur;  attachons 
désormais  le  notre. à  celui  qui  seul  en  est  digne. 
Cherchons  autour  de  nous,  et,  si  nous  rencontrons 
des  âmes  brisées  par  la  douleur  ou. blessées  par 
le  péohé,  recueillons  les  doucement  et  travail- 
dons  à  les  sauver  en  y  faisant  destendre  la  rési- 
gnation, le  repentir  et  surtout  l'amour  de  J.C. 
^ue  si  nousagiss<>ns  de  la  sorte,  quelque. grajidus 
-qu'aient  été  nos  .tautes,  soyons  pleins  de  con- 
ifiance  ;  car  toutes  ces  âfm es  qui  nous  devront  la 
foi,  la  lumière  et  la  paix^ucusintroduiroutdans 
des  tabernacles  éternels. 

.'L'abbé  Hebman, 
Caré    de    Festuben. 

1 .  CkryiOit  fCalm.,  aur. 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR   LE   SYIYIBOLE    DES  APOTRES 

(45"  instruction.) 

Marques  de    la   véritable   Eglise  ;    elle    est    une,  sainte, 
catholiqu?,  aiDostolique, 

Texte.  -^  Credo  in  sanctnm  Ecclesiam  ca- 
tholicam.  ie  crois  à  la  sainte  Eglise  catholique 

ExORDE.  —  Mes  frères,  un  impie  fameux  du 
dernier  siècle  niait  l'existence  du  bon  Dieu,  et, 
dans  un  livre  rempli  de.  blasphèmes,  il  adressait 
au  Maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre,  cette 
apostrophe  ridicule  :  o  Si  tu  existes,  lui  disait-il, 
si  tu  es  vraiment  le  Créateur,  il  fallait  mettre 
ton  nom  sur  chacun  de  tesouvrages,  l'écrire  sur 
le  front  du  soleil  en  caractères  visibles  pour  tout 
homme  (1).»  Insensé!  mais  l'harmonie  qui  rè'jue 
dans  ce  monde,  l'ordre  admirable  qui  préside 
aux  saisons,  cette  marchés!  régulière  des  astres, 
ne  sont-ils  pas  des  preuves  évidentes  et  palpables 
de  l'existence  de  Dieu?  Mille  fois,  il  a  signé -son 
œuvre.  Avcivgles  et  maiidiis  sont  ceux  qui  ne 
savent  pas  lire  cette  signature  si  visible  et  si 
souvent  répétée  1... 

Frères  bien  aimés,  il  en  est  de  même  de  la 
sainte  Eglise...  Si  cet  univers  nous  indi'.jue  d'une 
manière  frappante  par  ses  harmonies  le  nom  du 
Dieu  qui  l'a  créé,  l'E^dise  porte  également  em- 
preint sur  son  auguste  front  le  sceau  du  Rédemp- 
teur divin  qui  l'a  fondée...  Voyez  plutôt  ;  cher- 
chons ensemble  ce  que  nous  désirerions  pour 
être  bien  sûrs  déposséder  les  enseignements  du 
Sauveur  Jésus...  Nous  voudrions  tout  d'abord 
que  les  leçons  divines  qu'il  a  données  concor- 
dassent avec  elles-mêmes,  car  enfin  la  vérité  doit 
être  une  ..Malgré  nos  misères  et  nos  imperfec- 
tions, notre  conscience  réclamerait  que  ces  en- 
seignements, puisqu'ils  nous  sont  donnés  par 
le  FjIs  de  Dieu,  fussent  saints  et  parfaits  l... 
Est-ce  tout?  Mais  non  !  Je  serais  bien  aise,  pour 
ma  part,  d'être  assuré  que  les  vérités  proposées 
à  ma  foi,  sont  bien  les  mêmes  que  le  Sauveur 
enseignait  à  sesdi?ci[des  ;  et  pour  cela  j ^aimerai» 
à  voir,  à  travers  les  siècl  s  qui  m'en  sépai^nt^ 
une  société  constituée  par  lui-même,  me  trans- 
mettant, d'une  ^manière  infaillible  et  certainev 
ces  mêmes  vérités...  Je  voudrais,  en  entendant 
le  Souverain  Pontife  actuel,  et  les  évêqnes,  qui 
l'aident  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  être 
aussi  assuré. que  si  j'avais  entendu  saint  Pierre 
lui-même  et  lesapôtres  qui  l'aidèrent  à  propager 
l'Evangile...  Je  voudrais  même  plus  encore, ., 
Vous  aie  parlez  d'une  doctrine  divine,  quiàa- 
téresse  mon  âme,  celle  de  mes  frères,  de  ;raus 
parents,  et  les  destinées  éternelles  de  i'homarîWô 
tout  entière,  je  demande  que  la  société  chargée 
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;de  les  ensRiinipr  soit  univers!  Ite,  embrasse  tous 
ieslieux,  loiis  les  temps,  toniesorte^le  [jerponiaes; 
car,  enfin,  Dieu  est  le  Uieu  de  tous  les  hammes; 
ceux  qui  vivaient  hier,  comnîo  ceux. qui  vivront 
demain,  sont  tous  Aes  descendants  d'Adam;  et 
nous,. qui  habitons  la  FraTt'^e,  ne  soramesTiious 
•pas  les  frères  de  oeuxiquei^lacent  les  froids  du 
."îord,  ou  que  brûle  le  climat  de  pays  plus 
chauds? 

Proposition.  ■ —  Frères-  bien  .-na-nés,  en  parlant 
ainsi,  nous  avons  dit  ce  que  devait  être  la  véri- 
table Eglise  de  Js'sus-Christ  ;  nous  avons  indi- 
qué les  caractères  et  les  marques  infaillibles, 
auxquelles  tout  homme  peut  facikment  la 
reconnaître. 

DiVis:Ox\.  —  Le  Symbole,  que  nous  chantons 
diaque  dimanche,  vous  apprend,  en  effet,  que 
l'Eglise  véritable  est  une,  sainte,  catholique  et 
apostolique.  C'est  sur  ces  marques  divines,  et  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'Eulisedu  Christ,  que  nous 
allons  faire  quelques  courtes  réflexions... 

Première  partie.  —  Certes,  mes  frères,  il  n'est 
pas  besoin  de  lortg-ues  démouêtratiodis  pourrons 
dire  que  la  vérité  estnne....L'en'eur  peut  varier 
à  l'infini,  mais  ce  q«i  est  vrai,  L'est  toujours  et 
ne. change  jamais...  Cette  cliaire,  dans  laquelk 
je  vous  prêche,  estde  chêne  ;  voilà  la  vérité,  une, 
frappante,  visible  aux  yeux  de  tous...  Mais  qu'un 
aveugle  ou  un  insensé  vienne  dire  :  elle  est  de 
marbre,  elle  est  de  pierre  ou  de  toute  autre  subs- 
tance, ne  sera-t-il  p;is  à  côté  de  la  vérité  ?... 
Ainsi,  chrétiens,  en  est-il  dans  l'ordre  religieux... 
Un  exemple...  La  sainte  Eglise  catholique  nous 
enseigne  qu'il  ya  sept  sacrements...  Vous  autres, 
kéréliques  et  protestants,  dites-nous  combien 
vous  en  comptez  ?...  Des  sacrements?  diront 
certuiiis  sectaires;  mais  il  n'y  en  a  point  !  — 
Des  sacremcuts  ?  répondront  les  disciples  de 
Calvin;  il  y  en  a  deux.  —  Lies  sacrements  ? 
enseignait  Luther,  en  commcn(i;\nt  sa  réforme  : 
11  y  eira  cinq,  —  Et  aujourd'luii  certains  héré- 
tiques anglicans  ne  sont  pas  foin  de  croire  .avec 
^Eglise  catJiolique  qu'il  y  en  a  sept. 

Frères  bien  aimés,  toutes  ces  oscillations 
indiquent  l'erreur;  favériléestunc,  elie  tie  varie 
jamais;  (die  se  montre  franchement  ;  elle  s'af- 
dBrme  ;  elle  dit  :  «'Me  voici.»  iicureux  qui  sait 
lareeounaître  1... 

Un  jour,. deux  cents  ans  apTès-.lfnvention 
du  protestantisme,  un  éAcipie,  l'un  des  plus 
beaux-génies  ipii  ont  illustré  f  Eglise  de  France, 
IBossuet,  écrivait  un  gros  livre  intitulé  :  ^ntJis- 
ftoire  .des  variations  de  la  doctrine  parmi  des 
sectes  protestantes ,  »  Et,  montrant  aux  Uiiréti- 
iques  avec  ([uelle  facilité  ils  changeaient  de  sym- 
bole :  «Vous  variez  dans  vos  croyances,  leur 
disait-il;  ^^tre  foi  d'hier  n'est  ;  plus  celle  d'uui- 
Jouïd'luii  ;  vous  ètus  divises  entre  vou.':  ;  vous 
ue  croyez  pus  les  mcmcd  uvkcius;  allc^;  puuïi'Cd 


sectaires,  vous  ne'  por^séilez  point  la  vérité,  vous 
n'êtes  pas  la  véritab'e  Egliser»  car  la  vraie  société, 
■  fondée  par  Jésus  Christ,  ne  change  jamais  ;  elle 
est  une,  comme  doit  l'être  la  vérité.  » 

SecoTi'ie  partie.  —  L'Eglise,  établie  par  notre 
divin  Sauveur  pour  recueillir  les  âmes,  les  en- 
seigner, les  conduire  vers  le  ciel,  doit  être  sainte. 
Oh!  nous  le  savons  bien,  et  si,  trahissant  son 
ministère,  un  pré.licatcur,  quel  qu'il  soit,  nous 
élargissait  la  voie  du  ciel,  en  déviant  tant  soit 
peu  des  enseignemenis  catholiques,  les  moins 
fervents  d'entre  nousseraient  les  premiers  à  s'en 
scandaliser.  Que  serait-ce  donc  si  j'allais  voue 
dire,  comme  tes  héréiiijues  l'enseignaient  à 
ceux  qui  suivaient  leurs  errements:  «Vous tous, 
qui  êtes  baptises,  péchez,  péchez  encore,  plus 
vous  pécherez,  pins  vous  vexerez  Satan  et  plus 
vous  mériterez  une  belle  place  dans  le  ciel  (1).  » 
Que  diricz-vous?...  Que  penseriez-vous  ?...  Tel 
était  cependant  renseignement  de  Luther... 
Sectes  inlàmes.  du  protestantisme,  nées  dans  la 
boue,  la  pourriture  et  la  corruption,  non,  vous 
n'êtes  pas -saintes  ;  non,  vous  ne  l'avez  jamais 
été!...  Et  comment  auraient-ils  pu  vous  donner 
la  sainteté,  ces  débauchés,  ces  libertins,  ces 
moines  apostats  qui  furent  vos  pères  ?. . .  Du  reste, 
une  preuve  manifeste,  c'est  qu'ils  n'ont  Jamais 
essayé  de  faire  des  saints...  Il  y  a  peu  d'années, 
la  sainte  Eglise  plaçait  sur  ses  autels  les  martyrs 
du. Japon  et  plusieurs  saints  encore;  peut-être 
dans  quelquesjours  y  placera4-elle  le  vént'rable 
curé  d'Ars,  et  d'autres  âmes  héroi<iuement  ver- 
tueuses que  Dieu  connaît  et  que  j'ignore.  Que  les 
hérétiques,  que  les  protestants  osent  donc  cano- 
niser un  des  leurs!...  Jamais  ils  ne  l'ont  fait; 
jamais  ils  n'auront  l'impudeur  de  le  faire  ;  pas 
un  d'eux  n'oserait  dire,  en  parlant  des  apostats 
qui  furent  leurs  auteurs  :  «  Saint  Luther,  saint 
Calvin,  intercédez  pour  nous!...»  Ils  n'ont  pris  la 
sainteté,  donc  ils  n'ont  pas  la  véritable  Eglise, 
car  elle  doit  être  .=ainte... 

Troisième  /roj-de. —  Maisont-ilslacalholicité? 
Disons  le  vrai.  Dos  protestants,  ou  en  rencontre 
presque  partout;  c'est  si  commode  une  religion 
qui  vous  [lermet  de  ne  croire  â  rien  et  de  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez!  Et  !a  plupart  des  hé- 
rétiques en  sont  là...  Quant  à  ceux  qui  ont  con- 
servé un  reste  de  croyance,  Us  sont  divisés  entre 
eux  àl'intlni,:et;n'ont  ni  une  foi,  ni  un  syml>ole 
communs.  Di(l\''rcnle est  la  croyance  (en  suppo- 
siiut  qu'ils  en  conservent  encore),  différente  est 
la  croyance  du  protestant  qui  habite  les  nnuita- 
gnes  de  la  Suisse,  diUt'rente  celle  de  celui  qui 
cultive  les  plaines  de  l'Améri.iue-,  aucune  auto- 
rité, aucune  règle  ne  les  unisseiit  ;  ils  sont  Suvsses 
ou  Américains;  mai*:  jamais  ils  ne, peuvent  avoir 
la  prétention  d'être  eatholitpies, 

G'intenqtli  z,  au  contraire,  frères  i>ien-aimés, 
la  aaiutc'Eijiise  dont  uous  somiûcs.  les.  membres ... 
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Comme  ce.  titre  (1*nniver?e1le  lui  appartient  bien, 
comme  elle  le  mérite  !...  Comme  c'est  bien  par- 
tout la  même  foi,  le  même  symbole,  les  mêmes 
sacrements  1  Partez,  missionnaires,  à  l'extrémité 
de  rOrient;  vaisseaux  rapides,  portez-les  sur  vos 
ailes  de  feu  ;  Ms  sont  les  messagers  de  la  vérité 
catholique  !...  J'assiste  au  catéchisme  que  ces  in- 
trépides apôtres  font  aux  enfants  de  la  Cochin- 
cliine  ou  de  la  Corée  ;  mais  c'est  absolument  le 
môme  que  celui  qu'on  enseigne  à  vos  enfants... 
Je  me  transporte  au  milieu  des  forêts  de  i'Amé- 
ri'.^ie  ;  un  autel  est  dressé  sur  un  tertre  sauvage, 
à  l'ombre  d'arbres  six  fois  séculaires,  le  mission- 
naire est  à  l'autel,  ses  ornements  sont  semblables 
à  ceux  que  je  porte  moi-même  quand  je  célèbre 
la  sainte  messe  ;  les  prières  qu'il  récite  sont 
celles  que  nous  récitons  ..  Il  prend  la  parole  et 
j'écoute  ;  il  annonce  à  ses  aurliteurs  les  mêmes 
vérités  que  je  vous  annonce,  et  j'entends  ces  sau- 
vages de  l'Inde  et  de  l'Océanie  faire  retentir  les 
échos  de  la  forêt  du  même  symbole  que  nous 
allons  chanter  dans  quelques  minutes...  Comme 
ce  sont  bien  les  mêmes  cérémonies,  le  même  sa- 
crifice, la  même  Eucharistie  1...0  sainte  Eglise  de 
Jésus,  oui,  vous  êtes  universelle  1...  Frères  bien- 
aimés,  je  pourrais  suivre  ces  missionnaires  loin- 
tains dans  tous  les  exercices  de  leurs  fonctions  ; 
nous  pourrions  contempler  les  prêtn.'s  catholi- 
ques de  tous  les  pays  du  monde,  nous  les  verrions 
baptiser  les  enfants,  confesser  les  pécheurs,  unir 
les  époux,  assister  les  malades  h  l'aide  des  mêmes 
fcrmules  et  des  mêmes  sacrements.  » 

Mais  quel  lien  nous  relie  donc  ainsi,  nous 
autres  cathoUques,  et  comment  se  fait-il  qu'au 
quatre  coins  de  l'univers  nous  soyons  unis,  et 
que  nous  donnions  aux  peuples  des  enseigne- 
ments qui,  depuis  Jésus-Christ ,  n'ont  jamais 
varié  d'une  syllabe?..  C''est  que  nous  avons  un 
centre,  chargé  de  nous  unir  ;  un  chef,  dont 
nous  vénérons  l'autorité...  il  commande  à  tous 
les  fidèles  de  la  terre;  hier,  il  nommait  des 
évêques  pour  les  églises  d'Europe  dont  la  mort 
avait  moissonné  les  premiers  pasteurs  ;  hier 
aussi  il  envoyait  aux  extrémités  du  monde  des 
vicaires  apostoliques  pour  remplacer,  dans  ces 
contrées  lointaines,  les  prélats  dont  les  fatigues 
et  le  martyre  ont  éclairci  les  rangs  1...  C'est  de 
cette  autorité  souveraine  et  incontestée  que  dé- 
coule la  sève  catholique,  qui  fait  la  beauté,  la 
majesté  de  notre  sainte  Eglise.  Jamais  les  hé- 
ritiques  n'auront  cette  univers  dite,  cette  catho- 
licité de  pouvoir  et  d'étendue  ;  c'est  une  cou- 
ronne qui  n'appartient  qu'à  la  seule  véritable 
Eglise. 

Quatrième  partie.  —  Mais  les  protestants  et  les 
autres  héritiques  oseraient-ils  prétendre  qu'ils 
sont  apostoliques,  que  leur  doctrine  et  leurs 
églises  remontent  aux  apôtres?...  Vraiment 
cette  prétention  serait  singulière  de  leur  part  ; 


car,  l'histoire  à  la  main,  nous  pouvons  leur  dire  ! 
«  Où  étiez-vous  il  y  a  quatre  cents  ans  ?  on  ne 
vous  connaissait  pas. 

L'an  de  Jésus-Christ  quinze  cent  vingt,  le  dix 
décembre  à  neuf  heures  du  matin,  un  moine 
apostat  descendit  sur  la  place  de  \Viltember;j  ; 
il  tenait  à  la  main  une  bulle  du  Souverain  Pf  n- 
tife,  son  supérieur,  il  la  brûla  pubhqueme./t, 
aux  applaudissenjtuits  d'une  foule  incrédule  et 
corrompue  qui  l'entourait...  Ce  moine,  c'est  le 
fondateur  du  protestantisme  ;  i!  s'appelait  Lu- 
ther (1).  Pauvres  hérétiques,  c'est  ce  jour-là  que 
vous  êtes  nés  ;  cous  vous  disons  même  à  quelle 
heure  ;  vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  pas 
apostoliques....  Puis,  peu  d'années  s'étaient 
écoulées  que  l'orgueilleux  Luther,  étalant  dans 
les  cités  de  rAllemague  sa  honte  et  son  infa- 
mie, promenait  à  ses  côtés  une  religieuse  ar- 
rachée à  son  couvent,  avec  laquelle  il  s'était 
uni  par  des  liens  deux  lois  saciùléges.  Telle  est, 
mes  Frères,  l'origine  des  protestants  ;  telle  est 
la  sainteté  de  celui  qui  fut  leur  premier  apôtre... 

Oh  !  la  véritable  Eglise  doit  avoir  une  tout 
autre  apostolicité.  Elle  doit,  en  remontant  le 
cours  des  âges,  de  pasteurs  en  pasteurs,  nous 
conduire  jusqu'aux  apôtres,  jusqu'à  Jésus  Christ 
lui-même...  Prenez  la  liste  des  évêques  de  n'im- 
porte laquelle  de  nos  églises  cathédrales  ;  du 
prélat  qui  l'occupe  aujourd'hui,  vous  remon- 
terez, sans  interruption,  jusqu'à  celui  qui  fut 
envoyé  par  les  apôtres  ou  leurs  successeurs, 
pour  y  annoncer  l'Evangile...  Parcourez  la 
longue  liste  des  Souverains  Pontifes,  et  de  l'au- 
guste Pie  IX,  qui  occupe  aujourd'hui  le  siège 
de  Rome,  vous  remonterez  à  travers  les  âges, 
sans  lacune  et  sans  défaillance,  jusqu'à  saint 
Pierre,  auquel  Jésus-Christ  disait:  «  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.» 

Et  maintenant,  si  nous  examinons  la  doctrine 
enseignée  par  les  apôtres,  qu'en  ont  fait  les 
sectes  protestantes  ?  Où  sont  parmi  eux  les  sa- 
crements? Qu'est-ce  que  leur  Eucharistie?...  Je 
ne  vois,  dans  leur  symbole  incertain,  que  des  vé- 
rités chancelantes  et  des  dogmes  mutilés... 
Toutes  ces  sectes  ressemblent  à  des  ruisseaux 
bourbeux,  nés  dans  un  jour  d'orage,  traînant 
des  eaux  fangeuses,  qui  disparaissent  après 
avoir  tout  ravagé  sur  leur  passage.  La  véritable 
EgUse,  c'est  un  fleuve  majestueux ,  prenant 
naissance  sur  le  Calvaire  au  pied  de  la  croix  de 
Jésus...  Ses  eaux  pures  et  limpiles  coulent  de- 
puis plus  de  dix-huit  siècles,  répandant  partout 
la  fécondité  et  la  vie.  NuUq  îrreur  n'a  pu  les 
obscurcir  ;  nulle  passion  ne  saurait  les  troubler  ; 
et  si  les  glorieux  apôtres  du  Sauveur  revenaient 
sur  cette  terre,  ils  reconnaîtraient  toujours  im- 
maculée la  doctrine  qu'ils  furent  chargés  d'en- 

1 .  Gonf.  Audin,  Vie  de  Luiher,  et  Lacorduire,  Confém 
rencei  de  1830^  aur  CEglùê, 
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8''i,tJ:nor,,.  0  Pierre,  ce  qnn  nous  enseisiions, 
c'j.'p!  l^i-M  rr  (Pin  vous  avez  prèclié  aux  fidèles 
de  Ci-rinllie  et  d  ailleurs  !... 

Péroraison,  —  Telles  sont,  mes  frères,  les 
quatre  marques  de  la  véritable  Eglise,  ur.i'é, 
sainteté,  catholicité,  apostolicité  ;  ce  sont  quatre 
diamants  étiL^elants  dont  Jésus-Christ  a  voulu 
orner  la  couronne  de  sa  chaste  et  majestueuse 
épouse...  A  ces  signes  éclatants,  nul  ne  peut  se 
tromper  ;  aucun  Uomme  de  bonne  foi  ne  saurait 
la  méconn.iître...  Aussi  je  n'en  finirais  pas  si  je 
voulais  vous  raconter  combien  d'hommes  intel- 
ligents, séduits  par  ces  caractères  divins,  se  sont 
arracliés  aux  ténèbres  du  protestantisme  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique... 
Un  exemple  seulement.  Au  commencement  de 
ce  siècle  vivait  en  Allemagne  un  homme  de  la 
plus  haute"  naissance,  recommandable  par  ses 
vertus  et  distingué  par  ses  talents.  Son  âme  in- 
telligente se  trouvant  mal  à  l'aise  au  sein  du 
protestant! '^me,  il  étudia  l'histoire  de  la  sainte 
Eglise  catholique  ;  son  cœur  droit  eut  bien  vite 
reconnu  qu'elle  était  la  seule  véritable,  el  il 
n'hésita  pas,  malgré  d'énormes  sacrifices,  à  re- 
noncer au  culte  protestant  pour  embrasser  la  foi 
catholique  (t). ..  C'était  le  comte  Frédéric  de 
Stolberg.  Une  femme  impie  et  bel  esprit  (2), 
lui  faisant  un  reproche  de  ce  changement  lui 
disait:  Moi,  je  veux  être  ensevelie  avec  mes 
pères.  —  Et  moi  aussi,  lui  répondit  le  comte  en 
souriant  ;  or,  comme  le  protestantisme  ne  date 
pas  de  loin,  on  creusera  la  terre  un  peu  plus 
avant,  et  je  me  trouverai  avec  tous  mes  an- 
cêtres. Frères  bien  aimés,  nous  qui  avons  le 
bonheur  d'être  nés  au  sein  de  la  sainte  Eglise 
catholique,  sachons  du  moins  apprécier-  cet 
avantage,  aimons  celte  bonne  mère  que  Dieu 
nous  a  donnée  ;  soyons  fidèles  à  pratiquer  les 
devoirs  qu'elle  nous  impose  ;  soyons  dociles  à 
écouter  ses  enseignements,  car  seule  elle  a  les 
paroles  de  vie,  qui  <1oivent  nous  conduire  au 
séjour  du  bouheur  éternel.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry. 

Curé  de  Vauchassis. 


Actes  officiels   du   Saint-Siège 

LETTRE  DE   N.   S.   P.  LE   PAPE  PIE    IX 

AUX  PASTEURS  ET  AUX  FIDÈLICS  DE  HOLLANDE  (3). 

PIE  IX,  PAPE 

A  ses  Vénérables  Frères  Ignace,  archevêque  d'U- 
trecht,  ".t  autres  Ecà/nes  de  la  Hollande^  ainsi 
qu'à  tout  le  peuple  catholique  de  ce  pays. 

Vénérables  Frèri-s  et  très  chers  Fils,  salut  et 
bénédiction  ai)osLulique. 

i.  Voy.  Ceie'irei  conversions  contampor aines. 

2.  Madame  de  litael. 

3.  Traduit  de  la  Germania,  par  le  Monde, 


Etabli,  en  vertu  de  Notre  charge  apostolique 
et  suprêm^^  comme  le  gardien  et  le  protecteur 
de  la  foi  catholiijue  et  de  l'unité  dans  toute  TE- 
glise  de  Dieu,  Nous  devons  employer  toute 
Notre  sollicitude  pour  remplir  c>^tte  charge  sain- 
tement et  avec  fidélité.  Poussé  par  cette  sollici- 
tude, Nous  avons  regardé  comme  un  devoir  de 
vous  adresser  cette  lettre,  à  vous,  Vénérables 
Frères  et  très-cher  s  Fils. 

Car  Nous  avons  appris  par  une  lettre,  en  date 
du  dernier  jour  de  février,  qui  Nous  a  été  idres- 
sée  et  qui  est  signée  par  un  certain  Corneille 
Ignace  Muller,  qui  se  dit  doyen  du  prétendu 
chapitre  d'Utrecht,  que  Henri  Loos.  qui  avait 
étiùt  élu  proprio  motu,  avec  nullité  et  d'une  ma- 
nière illéi^itime,  archevè(iue  des  schismatiques 
d'Utrecht,  et  avait  reçu  invalidement  et  d'une 
façon  sacrilège  la  consécration  épiscopale,  et  qui 
pour  cela  a  été,  lui  et  ceux  qui  l'ont  élu  et  sacré 
excommuniés  par  ce  Saint-Siège  de  l'excommu- 
nication majeure,  et  interdit  de  toute  fonction 
ex  ordine  et  jure,  que  ce  même  Loos  est  décédé  ; 
en  outre,  que  les  soi-disant  chanoines  d'Utrecht 
ont  établi  et  choisi  pour  archevêque  un  autre, 
du  nom  de  Jean  Heykamp. 

Dans  la  même  lettre,  les  fauteurs  et  parti- 
sans du  schisme  et  des  erreurs  de  Jansénius 
se  sont  permis,  se  couvrant  du  manteau  de  l'hy- 
pocrisie, comme  s'ils  étaient  de  l'Eglise  catho- 
lique, notre  mère  qu'ils  déchirent,  de  Nous  an- 
noncer cette  élection  et  de  Nous  en  demander 
la  confirmation. 

Quant  à  Nous,  Vénérables  Frères  et  Fils  bien- 
aimés,  Nous  avons  appris  avec  douleur  la  mort 
du  soi-disant  archevêque  d'Utrecht  ,  et  Nous 
avons  versé  des  larmes  de  ce  qu'avant  de  quitter 
cette  vie  il  n'ait  eas  renoncé  à  son  opiniâtreté, 
et  Nous  déplorons  amèrement  que  ses  malheu- 
reux partisans  dans  le  schisme  et  dans  l'erreur 
persistent  dans  leur  entêtement  sans  se  laisser 
effrayer  par  les  jugements  de  Dieu. 

Or,  en  reconnaissant  en  eux  cette  dureté 
de  cœur  avec  laquelle  ils  ne  cessent  de  déchirer 
la  robe  du  Christ  et  qui  les  dispose  à  mépriser 
sans  cesse  les  peines  qui  leur  sont  imposées  ; 
mù  par  Notre  charge  apostolique  et  par  les  saints 
canons,  pour  obtenir  au  moins  que  ceux  qui  ne 
veulent  point  se  corriger  et  rentrer  dans  le  ber- 
cail soii'ut  rejelés  par  ceux  qui  sont  fidèles, 
Nous  déchirons,  imitant  en  cela  Nos  prédéces- 
seurs, (jui  ont  ainsi  jugé  et  condamné  les  élec- 
tions des  évèques  schismatiques  d'Utrecht,  en 
vertu  de  Notre  autorité  aposlolitpie,  que  l'élec- 
tion (le  Jean  Heykamp,  soi-disant  nichevèque 
d'Utrecht,  accomplie  par  les  prétendus  chanoi- 
nes d'Utrecht,  est  nulle,  illégitimf,  et  scliisma- 
tique,  et  Nous  cassons,  annulons  et  détruisons 
cette  élection. 

Eu  outre,  Nous  avertissoDs  avec  instance  le 
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ros-nommé  Heykamp  qu'il  s'abstienne,  sous 
peine  d'excommunication  latœ  sententiœ .  et  sans 
entrer  dans  plus  de  détails,  de  tout  acte  qui  in- 
combe à  la  juridiction  épiscopale.  Il  ne  peut 
donc  jamais  lui  être  accordé  de  donner  une 
mission  à  qui  que  ce  soit  pour  remiilir  le  droit 
pastoral  et  administrer  les  sacrements,  sous 
n'importe  quel  motif,  même  dans  le  cas  de  né- 
cessité, ni  de  faire  par  lui-même  tout  autre 
acte  qui  appartienne  à  la  juridiction  épiscopale 
qu'il  ne  possède  pas. 

Nous  ordonnons  de  plus,  sous  la  même  peine 
de  rexcommunication,  qu'il  ne  se  présente  à 
aucun  archevêque  ou  évèque  pour  en  recevoir 
la  consécration;  Nous  ordonnons  aussi  aux  soi- 
disant  évêques  de  son  parti  et  à  tous  les  archevê- 
ques et  évèques,  que  nul  ne  s'enhardisse  de 
sacrer  ce  prétendu  archevêque,  élu  d'une  façon 
invalide  et  détestable.  Et  Nous  portons  ces  pei- 
nes, sans  pré'udice  des  autres  peines  qui  frap- 
pent non-seulement  cet  archevêque  élu,  mais 
encore  ses  électeurs,  les  cAanomés  d'Utrecht,  qui 
8e  les  sont  sciemment  attirées. 

En  vous  écrivant  tout  cela,  Vénérables  Frères 
et  Fils  bien-aimés,  pour  remplir  les  obligations 
de  Notre  charge  apostolique,  Nous  vous  enga- 

Seons  également  à  unir  vos  ardentes  prières  aux 
êtres  pour  supplier  Uieu  qu'il  veuille  bien  ra- 
mener ces  malheureux  égarés  au  bercail  du 
Christ  et  au  port  du  salut.  Unis  à  Nous,  priez 
que  sa  bonté  leur  accorde  enfin  de  trouver  la 
vraie  paix  et  la  véritable  consolation,  qui  ne  se 
trouvent  qu'en  Dieu  et  en  son  Eglise,  et  qu'en 
entendant  la  voix  du  Seigneur,  ils  n'endurcis- 
sent pas  leurs  cœurs  par  un  amour-propre  que 
Dieu  condamne. 

Pour  vous,  Vénérabes  Frères  et  Fils  bien- 
aimés,  que  nous  assurons  de  Notre  particulière 
et  sincère  bienveillance,  et  pour  qui  nous  de- 
mandons au  Seigneur  les  dons  les  plus  riches 
de  la  grâce  divine,  Nous  vous  accordons  à  tous 
en  général  et  à  chacun  en  particulier,  du  fond 
de  Notre  cœur  et  avec  la  plus  grande  charité, 
Notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Ko  me,  près  Saint- Pierre,  le  31  mars 
de  l'aimée  1875,  la  29'  de  Notre  Pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 


LITURGIE 

BifiLES    ▲    SUIVRE    DANS    LB  CULfB 
DES  SAINTES  RELIQUES. 

(8î  article.) 

VI.  —   Exposiiion  des  Reliques  (suite). 

lO»  De  même  que  le  culte  dû  à  Notre-Seigneur 
Jôsus-Chriât;  dans  le  Sacrement  auguste  où  il 


s'est  renfermé  par  amour,  est  supérieur  à  celui 
que  nous  rendons  aux  saints,  ses  membres  etses 
amis  ;  ainsi  les  reliques  de  sa  passion,  c'est-à- 
dire  les  instruments  qui  ont  servi  à  son  immo- 
lation, l'emportent  en  dignité  et  sur  les  reste 
des  saints  et  sur  les  choses  qui  furent  à  leur 
usage,  et  elles  ont  droit  à  des  honneurs  plus  re- 
levés. Aussi  participent-elles  au  culte  de  latrie 
qui  appartient  à  l'Homme-Dieu,  tandin  que  nous 
ne  pouvons  offrir  aux  reliques  des  saints  que  le 
culte  de  dulie,  qui  convient  aux  saints  eux- 
mêmes. 

Le  premier  honneur  que  réclament  la  vraie 
Croix  et  les  autres  instruments  de  la  passion, 
c'est  une  juste  distinction  qui,  non-seulement 
empêche  de  les  confondre  avec  les  autres  reli- 
ques, mais  les  mette  à  part  à  cause  de  leur  di- 
gnité et  de  leur  prééminence.  Le  seul  sentiment 
des  convenances  suffirait  pour  dicter  cette  règle, 
qui  a  été  de  plus  formulée  nettement  dans  un 
décret  de  la  Congrégation  des  Rites  du  18  février 
1843,  que  nous  aurons  à  reproduire  en  entier,  et 
où  il  est  expressément  prescrit  de  renfermer 
toute  relique  de  la  vraie  Croix  dans  un  reli- 
quaire particulier,  séparément  des  autres  reli- 
ques. 

C'est  d'après  le  même  principe  que  la  Congré- 
gation des  Rites,  en  permettant  de  conserver 
l'usage  de  porter  les  instruments  de  la  Passion 
sous  le  dais,  n'a  accordé  cette  faculté  qu'à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  relique.  Ce  décret  aura  sa 
place  plus  loin. 

11°  Si  l'exposition  solennelle  des  reliques  des 
saints  est  permise,  celle  des  reliques  de  la  vraie 
Croix  devait  être  autorisée  à  plus  forte  raison. 
Les  règles  auxquelles  elle  est  soumise  s'appli- 
quent aux  reliques  des  autres  instruments  de  la 
Passion. 

Nous  avons  déjà  dit  incidemment,  à  propos 
des  reliques  des  saints,  que  la  vraie  Croix  ne 
peut  être  exposée  sur  le  tabernacle  qui  renferme 
le  Saint-Sacrement.  La  raison  en  a  été  donnée, 
il  suffira  de  rapporter  ici  le  texte  de  la  décision. 
Voici  d'abord  la  question:  a  1°  Comme,  selon  le 
décret  de  la  Congrégation  des  saints  Rites  en 
date  de  la  veille  drs  calendes  d'avril  18'21  (31 
mars),  on  doit  éliminer  la  coutume  d'exposer  les 
reliques  des  saints  et  leurs  images  peintes  sur  le 
tabernacle  dans  lequel  le  Saint-Sacrement  est 
conservé,  de  telle  sorte  que  le  tabernacle  lui- 
même  serve  de  base,  on  demande  si  ce  décret  est 
valable  même  pour  les  reliques  de  la  très-sainte 
Croix  ou  d'un  autre  instrument  de  la  Passion 
exposé  à  la  vénération  publique.  »  Le  12  mars 
1836,  il  a  été  répondu  af/înnuiicement. 

Les  signes  extérieurs  de  respect  varient,  selon 
que  la  refique  de  la  vraie  Croix  est  solennelle- 
ment exposée  ou  renfermée  dans  une  custode  ou 
une  sorte  de  tabernacle.  Dans  une  cause  de  Var- 
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sovîe,  nous  trouvons  la  question  suivante: 
«  12*  Doit-on,  en  passant  devant  une  relique  de 
la  très-sainte  Croix  exposée,  fléchir  le  genou 
jusqu'à  terre,  ou  une  demi-génuflexion,  comme 
celle  que  l'on  a  coutume  défaire  devant  l'évèque, 
suffît-elle?  Faut-il  fai»^e  la  même  génuflexion 
devant  larelquede  la  tn's-saiute  Croixqui,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  exposée,  est  cependant  ren- 
fermée sur  un  aukd  où  on  la  conserve,  ou  même 
lorsqu'elle  est  exposée,  mais  n'est  pas  apparente, 
parce  que  le  côté  qui  regarde  le  peuple  porte  la 
figure  du  Christ  crucifié?»  —  Réponse:  «  Si  la 
relique  de  la  très-sainte  Croix  est  exposée  sur 
l'autel  à  la  place  principale,  ceux  qui  passent 
devant  elle  doivent  la  vénérer  en  fléchissant  un 
seul  genou  jusqu'à  terre.  Si  la  relique  est  ren- 
fermée dans  une  custode,  on  la  vénère  d'une 
autre  manière,  par  une  inclination  de  tète  seu- 
tement.  — 7  m,ii  t746.» 

La  vraie  Croix  participant  au  culte  de  latrie, 
parce  qu'elle  fut  l'autel  sur  lequel  s'immola  la 
divine  Victime,  quelques-uns  pensèrent  qu'elle  a 
droit  à  tous  les  témoignages  extérieurs  de  respect 
(^ui  sont  rendus  à  la  personne  même  de  Jésus- 
Christ  dans  le  Saint-Sacrement.  Cette  conclusion 
n'était  cependant  pas  d'une  évidence  telle,  qu'il 
ne  restât  plus  aucun  doute.  Le  27  août  1836,  le 
secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites  posa,' de 
la  part  du  maître  des  cérémonies  de  la  cathé- 
drale de  Luçon,  la  question  suivante:  «  Doit-ou 
faire,  en  l'honneur  d'une  relique  de  la  très-sainte 
Croix  de  Notre-'<eigneur  Jésus- Christ  exposée  à 
la  vénération  des  fidèles,  les  mèm(;s  cérémonies 
qui  se  fout  en  l'honneur  delà  très-sainte  Eucha- 
ristie, lorsqu'elle  est  de  même  solennellement 
exposée?  »  Il  est  dit  dans  le  décret:  «La  sacrée 
Congrégation  des  Rites  ayant  constaté  qu'il  a  été 
réglé  en  d'autres  circonstances,  et  partirulière- 
ment  le  7  mai  1746,  que  l'on  doit  faire  la  génu- 
flexion d'un  seul  genou  devant  le  bois  de  la 
sainte  Croix,  et  que  le  prêtre  ne  doit  pas  se  mettre 
à  genoux  en  l'encensant,  a  été  d'avis  de  répon- 
dre :  a  Que  l'on  renvoie  aux  décrets  précédents 
a  et  spécialement  à  celui  rendu  pour  Varsovie  le 
a  7  mai  l~iA6.n  Ce  décret  est  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Il  est  assez  étounant  que  ce  [»oint 
ait  dû  être  de  nouveau  décidé  en  1836  pour  Lu- 
çon,  puisque  l'année  précédente  une  décision 
semblable  était  déjà  intervenue  pour  le  même 
diocèse.  Un  vicaire  j,'énérdlavaitbOUmiscedoule: 
«Tous  ceux  qui  sont  au  chœur  en  présence  du 
ti'ès-saiut  Sacrement  exposé  d'une  manière 
apparente,  se  tiennent  la  tète  découverte,  et  ils 
ne  passent  pas  devant  l'autel  sans  faire  la  génu- 
flexion. Doit-on  obsf  'Vr  tout  cela  en  présence 
du  bois  de  la  .sainte  Croix  exposé  aussi  d  une  ma- 
nière apparente?»  Il  fut  répondu,  le  23  mai 
183o  ;  «  Négativement  aux  deux  questions,  mais 
il  faut  fléchir  seulement  ungeuou  en  passant,  » 
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Nous  retrouverons  la  même  règle  dans  le  décret 
rendu  pour  Le  Mans,  que  nous  donnerons  en 
entier. 

Nous  avons  vu  qu'une  inclination  de  tête  seu- 
lement est  prescrite,  lorsqu'on  passe  devant  la 
vraie  Croix  renfermée  dans  un  tabernacle  ou 
une  custode.  S'il  en  cst  ainsi  pour  chaque  per- 
sonne en  particulier,  cette  règle  s'applique,  à 
plus  forte  raison,  à  tout  le  cierge  passant  en 
procession  devant  la  relique  placée  dans  cette 
condition.  Cette  conclusion  est  confirmée  par 
un  décret  du  15  septembre   17H6  ,  dans  une 
cause  de  la  collégiale  de  Saint-Laurent,  au  dio- 
cèse de  Brescia,  La  question  est  ainsi  conçue  : 
«  3°  Lorsque  le  chapitre  et  le  clergé  passent  eu 
procession  devant  l'autel  où  estrenfermée  la 
sainte  Croix,  faut-il  lui  faire  la  génuflexion  .,  et 
qui  sont  ceux  qui  y  sont  tenus  ?  Tous  indistinc- 
tement doivent-ils  fléchir  le  genou,  comme  le 
prétendent  quelques-uns,  et  ainsi  qu'il  se  pra- 
tique en  certains  lieux  ;  ou  bien,  tandis  que  le 
reste  du  clergé  fait  la  génuflexion,  suffit-il  qne 
les  chanoines  et  les  autres  qu'excepte  le  Céré- 
monial des  évêques,   liv.  I,   cli.   xviii,   dans  le 
cas  où  les  honneurs  sont  rendus  à  une  simple 
croix,  s'inclinent    profondément,   ainsi    qu'il 
semble  résulter  de  ce  que  disent  les  auteurs  ci- 
dessus  indiqués  ?  »  La  réponse  est  négative.  — 
Il  eu  serait  autrement,  si  la  relique  était  exposée 
solennellement.  Tous  devraient  alors  fléchir  un 
genou  en  passant  devant  elle,  et  bien  que  nous 
ne  connaissions  pas  de  décret  spécial  qui  décide 
un  point  particulier,  nous  tirons  cette  conclu- 
sion de  la  décision  qui  va  suivre  immédiate- 
ment, et  où  sont  déterminés  les  signes  exté- 
rieurs de  respect  que  doit  à  la  vraie  Croix  le 
prélre  qui  célèbre  la  messe  devant  une  reliipie 
exposée. 

A  défaut  d'une  règle  positive  et  précise,  on 
devrait  hésiter  sur  le  cérémonial  à  observer 
dans  ce  cas ,  les  raisonnements  par  analogie 
n'ayant  que  rarement  une  valeur  absolue.  Le 
vicaire  général  de  Luçon,  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention,  a  provoqué  une  solution  ,  en  soumet- 
tant à  1,1  Congrégation  des  Rites  celte  question  : 
«  1°  Les  cérémonies  à  observer,  pendant  la 
messe  célébrée  en  présence  du  bois  de  la  sainte 
Croix  exposé  à  découvert,  diffèrent-elles  de  celles 
qui  sont  en  usage  pour  la  mt^sse  cclébiée  eu 
présence  du  très-saint  Sacrement  ?»  —  «  Il  est 
repondu  affirmativement,  ai  \\  tant  faire  la  génu- 
flexion seulrment  en  arrivant  à  l'autel  et  en  se 
retirant,  et  chaque  fois  que  l'on  passe  devant  le 
milieu  de  l'autel,  c'cst-à  dire  que  l'on  va  d'un 
côté  à  l'autre,  comme  cela  se  fait  dans  l'encen- 
semeut.  »  Il  serait  superflu  d'ajouter  aucun 
commentaire  à  ce  texte  si  dair. 

12°  S'il  n'est  pas  permis  de  mettre  les  reliques 
de  la  vraie  Croix  sur  le  pied  d'une  parfaite  éga- 
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lité  avec  le  Saint-Sacrement  quant  aux  honneurs 
qui  leur  sont  déférés,  il  eu  est  cependant  quel- 
ques-uns qui  peuvent  leur  être  accordés  sans 
qu'il  en  résulte  une  inconvenance  absolue,  et 
qui  n'ont  été  réservés  d'abord  exclusivement  au 
très-auguste  •sacrement  de  rEucharisfie  que 
pour  marquer  d'une  manière  plus  sensible  son 
excellence  et  si.  ^5^éémineuce  sur  tous  les  autres 
objets  de  notre,  culte. 

La  Congrégation  des  Rites,  par  son  décret  du 
23  septembre  1820,  confirma  une  ordonnança 
de  l'évèque  de  Novare,  qui  avait  supprimé  l'u- 
sage adooié  par  une  confrérie  de  porter  sous  le 
dais,  dans  les  [Udoes^ions,  les  reliques  de 
quelques  saints  honorés  par  cette  association. 
Le  principe  sur  lequel  était  fondée  cette  défense, 
c'est  que  cet  honneur  est  réservé  exclusivement 
au  Saint-Sacrement,  d'où  il  suit  que  les  reliques 
en  général  en  sont  exclues. 

Telle  fut  d'abord  la  jurisprudence  adoptée. 
Cependant,  en  quelques  lieux,  on  restreignit  la 
prohibition  aux  reliques  des  saints,  parce  que 
celles  des  instruments  de  la  Passion  n'y  avaient 
pas  été  expressément  comprises,  et  qu'il  semblait 
convenable  et  juste  quelles  eussent, sur  les  autres, 
un  privilège  eu  rapport  avec  leur  excellence  et 
rappelant  qu'elles  ont  été  enc-iatact  immédiat 
avec  la  chair  divine  tlu  Christ  cl  ont  concouru 
à  son  immolation.  De  là  la  coutume  de  porter 
processionnellement  sous  le  dais  ces  précieuses 
reliques.  Cependant  cette  coutume  n'était  point 
universelle  ;  généralement  on  observait  à  la 
riuueur  la  règle  qui  réserve  le  dais  au  Saint- 
Sacrement,  et  un  doute  restait  sur  ce  point, 
même  là  où  la  pratique  s'écartait  de  l'usage 
commun.  Ce  doute  fut  soumis  à  la  Congrégation 
des  Rites,  qui,  le  26  août  1752.  rendit  le  décret 
suivant  :  «  5°  Là  où  la  coutume  est  immémoriale, 
il  est  permis  de  porter  proees-ionuellemet  sous 
le  dais,  le  prêtrii  ayant  la  tète  découverte,  le 
bois  de  la  Irès-saiute  Croix  et  les  épines  de  la 
couronne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pré- 
cédés de  deux  thuriférairfs  qui  les  encensent.  » 
C'est  ainsi  que  le  Saint- Sacrement  lui-même  est 
porté  en  procession.  0»  remarquera  que  ce 
décret  ne  contient  pas  une  concession  générale, 
en  vertu  de  laquelle  cet  usage  puisse  s'intro- 
duire dans  les  lieux  où  il  n'existe  pas  encore, 
mais  qu'il  autorise  seulement  à  le  conserver 
là  où  il  est  établi  de  temps  immémorial. 

Toutefois,  les  saintes  reUques  de  la  Passion  ne 
peuvent  recevoir  cet  honneur  dans  la  procession 
même  du  Saint-Sacrement,  de  même  qu'il  n'est 
pas  permis  d'en  faire  solennellement  l'exposi- 
tion en  prés>*iice  du  Saint -Sacrement  expo.sé. 
On  ne  doit  pas  même  les  porter  à  cette  proces- 
sion en-dehors  du  dais.  Dans  ces  circonstances, 
le  Saint-Sacremeul  est  l'unique  objet  de  notre 
•ttlte  i  il  ne  coavieat  pas  que  les  autres  objets, 


quelque  vénérables  qu'ils  soient  par  eux-mêmes, 
divisent  alors  notre  attention  et  partagent  nos 
respects,  ou  soient  ouhliés.  Les  curés  et  d'autres 
ecclésiastiques  de  l'état  <îe  Venise,  voulant  faire 
déci(l(!r  ce  point  par  la  Congrégation  des  Rite.s, 
lui  adressèrent  la  consultation  suivante  :  «  EsL- 
il  permis  de  porter  à  la  procession  solennelle  du 
très-saint  Sacrement,  tant  le  jour  de  la  fête  du 
corps  de  Jésus-Christ  que  dans  la  semaine 
sainte,  les  instruments  de  la  très-sainte  Passion 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  savoir  un  frag- 
ment de  la  très-sainte  Croix  ou  d'une  Epine  ? 
Cette  question  est  faite,  attendu  que  Gavanti, 
De  processionibus. ,  num.  33,  ne  le  défend  pas 
expressément,  mais  affirme  seulement  ceci  : 
«  Dans  ce  cas,  on  ne  prend  pas  les  reliques  des 
«  saints.  »  La  sacrée  Congrégation  répondit  né- 
galivem'mt,  le  17  juin  1684.  Cette  décision  est 
rappelée  dans  Y  Instruction  Clémentine  pour  les 
Quarante-Heures,  §  21 ,  num.  6,  et  elle  est  stric- 
teoicnt  obhgatoire. 

Malgré  le  décret  du  26 août  1752,  qui  permet- 
tait de  porter  les  reliques  de  la  Passion  sous  la 
dais  seulement  dans  les  lieux  où  cette  pratique 
était  consacrée  par  une  coutume  immémoriale, 
cet  usage  continua  à  se  répandre,  et  devint  ieU 
lemeut  général,  que,  comme  il  ne  pouvait  être 
absolument  condamné,  la  Congrégation  des  Ri- 
tes l'autorisa  encore  par  son  décret  générel  du 
6  mai  1826.  qui  paraît  fort  large  et  ne  contient 
plus  aucune  restriction.  Dans  ce  décret,  que 
nous  avons  reproduit  en  entier  en  traitant  de  la 
translation  solennelle  des  reliques,  nous  lisons: 
«Attendu  que  le  bois  de  la  très-sainte  Croix  et  les 
épines  sacréesde  lacouronne  de  Noire-Seigneur, 
de  même  que  quelques  autres  instruments  de  la 
Passion,  ont  été  consacrés  par  le  contact  immé- 
diat du  très-saint  corps  de  Notre-Seignenr  Jésus- 
Christ,  et  arrosés  de  son  sang,  et  qu'ils  doivent, 
par  conséquent,  être  honorés  d'un  culte  spécial; 
attendu  ,  déplus,  qu'une  coutume  presque  uni- 
verselle, qui  s'est  introduite  partout,  les  a  mises 
en  possession  d'être  portés  sous  le  dais,  les 
éininentissimes  Pères  préposés  à  la  Congréga- 
tion des  Rites  sacrés  ont  pensé,  pour  ces  raisons, 
que  l'usage  de  les  porter  en  procession  sous  le 
dais  peut  étretnléré  ;  car  il  parait  «lonvenableet 
raisonnable  d'offrir  au  Seigneur  des  témoignages  • 
de  respect  qui  ne  peuvent  aucunement  être/ 
accordés  aux  saints.  » 

Après  avoir  signalé  et  sévèrement  blâmé  l'ex- 
pédient dont  on  usait  en  certains  lieux  pour 
éluder  la  loi,  en  adjoignant  une  relique  de  la 
vraie  Croix  aux  leliques  des  saints  que  l'on  vou- 
lait porter  sous  le  dais,  le  décret  poursuit  :  «Les 
émiuenlissimes  Pères  ont  émis  l'avis  suivant  : 
«  Il  y  a  lieu  de  rendre  un  décret  général  pour 
empêcher,  selon  les  résululions  antérieures,  fît 
iutt^rdire  expressément,  sous  forme  de  règle 
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obligatoire  partout,  qu'à  l'avenir  qui  que  ce  soit, 
sous  un  prétexte  quelconque   de  solennité,  de 
dévotion,    de  piété,    do  privilège,    d'induit,  de 
concession,   de  tolérance,  du  coutume  même 
immémoriale,  que  les  mèmi.'s   Pères   déclarent 
être  un  abus  intolérable,  se  permette  jamais  de 
porter  processionnellemenl  !>ous  le  dais  les  reli- 
ques des  saints.  On  peut  cependant  tolérer  et 
permettre  que,  en  considération  de  la  vénération 
particulière  qui  leur  est  due,  et  en  tenant  compte 
dô  la  coutume,  qui  est  devenue  presque  univer- 
selle, le  bois  de  la  très-sainte  Croix  et  les  autres 
instruments  de  la  Passion   de  Notre- Seigneur 
soient  portés  sous  le  dais,  pourvu  qu'elles  soient 
à  part  et  séparées  des  reliques  des  saints,  aux- 
quelles cet  honneur  distinctit  ne  convient  pas.  » 
Le  27  mai  18:26,  sur  le  rapport  du   secrétaire 
de  la  Congrégation,  le  Souverain  Pontife  LéonXU 
ap[)rouva  et  confirma  ce  décret,  et  ordonna  de 
le  promulguer,  de   l'insérer  dans  les  actes  de 
la  Congrégation  des  Rites,  prescrivant  stricte- 
ment aux  ordinaires  de  veiller  à  son  observation, 
en  supprimant  les  abus  existants. 

Nous  ferons  observer  que  la  faculté  de  porter 
la  vraie  Croix  et  les  autres  instruments  de  la 
Passion  n'est  plus  restreinte  dans  ce  décret, 
comme  dans  ceux  qui  ont  précédé,  aux  lieux 
où  cette  pratique  reposait  sur  une  coutume  im- 
mémoriale. Cependant  cette  restriction  reparait 
d'uis  la  cause  du  Mans,  du  18  février  4843,  que 
nous  donnerons  plus  loin  ;  cette  dernière  déci- 
sion étant  la  plus  récente,  doit  faire  règle  ainsi 
(|uo  l'ont  compris  les  auteurs  qui  out  traité  ce 
point. 

13°  L'usage  s'est  établi  sans  aucune  prescrip- 
tion, de  donner  la  bénédiction  avec  la  vraie 
Croix,  après  l'exposition  ou  la  procession,  t^et 
usage  n'a  certainement  en  soi  rien  que  de  res- 
jiectable  et  de  louable  ;  car  on  ne  vcJit  pas  qu'il 
jinisse  être  inconvenant,  sous  aucun  rapport,  de 
Jieuir  le  peuple  avec  ce  bois  sacré,  qui  a  été 
! 'instrument  de  notre  rédemption  et  a  porté 
'  uleur  de  toutes  les  bénédictions  et  de  toutes 
:  i  grâces  dont  se  compose  notre  salut,  il  man- 
M'iait  cependant  à  cette  coutume  la  sanction  de 
l'autorité  légitime,  qui  est  toujours  désirable, 
niùme  pour  les  choses  qui  paraissent  les  meil- 
leures, afin  de  prévenir  les é<',arts d'un.'  dévuliou 
parlois  plus  ardente  que  discrète.  Le  chapitre  de 
la  collégiale  de  Saint-Laurent,  au  diocèse  de 
Brescia,  interrogea  sur  ce  point  la  Congrégation 
des  Rites  en  ces  termes.  «  Lorsque,  a^uès  i'cx- 
position  ou  la  procession  de  la  Croix  sacrée,  elle 
esl  replacée  dans  le  lieu  où  ou  la  conserve, 
doit-on  bénir  le-vj»Miple  avec  cette  relique,  ainsi 
que  plusieurs  le  pratiquent  dans  cette  province, 
bien  que  cette  bénédiction,  au  moins  pour  la 
procession,  ne  soit  prescrite  nulle  part?  »  Le  15 
toptembjre  1730,  il  lut  répondu  af/i/malivement. 


On  demande  si  l'on  doit  donnpr  la  bénédiction 
avec  la  relique  dans  les  cas  mentionnés.  La  Con- 
grégation donne  une  réponse  affirmative.  Il 
semble  donc  que  la  bénédiction  n'est  pas  facul- 
tative, mais  obligatoire  dans  ces  cas.  Cette  con- 
clnsion  ressort  d'une  autre  décision  reikdue  pour 
une  certaine  cathédrale  :  c'est  ainsi  que  s'exprime 
le  décret.  Le  maitre  des  cérémonies  *;xposait 
que: 

«  12°  Dans  ladite  cathédrale,  le  bois  de  la 
sain  le  Croix  est  exposé  pendant  l'oftice  divin, 
tant  en  la  fête  de  Tlnvention  qu'en  celle  de 
l'Exaltation.  C'est  un  chanoine  qui  célèbre  en  la 
fête  (le  l'Invention,  ctil  donne  la  bénédiction  au 
peuple  avec  la  relique,  avant  qu'on  ne  la  replace 
au  lieu  où  elle  est  conservée.  A  la  seconde  fête, 
parce  que  c'est  un  bénéficier  qui  célèbre,  la  reli- 
que est  transportée  parle  sacristain  dans  le  lieu 
où  elle  repose  ordinairement,  sans  que  le  peuple 
reçoive  aucune  bénédiction.  On  demande  donc  : 
Faut-il  tenir  compte  de  cette  distinction,  ou 
plutôt  la  bénédiction  doit-elle  être  donnée  au 
peuple,  mèmeen  la  fête  de  l'Exaltation, eu  laquelle 
ce  n'est  pas  un  chanoine,  mais  unbénélicier  qui 
célèbre?  •>  Il  fut  répondu,  le  31  mai  1817,  néga- 
tivement à  la  première  partie,  affirmativement  à 
la  seconde!.  Si  la  bénédiction  était  purement  facul- 
tative dans  ce  cas,  rien  n'aurait  empêché  le  cha- 
pitre de  cette  cathédrale  d'introduire  dans  son 
règlement  ultérieur  la  distii  clion  qu'il  avait 
établie,  et  la  Congrégation  des  Rites  ne  l'aurait 
pas  désapprouvée. 

Gardellmi  a  ajouté  à  cette  décision  une  note 
fort  intéressante,  qui  trouve  ici  naturellement 
sa  place:  «Quoiqu'il  n'existe  aucune  rubrique 
qui  prescrive  de  donner  la  bénédiction  au  peu- 
ple avec  la  relique  de  la  Croix  vivifiante,  après 
l'ostension  ou  1  exposition,  la  coutume  à  cepen- 
dant prévalu  de  faire  cette  ciTémonie.  Lorsque, 
à  des  jours  déterminés,  on  expose  sur  une  es- 
trade élevée  dans  la  basilique  vaticane,  la  Croix, 
la  Lance,  le  Suaire,  ou  qu  on  eu  f.iit  rostcusion 
solennelle  en  d'autres  occasions,  on  ne  les  ren- 
ferme pas  dans  le  lieu  où  ils  sont  conservés  , 
sans  qu'un  évëque  ou  un  chanoine-prêtre  n'ait 
béui  auparavant,  avec  ces  reliques  sacrées,  le 
peuple  assemblé.  Cette  pratique  est  aussi  eu 
usage  dans  1rs  autres  basiliques  les  plus  insignes 
de  Rome,  lorsqu'on  fait  l'ostension  des  reliques, 
sil'ou  en  possède  quelqu'uue  qui  ait  été  consa- 
crée par  le  sing  ou  par  le  contact  du  corps  de 
Notre-SeJgneur  Jésus-Christ.  Que  doil-on  faire, 
lors.ju'il  s'auit  des  expositions  ou  des  processions 
dans  lesquelles  on  porte  une  reluiue  de  la  très- 
sainte  Croix  ?  Nous  avons  unt  réponse  de  la 
Congrégation  îles  Rites  décidant  qu'il  faut  don- 
ner la  bénédiction  au  peuple  avec  cette  relique. 
Voiei  la  qursiiou  qui  lui  fut  i>osée:((  Lorsque, 
après  l'exposiliou  ou  la  proces.<iioo  de  la  OcoSx 
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BACTêe,  elle  est  replacée  dans  le  lieu  où  on  la 

copsorve,    rioit-on   bénir  le  peuple  avec  cette 
relique,  ainsi  que  plusieurs  le   pratiquent  dans 
cette  province,  bien  que  cette  bénédiction,  au 
moins  pour  la  procession  ,  ne  soit  prescrite 
nulle  part,  ainsi  que  l'atteste  Tonelli,  Sac.  Bit., 
etc.,  lib.  III,  cap.  ii,  §  4,  num.  6?  »  Dans  cette 
cause  de  Brescia,  la  Congrégation  répondit  le 
45  septembiti  1736,  af/îmativement.  Le  caractère 
positif  de  cette  réponse  tixe  la   règle  qui  veut 
que  la  liénédiction  soit  donnée  avec  la  Croix, 
après  qu'elle  a  été  portée  en  procession  et  expo- 
cée.  Celle  conséquence  ressort  plus  clairement 
des  diverses  formules  de  réponses  employées  par 
la  sacrée  Congrégation  par  rapport  aux  reliques 
en  général  .   Dans  une    cause  d'Albenga  (Fié- 
mont),  traitée  le  24  juillet  1683,  à  ce  doute  : 
«  Après  la  procession  des  reliques,  peut-on  don- 
ner la  bénédiction  au  peuple  avec  les  reliques?» 
la  Congrégation  ne  répondit  pas  d'une  manière 
décisive,  mais  émit  l'avis  que  celte  cérémonie 
pouvait  être  faite,  en  disant:  «  On  le  peut,  mais 
il  n'y  a  aucune  obligation  de  le  faire,  d  La  difîé- 
renceest  grande,  en  effet,  entre  les  reliques  des 
saints  et  les  instrumenlsde  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cbrisl.  Lors  donc  que  l'on  ex- 
pose, dans  la  cathédrale  dont  il  s'agit,   la  reli- 
que sacrée  de  la  très-sainte  Croix, tant  en  la  fêle 
de  l'Invention   qu'en  celle  de  l'Exaltation,  on 
doit  bénir  le  peuple  avec  cette  relique  avant  de 
la  replacer  en  son  lieu  ordinaire,  que  le   célé- 
brant soit  un  chanoine  ou  un  simple  bénéficier. 
La  bénédiction  ne  dépend  pas  delà  dignité  de  la 
personne  qui  célèbre,  mais  elle  doit  être  âonuée 
à  cause  de  la  qualité  de  la  relique.  » 

Avant  de  donner  la  bénédiction  avec  la  vraie 
Croix,  le  prêtre  doit  l'encenser.  On  a  discuté  sur 
l'attitude  qu'il  faut  garder  pendant  cette  cé- 
rémonie. L'état  de  la  question  est  brièvement, 
mais  suffisamment  exposé  dans  le  doute  suivant 
de  la  cause  de  Brescia  déj;';  citée  :  «  Lorsque  le 
célébrant  encense  la  Croix  sacrée  (avant  la  béné- 
diction), doit-il  se  mettre  à  i^enoux  pour  faire 
cet  encensement,  ainsi  que  le  pensent  quelques- 
uns  de  celte  province;  ou  doit-il  se  tenir  debout, 
comme  l'iiHirment  Tniielli  Sacr.  Rit.,  etc.,  lib. 
ni,  cap.  3,  num.  22,  et  Michel  Bauldry,  De  thu- 
rifîcat.^  arl.  2,  uum.  5  (1),  qui  enseignent  que 
l'honneur  de  l'encense  m  er.t  fait  à  genoux  ne 
convient  qu  au  très- auguste  sacrement  de  l'Eu- 
clir.rlstie?  »  La  réponse,  qui  s'applique  à  la 
première  partie,  dont  la  seconde  n'est  que  le  dé- 
veloppement, esinégative.  Par  conséquent,  le 
célébrant  doit  être  debout  en  encensant  la  reli- 
que de  la  vraie  Croix.  A  plus  forte  raison,  cetla 


manière  est-elle  oMî^atoire  pour  l'encensement 

des  reliques  des  saints. 

La  même  règle  est  tracée  dans  une  cause  de 
P.îodène,  où  sontposèes  d'autres  questions  rela- 
tives à  cette  bénédiction.  Chaque  article  en  ren- 
ferme plusieurs.  Nous  donnons  le  dernier  : 
«  XIV.  Dans  presque  toutes  les  églises,  la  cou- 
tume est,  le  Vendredi-Saint,  d'exposer  une  reli- 
que de  la  très-sainte  Croix,  et  de  bénirle  peuple 
avec  cette  relique.  Ou  demande  donc  : 

«  i°  Si,  au  moins  en  ce  jour,  le  prêtre  doit 
se  mettre  à  genoux  pour  encenser  cette  reli- 
que; 

«  2°  De  quelle  couleur  doivent  être  la  chape 
et  le  voile  humerai  dont  on  se  sert  pour  celte 
bénédiction  ; 

«  3"  Si,  en  ce  même  jour,  avant  la  bénédic- 
tion, le  prêtre  doit  réciter  debout  ou  à  genoux 
l'oraison  Bespice  quœsumus  ; 

«  A"  Si  les  fidèles  doivent  être  admis  à  baiser 
la  relique  ; 

«  5°  Si,  en  ce  même  Vendredi-Saint,  le  dia- 
cre et  le  sous-diacre  doivent  aussi  quitter  leurs 
chaussures  pour  l'adoration  de  la  Croix; 

a  Q°  Si  une  relique  du  très-précieux  Sang  pu- 
bliquement exposée  doit  être  adorée  par  la  gé- 
nuflexion simple  ou  double,  et  si  le  prêtre  doit 
se  mettre  à  genoux  ou  se  tenir  debout  pour 
l'encenser.  » 

Le  22  septembre  1837,  ces  divers  doutes 
furent  ainsi  résolus.  Il  est  répondu  au  premier 
négativement,  conformément  aux  décrets  anté- 
rieurs. —  Au  deuxième,  au  troisième,  au  qua- 
trième et  au  cinquième:  <t  Que  l'ou  observe  la 
coutume,  n  — Au  sixème  :  «  Que  l'on  s'adresse 
à  In  sacrée  Congrégation  de  l'inquisition.  » 

On  remarquera  que  la  Cougrégatioudes  Rites 
n'a  pas  voulu  se  charger  de  répondre  à  l-i 
sixème  question.  Nous  l'avons  vue  déjà  refuser 
de  donner  des  décisions  générales  touchant  les 
reliques  du  précieux  Sang,  parce  quelles  sont 
très-douteuses  pour  la  plupart.  Or,  il  est  de 
principe  que  le  culte  public  d'une  relique  ne 
peut  être  autorisé  qu'autant  que  l'aulhenticilé 
en  est  sufQsammeni  établie. Toutes  les  fois  donc 
qu'il  s'agit  d'une  relique  de  cegenre,la  prudence 
exi-re  qu'elle  soit  examinée  etcanoniquement  ap- 
prouvée. Ces  sortes  d'enquêtes  ou  de  procès  sont 
plutôt  de  la  compéleuce  de  la  Congrégation  de 
rinquisitiou  que  de  celle  des  Rites. 
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1.  Banldry  ne  donne  pas  cette  règle  &  l'endroit indiqnè 
ici.  mais  dans  la  2'  partie  de  son  Manuel,  chap.  xv.  De  te 
proctuion  fur  la  tramlation  du  rêliquu,  num  S. 
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Théologie  do^matlquo. 


lE  PLEIN  POUVOIR  OU  SAlNT-SlÉGE 

CHAPITRE  I.   —  ÉPISCOPAT  ET  PRIMAUTÉ  {suùe). 

Législateur  suprême,  le  Pape  est  aussi  en  po3- 
eession  du  suprême  pouvoir  judiciaire.  A  lui 
donc  arrivent  les  appels  de  toute  l'Eglise,  tan- 
dis qu'on  ne  peut  appeler  de  lui  à  nul  autre. 
Ceci  fut  de  tout  temps  admis  en  principe  dans 
l'Eglise,  et  d'antiques  témoignages  attribuent 
déjà  ce  pouvoir  aux  papes  Zosime  (1),  Bonifaee 
(2),  Gélase  (3),  etc.  «  Tout  l'univers,  »  dit  saint 
Bernard  écrivant  au  pape  Eugène  III  (4), 
«  en  appelle  à  vous  et  à  la  décision  de  votre 
«  primauté  toute  spéciale.  »  Lors  donc  que  le 
concile  de  Trente  (5)  réserve  expressément  cer- 
tains cas  à  la  décision  du  Saint-Siège,  il  ne  fait 
qu'exprimer  à  nouveau  un  droit  que  les  saints 
Pères,  que  les  conciles  et  même  les  hérétiques 
ont  reconnu  et  appliqué  un  nombre  infini  de 
fois.  «  C'est  pourquoi,  »  dit  Bonifaee  1"  (6), 
«  le  Saint-Siège  a  la  prééminence  dans  l'Eglise, 
«  afin  de  connaître  et  déjuger  toutes  iescontro- 
«  verses  (T),  car  toutes  sont  soumises  à  sa  déci- 
«  sion,  et  personne  n'a  le  droit  de  résister  à  la 
M  suprême  autorité  apostolique  (S).  »» 

Saint  Léon  signale  les  appels  comme  un  usage 
ancien  (9)  :  «  Ce  n'est  point  une  opinion  hu- 

1.  Ep.  12.  (Ap.  Goust.  974)  :  Quamvi$  Patrum  tradilio 
Aposlohca  sedi  aucloritatem  tantum  tribuerit,  ut  de  ejus  ju- 
dicio  disceptare  nullus  auderet,  idque  per  canones  semper 
regulasquc  servaverit,  et  currens  adhuc  suis  legibus  Eccle- 
tiastica  disciplina  Pétri  nomini,  a  quo  ipsa  quoque  descendit, 
reverenliam,  quam  débet  exsolvat  ;  tanlam  enim  hue  Apo- 
êtolo  canonica  antiquilas  j'er  ententias  omnium  voluit  esse 
potentiam,  ex  ipso  quoque  Domini  nostH  pr omissione...  cum 
tantum  nobis  est  et  auctoritatis,  ul  nuUui  de  nostra  potsit 
retraclare  senlentia. 

2.  Ep.  13.  (Ap.  Goust.,  p.  1035).  Univerti  fratre$  intel- 
ligant  de  noscro  non  esse  judicio  retractandum. 

3.  CommoDitor  ad  Faust.  (Ap.  Thiel^  p.  344):  Canones 
appellationes  tolius  Ecclesice  ad  hujus  sedes  examen  voluerunt 
rtferri,  ab  ipsa  autem  nusquam  prorsus  appellari  dibere 
tanxerunt,  Ac  per  hoc  illam  de  tota  Ecclesia  judicare,  ipsam 
ad  nullius  commeare  judicium,  imc  de  ejus  unquatn  prcecepe- 
runt  judicio  judicari,  senteutiamque  illtus  conslilueruni  non 
dissolvi,  cujus  polius  sequenda  décréta  mandaverunt.  —  Ep, 
26.  ad  Episc.  Dardan.(ap.  Thiel,  p.  399):  Cuncta  per  mun- 
dum  novit  Ecclesia,  quonvun  quorumlibel  sententiis  ligata 
Pontificum  sedes  Pétri  AfiosloLi  jus  habent  judicandi,  siqui- 
dem  ad  illam  de  qualibet  mundi  parte  canones  appellari  vo- 
hurint,  ab  illa  autem  «tmo  lit  apptllarê  permiiaui. 

4.  L.  G.,  III,  2. 

5.  Se»s.  XXIV.  De  Reform.,  cap  20.  Sess.  xiv,  cap.  7  : 
Merito  ponttlices  maximi  pro  tuprema  polestale,  sibi  in  Er~ 
clesia  uMvenali  iradita,  causât  aliquai  crimiuum  graviores 
auo  potuerant  piculiari  judicio  reservare. 

6.  Ep.  14,  ap.  Goust.  1037. 

7.  Ib.   Ep.   15,  ap.  Goust.  1039. 

8.  Ibid.  Goust.   1041  :  Nemo    unquam  Apoalolico  evlmini 
decujus  judicio  non  licet  relractari,  manus  obvias  audacter 

intulit. 

9.  0pp.  I,  p.  634.  Ep.  X,  2  :  Apostoliram  Sedem  pro  tut 
rtverentia...  itmumeru  relationibua  »uê  oontultam. 


a  maine,  »  dît  le  pape  Innocent  I"  (10),  «  mais 
«  une  disposition  divine  qui  a  fait  que  les  saints 
«  Pères  ont  été  d'avis  que  toutes  les  aflaires 
«  litigieuses,  même  des  provinces  les  plus  éloi- 
«  gnées,  devaient  venir  devant  le  tribunal  du 
«  Siège  apostolique  pour  êtie  jugées  en  der- 
«  nier  ressort  et  recevoir  de  son  autorité  une 
a  juste  solution.  »  Saint  Cyrille  d'Alexandrie 
(444)  écrivait  au  pape  Célestin  (H")  :  ((  Toute  cette 
«  affaire  devait  être  portée  à  la  connaissance  de 
«  Votre  Sainteté.  »  Il  ne  veut  prendre  aucune 
mesure  contre  l'hérésie  de  Nestorius  avant  que 
la  décision  papale  soit  intervenue  (12),  et  il  s'en 
réfère  en  cette  occasion  à  ce  qui  se  pratiquait  de 
temps  immémorial  dans  l'Eglise. 

Ainsi  la  plénitude  du  pouvoir  dans  l'Eglise 
ayant  été  confiée  au  siège  de  Rome  pour  le  main- 
tien de  l'unité  parmi  les  fidèles,  n'est  soumise  à 
aucune  condition  ni  limite,  hormis  celles  du 
droit  divin  et  naturel.  Toute  distinction  entre 
les  droits  essentiels  et  extra- essentiels^iZ)  du  Siège 
apostolique,  notamment  dans  le  sens  du  galli- 
canisme, du  fébronianisme  et  du  joséphisme, 
avec  la  prétention  avouée  que  les  derniers  peu- 
vent et  doivent  lui  être  enlevés,  est  absolument 
insoutenable  (14).  Tous  les  droits  inhérents  au 
Siège  de  Rome  ne  sont  que  des  moyens  de  main- 
tenir l'unité  dans  l'ËgUse  ;  ils  sout  donc  uui- 

10.  Ep.  29  ad  Episc.  Gartag.  ap.  Gonst.,  p.  889. 
It.  Ep.  8.  Gœlest.  ap.  Gonst.,  p.   1068. 

12.  Langa  Ecclesiarum  consueludo  suade' ,  ut  hujusmodi  rat 
(uhi  recta  fides  a  nonnullis  depravata  periclitatur)  cum  .^ancti- 
tate  tua  communicantur ,  Februnius,  Sybel,  Taïuburini  et 
les  membres  du  Gongrès  d'Eins  voulaient  supprimer  les 
appels  au  Saint-Siérje  ou  tout  au  moins  les  réduire  extraor- 
dmairement.  Stij^l.  Le  Congrès  d'Ems,  1867.  Gf.  Munch, 
Histoire  du  Contjrès  d'Ems,  1840.  Encore  moins  peut-on  sou- 
tenir l'appel  du  l'ape  au  futur  concile.  Un  appel  à  un  tri- 
bunal qui  n'existe  pas  à  l'époque  où  l'appel  a  lieu,  est 
déjà  caduc  en  soi.  Mais  à  supposer  que  le  concile  existe, 
s'il  est  séparé  du  Pape,  il  est  au-dessous  et  non  au-dessus 
du  Pape.  (;'est  (ourquoi  Pie  II,  à  lexemple  de  ses  prédé- 
cesseurs des  premiers  siècles,  a  rejeté  rapi>el  eoume  con- 
traire aux  lois  de  l'Eglise.  (Bulle  E.vecrabil\s  adressée  .au 
concile  de  Mantoue);  ses  successeurs  Kixte  IV,  Galixte  III, 
Jules  II  et  Martia  V,  ont  confirmé  ce  jugement. 

13.  On  nomme  essentiel*  oeni.  qui  découlent  immédiats» 
mentde  l'idée  de  primauté;  accicfvnttts  ceux  qui  n'ont  qu'uo 
fondement  historique.  On  peut  laisser  cette  distinctton 
comme  une  pure  austraction,  quoique  l'on  ne  gagne  rien 
à  la  faire  ni  scientifiquement  m  pratiquement.  Bacor* 
emporte-t-clle  dans  sa  terminologie  une  idée  accessoirs 
fausse.  Walter,  op.  cit.,  §  l'iS. 

14.  Febron,  /.  c.  II.  p.  310,  480  seqq  Selon  Febronin», 
les  droits  accidentels  ont  pris  leur  source  dans  les  déor^ 
taies  i)seudo-i8idoricnnes.  Mais  a.  les  fausses  décrétalei 
n'ont  rien  cbangé  dans  lo  discipline  ecclésiastique;  elles 
ne  furent  que  l'exprepsion  des  idées  de  leor  temps  qui  eut, 
sans  elles,  continué  sa  marche,  u  Wal*er,  ojr  cit.,  |  98. 
De  même  Ludeo,  Histoire  du  moyen  Age.  II.  Il  cap.  X, 
p.  208  et  Histoire  du  peuple  allemand,  V,  p.  473  :  «  Ge  r^ 
cueil  est  un  témoignage  de  son  temii-  »ur  lui-même,  plu- 
tôt qu'une  œuvre  composée  en  vue  ..■  r;e  temps  et  afin 
d'agir  sur  lui...  Il  n'a  point  créé  un  nouvâau  droit  ecclé- 
siastique, mais  il  a  seulement  exprimé  les  pensées  qui 
étaient  déjà  dans  les  coeurs  des  hoiumes.  —  Ou  peut  afiir- 
mer  qua  oett«  frauda  n'a  pioduit  auuuu  oiiangemaat  «M«a 
tid.  • 
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qnement  déterminés  par  ce  but,  quoique  tou- 
jours dans  les  limites  du  droit  divin  et  naturel. 
C'est  pourquoi  l'étendue  et  l'application  de  ces 
droits  ne  se  peuvent  circonscrire  ni  par  une 
époque  fixe  dans  l'histoire  de  l'Eglise  où  ils 
auraient  commencé  (1),  ni  par  une  loi  déter- 
minée, ni  enfii.'  par  aucunes  limiti's  certaines. 
Ce  qui  n'a  pas  été  mis  en  pratique  dans  un  temps 
peut  devenir  dans  un  autre  de  la  plus  grande 
importance.  Tout  se  trouve  ici  déterminé  par 
les  circonstances  du  temps  et  se  règle  par  le 
salut  des  âmes,  raison  dernière  de  tout  pouvoir 
dans  l'Eglise .  «  Quant  à  la  primauté  et  à  son 
a  pouvoir  sur  l'Eglise,  la  limite  est  dans  la  cons- 
«  titution  tondamentale  de  l'Eglise,  dans  le 
«  jus  dtvinum.  Tout  ce  que  le  Pape  possède  de 
«  droits  particuliers  est  le  résultat  du  dévelop- 
tt  pement  historique.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  dis- 
«  tinguer  ses  droits  en  droits  essentiels  et  non 
«  essentiels,  parce  qu'un  droit  qui  ne  se  produit 
«  pas  dans  un  temps  faute  d'objet,  peut  devenir 
a  en  un  autre  temps  absolument  essentiel.  Le 
«  Pape  possède  une  puissance  fondamentale 
«  non-seulement  sur  le  terrain  du  droit  mais  il 
et  la  possède  encore  et  au  même  degré  sur  le 
«  terrain  de  la  foi  et  de  la  doctrine.  Car  le  droit 
«  dans  l'Eglise  n'est  pas  le  but,  mais  un  moyen; 
«  l'unité  de  l'Eglise  n'est  possible  sur  un  terrain 
«  que  si  elle  existe  aussi  sur  l'autre  (2).  »  Le 
divin  fondateur  a  seulement  marqué  à  grands 
traits  les  droits  de  son  vicaire  sur  la  terre,  il  ne 
les  a  pas  précisés  en  détail.  Par  la  volonté  de  la 
Providence,  la  primauté  pontificale  devait  pas- 
ser dans  les  faits  de  l'histoire  ;  elle  ne  pouvait 
donc  pas  être  circonscrite  a  priori  dans  des 
limites  nettement  tracées  et  invariablement  ar- 
rêtées ;  il  lui  fallait  une  liberté  de  m  uvement 
et  de  développement  qui  lui  permît  de  s'accom- 
moder aux  besoins  variés  des  temps  et  de  faire 
ainsi  partout  sentir  sa  divine  influence.  «  Ces 
«  droits  qu'on  veut  appeler  éventuels,  »  dit 
Walter  (3),  «  ne  sont  pas  du  tout  des  éventua- 
«  lités,  mais  ils  sont  toujours  liés  plus  ou  moins 
«  étroitement  aux  nécessités  de  la  discipline 
«  ecclésiastique,  par  conséquent,  ils  tiennent  à 
«  l'essence  de  la  primauté.  Tels  droits  peuvent 
«  en  un  temps  paraître  d'une  importance  se- 
«  condaire,  qui  dans  un  autre  temps  seront 
«  absolument  nécessaires  au  maintien  de  l'unité 
«  de  l'Eglise  (4).  Quelques  écrivains  admettant 
«  cette  dlistinction  des  droits  de  la  primauté,  y 
«  ajoutent  encore  cette  assertion  que  les  droits 
•  éventuels,  venant  d'une  simple  délégation  de 

!•  Febron.,  l.  e.  :  Conslans  um*  et  disciplina   EccUsim, 
twatan  prtfnis  stx  vel  septem  seculis  viguisse  convincilur, 

2.  Schulte,  Manuel  de  droit  ecclet.  2«  éd.,  1868,  p.  193. 

3.  Op.  cit.,  g  128. 

4.  Qu'adviendrait-il  de  l'unité  aujourd'hui,  si  1«  Pa;,i 
rayai*  pM  1«  droit  da  confirmer  le»  évéQU«»? 
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0  l'Eglise,  pourraient  être  revendiqués,  même 
«  contre  la  volonté  du  Pape,  pour  le  rétablisse- 
«  ment  de  la  discipline  dans  sa  pureté  native  ou 
«  pourtelle  fin  que  réclamerait  le  bien  de  l'Eglise. 
«  Mais  une  telle  délégation  est  un^.  pure  fiction 
«  dont  l'histoire  ne  sait  rien  ;  quaii-t  à  la  restau- 
«  ration  de  l'antique  discipline  dans  un  milieu 
«  tout  nouveau,  ce  n'est  qu'un.^  rétexte  à  broui  !  - 
«  1er  et  à  confondre  les  formes  extérieures  avec 
«  l'esprit.  Ces  revendications  violentes  ne  se 
«  justifieraient  pas  davantage  par  le  bien  de 
«  l'Eglise,  puisque  sur  la  question  de  savoir  si 
«  une  cliose  importe  ou  non  au  bien  île  l'Eglise, 
«  il  ne  saurait  convenir  de  prendre  les  membres 
«  pour  juges  contre  la  tête.  Aussi  les  écrivains 
«  protestants  lUX-mèmes  ont  eu  soin  de  préve- 
«  nir  les  gouvernements  contre  des  maximes 
«  que  l'on  pourrait  dans  l'occasion  retourner 
«  contre  eux  avec  autant  de  raison  (1).  » 

La  souveraineté  pontificale  est  donc  une  auto- 
rité véritablement  souveraine  et  libre, qui  par  sa 
nature  et  sa  destination  doit  être  armée  pour  les 
cas  et  les  nécessités  extraordinaires,  d'une  puis- 
sance extraordinaire  aussi  pour  faire  fléchir  tout 
droit  purement  humain  et  pour  permettre  les 
exceptions  à  la  règle  et  même  pour  les  ordonner. 
Il  peut  arriver  et  il  arrive,  en  eflét,  qu'il  se  pro- 
duise dans  1  Eglise  des  complications  difficiles  et 
des  situations  toutes  nouvelles, à  la  solution  des- 
quelles l'oidre  ecclésiastique  existant  ne  suffit 
plus  et  dont  on  ne  peut  sortir  qu'en  passant  par 
dessus  les  maximes  et  les  usages  en  vigueur.  Si 
la  nécessité  l'exige,  dit  Bossuet,  le  pape  peut 
tout  (2)  toujours  bien  entendu  à  1  exclusion  de  ce 
qui  est  d'institution  divine. 

L^exemple  le  plus  frappant  d'une  application 
extraordinaire  du  souverain  pouvoir  ecclésias- 
tique, application  impérieusement  exigée  par  le 
bien  de  l'Eglise,  ce  fut  assurément  le  coup  d'au- 
torité qu'exécuta  Pie  VU  par  la  conclusion  du 
concordat  français  en  1801.  D'un  trait  de  plume 
(Bulle  du  29  novembre),  il  déposa  trente-sept 
évèques  français  qui  avaient  refusé  de  donner 
leur  démission,  il  anéantit  toutes  leséglises  épis- 
copales  existantes  alors  eu  France,  avec  leurs 
chapitre-,  avec  tous  leurs  droits  et  privilèges,  et 
créa  à  i<  ur  place  soixante  nouveaux  sièges,  par- 
tagés en  flix  métropoles.  Un  tel  acte  était  sans 
précédent,  et  ranéaiitissement  de  tant  de  droits 
parfaitement  fondés  ne  se  pouvait  justifier  que 
par  une  nécessité  extraordinaire,  par  l'obligation 
de  fonder  un  nouvel  ordre  de  choses  dans  l'Église 
de  France  si  profondément  bouleversée  (3). 

1.  Walter  op.  cit.  Leasing  a  dit  (tEt^.  de  Jacobi.  II. 
p.  334)  :  C'est  une  flatterie  éhontée  envers  les  princes,  ce 
qu'enseignent  Febronius  et  ses  adeptes  :  toutes  leurs  raisons 
contre  les  droits  du  Pape  seraient  encore  deux  ou  trois 
fois  meilleures  contre  les  princes  eux-mêmes. 

2.  Defens.  declar.  ii.   20. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


1123 


Mais  alors,  c'est  donc  un  pouvoir  absolu  que 
le  pouvoir  du  Saint-Siège?  Pouvoir  absolu, 
Hbsolutisme,  ce  sont  là  des  mots  empruntés  à 
la  politique  de  ce  monde  et  qui  ne  peuvent  pas 
trouver  d'application  ici  en  raison  de  la  tâche 
et  du  p^i^cip^^,  <l3s  moyens  et  des  fins  du  gou- 
vernement eiole.-iastique,  qui,  sous  tous  ces 
rapports,  porte  le  caractèr'^  du  surnaturel.  «  II 
n'y  a  de  maître  absolu  dans  l'Eglise  que  le 
Christ  seul,  »  dit  Bellarmin  (1).  «  Il  ne  peut 
«  donc  pas  être  question  de  monarchie  absolue 
«  dans  l'Eglise,  pas  plus  que  d'arislocratie  ni 
«  de  démocratie,  mais  seulement  d'une  forme 
«  de  gouvernement  qui  est  telle  qu'il  convient 
«  à  des  ministres  et  à  des  vicaires  ou  gérants 
«  du  Maître  absolu.  Si  r<in  compare  le  Pape 
«  au  Christ,  on  ne  pourra  pas  dire  que  la  piè- 
ce nilude  du  pouvoir  lui  appartient;  il  n'en 
«  possède  que  la  part  que  le  Christ  a  bien  voulu 
«  lui  confier.  Le  Pape  ne  peut  pas  changer  les 
«  lois  établies  par  Jésus-Christ,  ni  instituer  des 
«  sacrements  ni  nmeitre  les  péchés  sans  sacre- 
«  ments.  »  D'un  autre  côté  il  ne  faut  pas  oublier 
(Tue  l'Eglise  appartient  à  un  ordre  de  choses  plus 
haut  que  l'Etat  ;ses  biens  et  sestrésors  sont  d'une 
nature  phis  sublime  que  ceux  de  la  société  poli- 
tique, le  danger  des  dommages  à  éprouver  est 
plus  grand,  et  les  dommages  eux-mêmes  plus 
difticiles  à  réparer.  Elle  a  donc  besoin  d'une 
main  particulièrement  ferme  pour  la  conduire. 
Un  monarque  absolu  est  celui  que  ni  contrat,  ni 
coutume,  ni  droit,  ne  contiennent  et  ne  règlent 
dans  le^  actes  de  son  gouvernement,  mais  qui  ne 
prend  conseil  que  du  but  à  atteindre  qui  est  la 
prospérité  publique.  Le  Pape  n'est  point  absolu 
en  c(î  sens,  a  Le  Pape  »  lit-on  dans  un  mémoire 
de  Pie  Vil,  «  trouve  déjà  d;uis  la  nature  et 
«  dans  l'organisation  de  rE:4lise  catholique  cer- 
«  taines  limites  qu'il  ne  peut  transgresser  sans 
«  blesser  sa  conscience  et  abuser  de  ce  pouvoir 
«  suprême  que  Jésus-Christ  lui  a  confié  pour 
«  l'employer  à  l'édification  et  non  à  la  ruine  de 
«  son  Eglise.  D'inviolables  limites  pour  le  chef 
«  de  l'Kglise,  ce  sont  les  dogmes  de  la  foi,  aux- 
«  qucds  il  ne  saurait  porter  atteinte  ni  directe- 
«  ment  ni  indirectement.  Et  quoique  dans 
«  l'Eglise  catholique  on  ait  toujours  tenu  la  foi 
«  pour  invariable  et  la  discipline  pour  varial)l(% 
«  cependant  les  pontifes  romains  se  sont  tou- 
«  jours  imposé  à  eux-mêmes  de  saintes  limites 
«  dans  la  discipline,  soit  en  reconnaissant  l'obli- 
«  galion  de  ne  rien  innover  du  tout  en  certaines 

1,  De  Rom.  Pontif.  m.  19.  21.  Cf.  Thom.  Aquin.  Sent. 
IV.  Dist.  17.  Q.  3.  Art.  1.  ad  4  :  Ad  ministros  Erclesice  née 
novoi  articulas  fidei  edere  nec  éditas  remavere  aut  nova  sacra- 
inenta  instiiuere  aut  instituta  remavere  perlinet  ;  sed  hoc  est 
potesla»  excelleutia^  quce  sali  debetur  Chrisla,  qui  est  Eccle- 
siœ  fundamentum.  El  ideo,  sicut  Papa  non  ]iulesl  disprnsdi  i>^ 
ut  aliquia  sine  bapiismo  salvetur,  ita  quad  nec  salvetar  sine 
(cinf«««<'o'(«,  ftnundum  quod  obligat  ex  ipaa  «i    sacramenU, 


«  de  ses  parties,  soit  en  n'innovant  jamais  dans 

«  les  autres  que  pour  les  raisons  les  plus  graves 
«  et  les  plus  impérieuses.  Aussi  les  pontifes 
«  romains  n'ont-ils  jamais  cru  qu'ils  pussent  se 
a  permettre  de  faire  le  moindr  >  jhangement 
«  dans  ces  parties  de  la  discipline  qui  ont  été 
«  ordonnées  immédiatement  par  Jésus-Christ 
«  lui  même,  ou  dans  celles  qui,  par  leur  nature 
«  sont  liées  au  dogme,  ou  hien  dans  celles  que 
«  les  hérétiques  ont  battues  en  brèche  pour 
«  pouvoir  appuyer  leurs  nouveautés,  ou  bien 
«  encore  dans  d'autres  parties  qui  sont  de  telle 
«  nature  que  h  s  pactes  se  sont  tous  obligés  de 
«  les  préserver  de  toute  altération  à  cause  des 
((  inconvéuients  qui  en  seraient  résultés  pour  la 
«  religion  et  pour  les  principes  catholiques, 
«  quels  que  soient  les  avantages  qu'on  ait  pu 
«  leur  offrir  ou  les  maux  dont  on  ait  pu  les 
«  menacer. 

«  En  ce  qui  concerne  les  autres  parties  de  la 
«  discipline  ecclésiastique  qui  ne  rentrent  pas 
«  dan.s  les  catégories  précédentes,  les  papes  ne 
«  se  font  nul  scrupule  de  les  modifier  dans 
«  l'occasion  ;  mais  constamment  dirigés  par  les 
«  principes  sur  lesquels  repose  toute  société 
«  bien  réglée,  ils  n'ont  jamais  consenti  qu'aux 
«  modifications  que  reclamait  la  nécessité  ou  le 
«  bien  de  l'Eglise.  » 

Le  [(ouvoir  des  papes  est  le  plus  lié  qui  se 
puisse  imai-'iner  ;  car  sa  mission  est  avant  tout, 
ainsi  que  les  papes  l'ont  eux- mêmes  déclaré  une 
infinité  de  fois,  de  sauvegarder  les  lois  et  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  d'en  assurer  le  règne. 
L'Eglise  a  d(!puis  très-longtpmps  son  ordre  fixe 
et  sa  législation  arrêtée  jusque  dans  les  moindres 
détails.  !,<•  Saint-Siège  se  trouve  ainsi  appelé 
principalement  à  donner  l'exemple  de  l'obser- 
vation exacte  des  règles  et  des  maximes  ecclé- 
siastiques. C'est  seulement  à  cette  condition 
qu'il  peut  compter  sur  l'obéissance  des  églises 
particulières,  sur  la  confiance  et  la  vénération 
des  fidèles.  Toute  personne  qui  connaît  à  fond 
la  législation  ecclésiastique  ,  pourra  dans  la 
pliiparl  des  cas  prévoir  sûrement  quelle  sera  la 
décision  pontificale.  En  outre,  une  part  consi- 
dérable des  institutions  ecclésiasli(iues  repose, 
tous  les  catholi([uos  le  savent,  sur  des  préceptes 
divins  et  par  conséquent  est  inviolable  pour  tout 
pouvoir,  même  pour  celui  des  papes  (I). 

((  Mais  si  rien  n'arrête  le  pa|)e  ("2),  où  s'arrê- 
te tera-t-il  ?  L'histoire  nous  montre  comment  il 
«  peut  user  de  ce  pouvoir;  quelle  gai  anlie  nous 
«  donne-t-on  que  les  mêmeà  évéueuicuta  ne  se 
«  reproduiront  pas?  • 

«  A  cette  objection  qui  sera  sûrement  faite, 
a  je  réponds  d'abord  en  général,  que  les  exem- 
«  pies   tirés  de  l'histoire    contre  les  Panes  ne 


1.  I)  eiliiiKei-,  1.  c.   ^.  38. 

2.  Ue  Maistre.  Du  Pape  I.  It. 
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fl  prouvent  rien,  et  ne  doivent  inspirer  aucune 
«  crainte  pour  l'avenir,  parce  qu'ils  appartien- 
«  nentài(""  autre  ordre  de  choses  que  celui 
«  dont  nous  sommes  les  témoins.  La  puissance 
a  des  papes  fut  excessive  par  rapport  à  nous," 
«  lorsqu'il  était  nécessaire  qu'elle  fût  telle,  et 
a  que  rien  dans  le  monde  ne  pouvait  la  sup- 
«  pléer. » 

«  Divisant '.ensuite  par  la  pensée  ces  hommes 
a  qui  redoutent  de  bonne  foi  les  entrepri- 
«  ses  des  Papes,  les  divisant,  dis-je,  en  deux 
0  classes,  celle  des  catholiques  et  celle  des 
«  autres,  je  dis  d'abord  aux  premiers  :  Par  quel 
«  aveuglement,  par  quelle  défiance  ignorante  et 
«  coupable,  regardez-vous  l'Eglise  comme  un 
«  édifice  humain,  dont  on  puisse  dire  :  Qui  le 
«  soutiendra  ?  et  son  chef,  comme  un  homme 
«  ordinaire,  dont  on  puisse  dire  :  qui  le  gardera  ? 
«  C'est  une  distraction  assez  commune  et  cepen- 
«  dant  inexcusable.  Jamais  une  prétention 
«  désordonnée  ne  pourra  trôner  sur  le  Saint- 
»»  Siège  :  jamais  l'injustice  et  l'erreur  ne  pour- 
ce  ront  y  prendre  racine  et  tromper  la  foi  au 
«  profit  de  l'ambition .  » 

a  Quant  aux  hommes  qui,  par  naissance  ou 
«  par  système,  se  trouvent  hors  du  cercle  catlio- 
«  lique,  s'ils  m'adressent  la  môme  question  : 
«  Qu'est-ce  qui  arrêtera  le  Pape  ?  je  leur  répon- 
«  drai  :  Tout  ;  les  canons,  les  lois,  les  coutumes 
o  des  nations,  les  souverainetés,  les  grands 
«  tribunaux,  les  assemblées  nationales,  les  pres- 
«  criplions  ,  les  représentations,  les  négocia- 
«  tiens,  le  devoir,  la  crainte,  la  prudence,  et 
«  par-dessus  tout,  l'opinion,  reine  fin  monde.  » 
L'esprit  de  sa  charge  prescrit  pour  règle  au 
Pape  de  n'user  de  son  pouvoir  que  pour  le  bien 
de  la  chrétienté .  C'est  pourquoi  d'humbles 
remontrances  et  même  en  cas  d'injustice  mani- 
feste une  résistance  efî'ective  sont  permises  con- 
tre son  gouvernement  (1).  «  La  primauté  ponti- 
ficale, quelque  nom  qu'on  lui  donne,  n'est 
point  du  tout  arbitraire  ni  illimitée  dans  l'appli- 
cation ;  elle  se  trouve,  au  contraire  liée  en  tous 
gens  et  fortement  mitigée  par  l'esprit  et  la  prati- 
que de  l'Eglise,  par  la  conscience  des  devoirs  que 
les  droits  entraînent  avec  eux,  par  les  conciles 
œcuméniques,  par  les  maximes  adoptées  et  par 
les  vieilles  coutumes,  par  la  nature  toute  paler- 
nolle  du  gouvernement,  par  les  droits  reconnus 
de  i'épiscopat,  par  \es  relations  avec  les  puis- 
sances séculières  et  par  l'esprit  des  nations  (2).  » 
Rien  ne  fait  mieux  comprendre  quelle  doit 
être  la  mesure  Ju  pouvoir  pontifical  que  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  que  la  manière  dont  ce 
même  pouvoir  a  été  institué  :  Paissez  mes  agneaux; 
paissez  mes  brebis.  Par  là  cet  imanense  pouvoir 

l.  f'Mlarm.   1.  c.  ii.    29:    non  faeiendo  quoi  jvbet,  et 
tmpei     .uto  ne  exequatur  voluHtatem  ênam. 
S.  Walter,  1.  o. 


a  reçu  l'empreinte  de  la  plus  aimable  mansué- 
tude. Elevé  à  la  plus  haute  dignité  qui  soit  sur 
la  terre,  le  Pape  doit  cependant  être  comme  le 
moindre  de  tous  (1). 

Le  concile  du  Vatican  a  àéfn\,  en  quelques 
paroles  concises,  la  nature  et  l'importance  de 
la  primauté  du  pontife  romain.  «  Si  donc  quel- 
«  qu'un  dit  que  le  Pontife  romain  n'a  que  la 
a  charge  d'inspection  et  de  direction,  et  non  le 
«  plein  et  suprême  pouvoir  de  juridiction  sur 
«  l'Eglise  universelle,  non-seulement  dans  les 
o  choses  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs  ; 
«  mais  aussi  dans  celles  qui  appartiennent  à 
«  la  discipline  et  au  gouvernement  de  l'Eglise 
«  répandue  dans  tout  l'univers  ;  ou  qu'il  a  seule- 
«  ment  la  principale  part  et  nan  toute  la  plé- 
«  nitude  de  ce  pouvoir  suprême  ;  ou  que  ce 
«  pouvoir  qui  lui  appartient  n'est  pas  ordinaire 
o  et  immédiat  soit  sur  toutes  les  Eglises  et  sur 
Œ  chacune  d'elles,  soit  sur  tous  les  pasteurs  et 
«  sur  tous  les  fidèles  et  sur  chacun  d'eux;  qu'il 
«  soit  anathème  (2).  » 

1.  Luc  xxii,  2b.  Ballerioi  ,  Vindiciœ  auctorit  .  Pontif. 
cap,  ni.  H  :  Neque  hœc  suprema  et  plena  Roma'iorum  Pon- 
tificum  poteatas  œdificatioixi  Ecclesiaœ  prospicitns  ipsis  domi- 
natum  et  arbitrarium  jus  vindicat.  Regimen  Ecclesice  in  caritatê 
et  humiliate  fundalum  nemo  inflciabitur  ,  si  animadver- 
tat,  Christum  prœctfiisse  discipuHs,  ut  qui  major  est  inter 
ipsos,  fiât  sicut  minor,  Petrumqut  apostolorum  principtm 
Christi  mentem  explicantem  mandasse,  ne  quisquam  sibi 
arrogarat  dominari  m  clero.  Hac  de  causa  S.  Paulus  in  decla- 
randa  poteslate  sibi  a  Deo  tradita  humilioribus  vocibus,  sol- 
licitudinis  omnium  ecclesiarurn  uli  maluit,  et  simililer  Sancli 
Ponlifices  abslinuerunt  a  vocibus  quœ  et  typhum  potesalis  «œcu- 
laris  spirant.  —  Gregor.  M.  (Ep.  Viit.  30)  Scribit  :  Ver- 
bum  jussionis,  pelo,  a  meo  audilu  removete,  quia  scii,  quis 
tum,qui  eatis...  Nonjussi,  sed  quœ  ixUlia  sunt  indicare  curavi. 
Hinc  in  iisdem  literis  universalis  Episcopi  tilulum  superbœ 
appellalionis  verbum  noluil  usurpare...  Polestas  compétent 
primatus  in  universam  Ecclesiam,  coercita  inter  limites  ejus, 
quod  in  ejusdem  Ecoles  œ  bonum  ei  œdiftcationeiii  referiur, 
quam  aliéna  est  a  dominatu  mo7iarchico  polentice  secu- 
laris,  quœ  pro  arbitrio  et  libitu  quœlihet  sibi  vindicaret?  — 
Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  puissance  du  Pape  ne 
connaisse  pas  de  limites.  Dans  la  mission  de  l'Eglise,  qui 
est  le  salut  des  âmes  gît  la  raison  du  plein  pouvoir  con- 
féré par  Jésus-Christ  et  ses  limites  en  même  temps.  L« 
pouvoir  ecclésiastique  est  destiné  à  se  rencontrer  souvent 
avec  le  pouvoir  temporel ,  mais  non  pas  à  l'absorber 
jamais, 

2.  Gap.  III.  Le  chapitre  entier  De  vi  et  ratione  Pri- 
matus Romani  Pont[Figis  est.  ainsi  conçu  :  Quapropter  aper- 
tis  tnnixi  sacrarum  literarum  teslimoniis,  et  inhérentes  tum 
prcedecessorum  nostrorum,  Romanorum  Pontificum,  tum  coh- 
ciliorum  generalium  dtsertis,  perpeiuisque  decretis,  innova 
mui  œcumenici  concilii  Florentini  definitionem,  qua  creden- 
dum  ab  omnbus  fidelibus  est,  sanclam  aposlolicam  sedem 
et  Romanum  Pontificem  tn  universum  orbem  Uiiere  prima- 
tum,  et  ipsum  Pontificem  Romanum  successorem  B.  Pétri 
pnncipis  apostolorum,  et  verum  Christi  vicarium,  lotiusque 
Ecclesiœ  caput,  et  omnium  christtanorum  patre'ti  ac  doctorem 
exi^tere;  et  ipsi  in  B.  Petro  pascendi.  regendi  et  gubemandi 
universalem  ecclesiam  a  Domino  nostro  Jesu  Chrisio  plenam 
poteslatem  liaditam  esse:  quem  ad  modum  etiam  in  geslis 
cscumenicorum  concilicrum  et  saoris  canonV>us  continetur, 
Docemus  proinde  et  declaramus,  ecclesiam  Romanam,  dispo- 
nente  Domino,  super  omnes  alias  ordinur^œ  potestntis  obli- 
nere  principatum,  et  kanc  Romani  Ponti/icis  jurisdiclioiua 
fotestcUem,  qua  vert  episcopalis  est,  immediatam    esse,  erga 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


1125 


Ainsi  <^eTHÎt,  «•t;V.A  m  volonté  do  J(5?ns  Christ, 
»e  nouer  solidcinont  par  la  supiémaliedii  Saiiit- 
Slége  le  lien  de  L  uuilé  de  l'Eglise  ;  à  !a  faveur 
de  ce  lien,  l'Kglise  a  pu  se  répandre  sur  toute 
la  surface  de  /a  ^erre,  sans  cesser  pour  cela  de 
former  un  seul  tt  même  corps,  et  la  distance 
des  lieux  u'a  pu  rompre  l'union  de  ses  membres. 
Il  en  est  résulté  ce  qui  devait  en  résulter  dans 
la  pensée  du  fondateur;  le  grand  pouvoir  ac- 
cordé an  premier  siège  n'a  pas  tant  servi  à 
élever  celui-ci  qu'à  préserver  le  corps  de  l'Eglise 
de  toute  division  et  de  tout  déchirement.  Si 
donc,  dans  les  siècles  passés,  tous  ceux  à  qui 
l'ennemi  du  genre  humain  a  inspiré  sa  hahie 
contre  l'Eglise,  ont  constamment  dirigé  leurs 
attaques  contre  le  siège  apostolique  où  réside  le 
principe  efficace  de  l'unité,  il  ne  faul  pas  s'en 
étonner,  ils  savent  bien  que  s'ils  pouvaient  ren- 
verser la  pierre  fondamentale,  ou  seulement 
rompre  le  lien  qui  unit  les  Eglises  particulières 
avec  leur  chef,  union  qui  est  tout  leur  appui, 
toute  leur  force  et  toute  leur  prospérité,  ils 
auraient  ensuite  beau  jeu  pour  miltraiter  l'E- 
ghse  et  la  déchirer,  la  priver  de  la  liberté  qu'elle 
tient  de  Jésus  Christ  et  la  réduire  à  un  indigne 
esclavage  (4). 

quam  cujuscumque  ritua  et  dignilati»  pastort»  atque  fidèles, 
tam  seorsum  singuli,  quam  iimul  omîtes,  officio  hierarchicce 
tubordinationis,  verceque  obedientiœ  obstringunlur .  non  xo- 
lum  in  rébus,  quœ  ad  fidem  et  mores,  sed  etiam  in  iis.  quœ 
ad  disciplinam  et  rtgimen  Ecclesiœ  per  totum  orbem  dif- 
fusw  pertinent  ;  ita  ut  cuslodita  cum  Romano  Ponti/ico  tam 
communionis,  quam  ejusdem  fldei  professionis  unitate,  Eccle- 
siœ Christi  sit  unus  grex  sub  uno  summo  paslore.  Hœc  est 
cailiolica;  veritatis  doctrina,  a  qua  deviare  talva  (ide  atque 
salulc  netno  potest. 

Tanium  autem  abett,  ut  hœc  Sumtnt  Pontificis  potestas  of- 
ficiât ordinariœ  ac  immeJiatœ  illi  episcopalis  jurisdictionis 
polestati  qua  Ëpiscopi,  qui  poHti  a  Spiritu  sa7icto  in  aposto~ 
iorum  locum  successerunt,  tanquam  ven  jinslores  assignâtes 
sibi  grèges,  singuli  singulos,  pascunt  et  regunt,  ut  eadem  a 
eupremo  et  universali  l'a^iore  asseratxir,  roboretur  ac  vindi- 
cetur,  secundum  illud  S.  Gregorii  Magni  :  Meus  honor  est 
honor  universalis  Ecclesiœ.  Tum  ego  vere  honoratus  sum,  cum 
êingulia  quibusque  honor  debitus  non  negalur  (Ep..  yiii,    30). 

Porro  ew  suyrema  Hla  Romani  Pontificis  poiestatt  guber- 
nanili  universam  Ei^rlesiam  jus  eidem  esse  consequitur,  in 
hiijiii  sut  muneris  excrcitto  libère  communicandi  cum  pasto- 
ribus  et  gregibus  totius  Ecclesiœ,  ut  iidem  ab  ipso  in  via  sa- 
lutit  doceri  ac  régi  possit.  Quare  damnamus  et  reprobanius 
illorum  sententias,  qui  hanc  supremi  capitis  cum  pastoribus 
et  gregibus  comniunicalionem  licite  impediri  possi;  dicuut. 
Oui  eamdem  reddunt  potealati  tacnlari  obnoxinm,  ita  vt  con - 
tendant,  quœ  ab  apoatolica  aede  vel  ejus  auctoritate  ad  reyiv\ea 
Ecclesiœ  conaliluunlur ,  vim  ac  valorem  non  habere  ,  jh.m 
polc<tiitis  S'urularis  placiln  confirmrntur. 

El  quo'iiiim  divitio  aj^ostolici  Primatus  jure  Romanus  Pon- 
ttfex  universif  Ecclesi(t>  prwest,  doceinxn  etiam  et  declarnmus, 
tum  ease  judicem  supremum  fidflium  (l'ii  l».  VI  auper  soda- 
itale.  c.  28  i^"v.  1786)  et  in  omuibua  cauaia  ad  eœamen 
eccleaiasticum  s/jei:^antibus  ad  ipsius  posse  judiciiim  recurri 
(Conci7.  UEcum.  Lu;fd.  Il)  ;  sedis  ii«?'o  aposiolirœ,  cujua  auc- 
toritate major  non  ett ,  judicium  a  netnine  fure  relraotandum, 
neque  cuiqutm  de  »jus  licere  judicare  judicio  {Lp.  Nicol.  J. 
ai  Mich.  imper).  Quare  a  certo  veritatix  tramtte  aberrant, 
qui  affirmant,  licere  ab  judiciia  Romanorum  Pontificunx  ai 
acumtiiicvm  concilium  tanquam  ad  auclorilalim  Romano 
pontifiai  auperioram  apptllart, 

I.  Plus  VI.  I.  0. 


C'est  ainsi  que  nons  cpmprGr!on'5rîmporlnnee 
de  la  piimaulé.  Sans  l'Eh'lise,  p:^s  de<Juis- 
tianisme  ;  sans  autorité  pas  d  Eglise  ;  sans  Péipe, 
pas  d'autorité  unique  et  «'orte,  vivante  et  tou^ 
jours  présente  c'est-à  dire  pas  d'autoiité  du 
tout.  L'autorité  de  l'Eglise  (1) .-;  ^on  point  cul- 
minant dans  le  Pape,  ainsi  que  son  premier 
fondement,  son  universelle  unité,  son  centre 
d'énergie,  enfin  sa  plus  haute  et  plus  pai  taite 
etpression.  Voila  pourquoi  la  guerre  contre  le 
Christiauismi^.  devient  nécessairement  et  tout 
d'abord  une  guerre  contre  la  papauté.  Abattre 
la  [lapauté,  ce  serait  abattre  et  ensevelir  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  avec  elle  tout  l'ordre 
social. 

«  La  papauté  d  dit  un  témoin  (2)  qui  n'est  pas 
suspect,  c'est  la  tleur,  c'est  le  type  parfait  non- 
seulement  du  monde  ecclésiastique,  mais  de  la 
foi  autoritaire  et  de  tout  ce  qui  reste  d  autorité 
en  Europe  ..  que  la  papauté  tombe  et  la  grande 
crise  sociale  européenne  est  finie.  » 

Nous  connaissons  maintenant  dans  son  en- 
semble l'admirable  constitution  de  l'Eglise  , 
dont  aucun  royaume  terrestre  n'a  oSert  le  mo- 
dèle et  que  nul  Etat  de  ce  monde  ne  pourra 
jamais  reproduire.  L'Eglise  est  essentiellement 
une  monarchie,  car  c  est  un  seul  qui  porte  la 
plénitude  de  la  puissance  ecclésiastique,  un 
seul  qui  commande  à  tous  et  à  qui  tous  obéis- 
sent. Dans  un  certain  sens  l'Eglise  est  aussi 
une  aristocratie,  puisqu'à  côté  du  monarque 
existe  un  sénat,  le  plus  nombreux,  le  plus  vé- 
nérable et  le  plus  distingué  par  l'inlelligence  et 
la  vertu  que  la  terre  ait  jamais  connu,  je  veux 
dire  l'épiscopat  qui  s'appuie  sur  le  fon^emint 
d'un  droit  divin  et  qui,  avec  le  pape  et  sous  lui, 
prend  part  au  gouvernement  de  l'Eglise.  Dans 
un  certain  sens  encore  l'Eglise  est  une  démo- 
cratie, car  dans  ce  royaume  tous  sans  distinc- 
tion sont  susceptibles  de  parvenir  aux  plus 
hautes  dignités,  jusqu'à  la  triple  couronne  qui 
ceint  le  front  de  celui  qui  est  le  pasteur,  le 
prètie  et  le  docteur  suprême  (3).  Ainsi  l'Eglise 
réunit  dans  sa  constitution  les  avantages  des 
trois  formes  politiques,  les  seules  possibles,  qui 
(hins  1(!  cours  des  siècles,  se  sont  nianitesléosdans 
la  société  civile.  La  [)rimauté  lui  donne  la  force  de 
l'unilé  (4),  ((  lunite  de  l'autorité  garde  l'unité  de 
1  Eghse,  »  indissoluble  lieu  qui  embrasse  tous 

1.  Donifac.  i.  Ep.  14.  Culmen  apoatolicœ  auctorilatia. 
De  util.  crtd.  c.  17. 

2  Le  aociul  dimocrat*,  dac*  les  feuilles  dd  Cologne. 
18()5,  n*  10. 

3.  Bellarm.  1.  c.  1.  3.  Probandum  erit,  ease  (in  EoHe- 
sia)  summi  Pontificis  monarc'iinm,  atque  episcoporum  (i(ii< 
vere  principes  el  paaioraa,  non  vicarii  Pontificia  maximi 
sunt]  ariatocraliam  ;  ac  denique  suum  'juemdam  in  ea  locum 
habere  democraliam,  cum  nemo  ait  ex  jmni  chrisHana  niul- 
tiludine,  qui  ad  ei>iscopalum  vocari  non  pouil ,  «t  tamen 
dignus  eo  munere  judtcelur. 

4.  L'unité  gurtje  l'uuité.  BOSSUBT. 
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les  peuples  et  toutes  les  églises  particulières  et 
fonde  et  maintient  ainsi  une  Eglise  qui  est  vé- 
ritablement universelle  et  qui  l'est  seule.  Eglise 
telle  que  la  voulait  le  Christianisme,  religion 
universelle.  Dansl'auguste  assemblée  des  évêques 
résilie  une  profonde  sagesse  et  une  expérience 
consommée.  L'égaie  admissibilité  de  tous  aux  di- 
gnités est  pourl'Eglise  une  source  intarissable  de 
vie  et  de  force  qui  la  rajeunit  perpétuellement. 
Mais  sa  monarchie  n'a  pas  le  caractère  d'un  des- 
potisme qui  étouffe  et  paralyse  tout  ;  son  aris- 
tocratie n'a  rien  de  l'exclusivisme  d'une  caste 
héréditaire  (i);  l'égale  admissibilité  de  tous  ne 
mène  point  chez  elle  à  Tochlocratie  ni  à  l'anar- 
chie. 

Elle  est  ainâ  assez  forte  pour  porter  tous  les 
peuples  dans  ses  bras,  malgré  la  diversité  de 
leurs  langues,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  qualités 
et  de  leurs  besoins.  C'est  un  boulevard  inex- 
pugnable ou  le  Christ  a  déposé  sa  vérité  et  sa 
grâce  (2).  Les  vagues  du  temps  rongent  sourde- 
ment et  puis  finissent  par  emporter  avec  fracas 
toutcequiestl'ouvrage  des  hommes;  l'Eglise  reste 
debout,  parce  que  le  doigt  de  Uieu  s'est  posé  sur 
elie  et  lui  a  laissé  son  ineffaçable  empreint»;. 
Les  forces  et  les  tendances  centrifuges  se  ré- 
veillent parfois  au  sein  de  certaines  nations  ; 
sentant  leur  force  native  ;  éblouies  par  la  gloire 
de  leurs  princes,  égarées  par  des  prêtres  avares 
et  serviles,  elles  se  l'étachent  de  la  grande 
Eglise  mère  et  cherchent  à  se  constituer  en 
églises  séparées  qu'elles  façonnent  à  leur  guise. 

Mais  l'Eglise  va  son  chemin.  Le  grand  nombre 
lui  reste  fidèle,  et  conserve  par  elle  et  avec  elle 
l'unité  et  dans  l'unité  la  foi,  tandis  que  les  na- 
tions séparées  s'abiment  dans  un  chaos  de  sectes. 
L'EgUse  donc  marche,  lentement  à  la  vérité, 
mais  d'un  pts  sûr,  faib,ant  quelquefois  de 
grandes  pertes  ,  mais  bientôt  réparées ,  elle 
marche  irrésistiblement  à  son  but,  la  conquête 
de  l'univers.  Jeannin. 

{A  suivre.) 
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Rosières.  —  ôaractère  religieux  de  leur  ins- 
titution. —  Droit  du  curé  t-avs  leur  choix. 
—  Interdiction  de  leur  couronnement  civil. 

L'institution  des  tosières  a,  par  ses.  origines  et 
par  ses  traditions^  un  caractère  catholique  qui  n'a 
jamais  cesse  d'ê(re  observé  dans  les  cérémonies  en 
usage  pour  la  distribution  des  récompenses. 

Parconsequent.il  n'y  a  rien  d'excessif  à  ce  que 

1.  Dans  l'Eglise  anglicane,  la  di^ité  épisoopale  est  le 
privilège  de  dix  mille  familles  nobles.  »  Riehl.  La  Société 
9iviU,  p.  235. 

1»  4r«  muçlorilaUâ. 


les  ministres  du  culte  exigent,  des  jeunes  filles  appe- 
lées à  recevoir  les  récompenses,  l' accomplissement 
des  devoirs  religieux  imposés  par  l' Eglise  à  tous 
ses  membres,  et  à  ce  qu'ils  aient  le  droit  de  s'oppo- 
ser au  choix  de  celles  qui  ne  remplissent  pas  cette 
condition. 

A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  aimi  lorsqu'il 
n' y  a  aucun  doute  sur  l'intention  du  fondateur  de 
maintenir  u  les  formes  ordinaires  du  choix  et  du 
couronnement.  » 

Si  le  couronnement  des  rosières  venait  à  dégé- 
nérer en  une  pure  cérémonie  civile,  il  sonit  à  crain- 
dre que  l'autorité  municipale  ne  se  laissât  entraîner 
p'u  à  peu  à  récompenser  tout  autre  chose  que  des 
vertus  solides,  garanties  par  le  senthnent  religieux. 

Les  partisans  du  eivilisme  et  do  laicisme  accu- 
sent volontiers  l'Eglise  d'empiétement.  C",  sont 
des  larron?  qui  crient  au  voleur.  Qui  a  jamais 
pratiqué  comme  eux  l'empiétement  et  i'enva- 
hissetaent?  Empiétement  sur  toutes  les  libertés, 
envahissement  de  tous  les  droits.  Ainsi,  voilà 
l'institution  des  rosières:  ce  n'est  pas  à  eux 
qu'on  la  doit,  et  ce  ne  sont  pas  eus  qui  four- 
nissent les  fonds  nécessaires  aux  récompenses. 
Les  catholiques  devraient  donc  être  en  droit  de 
ne  pas  les  voir  venir  se  mêler  de  leurs  affaires. 
Mais  point.  Lors  du  rétablissement  de  cette  ins- 
titution à  Suresnes,  à  la  suite  de  la  Révolution, 
l'Empire  commença  par  substituer  le  maire  iiu 
curé,  comme  président  de  l'assemblée  qui  devait 
choisir  et  nommer  les  rosières  (Décret  du  \6 
thei-midor  an  XIII).  Et  aujourd'hui,  l'esprit  qui 
animait  l'empire  et  qui  s'est  développé,  ne  ten- 
drait à  rien  moins  qu'à  éléminer  complètement 
le  prêtre.  L'administration,  heureusement,  lutte 
en  faveur  de  ce  qui  reste  de  droit,  et  le  fait 
encore  triompher. 

Aux  termes  de  son  testament  en  date  du 
27  septembre  1832, la  demoiselle  Boursier  avait 
léjué  tous  ses  biens  à  la  commune  de  Saint- 
Cliéron  (Seine  et-Oise),  à  la  charge,  notamment, 
de  faire  choix  tous  les  deux  ans,  d'une  rosière 
parmi  les  jeunes  filles  de  la  commune  et  de  lui 
remettre  une  somme  de  400  trancs.  Un  décret 
du  22  avril  l8o3  avait  autorisé  le  maire  à  accep- 
ter cette  libéralité  au  nom  de  la  commune. 

Les  volontés  de  la  demoiselle  Boursier  étaient 
exprimées  de  la  manière  suivante  :  «  Le  choix 
et  le  couronnement  (de  la  rosière)  auront 
Heu  en  suivant  les  formes  ordinaires,  par  les  soins 
et  avec  le  concours  de  mon  exécuteur  testa- 
mentaire ou  de  l'un  de  ses  descendants,  M.  le 
curé  de  Saint-Chéron,  MM.  les  maire,  adjoints 
et  membres  du  conseil  municipal.  » 

Quoique  ces  dispositions  ne  soient  pas  très- 
explicites,  elles  sont  cependant  fort  claires,  et 
il  semblait  que  leur  exécution  ne  dût  jamais 
faire  surgir  aucune  difficulté,  (/est  ce  qui  n'eut 
pas  lieu.  En  1862^  la  majorité  de  \»  Ùommiif^ 
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'•\on  lit  'lioix  (V\m('  j'^nnfî  fille  qui  n'acoompli's- 
sait  p;is  ses  devoirs  religieux.  M.  le  curé  de 
SaintChérou  refusa  naturellement,  comme  il  le 
devait,  son  adhésion  Après  de  nombreux  pour- 
parlers, il  consentit  toutefois  à  célébrer  les 
cérémonies  religieuses  d'usage.  Mais  l'autorité 
diocésainf.  blâma  cette  concession,  et  s'adressa 
au  préfet  de  Seine-ex-Oise  pour  que  des  mesures 
fassent  prises  aiin  de  prévenir  le  retour  de  cette 
injustice.  11  fut  décidé  que  l'administration 
municipale  de  Saiut-Ghéron  présentenùt  un 
règlement  déterminant  le  mode  d'élection  de 
la  rosière.  Ce  règlement,  préparé  par  le  maire, 
le  curé  et  rexécuteur  testamentaire,  fut  adopté 
par  le  conseil  municipal  le  20  décembre  1868, 
et  reçut  l'approbation  préfectorale  le  29  jan- 
vier 1869. 

En  voici  l'article  premier  :  «  La  rosière  sera 
'-loisie  parmi  les  tilles  âgées  d'au  moins  18  ans, 
/ées  dans  la  commune  ou  y  résidant  depuis 
dix  ans,  autant  que  possible  parmi  les  plus 
jtauvres  et  dans  les  conditions  prescrites  par 
Mgr  l'Evêque,  c'est-à-dire  remplissant  réguliè- 
rement ses  devoirs  religieux  quant  à  la  messe 
et  à  la  communion  pascale,  et  jouissant  d'une 
réputation  intacte  sous  le  rapport  des  mœurs,  n 

Le  paragraphe  premier  de  l'articb-  2  ajoute  : 
«  Le  premier  dimanche  du  mois  d'août  (l'année 
du  couronnement),  une  liste  de  trois  noms,  ins- 
crits dans  l'ordre  ^alphabétique  et  sans  aucune 
distinction,  sera  présentée  à  l'adjoint  et  aux 
conseillers  municipaux  réunis  à  la  mairie,  par 
MM.  l'exécuteur  testamentaire,  le  curé  et  le 
maire.  » 

Le  Conseil  municipal,  qui  avait  violé  la  vo- 
lonté de  la  donatrice,  ne  respecta  pas  mieux  le 
règlement  qu'il  avait  adopté.  Au  mépris  de  l'ar- 
ticle 4",  et  malgré  les  protestations  de  M.  le 
curé,  l'exécuteur  testamentaire  et  le  maire  por- 
tèrent, en  août  1872,  sur  la  liste  des  trois  con- 
currentes, une  jeune  tille  qui  ne  remplissait  pas 
ses  devoirs  religifux,  et  ce  fut  précisément  celle- 
là  que  la  majorité  déclara  rosière.  Cette  fois, 
M.  le  curé  demeura  ferme  dans  son  refus  de 
célébrer  la  cérémonie  religieuse.  Cette  légitime 
résistauce,  non  plus  que  les  hésitations  de  la 
jeune  iille,  qui  semblait  disposée  à  décliner  im 
honneur  aussi  contesté,  n'arrêtèrent  point  l'ad- 
ministration municipale,  et  le  jour  de  la  fête 
de  l'Assomption,  le  maire  procéda,  sur  la  place 
publique,  au  couroniNEMENT  civil  de  la  rosière. 

;.l.  le  curé  de  Saint-(^hérou  ne  pouvait  tolérer 
im  tel  abus.  Il  s'adressa  successivement  au  l*ré- 
ïet  de  Seine-et-Oisectau  mini^tre  de  l'intérieur, 
p(Jiir  obtenir  (pie  l'administration  supérieure 
uitervînt  dans  le  but  de  laire  respecter,  par 
l'administration  municipale,  la  volonté  delà  les- 
latrice.  Mais  cette  requête  soulevait  d'assez 
graves  difficultés^  que  le  miuistre  ue  voulut  pas 


trancher  sans  avoir  préalablement  consulté  le 
Conseil  d'Etat.  Il  le  fit  par  un  rapport  dont  voici 
les  principales  considérations  : 

«  En  principe,  il  semble  que  l'Administraliou 
n'ait  pas  à  intervenir  dans  les  difficultés  cjui 
naissent  d'une  question  d'interprétation  de  tes- 
tament, et  c'est  sur  ce  motif  que  M.  le  préfet  de 
Seine-etOise  s'est  ajipuyé  pour  refuser  de  don- 
ner suite  à  une,  premièii;  réclamation  que  M.  le 
curé  de  Saint-Chéron  lui  avait  adressée.  Toute- 
fois, si  Ton  considère  que  la  commune  est  liée 
par  un  règlement  déterminant  le  mode  d'exé- 
cution des  volontés  de  la  testatrice,  on  est 
amené  à  penser  que  l'Administration  ne  peut, 
en  fait,  se  désintéresser  dans  l'application  de  ce 
règlement. 

«  Or,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue.  deux 
opinions  se  présentent,  appuyées  Tune  et  l'autre 
sur  de  sérieuses  considérations. 

«  D'une  part,  en  etfet,  on  voit  que  la  demoi- 
selle Boursier  n'a  mis  aucune  condition,  soit  de 
culte,  soit  de  pratique  religieuse,  au  choix  de 
la  rosière.  Sans  doute,  le  règlement  précité  a 
très-sagement  introduit  les  garanties  de  mora- 
lité qui  découlent  de  l'accomplissement  des 
devoirs  religieux.  Mais,  en  même  temps,  ce 
règlement  confère  expressément  à  la  majorité 
de  la  Commission  le  droit  d'élire  la  rosière.  La 
question  se  trou"ve  donc  ramenée  à  savoir  si  le 
choix  de  la  majorité  peut  être  tenu  en  échec 
ou  même  infirmé  par  l'avis  défavorable  du  curé; 
si,  en  un  mot,  ce  dernier  est  investi  d'une 
sorte  de  droit  de  veto,  devant  lequel  devraient 
s'incliner  les  autres  membres  de  laCommissum. 

«  Ce  droit  n'est  pas  inséré  daus  le  règlement, 
et,  si  l'on  voulait  arguer  du  silence  du  texte, 
il  semblerait  difficile  d'obliger  la  majorité  de  la 
commission  à  déférer  aux  observations  du  curé. 
En  fait,  assurément,  il  serait  regrettiible  et  d'un 
mauvais  exemple  que  le  conseil  ne  tint  pas  un 
compte  sérieux  des  renseignements  fournis  sur 
la  conduite  religieuse  des  jeunes  filles  présen- 
tées à  son  choix.  Mais  l'adinmistration  pourrait- 
elle  agir,  en  cette  circonstance,  autrement  (pie 
par  voie  de  persuasion  ?  Ne  devrait-elle  pas  ce 
borner,  au  contraire,  à  engager  la  municipalité 
à  ne  pas  se  départir,  à  l'avenir,  de  la  prudence 
qu'il  convient  d'observer  en  pareil  cas,  et  à  ne 
pas  se  passer,  au  préjudice  de  la  moralité  pu- 
blique, de  lumières  auxqueles  elie  ne  saurait 
suppléer? 

«  A  l'appui  de  l'opinion  inverse,  on  peut  ré- 
pondre que  l'inslitutiou  des  rosières  a  eu  incon- 
testablement, dès  l'origine,  un  caractère  reli- 
gieux. Ce  caractère  lui  a  été  imprimé  p^r  ses 
premiers  fondateurs,  et  elle  la  conservéju^-qu'à 
nos  jours  dans  les  communes  où  elle  s'est  per- 
pétuée. Si  le  testament  de  Mademoiselle  lîonr- 
sier  ne  reui'erme  pas  de  condition  exp'ti;    •  a 
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cet  égard,  en  ce  qui  concerne  là  fondation  faite 
en  faveur  de  la  commune  de  Saint-Chéron,  il 
parait  au  moins  y  faire  allusion  dans  la  clause 
qui  prescrit  que  le  choix  et  le  couronnement 
auront  lieu  en  suivant  les  formes  ordinaires. 

«  D'ailleurs,  telle  paraît  être  la  pensée  qui  a 
présii'é  à  la  rédaction  du  règlement  de  I8ô8. 
On  a  vu  que  ce  règlement  avait  été  fait  dans  le 
but  de  prévenir  le  retour  d'un  conflit  possible 
entre  l'autorité  municipale  et  l'autorité  ecclé- 
iiiustique.  Pour  cela,  il  fallait  évidemment  que 
ces  deux  autorités  se  concertassent  sur  les  noms 
des  trois  jeunes  filles  susceptibles  d'ètro  élues. 
On  décida,  en  conséquence,  que  la  commission 
municipale  ne  pourrait  choisir  la  rosière  que 
sur  une  liste  présentée  par  l'exécuteur  testamen- 
taire^ le  maire  et  le  curé.  (Art.  2,  §  1"  du  règle- 
ment de  ^  868.) 

«  Il  semble  bien  résulter  de  ces  dernières 
expressions,  que  la  liste  des  éligibles  doit  être 
arrêtée  d'un  commun  accord  entre  les  trois  per- 
sonnes désignées  ;  autrement,  si  l'un  des  mem- 
bres s'oppose  à  l'inscription  d'un  nom,  on  ne 
Feut  plus  dire  que  la  liste  a  été  présentée  par 
exécuteur  testamentaire^  le  moire  et  le  curé.  On 
s'écarte  des  termes,  aussi  bien  que  de  l'esprit 
du  règlement,  et  on  rend  possible  de  regret- 
tables conflits. 

«  Enfin,  on  peut  ajouter  que  l'institution  des 
rosières,  même  avec  l'attache  et  ?ous  le  contrôle 
nécessaire  de  la  religion,  ne  répond  pas  toujours 
au  but  moralisateur  de  ceux  qui  l'eut  établie. 
Si  ce  contrôle,  si  cette  intervention  disparaissent, 
si  ce  couronnement  de  la  rosière  dé^'-'uère  en 
une  pure  cérémonie  civile,  il  est  à  cr^ùndre  que 
les  erreurs  ne  deviennent  plus  fréquentes  encore 
et  que  l'autorité  municipale  ne  se  laisse  entraî- 
ner peu  à  peu  à  récompenser  tout  autre  chose 
que  des  vertus  solides,  garanties  par  le  senti- 
ment religieux . 

«  La  question  étant  délicate  et  se  rattachant  à 
une  libéralité  faite  à  la  commune  de  Saint- 
Chéron,  il  me  semblerait  utile,  avant  d'adres- 
ser au  Préfet  des  instructions  à  cet  égard,  de 
connaître  l'opinion  de  la  section  de  l'Intérieur 
du  Conseil  d'Etat.  » 

Le  Conseil  d'Etat,  ainsi  saisi  de  l'examen  de 
l'affaire,  a  émis  par  sa  section  de  l'Intérieur,  le 
6  janvier  1874,  l'avis  dont  la  teneur  suit  : 

«  La  section  de  l'Intérieur,  de  la  Justice,  de 
rinsiruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts  du  Conseil  d'Etal  qui,  sur  le  renvoi  oiilonné 
par  M.  le  Vice-Président  du  Conseil,  Ministre 
de  l'Intérieure,  a  pris  cojinuissance  d'une  de- 
mande d'avis  relative  aux  difficultés  qui  se  sont 
produites  dans  la  commune  de  Saint-Chéron 
(Seine-et-Oise),  au  sujet  de  l'iu^tituliou  d'une 
rosière  ; 

«  Vu  les  lettres  du  curé  de  Saint-Chéron, 


en  date  du  45  décembre  1872  et  9  août  1873  ; 

«  Vu  la  lettre  du  maire  de  Saint-Chéron,  en 
date  du  26  septembre  1373  ; 

«  Vu  la  lettre  du  préfet  de  Seine-et-Oise,  du 
6  novembre  1873  ; 

«  Vu  le  rapport  du  Vice-Président  du  Conseil, 
ministre  de  l'Intérieur  ; 

«  Ensemble  les  pièces  du  dossier  ; 

«  Considérant  que  l'institution  des  rosières  a, 
par  ses  origines  et  par  ses  traditions,  un  carac- 
tère catholique  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  ob- 
sei-vi',  dans  les  cérémonies  en  usage  pour  la  dis- 
tribution des  récompenses  ; 

«  Qu'il  n'y  a  donc  rien  d'excessif  à  ce  que 
les  ministres  du  culte  exigent,  des  jeunes  filles 
appelées  à  recevoir  les  récompenses,  l'accom- 
plissement  des  devoirs  religieux  imposés  par 
l'Eglise  à  tous  ses  membres  ; 

Œ  Qu'en  l'espèce,  le  testament  de  la  demoi- 
selle Boursier  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  in- 
tention de  maintenir  les  formes  ordinaires  du 
choix  et  du  couronnement.,  et  que,  par  suite,  le 
règlement  adopté  en  1868  avait  été,  à  juste 
titre,  approuvé  par  le  préfet  de  Seine-et-Oise, 
comme  conforme  à  la  fois  à  la  pensée  de  l'ins- 
titution et  à  la  volonté  de  la  fondatrice  ; 

«  Est  d'avis  : 

a  Qu'il  y  a  lieu,  par  M,  le  vice-président  du 
Conseil,  ministre  de  l'Intérieur,  de  résoudre 
dans  le  sens  des  observations  qui  précèdent,  les 
difficultés  pendantes  dans  la  commune  de  Saint- 
Chéron.  » 

Le  2  février  1874,  M.  le  vice-président  du 
Conseil,  ministre  de  Tlntérieur  (M.  deBroglie), 
notifiait  cet  avis  au  préfet  de  Seine-et-Oise  par 
la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  préfet,  vous  m'avez  renvoyé, 
avec  vos  observations,  le  6  novembre  1873,  une 
réclamation  de  M.  le  curé  de  Saint-Chéron, 
relative  aux  difficultés  résultant  de  l'application 
d'un  règlement  municipal  en  date  du  27  jan- 
vier 18(J9,  qui  a  déterminé  les  formes  à  suivre 
pour  le  choix  d'une  rosière  instituée  dans  cette 
commune  et  dotée  par  la  demoiselle  Boursier, 
suivant  testament  du  26  septembre  1852. 

«  La  question  soulevée,  étant  des  plus  déli- 
cates, j'ai  cru  devoir  la  soumettre  à  la  section  de 
l'Intérieur,  qui  a  émis  l'avis  suivant  : 

a  L'institution  des  rosières  a,  par  ses  origi- 
nes... (suit  l'avis  reproduit  ci-dessus,  jusqu'à 
ces  mots  exclusivement  :  'est  d'avis,  etc.)  » 

«  D'après  cet  avis,  que  je  crois  devoir  adopter, 
Monsieur  le  Préfet,  il  n'est  pas  douteux  que 
M.  le  curé  de  Saiut-i^héron  est  fondé  à  réclamer 
l'exécution  de  l'article  1^'  du  règlement  précité, 
lequel  porte  notamment  que  la  'rosière  sera 
choisie  parmi  les  jeunes  filles  accomplissant  régu- 
lièrement leurs  devoirs  religieux  quant  à  la  messe 
et  à  la  communion  pascale» 
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«  îl  suit  de  là  que  lorsque  le  maire  et  l'exé- 
cuteur testamentaire  de  la  demoiselle  Boursier 
se  rendissent  avec  le  curé,  conformément  à 
l'article  2,  pour  arrêter  la  list°  des  trois  noms 
qui  doivent  être  soumis  au  choix  du  conseil 
municipal,  le  curé  a  le  droit  de  s'opposer  à 
rin&c.ription  sur  cette  liste  de  toute  jeune  fille 
qui  ne  remplirait  pas  la  condition  rappelée  ci- 
dessus. 

«  Je  vous  renvoie,  Monsieur  le  Préfet,  les 
pièces  qui  accompagnaient  votre  rapport  ;  je 
vous  laisse  le  soin  lie  porter  cette  décision  à  la 
connaissance  de  M.  le  curn  de  Saint- Chéron  et 
■de  l'administration  municipale  au  moment  qui 
semblera  le  plus  opportun.  » 

M.  le  curé  de  Saii)t-(;héron  en  fut  informé, 
par  le  sous-préfet  de  Rambouillet,  le  23  mars 
1874.  Probablement  que  radmini>tration  mu- 
nicipale en  reçut  notification  le  même  jour  par 
le  même  fonctionnaire. 

La  marche  suivie  par  M.  le  curé  de  Saint- 
Chéron  est  incontestablement  la  meilleure.  Il 
devait  commencer  par  user  de  tous  les  moyens 
de  recours  que  pouvait  lui  offrir  la  voie  admi- 
nistrative. Si  ces  recours  n'avaient  pas  abouti, 
il  lui  serait  toujours  resté  le  droit  de  poiter 
l'affaire  devant  les  tribunaux  civils,  puisqu'elle 
était,  par  son  fond,  de  leur  compétence.  Tan- 
dis qu'en  l'introduisant  d'abord  devant  ces 
tribunaux,  s'ils  avaient  prononcé  contre  lui, 
sa  cause  aurait  été  perdue  sans  ressource  ;  car 
il  ne  lui  eût  plus  été  possible  de  s'adresser  aux 
autorités  et  tribunaux  admistratifs. 

P.  b'Hauterive. 


PATROLOGIE 

ÉCOLES  DES  SAINTES   LETTRES  ET  DBS   BELLES-* 
LETTRES. 

I.  Laissons  les  enfants  des  hommes  définir 
leurs  écoles  :  des  lieux  où  l'on  enseigne  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Les  enfants  de 
Dieu,  ou  les  Pères  de  l'Eglise,  respectent  mieux 
la  nature  humaine  et  la  gr(»,ce  divine.  Eclairés 
par  le  double  flambeau  de  la  foi  et  de  la  raison, 
ils  ont  gravé  au  frontispice  de  leurs  maisons 
scolaires,  l'inscription  suivante  :  Ici  l'on  ensei- 
gne les  lettres  sacrées,  avec  le  concours  des 
lettres  profanes. 

Le  caractère  propre  des  écoles  chrétiennes, 
c'est  d'allier  la  théologie  à  la  philo-^o[»hie,  la 
Bible  aux  auteurs  du  siècle,  le  temps  à  l'éternité. 
Mais,  que  l'on  veuille  bien  en  faire  l'observation, 
les  écoles  de  l'tglise  établissent  la  parole  de 
Dieu  comme  première  base  de  l'enseignement, 
tandis  que  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts 
fierveut  d'éclaireurs  ou  d'arrière-garde  à  l'Evan- 


gile. Voilà  pourquoi  nos  anciennes  écofes  pri- 
maires, qui  valaient  bien,  dit-on,  celles  d'au- 
jourd'hui ,  mettaient  la  croix  à  la  tè'e  de  notre 
alphnbet.  C'est  pour  le  même  motn  que  nos 
établissements  secondaires  s'étaient  fait  une  habi- 
tude d'ouvrir  leurs  classes  par  l'explication  d'un 
passage  du  Nouveau  Testament.  Eniin,  c'était 
pour  se  conformer  à  l'idée  sublime  des  Docteurs 
de  l'Eglise  que  la  chaire  d'iicriture  sainte  occu- 
pait le  premier  rang  dans  les  grands  séminaires. 

Le  système  pédagogique  de  l'Eglise  diffère 
essentiellement,  comme  on  le  voit,  des  académies 
séculières  du  temps  actuel.  En-dehors  de  la  ré- 
vél.ilicm  chrétii'nne,  les  savants  du  monde  culti- 
vent les  lettres  et  les  sciences,  de  manière  à 
négliger,  bannir  ou  combattre  les  données  sur- 
naturelles de  l'Ecriture.  Mieux  avisés,  les  Pères 
reçoivent  avec  empressement  les  vases  de  l'E- 
gypte, pour  en  orner  le  sanctuaire  du  Dieu  vi- 
vant. Le  monde  suit  des  inspirations  jalouses  et 
étroites,  mais  l'Eglise,  fille  de  la  lumière,  réunit 
dans  UH  même  foyer  les  lueurs  de  la  terre  et  les 
éclairs  des  cieux.  A  l'exemple  de  Dieu,  elle 
dresse  sa  tente  au  soleil. 

La  voix  des  écoles  de  l'Eglise  ne  saurait  non 
pins  se  confondre  avec  les  échos  de  la  prédica- 
tion proprement  dite.  Celle-ci  annonce  l'Evan- 
gile, dans  le  lieu  saint,  au  milieu  des  mystères, 
sans  trop  faire  de  comparaison  avec  la  parole  de 
riiomme.  Le  prédicateur  distribue  à  l'assemblée 
des  tidèles  le  pain  sacré,  dans  des  corbeilles  à 
peu  près  nues.  Le  professeur,  lui^  se  permet 
d'orner  de  fleurs  sa  table  mystique,  où  l'on  se 
nourrit  à  la  fois  de  la  graisse  de  la  terre  et  delà 
rosée  du  ciel. 

II.  Si  les  écoles  chrétiennes  ont  pour  but  de 
nous  enseigner  simultanément  la  science  de 
Dieu  et  la  science  de  l'homme,  leur  origine 
doit  remonter  au  berceau  de  l'Eglise.  H  faut 
même  qu'elles  apparaissent  aux  débuts  de  l'his- 
toire, puisque  l'E-Uise  commence  avec  Adam.  Et 
de  fait,  en  descendant  le  fleuve  des  âges,  nous 
voyons  des  écoles  toujours  ouvertes,  depuis  le 
principe  jusqu'à  notre  temps.  C'était  inévitable  : 
i'iiomme  est  un  être  naturellement  social  et  par 
là-même  enseigné.  A  moins  de  le  condamner 
aux  ténèbres  de  1  ignorance  la  plus  incurable,  il 
faut  qu'on  lui  brise  les  sceaux  du  livre  de  la 
science.  Ajoutons  que  le  Seigneur,  nous  ayant 
doués  d'un  double  organisme,  l'un  de  la  raison 
et  l'autre  de  la  foi,  il  a  toujours  été  nécessaire 
à  riiomme,  pour  atteindre  sa  double  tin,  de  rai- 
sonner sa  loi  et  de  surnaturaliser  sa  science. 
Or,  l'union  de  la  parole  divine  el  dt'  la  parole 
humaine,  rincarnation  du  Verbe  de  Dieu  et  la 
déification  de  notre  àme,  tel  est  précisément  le 
but  de  nos  écoles  anciennes  et  modernes. 

III.  Pour  éviter  une  objection,  nous  devons 
recuuuaitie  que  les  écoles  religieuses  de  l'ancien 
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et  .'lu  nouveau  moride,  tout  en  conservant  la 
même  môlhode  fomiamentale,  qui  est  d'ensei- 
gner les  sdintes  lettres  avec  le  concours  des 
belles  lettres,  ne  laissent  pas  d'offrir  trois  phases 
bien  distinctes  à  l'œil  d'un  observateur.  Ainsi, 
chez  l'ancien  peuple  de  Dieu  l'on  remarque 
les  écoles  patriarcal«»s,  les  écoles  légales  et  les 
synagogues. 

Le  caractère  des  personnes  enseignantes,  le 
goût  et  l'aptitude  des  disciples,  le  besoin  des 
circonstances  produisirent,  «Mitre  ces  dive^-ses 
institutions,  certaines  mi:ui(fs  dans  le  mode 
de  communiquer  les  connaiss;i nées  indispensa- 
bles au  bonheur  de  la  vie  présente  et  de  la  vie 
future. 

Sous  l'ère  patriarcale,  les  chefs  de  famille 
initiaient  eux-mêmes  leurs  enfants  à  la  connais- 
sante de  Dieu  et  de  l'homme.  Alors  les  écoles 
étaient  domestiques  et  n'avaient  point  le  carac- 
tère de  publicité  qu'elles  acquirent  aux  périodes 
suivantes.  Mais  le  père  n'en  était  pas  moins  le 
•lecteur  véritable  de  sa  maison  ;  et,  dans  chaque 
foyer,  les  ancêtres  racontaient  aux  générations 
nouvelles  les  merveilles  du  passé  avec  les  pro- 
messes de  l'avenir.  Chaque  tribu  conservait 
aussi,  dans  l'ordre  physique,  les  découvertes 
que  ses  membres  avaient  laites  sur  le  domaine 
des  sciences  et  des  arts.  Ce  mode  primitif  de 
l'enseignement  était  traditionnel,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  historique.  Il  suivrait  de  Li  que 
l'histoire  aurait  été  la  première  instilulrice  du 
genre  humain. 

Au  temps  de  Moïse,  la  face  des  choses  va  se 
modifier.  Les  tribus  diverses  forment  alors  un 
seul  corps  de  nation,  et  l'enseignement  prend  le 
caractère  d'une  fonction  publique.  Ce  n'est  pas 
que  les  pères  soient  déchargés  de  l'obligation 
naturelle  d'instruire  leurs  enfants; mais,  a  leurs 
efforts  particuliers  viennent  s'ajouter  le  travail 
des  prêtres  et  des  prophètes.  Le  temple  sera  la 
principale  école  de  Judée  :  c'est  là  que  les  Juits 
prendront  connaissance  et  du  texte  et  des  com- 
mentaires de  la  Loi.  Dans  la  suite,  le  dé^ert 
fleurira  lui-même,  et  les  hommes  désireux  de  la 
science  iront  demander  aux  prophètes  les  secrets 
de  la  lecture^  de  la  musique  et  du  chant.  Tonte 
cette  période  aflecte  le  mode  symliolique  mer- 
veilleusement approprié  à  la  grossièreté  du  [leu  - 
pie  qu'il  fallait  mener  à  l'invisible  par  le  langage 
des  objets  matériels. 

A  l'heure  de  la  grande  captivité,  l'on  voit  naî- 
tre les  synagogues,  qui  se  multiplient  de  tous 
côtés.  Dans  ces  nouveaux  sanctuaires,  calqués 
sur  le  temple,  où  l'on  donnait  lecture  des  livres 
saints,  chacun  avait  le  droit  de  prendre  la  pa- 
role et  de  faire  des  gloses  sur  le  texte  révé.é.  (^es 
synagogues  nous  offrent  donc  un  spécimen  de 
l'enseignement  libre  et  même  laie.  L'exil  d'une 
part,  et,  d'un  autre  côté,  le  génie  commercial  de 


la  nation  juive  avaient  mis  les  enfants  d'Israël 
en  relation  avec  les  étrangers  et  notamment 
avec  la  Grèce  ;  si  bien  que  la  philosophie  de  Ba- 
bylone  et  d'Athènes  finit  par  s'introduire  dans 
les  synagogues,  ou  l'interprétation  des  Ecritures 
se  faisait  surtout  à  l'aide  du  raisonnement. 

Chose  admirable  plutôt  que  surprenante! 
lltistruction,  au  sein  du  christianisme,  subitdes 
phases  absolument  identiques.  Au  commence- 
ment, les  chrétiens  n'avaient  pas  d'écoles  pu- 
bliques, ou  légales.  Les  pères  de  famille  de- 
vaient [iiocurer  eux-mêmes  à  leurs  enfants  la 
lumière  qu'exige  le  salut  d'un  chrétien.  Mais,  au 
temps  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs,  nous 
voyons  déjà  les  évèques  se  faisant  accompagner 
d'un  certain  nombre  de  disciples  qu'ils  dispo- 
saient, par  leurs  exemples  et  leurs  leçons,  au  su 
blime  étac  du  sacerdoce. 

Toutefois  la  persécution  n'avait  point  encore 
cessé  que  les  évêques  fondaient  déjà  des  écoles, 
en  Orient  comme  en  Occident.  Deux  prêtres 
mêlés  à  des  laïcs  y  enseignaient,  sous  la  surveil- 
lance épiscopale,  les  saintes  Ecritures  et  les  clas- 
siquts  païens.  Une  bibliothèque  relativement 
considérable,  affectée  au  service  de  ces  ir.stitu- 
tions,  procurait  aux  élèves  studieux  une  nourri- 
ture aussi  variée  que  substantielle.  Quand  la  vie 
monastique  s'épanouit  au  parterre  de  l'Eglise, 
les  religieux  apportèrent  un  concours  des  plus 
dévoués  pour  l'instruction  publique.  Ces  nou- 
veaux prophètes  ouvrirent,  dans  leur  solitude, 
des  écoles  où  se  concentrèrent  toutes  les  sciences 
et  toutes  les  vertus. 

En-dehors  de  la  lutte  que  les  Pères  de  l'E- 
glise eurent  à  soutenir ,  durant  les  premiers 
siècles,  contre  la  superstition  grecque  et  ro- 
maine, lutte  qui  exigea  de  leur  part  d'immenses 
travaux  philosophiques,  nous  pouvons  dire  tou- 
tefois que  les  écoles  chrétiennes  suivirent  la 
marche  des  écoles  juives.  D'abord,  le  Sauveur, 
les  Apôtres  et  leurs  disciples,  instruis(«iiles  peu- 
ples au  moyen  de  l'histoire  et  de  la  tradition. 
Dans  ces  heureux  temps,  l'on  racontait  l'Evan- 
gile, et  le  miracle  en  faisait  toute  la  preuve. 
Quand  le  canon  du  Nouveau  Testament  fut 
dressé  d'une  manière  définitive  et  que  les  bar- 
bares eurent  fait  invasion  dans  l'Empire,  les 
Pères  de  l'Eglise,  la  Bible  en  main,  expliquè- 
rent la  parole  de  Dieu,  en  lui  donnant  un  voile 
symboUque  :  c'était,  à  leur  jugement,  la  meil' 
leure  méihode  pour  se  faire  entendre  des  intelli* 
gences  matérialisées.  Mais,  vers  le  douzième 
siècle,  lorsque  la  civilisation  chrétienne  eut  pé- 
nétré les  masses  de  l'Europe,  la  raison  humaine 
réclama  ses  droits,  et  renseignement  revêtit 
l'armure  scientifique  d'Aristote. 

IV.  L'on  se  demandera,  peut-être,  quelle  est 
la  valeur  de  ces  trois  méthodes  qui  ont  présidé 
à  l'enseignement  du  monde  aûçiea  et  du  monde 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


i::i 


moriprne.  Est-ce  l'iiistoire  qui  a  la  mnilleure 
part?  Dnit-oa  préfth'cr  le  p;enrc  syniholiqui^? 
Faul-il  mettre  la  raison  philosophique  hors  de 
concours  ? 

L'enseiunemont  traditionnel  convient  aux 
grandes  époques.  Aussi  le  voyons-nous  en  hon- 
neur du  temps  des  premiers  hommes  et  des  pre- 
miers chrétiens.  Il  suppose,  dans  le  maître,  une 
autorité  incontestée  ;  dans  le  disciple,  une  con- 
fiance enthousiaste.  L'histoire  est  assurément 
le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  la  science. 
La  philosophie  des  temps  héroïques  avait  elle- 
même  embrassé  celte  méthode  ;  et  nous  savons 
que,  dans  l'école  de  Pythagorc,  toute  objection 
disparaissait  devant  ce  mot  :  Le  maître  Ta  dit. 
Moïse  s'exprimait  dans  le  mèine  sens:  Voici  ce 
qne  dit  le  Seigneur.  Aujourd'hui  encore,  l'ins- 
truction auioritaire  convient  à  peu  près  exclusi- 
vement pour  éclairer  l'enfance.  Son  iJrinfinul 
mérite  est  d'élouiTer  sans  peine  toute  sorte 
d'erreur. 

La  forme  symbolique,  par  là  même  qu'elle 
rend  la  vérité  palpable,  fait  plaisir  à  tous  les 
hommes  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elle  est  de 
première  nécessité,  quand  il  s'agit  d'instruire  des 
peuples  grossiers  et  barbares.  C'est  pourquoi  les 
nommes  de  Dieu  l'ont  employée  d'abord  sous  la 
Loi,  qui  était  l'ombre  des  biens  futurs,  pour  sanc- 
tifier les  Juifs  alors  dégradés  par  les  souvcniis 
de  l'idolâtrie  ;  ensuite  dans  l'Eglise,  pour  ame- 
ner les  hordes  animalisées  du  Nord  à  la  percep- 
tion des  vérités  spirituelles.  Nous  devons  dire 
toutefois  que  cet  enseignement  en  figures  flat  e 
l'imagination  des  peupls-enfants  mieux  qu'elle 
ne  cont'-ntela  raison  éclairée  d'un  homme  fait. 

Aussi  les  nations  finissent  tôt  ou  tard  par  r.ii- 
sonner  leur  croyance.  C'est  la  joie  des  esprits  de 
se  rendre  compte  de  leur  foi  ;  mais  le  deuil  est 
au  bout  de  cette  joie.  L'usage  du  raisonnement 
corduit  bientôt  à  l'abus  du  rationalisme,  eorle 
d'i  lèpre  qui  s'attache  aux  nations  vieillies.  La 
liberté  des  synagogues,  avant  Jésus-Christ,  donna 
naissance  à  des  sectes  diverses,  qui  firent  de 
profondes  atteintes  à  la  pureté  des  dogmes  ré- 
vélés; et  les  écoles  indépendantes  du  moyeu  âge 
frayèrent  le  chemin  au  protestantisme. 

De  nos  jours,  qu'il  serait  besoin  de  réformer 
nos  peuples  et  nos  écoles,  l'on  ferait  sagement, 
touten  conservant  à  la  raison  la  place  qu'elle  mé- 
rite, de  réveiller  les  études  symboliques  et  sur- 
tout de  remettre  l'histoire  sur  son  piédestal. 
C'est  la  tradition  qui  est  appelée  à  détrôner  le 
rationalisme  religieux;  et  voilà  pourquoi  les 
sectaires  d'Allemagne  l'ont  toujours  honorée 
d'une  haine  parfaite. 

V.  L'importance  des  écoles  chrétiennes  se  dé- 
montrera d'elle-même  dans  les  articles  qui  vont 
suivre.  Toutefois  il  ne  sera  peut-être  pas  superflu 
d'exposer,  eu  quelques  ligues,  ce  que  nos  Ecri- 


tures, l'Eglise  et  Rome  pensent  et  de  la  grandeur 
des  fonctions  de  n^uître,  et  des  avantages  qui 
résultent  de  l'enseignement. 

Voyez  d'abord  quelles  louanges  l'Esprit-Saint 
décerne  à  tous  ceshomms  qui  distribuent  la 
science:  «  Les  savants,  dit  un  prophète,  brille- 
ront comme  la  lumière  du  ciel  ;  et  ceux  qui  en- 
seignent la  vertu  à  la  multitude,  jouiront  d'une 
gloire  éternelle  (Dan.  xii,  13).  »  L'Ecclésiastique 
célèbre  à  sou  tour  les  proplièLes  «  qui  ont  re- 
cherché, par  leur  habileté,  l'art  des  accords  de 
la  musique  et  qui  nous  ont  laissé  les  cantiques 
de  l'Ecriture  (Ecch.  xliv,  5).  o  Jésus-Christ  dit 
de  même  que  celui  qui  pratiquera  sa  doctrine  et 
l'enseignera,  sera  grand  dans  le  royaume  des 
Cieux  (iMalt.  xviii,  19).  Saint  Paul  regarde  le  ta- 
lent d'ensei,'ner  comme  un  don  de  Dieu  (I\om. 
XII,  7).  Aucun  livre  n'a  fait  des  lettres  divines  et 
humaines  un  éloge  plus  pompeux  que  nos  Ecri- 
tures. Les  auteurs  sacrés  aussi  bien  que  les  écri- 
vains profanes  ont  compris,  sous  le  nom  de  sa- 
gesse, toutes  b^s  connaissances  utiles  ou  agréables. 
«  Heureux  l'homme,  disait  Salomon,  qui  s'est 
procuré  lasacesse  et  qui  a  multiplié  ses  connais- 
sances; il  a  fait  une  acquisition  plus  précieuse 
que  toutes  les  richesses  de  l'univers:  aucun  des 
obiets  qui  excite  la  cupidité  des  hommes  ne  mé- 
rite de  lui  être  comparé.  Ce  trésor  prolonge  la 
vie,  rend  l'homme  véritablement  riche,  lecouvre 
de  gloire,  lui  fait  couler  ses  jours  dans  l'inno- 
cence et  îa  paix.  C'est  l'arbre  de  vie  pour  ceux 
qui  le  possèdent,  et  la  source  du  vrai  bonheur 
(Prov.  m,  13).»  Les  livres  des  Rois  nous  tracent 
de  Salomon  lui  même  le  portrait  suivant  :  «  Dieu 
donna  à  Salomon  une  sagesse  et  une  prudence 
prodigieuses,,  et  un  esprit  capable  de  s'apphquer 
à  autant  de  choses  qu'il  y  a  de  grains  de  sable 
sur  les  rivages  de  la  mer.  Et  la  sagesse  de  Salo- 
mon surpassait  la  sagesse  de  tous  les  Orientaux 
et  de  tous  les  Fgyptiens.  Salomon  composa 
trente  mille  paraboles  et  fit  cinq  mille  cantiques. 
Il  traita  aussi  de  tous  les  arbres,  depuis  le  cèdre 
qui  est  sur  le  Liban,  jusqu'à  l'iiysope  qui  sort 
de  la  muraille  ;  et  il  traita  de  même  des  animaux 
de  la  terre,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons. Il  venait  des  gens  de  tous  les  pays  pour 
entendre  la  sagesse  de  Salomon  ;  et  tous  les  rois 
de  la  tiTi  e  envoyaient  vers  lui  pour  être  instruits 
de  sa  sagesse  (lll,  Reg.  iv,29).  » 

L'Eglise,  dépositaire  fidèle  et  distributrice  in- 
faillible de  nos  Livres  saints,  ne  professo  pas 
moins  d'estime  pour  les  docteurs  et  la  science.  Il 
est  facile  d'en  juger  par  ses  œuvres  :  «  Il  n'est, 
ditiiergier,  aucune  reliH'ou  qui  ait  inspiré  à  ses 
sectateurs  autant  de  zcle  que  le  Christianisme 
pour  l'instruction  des  âmes  ignorantes,  aucune 
qui  ait  produit  un  aussi  grand  nombre  de  sa- 
vants; excepté  les  nations  chrétiennes,  toutes 
les  autres  sont  euçore  iguorautes  et  barbares  ; 
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celles  qui  ont  eu  le  malheur  Je  renono^r 
au  Christianisme  sont  retomh»^ç  prGmptemt'iit 
dans  la  harbaric.  Quanti  notre  religion  n'aurait 
point  d'autres  raarqiiesde  wrilé,  celle-là  devrait 
snfOrc  pour  nous  la  rendre  chère  {Dict.  Théol. 
art.  Ecoles).» 

11  serait  certainementheau  el incomparable .  le 
traité  qui  chercherait  à  démontrer  ladivlnilédu 
Christianisme,  en  énuuiéraut  les  écoles  que  l'E- 
glise fonda  dans  les  cathédrales,  les  monastères 
et  enQn  dans  les  paroisses  de  la  campagne;  en 
signalant  le  nom  des  illustres  docteurs  qui  ont 
laissé  une  traînée  de  lumière  sur  leur  passage  ; 
en  faisant  remarquer  rescellcuce  du  programme 
et  des  méthodes  de  leur  enseignement  ;  en  mon- 
trant surtout  les  heureux  eilels  des  iusUtulious 
ecclésiastiques  sur  le  bien-èire  des  particuliers 
et  de  la  société  tout  entière.  C'est  U  ce  que  nous 
essayerons  de  faire,  dans  nos  études,  au  moins 
par  voie  indirecte. 

Mais,  avant  de  commencer,  nous  lèverons 
les  yeux  vers  Rome,  d'où  sont  venues  toutes  les 
lumières  de  l'Occident.  Si  le  Seigneur  est  le  Dieu 
des  sciences  (i  Reg.  u,  3),  Rome  est  le  foyer  de 
toute  civilisation.  Fi-auçais,  nous  nons  rappelle- 
rons toujc»urs  avec  reconnaissance  que  la  ville 
des  Papes  nous  fournit  Akuin,  l'auteur  princi- 
pal de  la  renaissance  des  lettres,  suus  l'i  mpire 
de  Charlcmagne  ;  prêtre  du  diocèse  de  Langres, 
noussâvoiîs  que,  du  temps  de  notre  évèque  Bru- 
BOB,  au  dixi^'Ule  sièole,  la  réforme  des  études 
de  notre  pro\ùijoe  eï  d'une  grande  partie  de  la 
France,  fut  l'œuvre  du  Idenheureux  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  de  ses  dis- 
cii)les,  qui  étaient  originaires  d'Italie. 

PlOT, 
Coré-dqyen  de  Juzenoecourt^ 
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Un  obstacle  très-réel  à  la  propagation  de  la 
vérité  dans  les  matières  qrie  nous  traitons,  c'est 
l'empire  des  mots  ;  il  est  partout  redoutable  et 
fatal,  mais  surtout  dans  les  questions  qui  noiTs 
occujieiit.  Souveraineté  du  peuple,  droit  divin, 
liberté,  principes  modernes,  démocratie,  théo- 
cratie, etc.,  ce  sont  là  autant  de  mots  fascina- 
teurs,  qui  agissent  «omme  un  chTirrae  sur  un 
nomhre  infmi  d'esprite,  leur  cftent  réellement  la 
Jiberlé  de  leur  jugement,  et  ampèchentla  Inraière 
d'arriver  jusqu'à  eirx.  Et  TefiV't  pTodtiit  parées 
«xprgçsious  et  ces  idées -vagues  et  ïod'éleitmné'es 


est  d'autant  plus  sûr  et  plus  funeste  qu'elles  ne 
soiit  jamais  définies.  Tontes  ont  des  sens  diffé- 
rents, où  le  vrai  et  le  faux  sont  mêlés.  A-t-on 
soin  de  les  distinguer?  Nullement.  De  là  des 
déclamations  sans  tin,  qui  ne  produisent  que  de 
la  fumée  et  des  ténèbres. 

C'est  pourquoi  nous  avons  défini  et  précisé  ce 
qu  il  faut  entendre  par  droit  divin,  et  des  deux 
sens  qu'il  présente  déterminé  celui  que  Ton  doit 
admettre.  Mais  cette  même  idée  se  présente 
encore  dans  les  déclamations  raoïlernes  sous  un 
autre  aspect  et  une  autre  expression.  Le  droit 
divin  dans  son  application  tt  sa  réalisation 
d(^'vient  la  théocratie,  nouvel  épouvaulail  de  nos 
démocrates. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  théocratie? 
D'après  l'expression  même  et  l'idée  qu'elle 
exprime,  elle  est  le  gouverneraentde  Dieu.  Mais 
c'est  là  une  idée  extrêmement  large  et  très-géné- 
rale, et  di^cuter  sans  la  préciser  davantage  n'est 
pas  le  moyen  d'arriver  à  la  lumière  et  à  la 
vérité.  Distinguons  donc  tout  d'abord  deux 
espèces  de  théocratie.  La  première  est  la  théo- 
cratie pure  :  elle  est  le  gouvHrnemcnt  immédiat 
de  Dieu,  par  lequel  il  gouvernerait  ses  créatures, 
les  hommes,  par  exemple,  sans  aucun  intermé- 
diaire et  x>ar  lui-même.  La  seconde  est  la  théo- 
cratie nvidiate  et  mitigée,  c'est-a-dire  le  gou- 
vememi^nt  de  Dieu,  mais  par  l'intermédiaire 
des  créature?,  des  hommes,  lesquels  tiendraieat 
de  lui,  de  quelque  manière,  leur  autorité,  il  faut 
distinguer  aussi  la  théocratie  dans  l'ordre  natu- 
rel, c'est-à-dire  dans  l'ordre  qui  tst  le  résultat 
des  lois  de  la  création,  l'ordre  habituel  de  la  Pro- 
vidence ;  et  la  théocratie  dans  l'ordre  surnatu- 
rel, ordr-e  non  pas  contraire  au  premier,  mais 
qui  lui  est  supérieur,  et  qui  lui  a  été  comme 
surajouté  par  Dieu  ;  tel  est  l'ordre  chrétien  : 
nous  avons  parlé,  dn  reste,  de  ces  deux  ordres 
jvrécédemment. 

Et  maintenant  la  théocratie  pure  existe-t-ellc, 
Q-t-elle  jamais  existé?  EJ'e  n'existe  pas  et  elle  a'a 
jamais  existé,  sur  la  terre  du  moins,  ni  dans 
Tordre  naturel,  ni  dans  l'ordre  surnaturel,  si 
nmis  es-cep'ons  les  quelques-jours  du  gauV'OTne- 
meiit  de  l'Etlen,  où  Dieu  diiigeait  par  lui-même 
les  premiers  pères  dn  genre  humain,  ei  les  eom- 
^municatioas  immédiates  que  la  ré^•élatiOlU  snp- 
■pose.  Dans  la  théocratie  juive,  t'était  les  lio-mmes 
qui  îTouvei^aitnt  au  nom  de  la  Divinité.  11  en 
•est  de  même  dans  rEigiise  catiiolique.  Dieu,  sans 
doute,  ogitimmédiateutentsuries  âmes  par  cette 
sorte  d'actian  que  noois  appelons  la  giàoe divine  ; 
mais  nous  parlons  ici  du  goBveme;.nent  exté- 
rieur et  sensible.  Or,  même  dans  l'ordr^  surna- 
turel et  chrétien,  Di««  ne  gotiverne  qnfC  par  des 
représentants.  La  tlnéocraiie  pure  n'exi&te  dofflc 
pafs.  Ditni,  sans  doute,  a  le  droit  de  l'établir,  il  a 
d^  4ii o>il  c'ivj'u  tt  par  ^kiy-mèmt  kuule  auttfdté, 
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toute  puissance,  toute  souveraineté.  Mais  il  ne 
veut  pas  gouverner  directement  et  immédiate- 
ment, par  des  hiotifs  faciles  à  entrevoir,  mais 
qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet. 

Il  en  va  tout  autrement  de  la  théocratie 
médiate.  Celle-là  existe,  elle  existe  partout, 
comme  nous  allons  l'indiquer,  quoique  à  des 
<legrés  et  dans  des  seiis  ditféi-eîf^s.  Et  d'abord 
Dieu  gouverne  le  monde  matériel  par  les  causes 
secondes,  par  les  forces  qu'il  a  créées  et  les  lois 
qu'il  a  établies,  et  qu^il  maintient  à  l'existence 
par  son  action  conservatrice  et  dir-ge  par  son 
action  providentielle.  On  pi.'ut  donc  très-bien 
dire,  en  ce  sens,  que  le  gouvernement  général 
de  l'univers  est  théocratique.  Dieu,  sans  doute,  ne 
produit  pas  immédiatement  par  lui-même  les 
etiets  que  nous  voyons  et  l'ordre  que  nous  admi- 
rons ;  mais  il  les  produitparles  causes  secondes, 
c'est-à-dire  par  les  iorces  et  les  lois.  C'est  de  la 
tiiéocratie  médiate. 

Elle  existe  dans  la  société  chrétienne,  dans 
l'Eglise,  à  un  degré  plus  haut  et  dans  un  sens 
plus  élevé.  Jésus-Chi'ist  a  d'abord  formé  et  gou- 
verné lui-même  le  collège  apostolique,  ses 
apôtres  et  ses  disciples,  qui  étaient  l'Eglise  nais- 
saute  ;  et  comme  il  était  Uieu,  on  peut  diie  que 
c'était  là  de  la  théocratie  pure  ;  encore  la  Divi- 
nité était-elle  voilée  par  l'humanité,  et,  d'u.i 
autre  côté,  il  n'y  avait  là  que  le  noyau  de  la 
société  future.  Le  divin  fondateur  a  donné  à 
saint  Pierre  son  autorité  nt  le  gouvernement  de 
son  Eglise.  Et  ce  don  lui  a  été  lait  non-seule- 
ment pour  lui,  mais  pour  touvs  ses  succcssetirs  ; 
de  telle  sorte  que  la  n(tminalion  des  Papes  [)ar 
les  cardinaux  n'est  qu'une  simple  nomination, 
et  non  pas  une  collation  d'autorité.  Celle-ci  vient 
immédialcmenl  de  Jésus- Ulirist.  Et  ain^i  c'est 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique  des  Papes 
qu'il  y  u  sur  la  terre  le  plus  de  théocratie,  c'est- 
à-dire  où  l'autorité  de  Dieu  est  le  plus  directe  ; 
bien  que  là  encore  il  ne  gouverne  pus  immédia- 
tement, puisqu'il  est  repré&enté  par  un  liomme. 
Ce  n'est  toujours  que  la  ihéocratie  médiate,  mais 
dans  l'ordre  religieux  et  surnat«uei. 

Quant  aux  sociétés  civiles,  renfermées  par 
elles-mêmes  dans  l'ordre  naturel,  la  théocratie 
y  est  à  un  degré  correspondant  et  iniérieur  à 
^elui  qu'elle  a  dans  l'ordie  rehgieux,  mala  tou- 
tefois réel.  Nous  l'avons  vu,  Dieu  est  la  source 
première,  le  pi'iacipe  premier  et  général  de 
l'autorité.  C'est  là  une  vérité  que  la  raisou  en- 
seigne comme  lu  christianisme.  De  plus.  Dieu 
veut,  conlirme,  sanctionne  j-iar  sa  volonté  l'au- 
torité de*  princes,  des  chefs  des  peuples,  et  sou 
exercice,  et  il  veut  qu'on  leur  obéisse,  nou-seu 
lement  par  crainte,  mais  par  conscience,  propier 
comcientiani,  comme  saint  Paul  l'enseigue  (1). 

i.  Rom.  xia,  5 


Et  c'est  ainsi  que  Tautorité  dans  les  sociétés 
civiles,  quelle  que  soit  du  reste  la  forme  du  gou- 
vernement, est  théocratique.  Mais  elle  ne  l'est 
pas  eu  ce  sens  ([uo  l'autorité  y  viendrait  immé- 
diatement de  Dieu  aux  princes  :  le  P.qse  i  eul  la 
reçoit  ainsi,  et  son  autorité  est  de  droit  divin 
immédiat  et  surnaturel,  taudis  que  ceLe  des 
princes  temi>orel5  est  non-seulement  de  droit 
divin  naturel,  mais  médiat,  puistpi'elle  leur 
vient  immédiatement  de  la  nation.  Entendue  de 
cette  manière,  la  théocratie  pohtLpie  est  une 
doctrine  enseignée  par  la  raison  comme  par  la 
révélation,  et  elle  existe  dans  tous  les  gouver- 
nements. 

Il  y  a  eu  toutefois,  dans  l'antiquité,  un  peuple 
où  le  droit  divin  et  la  théocratie  ont  existé  à. 
un  degré  particulier  et  sous  une  forme  s[iéciale  : 
c'est  la  nation  jïiive,  privilégiée  sous  ce  rapport 
comme  sous  tant  d'autres.  Dieu,  par  l'or-ane  de 
Muise,  a  dit  aux  Israélites.  «  Vous  serez  mou 
peuple,  car  la  terre  entière  est  à  moi  :  Vous 
serez  mon  royaumt*  sacerdotal ,  ma  nation 
sainte.  L'î'iUs  milii  in  jyeculium  de  cunctis  popu- 
lis  ;  mea  est  enhn  omnis  terra  :  vos  eritis  viihi 
in  regnum  mcerdotale  et  gens  sancta  (2).  Aussi, 
premièrement,  l'autorité  vient  de  Dieu  dans  cette 
nation  d'une  manière  spéciale,  quelle  que  soit 
la  forme  tpi'elle  revête  dans  la  suite  des  siècles  ; 
ou  plutôt  c'est  Dieu  qui  eu  est  le  monaripie 
d'une  manière  particulière,  et  les  chefs  visi- 
bles n'y  sont  que  ses  lieutenants.  Eu  secouii 
lieu,  la  loi  même  civile  y  est  donnée  par  Dieu, 
Et  enlin,  la  direction  politique  de  la  nation  se 
fait  sous  une  action  toute  spéciale  de  la  Divi» 
nité.  Le  droit  divin  et  l'autocratie  sont  donc  là 
sans  comparaison  à  un  degré  plus  étendu  que 
dans  toute  autre  nation.  La  raison  de  ce  privi- 
lège unique  est  connue.  Ce  peuple  a  été  le  peu- 
ple de  Dieu,  et  son  autorité  s'y  est  exercée 
d'une  manière  particulière,  pm'ce  que  par  lui  il 
voulait  maintenir  sa  connaissance  et  son  culte 
sur  la  terre,  et  que  de  lui  devait  sortir  h-  Messie, 
le  Rédempteur  ert  le  Kcparateur  du  genre  hu- 
main :  jinu  legis  Christus^  dit  saint  Paul  (2). 

D'aiirès  ce  que  Jious  avons  dit  sur  l'origine  du 
pouvoir  et  le  droit  divin  de  l'autorile,  jl  est 
facile  de  comprendre  la  légitimité  et  le  sens  de 
Cette  expression  :  royauté  par  la  già'.e  de 
Dieu.  Les  rois  le  sont  pur  la  grâce  de  Dieu,  parce 
qu'il  est  la  source  première  de  l'autorité,  qui 
est  comme  une  émaïuUiou  de  la  science  ;  ij»arce 
qu'il  \eut  eu  eux  l'autorité,  nécessaire  a  la  vie 
(.les  nations;  parce  qu'il  sancliouîie  cette  auto- 
rité et  veut  qu'où  leur  obéisse.  Mais  ils  ne  sout 
pas  rois  [lar  i.i  grâce  de  Dieu  [xiur  être  omni- 
potents, pour  se  placer  au-dessus  de  la  couôU* 

1.  Exod.  XEX,   3-G. 
%    Hittw    X,  4. 
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tution  et  des  lois,  et  exercer  le  despotisme  et  la 
tyrannie. 

Ecoulons  Mgr  Ketteler  e-spliquant  cette  for- 
mule. «  Première  ment,  dit-il,  par  la  grâce  de 
Dieu,  ne  signifie  pas  que  Dieu  transfère  immé- 
diatement le  pouvoir  à  telle  ou  telle  personne 
en  particulier...  Deuxièmement,  par  la  grâce  de 
Dieu  ne  signifie  pas  que  tous  les  actes  du  pou- 
voir émanent  en  quelque  sorte  de  Dieu,  ni  qu'il 
faille  les  respecter  comme  tels.  Les  apôtres,  tout 
en  exhortant  le^s  fidèles  à  obéir  aux  empereurs 
païens  à  cause  5e  Dieu,  ne  craignaient  pas  de 
leur  résister  quand  ils  passaient  les  bornes  de 
leur  autorité  légitime...  Enfin,  par  la  grâce  de 
Dieu  ne  signifie  pas  que  le  pouvoir  soit  illimité 
et  tout-puissant  de  sa  nature.  C'est  justement 
de  cette  fausse  interprétation  qu'est  né  l'abso- 
lutisme d'un  grand  nombre  de  rois...  Par  la 
grâce  de  Dieu  signifie  bien  plutôt:  l'ordre  poli- 
tique n'est  pas  l'œuvre  unique  des  hommes,  il 
est,  avant  tout,  l'ouvrage  de  Dieu...  Entendue 
dans  ce  sens,  la  formule  par  la  grâce  de  Dieu 
convient  non-seulement  aux  rois  et  aux  prin- 
ces, mais  encore  à  toutes  les  lois  par  lesquelles 
Dieu  soutient  la  belle  structure  et  la  savante 
harmonie  de  l'univers.  Toute  puissance  légitime, 
tout  droit  réel  existe  aussi  bien  par  la  grâce 
de  Dieu  que  le  droit  des  souverains  et  des  mo- 
narques {\).n 

Ce  caractère  divin  de  l'autorité,  dans  le  sens 
que  ljus  lui  donnons,  découle  évidemment  de 
la  révélation  et  de  nombreux  passages  des  sain- 
tes Ecritures.  Citons-en  quelques-uns  :  «  Votre 
royaume  vous  reviendra,  dit  Daniel  à  Nabuclio- 
donosor,  postquam  cognoveris  potestatem  esse 
cœlesteyn  (2).  »  «  Que  toute  âme  soit  soumise 
aux  puissances  supérieures,  dit  saint  Paul  ;  car 
il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu,  et  celles  qui  sont  viennent  de  lui.  Celui 
donc  qui  résiste  aux  puissances,  résiste  à  l'ordre 
de  Dieu  ;  et  ceux  qui  y  résistent  s'attirent  leur 
condamnation.  Carie  prince  est  le  ministie  de 
Dieu  pour  le  bien.  Que  si  vous  faites  mal,  vous 
avez  raison  de  craindre,  parce  que  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  porte  le  glaive.  Il  est  le  ministre 
de  Dieu,  et  uu  vengeur  pour  punir  celui  qui 
fait  m  il.  11  faut  donc  vous  soumettre,  non-seu- 
lement par  crainte,  mais  par  conscience  (l),  » 
Saint  Pierre  parle  comme  saint  Paul  :  «  Soyez 
soumis  pour  Dieu,  propter  Deum,  dit  il  aux 
chrétiens  :  au  roi,  comme  occupant  le  premier 
rang;  aux  gouverneurs,  comme  envoyés  par 
lui  pour  punir  les  malfaiteurs  et  récompenser 
les  bons  Car  la  volonté  de  Dieu  est  qu'en  pra- 
tiquant ainsi  le  biea  vous  fassiez  taire  l'igno- 
rance des  insensés,  comise  des  hommes  vrai- 

1.  Liberté,  autorité,  etc.  XI. 

2.  Dan.  iv,  23. 

S.  Rom,  xm,  i-3, 


ment  libres,  et  non  comme  des  tommes  qui 
font  de  leur  liberté  uu  voile  pour  cacher  leur 
malice,  mais  comme  de  vrais  serviteurs  de 
Dieu  Honorez  tout  le  monde,  aimez  la  frater- 
nité ;  craignez  Dieu ,  honorez  le  roi  (2).  » 
Quelle  grandeur  et  quelle  sagesse  dans  cette 
doctrine  I 


(A  suivre.) 


L'abbé  Desorges. 


Biograptie. 


CONSTANT- IRÉNÉE  LUBIENSKI 

É\ÉQUE  d'A.UGUST0WO 
(Suite  et  fin.) 

Le  mouvement  de  1862,  inspiré  et  conrluit 
par  le  parti  révolutionnaire,  amena  la  retraite  du 
grand-duc  Constantin  et  du  marquis  Wielo- 
polski.  La  malheureuse  Pologne  vit  s'abattre, 
sur  les  populations,  une  nuée  d'employés  russes 
qui  n'avaient  pas  reçu  d'autre  consigne  que  la 
tyrannie.  Dès  lors,  la  pensée  conciliatrice  de 
Mgï"  Lubienski  n'était  plus  de  saison.  La  pru- 
dence commandait  de  se  tenir  à  l'écart  et  de  se 
rentermer  dans  les  attributions  religieuses,  en 
négligeant  même  parfois  d'user  de  son  droit.  La 
première  mesure  du  gouvernement  fut  de  déta- 
cher de  la  Pologne  la  moitié  du  diocèse  avec  la 
ville  de  Sejny  ;  l'évcque  d'Augustowo  devint 
l'administré  de  Mourawief,  espèce  de  centaure, 
moitié  homme,  moitié  ours,  n'ayant  de  l'our? 
que  les  dents,  et  de  l'homme,  que  les  instincts 
brutaux.  Ce  que  Mgr  Lubienski  eut  à  souffrir 
de  ses  brutalités  est  incalculable.  Le  centaure 
fit,  entre  autre,  un  tour  ée  sa  taçon.  L'évêque 
avait  envoyé  une  adresse  à  l'empereur  :  il  paraît 
que  les  czars  ont  un  goût  particulier  pour  les 
compliments  épiscopaux.  L'adresse  contenait, 
comme  toutes  les  adresses,  des  compliments , 
mais  elle  dérogeait  à  l'usage  en  joignant  aux 
compliments  des  observations.  Mourawief  biflfa 
les  trois  quarts  de  la  pièce  et  ne  publia  que  des 
compliments,  trait  malhonnête  et  même  lâche , 
mais  parfait  pour  la  gloire  de  l'empereur  el.pour 
l'honneur  de  son  lieutenant.  Le  cardinal  Anto- 
nelli  blâma  l'adresse  et  le  prélat  censuré,  très  à 
tort,  dut  néanmoins  dévorer  l'outrage. 

Lorsque  le  grand-duc  Nicolas  mourut  à  Nice, 
le  grand-duc  Constantin  s'y  rendit  en  toute 
hâte  ;  Mgr  Lubienski  vint  le  saluer  à  son  pas- 
sage ;  le  grand-duc  le  fit  monter  dans  sa  voiture. 
L'évêque  profita  de  la  circonstance  pour  se 
plaindre  des  brutalités  de  Mourawief.  Quarante» 

1.  Petr.  u,  13-17. 
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huit  heures  après,  le  pays  rentrait  sous  le  goii- 
vernement  du  comte  de  Berg,  homme  animé 
d'une  bonne  intention,  mais  qui,  malheureuse- 
ment n'avait  de  Vautorité,  que  l'apparence. 
L'autorité  appartenais  de  fait  au  prince  Wladi- 
mir  Tcherkiiski,  créature  de  Nicolas  Mclutiue, 
l'un  des  plus  excessifs  fanatiques  du  schisme 
russe.  Quant  à  Tcherkaski,  despote  révolution- 
naire, fanatique  et  incrédule,  rongé  d'ambition, 
unissant,  pour  parvenir,  la  pénétration  du  sau- 
vage à  la  violente  du  barbare,  il  avait  rêvé 
d'arracher  la  Pologne  à  l'Eglise  romaine. 
L'homme  qu'il  voulait  prendre  pour  complice 
et  récompenser  de  son  crime  par  la  primatie, 
c'était  l'évèque  qui  avait  refusé  le  siège  de  Var- 
sovie, Lubienski.  Le  refus  très-accentué  qu'ob- 
tint Tcherkaski  le  mit  en  fureur.  Déjà  la  bête 
fauve  commençait  à  tendre  ses  rets,  lorsque 
Mélutine  fut  frappé  de  paralysie  le  lendemain  du 
jour  où  il  avait  obtenu  la  cassation  du  Concor- 
dat, Ses  papiers  turent  saisis  ;  on  y  trouva  des 
pièces  compromettantes  pour  Tcherkaski.  La 
disgrâce  ne  se  fit  pas  attendre;  Solowief  prit  sa 
place,  administrateur  aussi  méchant,  m  lismoins 
bioe  appuyé  en  cour.  Au  reste,  au  miUeu  de  ces 
péripéties,  Mgr  Lubienski  ne  cessait  de  pour- 
suivre son  projet  de  rapprochement  avec  Rome. 
Le  succès  lui  paraissait  même  proche,  lorsque 
les  événements  prirent  une  autre  voie. 

11  y  avait,  dans  les  Etats  de  l'empereur  Alexan- 
dre, deux  provinces  ecclésiastiques,  la  province 
de  Mohilef  pour  la  Russie,  la  province  de  Var- 
sovie pour  la  Pologne.  L'archevê(iue  deMidiilef, 
qui  réside  ordinairement  à  Saint-Pétersbourg, 
a,  près  de  lui,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  un  collège  ecclésiastique  composé  de 
délégués  des  évêques  sufTragants.  Le  Saint-Siège 
n'a  jamais  voulu  reconnaître  l'existence  de  ce 
collège  ;  néanmoins  il  le  tolérait  et  ne  blâmait 
pas  les  prélats  qui  y  envoyaient  des  délégués. 
Ce  collège  n'était  qu'un  bureau  administratif, 
n'exerçant  aucune  juridiction  et  n'ayant,  en 
somme,  aucune  importance.  Lorsque  le  con- 
cordat fut  abrogé,  ce  collège,  dans  la  pensée  du 
gouvernemcnl ,  devait  devenir  le  pivut  de 
l'organisation  de  l'Eglise  catholique  et  les  évê- 
ques de  Pologne  devaient  y  envoyer,  comme  les 
autres,  leurs  délégués.  C'eût  été  une  espèce  de 
Synode  permanent,  toujours  sous  la  main  du 
czar,  etj  bien  que  formé  des  créatures  des  évê- 
ques, charge)  de  diriger  l'épiscopat.  Par  le  fait, 
c'était  dépouiller  à  la  fois  des  évèque>,  des 
métropolitains  et  exclure  le  Pape,  c'était  étendre, 
sur  les  catholiques,  la  main  du  schisme.  On  pense 
si  le  Saint-Siège  pouvait  approuver  un  pareil 
dessein.  Une  lettre  du  cardinal  Antonelli  vint 
informer  l'administrateur  du  diocèse  de  iMohilef, 
présid/nt  du  collège  ecclésiastique,  qu'il  avait 
■encouru  les  censures  et  qu  il  n'en  serait  relevé 


qu'à  la  condition  de  rompre  avec  cg  collège. 
Suivant  les  usages  des  gouvernements  qui  font 
le  mal,  le  gouvernement  russe  avait  arrêté  la 
publicité  de  cette  lettre,  surtout  eu  Pologne,  et 
sollicitait  des  évêques  de  ce  pays,  l'envoi  de 
leurs  délégués  au  collège.  Selon  q  l'ils  étaient 
plus  ou  moins  au  courant  del'alïaire.  les  évêques 
dépêchaient  ou  ne  dépêchaient  pas  de  dél(!^gués. 
On  était  au  mois  d'aùt  de  1868  et  l'on  tenait 
surtout  à  l'acquiescement  de  Mgr  Lubienski.  Le 
prélat,  pressé  de  le  faire  par  Mouchanow,  délé- 
gué aux  cultes  de  Varsovie,  consentit  provisoire- 
ment à  l'envoi  d'un  représentant,  mais  sous  la 
réserve  d'en  référer  à  Rome  et  de  se  conformer 
à  sa  décision  ;  de  sorte  que,  si  le  Pape  refusait 
son  approbation,  l'envoi  serait  considéré  comme 
nul.  Algr  Popiel,  dont  la  prudence  se  refusa, 
même  dans  ces  conditions,  à  accepter  les  propo- 
sitions du  gouvernement,  fut,  en  punition  de  soa 
refus,  déporté  à  Novogorod.  Mgr  Lubienski, 
après  avoir  porté  aussi  loin  que  possible  la 
condescendance,  au  reçu  de  la  réponse  ponti- 
ficale, dut  révoquer  son  délégué;  il  en  informa 
l'empereur  et  ses  collègues  dans  l'épiscopat. 
Pour  cet  acte  de  strict  devoir,  il  fut  enlevé  de 
son  diocèse.  Lorsqu'il  quitta  Sejni,  il  était  en 
bonne  santé  ;  à  Dunabourg,  il  fut  pris  de  vomis- 
sements. A  Nijni,  il  n'^était  plus  en  état  de  con- 
tinuer le  voyage.  Le  gouvernement  russe  n'a 
pas  livré  le  secret  d'après  lequel  on  tua  un 
évèque  en  le  transportant  d'un  endroit  à  un 
autre.  Grâce  au  chemin  de  fer,  on  put  faire 
venir  de  Moscou  un  prêtre  qui  administra,  au 
prélat  moribond,  les  derniers  sacrements.  Ainsi 
mourut  Constant-lrénée  Lubienski,  évèque  d'Au- 
gustowo,  avant  d'avoir  atteint  Terne,  lieu  de 
son  exil,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  après 
six  ans  d'épiscopat,  martyr  de  sa  soumission  et 
de  son  attachement  au  Saint-Siège. 

Cette  grandeur  du  martyr  n'était  pas  nou- 
velle pour  Mgr  Lubienski.  Dans  le  cours  de  sa 
vie,  il  en  avait  fait  l'objet  de  vœux  constants, 
et,  à  son  retour  de  Flome,  en  1861,  il  n'avait 
pas  caché,  à  sa  famille,  qu'il  demandait  à  Dieu, 
tous  les  jours,  cette  grâce,  dans  ses  prières. 
Dieu  l'a  exaucé.  Espéions  qu'une  mort  si  pré- 
cieuse obtiendra  ce  que  n'avait  ce>>è  de  deman- 
der l'évèque,  la  liberté  de  l'Eglise  en  Pologne 
et  le  retour  de  la  Russie  à  l'unité  catholique. 

Justin  Féyre, 

Protonotaire    aiiostolii^ie. 
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est  le  siècle  de  la  publicité,  et  chaque  parti 
dissimule  plus  ou  moins  et  ses  dociiiiies  et  ses 
maDŒuvres.  Tout  se  fait  pour  Tordluaire,  par 
coups  de  surprise.  De  plus,  nous  avous  des 
sociétés  secrètes,  reconnues  pour  telVcs,  qui 
montent  à  l'assaut  de  l'ordre  religieux ,  social 
et  économique,  en  laissant  voir  seulement  le 
projet  de  lei;r  baiue,  mais  en  chant  leur  drapeau 
sous  une  profusion  de  devises  menteuses.  Grâce 
à  ce  secret  et  à  ces  tromperies,  les  gens  de  bien 
le  laissent  surprendre  et  même  prendre.  Tour 
ces  bra\es  gens,  attirés  par  des  devises  allé- 
chantes et  engagés  sans  le  savoir  dans  d  abomi- 
nables conspiratiens,  il  fallait  un  livre  bref,  qui 
fît  la  lumière  dans  ces  arcanes,  et  manilestât 
Tictorieusement  la  vérité.  M.  le  curé  de  De- 
ouze  (Meuse)  vient  de  publier  ce  livre.  C'est 
un  in-8  de  4C0  pages,  dent  Fauteur  s'attache 
à  réfuter  Ragon  et  présente,  sur  chaque  point, 
la  contradiction  des  doctrines  cathoUques.  Ou 
eût  pu  présenter  les  choses  dans  un  ordre  plus 
méthodique  ;  notre  honoré  confrère,  écrivant 
pour  les  francs-maçons  de  bonne  foi,  a  moins 
voulu  argumenter  contre  eux,  que  les  prendre 
où  ils  sont  pour  les  amener  à  ce  qu'ils  doivent 
être.  Son  livre  est  doux  et  secourable.  ISous  le 
recommandons  à  tous  ceux  qui  ont  des  francs- 
maçons  à  convertir  et  qui  ne  sauraient  de  quel 
bois  iaiie  flèche  pour  les  atteindre  derrière  les 
remparts  de  préjugés,  d'illusions,  de  folies  et 
de  crimes  où  les  confinent  les  habiletés  de  la 
secte.  Ce  livre  justifie  parfaitement  sou  titre  : 
il  fait  la  lumière  et  découvre  toute  la  vérité. 

JUSTIIi  FÈVRE, 
Protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE  HEBDGIÏlADAiRE 

Anniversaire  du  couronnement  d>>  Pic  IX.  —  Discours 
du  Pape  à  la  noblesse  romaine  :  Histoire  de  l'entrée 
des  Pièœonlais  à  Romo  ;  motils  d'esjiérance.  —  Les 
inon'tations  des  départements  pyrénéens.  —  Pie  IX 
envoie  vingt  mile  francs  pour  les  sinistré?.  —  Trois 
nouveaux  i^eroles  catholiques  d'ouvriers  à  Besançon, 
Moulins  et  Lyou.  —  Les  rel.ques  de  sami  Bernard. 
—  Les  Madones  miraculeuses.  —  Les  évêques  ita- 
liens chassés  de  leurs  résidences.  —  Spoliation  des 
Arméniens-uuis  de  Beyrouth,  du  Caire  et  d'Aleph. 

30  juin  1875. 
Rome.  —  Comme  tous  les  grands  anniversai- 
res du  long  règne  de  Pie  IX,  ceux  de  son  éléva- 
tion au  souverain  pontificat  et  de  son  couronne- 
ment, arrivés  le  16  et  le  21  de  ce  mois,  ont 
emprunté  l'affiuence  ordinaire  des  visiteurs  au 
Vatican.  Déjà  nous  avous  parlé  de  l'audience 
accordée  au  Sacré-Colî-^ge.  Les  anib;issadeurs  et 
minisires  auprès  du  SaiLt-Siége  ont  été  reçus  le 
20  et  le  î  jours  s?  j^^auts,  chacun  séparément.  Le 
2i,  toute  la  ncolesse  fidèle  de  Rome  est  allée 
reuouveler  au  ^Tand  pontife-roi  l'honimag»  de 


son  attachemei^i»  inviolable.  En  réponse  à  l'A- 
dresse qui  lui  a  été  lue  par  M.  le  marquis  Cava- 
letli,  Pie  IX  a  adressé  à  la  noble  a.ssistance  le 
splendide  discours  suivant  : 

«  Votre  présence,  mes  très-chers  fils,  fournit 
à  mon  cœur  un  motif  de  se  réjouir,  cai  je  re- 
connais en  vous  la  noble  persévérance  que  vous 
avez  toujours  montrée  dans  la  profession  des 
saints  principes  et  de  votre  amour  pour  ce  Saint- 
Siège.  Cette  même  fidélité  m'oblige  de  rendre 
grâces  à  Dieu,  car  c'est  elle  qui  m'a  suggéré, 
depuis  les  premiers  jours  de  septembre  4870,  de 
resler  à  liome.  Au  milieu  de  l'incertitude  des 
avis  divers  en  ce  point,  c'est  elle  qui  a  maintenu 
toujours  ferme  ma  résolution  de  rester  à  Rome 
avec  les  Romains  et  pour  les  Romains.  Et  com- 
ment en  serait-il  autrement?  J'avais  reçu  tant 
d-3  preuves  d'affection,  tant  de  d'-monstrations 
d'amour  de  ce  peuple,  qu'aucun  motif  ne  pou- 
vait me  persuader  ni  me  séparer  de  vous.  Je  ne 
me  suis  pas  trompé. 

«  Et  ici,  laissez-moi  rappeler  brièvement  les 
funestes  événements  de  ce  mois  mémorable. 
C'était  peu  de  temps  après  la  naissance  de  la 
très-sainte  Vierge,  un  chevalier  subalpin  se  pré- 
senta devant  moi,  tenant  à  la  main  une  lettre 
d'un  monarque  catholique  qui  m'était  adressée. 
Je  la  lus,  et  j'y  vis  que  ce  monarque,  en  se 
déclarant  «  gardien  et  garant,  par  la  dis[)Osition 
«  de  la  divine  Providence  et  la  volonté  de  la 

«  nation,  des  desliuées  de  tous  les  Italiens , 

«  se  croyait  en  devoir  de  prendre  la  responsa- 
u  bililé  du  maintien  de  l'ordre  dans  la  péniii- 

«  suie  et  de  la  sécurité   du  Saint-Siège » 

Puis  il  déclarait  que  pour  seconder  l'esprit  de» 
Romains,  il  avait  ordonné  à  ses  troupes  d'aller 
de  l^avant,  et  d'occuper  ce  qui  restait,  à  savoir 
Rome,  et  cela,  pour  mainteim^  l'ordre.  Enfin,,  il 
ajoutait  que  ses  forces  se  réduiraient  à  opérer 

une  ACTIOS   CO.^SEBVATRICE. 

«  Peu  après,  les  troupes  du  monarque  s'ap- 
prochèrent des  murailles  de  Rome  ;  elles  y  cam- 
pèrent, et,  faisant  éclat  d'un  grand  appareil  de 
forces,  elles  attendirent  plusieurs  jours,  à  des- 
sein de  voir  les  démonstrations  de  l'esprit  des 
Romains  ;  mais  ce  fui  en  vain,  il  est  certain  que 
l'on  fit  alors  tout  ce  que  l'on  crut  opiorlun  pour 
exciter  les  esprits  à  manifester  en  faveur  deS' 
agresseurs  ;  il  y  eut,  en  eiîel,  beaucoup  d'émis- 
saires qui,  du  camp,  entraient  dans  la  ville,  et 
réciproquement  ;  et  parmi  eux,  au  premier  rang, 
le  ministre  d'une  puissance  étrangère  accrédita 
près  de  ce  Saint-Siège.  Ce  ministre,  véritable 
Architophel  de  notre  temps,  ioquc'fiatur  pacem 
cum  proximo  suo,  mala  autem  in.  corde  suo. 
Véritable  Architophel  qui  tenait  au  Vatican  un 
langage  diamétralement  opposé  à  celui  dont  il 
seservail  au  camp  enuemi. 

«Ayant  doue  ainsi  constaté  la  fermeté  da 
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peuple  romain,  la  trounp.  s'opproclia  plus  près 
des  murs,  et  s'ouvvii  passage  par  la  fameuse 
brèrhe  tlii  20  seiiterabre.  Après  quoi,  VnTméa 
potiticale  petite,  lOais  fidèleet  pleine  d'honneur, 
tut  faite  prisonnière  et  envoyée  clans  la  haute 
Italie.  Cciiendaut,  la  pen?ce  iixe  était  toujours 
de  justifier  petto  injuste  agression,  sous  le  pré- 
texte d'apaiser  quelque  tumulte  qu'on  espérait 
devoir  s'élever  à  Rome.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
on  laissa  quelque  temps  cette  capitale  livrée  à 
elle-même,  dans  i'e-?po;r  que  l'abrenee  totale 
de  force  armée  faciliterait  le  tumulte  désiré  ; 
mais  tout  cela  fat  en  vain.  Pas  une  voix  ne  fut 
entendue  qui  témoignât  de  Tallégresse  du  peu- 
ple, pas  un  signe  ne  l'ut  vu  qui  sig-nalàt  sa  joie  ; 
pas  un  efïort  ne  l'ut  fait  qui  temiit  an  désordre. 
Honneur  donc  aux  Romains  l 

«  La  troupe  assiéireante  lit  son  entrée,  et, 
avec  cette  troupe,  au  gouvernement  légitime,  if 
en  fut  subslitu(;  un  antre.  Or,  je  demande  ici 
(et  beaucoup,  beaucoup  le  demanderont  comme 
moi),  si  son  entrée  à  vraiment  ap[;orlé  l'action 
com-en-atnce?  Qu'ils  répondent  pour  moi,  ces 
religieux  des  deux  sexes  expul-és,  les  bien?  de 
l'Eglise  usurpés,  les  écoles  et  les  temples  pn)tes- 
tants  ouverts,  avec,  le  grand  nombi-e  des  autres 
mesures  persécutrices  que  tout  le  monde  con- 
naît. Et  ce  système  n'est  pas  fini,  car,  aujour- 
d'iini  encore,  on  va  glanant  pour  la  persécirtion 
tout  ce  qni  avait  échappé  jnsqu'iri  à  la  faulx 
inexorable  de  la  révolution.  Et  hs  Romains? 
Les  Romains  déflorent  l'immense  dèsafjlre,  et 
ils  se  lamenteiit  en  élevaiut  leurs  voix  \ers  ie 
Ciel,  et  ils  remilissent  les  églises  pour  implorer 
d«  Dieu  ces  nom!  reirses  grâces  cm  nous  appor- 
tent vigueur  et  lorce,  dans  les  eiixonstances 
lamentables  où  nous  no^ts  trous'ous. 

«  Mais,  pour  notre  consolation,  au  spectacle 
si  triste  et  si  do<doureux  que  je  viens  de  déci-ire, 
on  peut  opposer  tout  ce  qui,  tlans  ces  d'ern'wrs 
jours,  est  survenu  de  si  ct^nsolant  à  liome,  en 
Italie,  en  Europe.,  dans  le  monde  catholiijiie 
tout  entier.  A  peine  la  voix  dn  Vatican  s'élait- 
elle  t'ait  entendre,  voix  d'ajtpel  à  la  prière,  (pio 
des  millions  et  des  niilhons  de  fickHes  se  sont  mis 
eu  mouvement  pour  corir.- pondre  à  la  grande 
invitation  de  l'Iieii,  l'aile  par  le  moven  tie  son 
indigne  vicaire,  p.<.ur  ce  i.rand  jivbilé  qaii  ou  re 
les  voies  à  l'a  p^•nitence  ot  [u-onirl  le  pardon. 
Celte  unir<>rmitK>  des  (:^i)rit-  et  des  cirnrs  est  ïine 
coudamriali(ni  soioiiuiile  de  la  déswwion  des 
légish  leurs  dans  le  r;ialemeut,  où  l'onaciilendu, 
au  milieu  de  ipierclles  scandaleuses,  accuser  le 
gouverni;menl  (jui  diiige  présentement  l'itidie, 
de  complicité  a\ec  b  s  auteurs,  ou  les  exécuteurs 
des  plus  exécrai  des  h)i  t'idls. 

«  Et  ici,  mes  très  chers,  je  désire  cpic  vous 
fassiez  cette  rcllixio!;  à  tous  ceux,  s'il  en  est, 
qui  ont  couslaïuuicni  ù  l'élude  des  p.roji.ls  de 


piocrrès,  sinon  de  concorde,  et  qui  disent  que 
cet  état  d'incerlitu;1e  se  prolon-'c  trop  et  rend 
indispensables  les  moyens  â  prendre  pour  per- 
mettre de  marcher  en  sécurité.  Or,  dites-leur 
que  marcher  sur  le.<î  volcans,  ce  n'est  pas  une 
cho-e  cpii  rassure.  La  terre  tremble  sous  les 
pieds  et,  un  bruit  épouvantable  qui  secoue  les 
flancs  de  la  montagne,  nous  fait  prévoir  des 
irruptions  nouvelles.  C'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire de  s'écarter  du  sentier  périlleux  et  de 
choisir  un  chemin  moins  exposé  aux  tlnmmes.. 

«  Ce  ch-nnin,  vous  l'avez  choisi  avi-c  la  pins 
grande  partie  des  Romains,  et  c'est  ce  chemin 
religieux  et  plein  d'édification  qu'ont  sijznalé 
iVuue  façon  si  remarquable  en  ces  derniers 
jours.  les  solennelles  manii'.-s'atinns  d'une  fer- 
vente piété.  Et  ce  n'est  pas  à  Uome  seulement, 
c'est  dans  l'Italie  entière  qu'ont  été  multipliés 
Ii'S  actes  de  ferveur  qui  nous  ont  embaumé  de 
joie  et  qui  ont  excité  les  plus  belles  espérances 
dans  les  cœurs  de  la  plus  grande  partie  des  Ita- 
l;ens. 

«  La  France  a  poussé  un  cri  de  joie,  et  dans 
des  centaines  de  sanctuaires  sont  accourus  des 
radiions  de  catholitpies,  et  la  ville  de  Paris  a 
présenté  un  grand  spectacle  d'édification,  quand 
on  y  a  placé  la  pierre  l'onilamentalc  dn  tem[ile  à 
éle. er  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  : 
la  foule  immense,  où  se  trouvaient  conlondns 
de  notables  per^onnages,  notre  vénérable  frère 
le  cardinal  artdidvèque  de  Paris,  entouré  d'autres 
prélats  distingués,  et  l'émotion  généi-ale  ont 
rendu  ce  spectacli;  souverainenx'ut  édifiant 

('  Et  ce  n'est  pas  tout;  car  la  France  s'est  em- 
pldyée  à  établir  la  ïibi'rte  d'enscigiu  ment, 
clu/se  qu'ici,  en  lUdie,  on  ri  t'use  absolumetit. 

«  A  Vienne  et  dans  i'em[;ire  d'Aurichc,  les 
f  Irrs  du  Juliilé,  céiébré-eri  tant  de  lieux  divers, 
on!  rem[ili  de  consolation  l'àrne  de  tous  les 
tidèles.  La  Belgique,  l.»  Riivière  et  tant  d'à iitrf.s 
c-iitrees  de  l'Europe  ont  roiiragrusement  par- 
l'i.nru  l.i  ni'ble  i-t  .sainte'  carrière.  L'Amérique  a 
donné  le-  plus  bcdli^s  preuves  «le  .sympathie  pour 
ie  .'^aiut-Siége.  I.,  Espagne,  au  mideu  des  diill- 
luUé^^  qui  l'envinauient,  ilemande  avec  cons- 
tance cl  fermeté  rutdtë  caihoiique. 

«  Je  laisse  d'autres  récits  et  je  reviens  avons, 
nies  trèscheis  (ils,  pour  me  rejiniir  encore  une 
I  is  de  votre  constance  et  pour  vous  dire  avzc 
i"a[)6lrc  :  Sic  sUid;  m  iJumiiin,  curmuni.  Dcniea- 
)  iz  toujor.rs  unis  de  la  ïorte  et  tou,ours  iidèlesà 
<•'•  (xMilie  de  vcri;é.  à  celte  cludre  tle  sd'xwc  doc- 
tiinr;  :iinsi  nn  s  et  n'ayant  e,u*un  même  cœur, 
nous  obtiendrons  pliis  iaciicinïut  de  Dieu  l'ae- 
comidLssement  d*.-  nos  (ïcsirs  commvrus,  c'est-à- 
dire  le  succès  de?  irr.Uicnses  prières  qui,  en 
i  Mlles  les  parties  du  mwn.le,  s'élèvent  comme 
un  encens  d'ai-jéable  odeur  jusqu'au  picil  du 
UùilC  d\i  JlisUi  Cilui.'T. 
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«  Pour  moi ,  je  rn'r.nis  aux  prières  univer- 
selles, et,  .'fin  de  remplir  mon  devoir,  afin  de 
garantir  les  droits  de  ce  Saint  Siège,  je  renou- 
velle les  protestations  déjà  laites  plu^-ieurs  fois 
contre  1er  usurpations  consommées  de  quelque 
manière  que  ce  soit  et  qui  sont  une  contra(li3- 
tion  monstrueuse  avec  la  promesse  explicite  de 
garder  à  notre  endroit  une  action  conservatrice. 

((  Pour  affermir  la  constance  en  vos  cœurs, 
que  la  bénédiction  de  Dieu  descende  sur  vous, 
afin  qu'elle  vous  confirme  tous  dans  cette  cons- 
tance et  vous  maintienne  toujours  fermes  dans 
les  principes  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes  ! 
Soyez  unis  dans  vos  familles  ;  soyt-z  unis  dans 
les  associations,  et  l'union  chrétienne  sera  celle 
qui  obtiendra  la  victoire.  »   Benedictio  Dei,  etc. 

France.  — Les  23  et  24  de  ce  mois,  des  pluies 
torrentielles  sont  tombées  dans  le  Midi,  qui  ont 
amené  le  débordement  des  fleuves  et  des  rivières. 
T  ous  les  départements  qui  sont  au  pied  des 
Pyrénées  ont  souffert  de  grands  désastres.  Les 
récoltes  sont  perdues,  des  villages  tout  entiers 
ont  été  emportés  par  les  eaux,  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  élé  noyées.  A  la  premi' re  nouvelle 
de  si  grands  malheurs,  tous  les  cœurs  français  se 
sont  émus.  L'Assemblée  nationale  a  voté  provi- 
soirement deux  milhons  pour  les  premiers  be- 
soins, et  des  souscri[»tions  se  sont  organisées  de 
toutes  pnits.  Le  Saint-Pèn-,  que  la  Ilévolution  a 
criminellement  dépouillé,  mais  à  qui  ne  manque 
pas  la  générosité  de  ses  enfants,  a  envoyé  aus- 
sitôt vingt  mille  francs.  On  demande  à  quoi  sert 
le  denier  de  Saint-Pierre.  Il  sert  au  Pape  avenir 
au  secours  de  toutes  ks  indigences  et  de  tous  les 
malheurs. 

Trois  nouveaux  cercles  catholiques  d'ouvriers 
ont  été  récemment  inaugurés  :  l'un  à  lîcsançou, 
le  jour  de  la  Pentecôte;  l'autre  à  Moulins,  le 
dimanche  13  juin,  et  le  troisième  à  Lyon,  dans 
le  quartier  de  la  Croix-Rousse,  le  même  jour. 
L'idée  de  la  fondation  de  ce  dernier  ne  remonte 
qu'à  trois  mois  ;  c'est  dire  avec  quelle  ardeur 
cette  idée  a  élé  poursuivie.  Dans  ce  court  espace 
de  temps,  on  a  bâti  la  salle  principale,  q»ii  peut 
contenir  quatre  cents  personnes,  réuni  environ 
deux  cents  volumes  qui  formeront  le  fond  de  la 
bibliothèque,  et  acheté  une  jolie  collection  de 
jeux.  A  Hennés,  un  comité  s'occupe  activement 
d'en  organiser  é:;alement  un  dans  cette  ville.  Le 
zèle  pour  les  fondations  de  celte  sorte,  dont  les 
heureux  résultats  paraissent  de  plus  en  plus,  ne 
lait  donc  que  s'accroître,  à  la  vue  de  tout  le  bien 
qui  peut  s'opérer  parce  moyen. 

Les  reliqui'5  de  saint  Deinard,  heureusement 
soustrai'.es  à  U  profanation  révolutionnaire,  se 
trouvaient  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  pres- 
que sans  honneur,  dans  l'église  de  Ville-sous- 
Laferlé,  près  de  Clairvaux.   Mgr  l'évêque   de 


ïroyes,  après  en  avoir  fait  reconnnîtrc  l'authen- 
ticité par  une  commission  d'ecclésiastiques  et  de 
médecins,  vient  de  décider  qu'elles  seraient  dé- 
sormais pubîiquemeiit  exposées  à  la  vénération 
des  fî'.ièles. 

Italie.  —  On  parle,  depuis  quoique  temps,  de 
plusieurs  prodiges  arrivés  en  divers  lieux.  Sur 
la  foi  de  YOsscrvatoie  romano,  nous  en  dirons 
aussi  quelques  mots.  Ou  a  donc  vu,  d'abord  à 
Latera,  puis  à  Vignanello,  et,  en  dernier  lieu,  à 
VilorchJano,  des  images  de  la  sainte  Viorge 
remuer  les  yeux  et  diriger  leurs  regards  vers  le 
ciel.  Des  milliers  de  personnes  ont  été  témoins 
de  ces  faits.  Des  pécheurs  publics  se  sont  con- 
vertis à  cette  vue  Un  pauvre  esiropié  de  Bo- 
marzo,  nommé  Joseph  Petrangeli,  qui,  depuis 
cinq  ans,  ne  pouvait  se  mouvoir  qu'à  l'aide  de 
béquilles,  s'étant  fait  transporter  devant  la  ma- 
done miraculeuse  de  Viterchiano,  a  élé  subite- 
ment guéri,  après  une  courte  prière.  D'autres 
grâces  insignes  sont  journellement  obtenues. 
L'autorité,  qui  avait  fait  fermer  ces  églises, 
sous  prétexte  de  prévenir  des  désordres,  les  a 
fait  rouvrir  quelques  jours  après  ;  et  des  foules 
de  peuple,  accourues  même  d'assez  loin,  conti- 
nuent d'aller  les  visiter. 

Les  mesuresdeviolencecontre l'Eglise,  delà  part 
du  gouvernement  italien,  redoublent.  On  con- 
naît la  récente  loi  qui  astreint  les  séminaristes, 
les  prêtres  et  même  les  évêques  au  service  mili- 
taire. En  même  temps  que  cette  loi  était  élabo- 
rée et  promulguée,  le  gouvernement  chassait  de 
leurs  résidences  épiscopules  les  évêques  nommés 
par  le  Pape  sans  son  agrément,  quoique,  par  un 
ai  ticle  de  la  loi  dite  des  garanties,  il  ail  expres- 
sément renoncé  aux  privilégesde  la  présentation 
des  titulaires  Parmi  les  archevêques  et  évc«iucs 
qui  ont  déjà  c'é  ainsi  mis  sur  le  pavé  de  la  rue, 
on  cite  ceux  de  Syracuse,  de  Palerme,  d'Imola, 
de  Carpi,  de  Jesi,  de  Oesena,  de  Marsi. 

Ti  RQUiE.  —  La  spoliation  de  TEulise  eu  profit 
des  kupélianistes  continue  A  Dcyrouth  et  au 
Caire,  toutes  les  églises,  tous  les  établissements 
et  tous  les  biens  catholiques  ont  été  arrachés 
aux  Arméniens  unis  et  livrés  aux  schismatiques. 
A  Aleph,  il  ne  reste  plus  aux  Arméniens-unis 
que  leur  église  ;  leurs  autres  biens  ont  passé  aux 
mains,  par  les  autorités  turque?,  du  seul  kupé- 
lianiste  qu'il  y  ait  dans  cette  ville. 

P.  D'Haiterive. 
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THÈBIE  HOWIILÉTIQUE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU  IX®  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
(Luc.  s^x.   41-.47.) 

1.  C'était  cinq  jours  avant  le  vendredi  saint, 
Ïésns-Christ  s'avançait  en  triomphateur  vers  Jé- 
rusalem, et  l'on  voyait  se  dessiner  à  l'horizon 
les  murailles,  les  palais  et  le  temple.  I,e  Fils  de 
l'homme  arrête  sur  toutes  ces  splendeurs  un 
mélancolique  regard  et  se  met  à  pleurer.  Il 
pleure  sur  cette  ingrate  cité  favorisée  de  tant 
de  grâces  méconnues  et  qu'attendent  de  si  ter- 
ribles expiations. 

Venu  pour  sauver  le  genre  humain,  il  em- 
brassait le  monde  entier  dans  les  étreintes  de  sa 
charité.  Mais,  comme  tontes  les  affections  légi- 
times avaient  une  place  dans  son  cœur,  il  aimait 
sa  terre  natale  d'une  tendresse  de  prédilection, 
et  c'est  le  saint  amour  de  la  patrie  qui  lui  arrache 
des  larmes  et  va  faire  tomber  de  ses  lèvres  des 
accents  patriotiques  qu'un  Dieu  seul  pouvait 
trouver. 

Aimer  son  pays  est  un  devoir  aussi  doux  que 
sacré,  et  les  vrais  chrétiens  sont,  de  tous  les 
hommes,  ceux  qui  le  remplissent  le  mieux, 
parce  qu'ils  sont  formés  à  une  école  de  sacrifice 
et  que  se  dévouer,  c'est  leur  vie  :  or,  aimer, 
c'est  se  dévouer.  l!s  sont  heureux  des  joies  de 
leur  pairie,  fiers  de  ses  gloires,  tristes  de  ses 
malheurs,  plus  tristes  encore  de  ses  fautes.  Ja- 
mais les  infortunes  publiques  ne  les  trouvent 
insensibles;  mais  c'est  surtout  quand  ils  voient 
la  justice  vaincue  et  le  mal  triomphant,  ([u'à 
l'exemple  de  leur  Maître,  ils  ont  des  larmes  qui 
révèlent  combien  Dieu  aime  les  siens  ;  car  savoir 
pleurer  sur  les  péchés  des  hommes,  c'est  une 
grâce.  L'Eglise  l'appelle  le  don  des  larmes,  et 
Dieu  ne  l'accorde  qu'aux  grandes  âmes.  0  Jéru- 
salem, si  tu  avais  connu,  toi  aussi,  si  du  moins 
en  ce  jour  qui  t'est  encore  donné,  tu  savais  ce 
qui  peut  t'assurer  la  paixl  mais  maintenant 
cela  est  caché  à  tes  yeux.  Ton  orgueil  t'aveugle 
€t  tu  ne  vois  rien.  Viendront  des  jours  où  tes 
ennemis  t'environneront  de  tranchées,  fenser- 
ren  nt  et  te  presseront  de  toutes  parts;  ilst'abat- 
teront,  toi  et  tes  enfants,  et  ne  laisseront  pas  en 
toi  pierre  sui-  pierre, parce  que  lu  n'as  pas  connu 
le  tempe  Vi  i.'if  i  te  visitait. 

QuMpnte  ans  plus  tard,  une  armée  romaine 
assiégeait  Jérusalem,  et  cette  lugubre  prophétie 


devenait,  de  point  eu  point,  une  lugubre  réa- 
lité. Aujourd'hui  encore,  Jérusalem  est  là  triste- 
ment couchée  dans  ses  ruines  pour  manifester 
jusqu'au  dernier  jour  l'inexorable  ju^tice  de 
Dieu,  qu'elle  osa  renier. 

II.  Le  deuil  de  la  patrie  n'est  pas  le  seul  objet 
des  larmes  de  Jésus;  car  dans  les  malheurs  de 
la  coupable  Jérusalem,  il  voit  et  déplore  ceux 
des  âmes  qui  périssent.  L'âme  chrétienne,  quand 
elle  demeure  dans  la  justice  et  vit  dans  la  tran- 
quillité, est  une  Jérusalem  spirituelle  où  Dieu 
a  son  temple  et  que  la  paix  habite.  Mais  lors- 
qu'elle s'est  ouverte  au  péché,  rien  n'égale  son 
intorlune  et  Dieu  pleure  sur  elle  ;  oui,  Dieu 
pleure  sur  elle  et  sa  voix,  douce  et  plaintive 
comme  la  voix  d'une  mère  qui  appelle  un  enfant 
égaré,  s'elïorce  de  la  toncbcr  avant  l'heure  de 
la  justice.  Mais  l'âme,  aveuglée  par  les  passions, 
ne  voit  rien  de  ce  qui  pourrait  encore  la  sauver; 
elle  est  sourde  aux  tendres  invitations  de  la 
divine  bonté  :  les  bruits  de  ce  monde  l'étourdis- 
sent. Voilà  son  premier  châtiment  :  l'aveugle- 
ment et  l'insensibilité.  Non-seulement  cette  âme 
n'entend  pas  la  voix  de  Dieu  ;  elle  n'entend 
même  pas  l'ennemi  qui  vient.  L'enfer  tout  entier 
l'assiège,  il  la  presse  de  toutes  parts,  ilTenierme 
dans  un  cercle  infranchissable  de  mauvaises 
habitudes.  Elle  mourra  de  faim,  car  ni  la  grâce, 
ni  le  pain  de  vie  ne  pourront  plus  trouver  accès 
en  elle.  Toutes  ses  vertus ,  toutes  ses  bonnes 
œuvres,  filles  de  ses  efiorls  et  de  ses  luttes,  sont 
anéanties,  l'édifice  de  ses  mérites  est  renversé, 
tout  est  à  terre,  et  dans  cette  âme  en  ruine,  tout 
est  abruti,  tout  est  sens,  tout  est  matière. 

0  âme,  pourquoi  es  tu  tombée?  Parce  que, 
semblable  à  Jérusalem,  tu  n'as  [«as  connu  le 
temps  où  Dieu  te  visitait.  Il  y  a  pour  les  peu  [tics, 
comme  pour  les  âmes,  une  heure  de  salut  : 
Dieu  les  visite,  tantôt  par  une  effusion  de  grâces, 
tantôt  par  des  Uéaux  qui  sont  ou  de  visibles 
châtiments  ou  de  prophéti(pies  leçons.  Malheur 
aux  âmes,  malheur  aux  peuples  qui  laissent 
passer  avec  insouciance  la  visite  de  Dieu  ;  car 
après  les  jours  de  miséricorde  viennent  les  jours 
de  colère. 

III.  Aussitôt  entré  dans  Jérusalem,  le  divin 
Maître  se  dirige  vers  le  temple.  Il  voulait,  par 
cette  démarche,  honorer  son  Père  en  l'adorant 
dans  sa  demeure  choisie  ;  il  avait  encore  pour 
but  de  nous  ap[)rendre,  par  son  exemple,  à  por- 
ter nos  premiers  pas  vers  l'église,  lorsque  nous 
arrivons  dans  une  localité.  C'est  la  pratique  des 
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saints  •  c'est  aussi  la  coutume  des  princes  quand 
ils  traversent  les  villes  de  leur  empire.  Celte 
coutume  est  belle;  c'est  un  acte  de  foi  et  un 
enseignement  qui  porte  ses  fruits.  Enfin,  le  Sau- 
veur voulait,  comme  il  Tavait  déjà  tait  au  début 
de  son  ministère,  purifier  le  temple  des  abus 
qui  le  déshonoraient.  Le  temple  était  devenu 
im  marché  \.uhYic  où  l'on  achetait  et  vendait 
les  animaux  destinés  aux  sacrifices.  Ce  trafic 
sacrilège  excita  l'indignation  do  Jésus  ordinai- 
rement si  doux  et  fi  patient,  îl  chassa  les  profa- 
nateurs qui  fuyaient  tremblants  devant  lui,  et 
d'une  voix  terrible  il  s'écria  :  Ma  maison  est  une 
maison  de  prières,  et  vous  en  faites  une  caverne 
de  voleurs! 

Le  temple  allait  périr  ;  Jésus  le  savait,  et  s'il 
en  défend  la  sainteté  avec  tant  de  zèle,  c'est 
pour  ensf  igner  aux  chrétiens  ce  qu'ils  doivent 
à  leurs  églises,  seules  véritables  maisons  do 
Dieu.  Tout  ce  qui,  dans  l'église,  est  étranger  au 
service  de  Dieu  et  à  la  prière  est  une  profana- 
tion. Veillons  à  ne  point  souiller,  par  des  choses: 
indignes  de  la  majesté  divine^  ni  le  temple  inté- 
rieur que  nous  portons  en  nous-mêmes,  ni  le 
temple  extérieur  où  Jésus  réside  dans  le  mystère 
terrible  et  doux  du  Tabernacle,  trône  d'amour 
et  loyer  de  hrmière,  d'où  il  ne  cesse  d'enseigner 
le  monde,  quolidie  doceiis  in  lemplo. 

L'abbé  Heiiman.\, 

curé  (le  Festab'.n't. 


mSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR    LE   SYf.BOLE    DES   APOTRES 

(îG'    In.-truction.) 

Dn  «hef  de  l'Eglise;  toujours  les  Souverains  Pontifes  ont 
été  eu  butte  aux  pci-sécutions  ;  toujours  ils  ont  triomphé 
des  ennemis  de  1  Eglise. 

Texte.  —  Credo  in  sanctam  Ecde&iam  catho- 
licatn.  Je  cro^is  à  la  sainlo  Eglise  catholique. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  nous  le  di-ions  di- 
manche dernier,  la  véritable  Eglise,  celle  à  la- 
quelle nous  faisons  profession  de  croire,  cdle 
dont  nous  sommes  les  enfants  soumis,  doit  être 
une,  sahite,  catholique  et  apostohque.  Ces  titres 
sont,  comme  nous  l'expliquions  ,  autant  de 
perles  précieuses  dont  Jésus-Christ  voulut  orner 
la  sainte  Eglise,  son  épouse,  afin  qu'on  put  à 
tout  jamais  la  distinguer  des  sociétés  fausses  et 
ndultères,  qui  chcrt-heraient  à  usurper  ses  droits. 
Nous  savons  que  l'Eglise  romaine  seule  possède 
ces  aaarqnes  autlientitjues  de  vérité. 

Mais  ''\  en  est  uuc  autre  encore,  sur  laquelle 
je  désii-c  appeler  votre  attention,  c'est  ce  chef 
visible,  qui  toujours  la  gouverne...  C'est  bien 
lEghse  telle  que  Jesus-Christ  l'a  constituée; 
Pie  L\,  c'est  bien  véritablement  le  successeur 


de  saint  Pierre...  Ecoutez:  Quand  J^'.sus  clirîst 
voulut  établir  cette  société  di'^'ine  qui  devait, 
à  toujours,  conserver  intactp  sa  doctrine,  ses 
préceptes  et  ses  sacrements,  il  n'iîUa  point  trou- 
ver Tibère  empereur  de  Rome,  onSéjan,  son 
digne  ministre,  pour  leur  dite:  «Je  vous  lais  juges 
de  mes  enseignements.  .»  Pourtant  alors  vi- 
vaient des  princes,  des  Césars  p<^u  différents  de 
ceux  que  nous  avons  connus...  IN  on  ;  s'adressant 
à  saint  Pierre,  il  lui  dit  ces  mémorables  paroles  : 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise  ;  tu  seras  m'on  représentant  ;  tout  ce  que 
tu  fieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel;  et 
tout  ce  que  lu  d=  lieras,  moi  je  le  délierai  ;  je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  Plus 
tard,  après  sa  résurrection,  sur  le  point  de  re- 
monter vers  sou  Pére,  après  avoir  demandé  de 
son  apôtre  une  triple  protestation  d'amour,  il 
lui  disait:  «Pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis. »  L'Apôtre  s'incliaait  sous  cet  ordre  sou- 
verain, et  il  devenait  non-seulement  le  chef  des 
fidèles,  mais  le  chef  de  tous  les  pasteurs.  Ce 
sera  lui  qui  assignera  aux  Apôtres  les  pro- 
vinces qu'ils  doivent  évaagiliser  ;  lui  qui  pré- 
sidera au  premier  concile  de  Jérusalem.  Saint 
Paul  lui-iuème,  bien  qu'appelé  directement  par 
Jésus-(^lirist_,  avant  d'entreprendre  ses  courses 
apostoliques,  viendra  visiter  Pierre,  pour  en 
recevoir  une  mission  légitime  et  autorisée. 

Proposition.  —  Je  voudrais,  mes  frères,  l'his- 
toire de  l'Eglise  à  la  main,  vous  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  fort,  de  véritablement  divin  dans 
l'institution  de  la  papauté.  Dans  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  nous  vivons ,  ce 
sera  un  encouragement  pour  notre  foi  ,  un 
motif  d'es[iérance  et  un  signe  de  plus  qui  nous 
montrera  la  divinité  de  l'Eglise... 

Division.  —  Il  y  a  toujours  eu  des  papes^ 
Voyous  donc  ensemhle  :  Pr^miè-c^iu.'nt,  pour- 
quoi les  papes  ont  toujours  été  en  butte  aux 
persécutions,  et  seamdcment^  comment  ils  ont 
toujours  triomphé  des  ennemis  de  la  sainte 
Eglise. 

Pemière  partie.  —  Pourquoi  de  tout  temps 
le  Souverain  Pontife,  représentant  de  Jésus- 
Christ  sur  cette  terre,  a-til  été  en  huite  aux 
persécutions?...  Je  désire, mes  bien  chers  frères, 
vous  donner  à  ce  sujet  des  explieaiioos  si  claires 
qu'elles  puissent  être  comprises  de  ton-...  Com- 
mençons encore  par  une  parabole,  qui  pourrait 
bien  être  une  histoire  véritable...  L'u  jour  de 
grande  tète,  il  y  a  de  cela  plusieurs  années,  au 
sortii'  de  Ja  graud'uiesse^  la  foule  se  réanissait 
autour  d'un  vénérable  'àuiilard.  Le  sujet  que  le 
prêtre  avait  traité  dans  son  piône,  était  préci- 
sément celui  qui  va  nous  occuper.  Le  prédi- 
cateur avait  montic  le  Souverrdn  Pontife  ohligé 
de  fuir  pour  éviter  la  capti\  ilc  et  les  humilia- 
tions, que   lui  préparaient   des  sujets   in^j-rats^ 
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jusque  là  comblés  de  ses  bienfnis...  «Pourquoi, 
disaient  au  vieillard  de  pieux  fidèles,  ces  mal- 
heureux en  venlent-iîs  ati  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ?  Il  ne  fait  de  mal  à  personne  ;  puis  n'est- 
il  pas  notre  père  à  tous  ?»  —  Et  le  vieillard  leur 
répondait;  «Mes  amis,  pour  bien  comprendre 
cette  haine  des  méchants,  je  considère  l'aversion 
que  les  impies,  les  org  ueilleux,  les  femmes  de 
mirtivaise  vie  portent  presque  toujours  au  curé 
de  leur  paroisse.  Voyez-vous,  un  voleur  ne  peut 
pas  aimer  les  gendarmes  qui  l'arrêfent,  ni  les 
juges  qui  le  condamnent  ;  il  ne  les  conu  ât  pas 
et  cependant  il  les  déteste  par  cela  seul  qu'ils 
s'opposent  à  ses  mauvais  penchants...  Ainsi 
non-seulement  la  parole  du  prêtre  ,  mais  sa 
présence  seule,  mais  l'habit  qu'il  porte  sont  une 
protestation  contiiuioUe  contre  le  désordre,  le 
libertinage  ;  voilà  pourquoi  ceux  qui  sont  vi- 
cieux ne  l'aiment  pas.  »  Après  s'être  arrêté  un 
instant  pour  s'assurer  si  ceux  qui  l'entouraient 
l'avaient  bien  compris,  le  vieillard,  parlant  du 
Souverain  Pontife,  continua:  «  Mais  notre  saint 
Père  le  Pape  n'a  pas  qu'une  paroisse  à  gouver- 
ner ;  il  est  le  chef  de  l'Eglise  entière  ;  il  est 
obligé  de  reprendre  les  savants,  quand  ils  usent 
mal  de  leur  intelligence,  et  de  leur  dire  :  Vous 
vous  trompez...  Il  faut  qu'il  avertisse  h  s  princes, 
lorsqu'ils  abusent  de  leur  autorité  pour  com- 
mettre des  injustices  et  égarer  les  âmes...  Il 
faut,  au  nom  de  Jésus-Christ,  qu'il  proteste 
contre  toutes  les  erreurs  et  les  convoitises  in- 
sensées, qui  cherchent  à  troubler  et  à  détruire 
la  société...  Delà,  pour  lui  nécessairement,  trois 
sortes  d'ennemis:  les  révolutionnaires,  qui  vou- 
draient tout  renverser,  les  princes  qui  pré- 
tendent tyranniser  jusqu'aux  âmes,  et  les  sa- 
vants orgueilleux  qui,  si  on  les  laissait  faire, 
mineraient  la  vérité,  comme  vous  voyez  les 
vers  réduire  en  poussière  une  poutre  solide  et 

composée  du  meilleur  bois » 

frères  bien  aimés,  voilà  mon  histoire  ou  ma 
parabole,  comme  vous  voudrez...  Déjà  je  pense, 
elle  vous  a  tait  comprendre  pourquoi  toujours 
les  saints  Pères  avaient  été  persécutés?..  Tou- 
jours dans  le  monde  il  y  a  eu  des  tyrans  jaloux 
de  leur  puissance  et  ennemis  de  la  vérité.  Ils 
voudraient  être  adorés  comme  des  dieux... 
C'est  parce  que  saint  Pierre  ne  voulut  pas  re- 
cbunaître  Nér  ou  pour  un  dieu  que,  comme  son 
divin  iMait  re,  il  ex[vira  sur  une  croix  ;  c'est  parée 
que  saint  Xiste,  saint  Etienne,  saint  Corneille 
et  bien  d'autres,  que  je  pourrais  vous  nommer, 
ne  voulurent  pas  rec.tjnnaître  les  Césars  païens 
pour  des  dieux,  qu'ils  expirèrent  au  milieu  des 
tortures...  Mais  le  lendemain,  l'Esprit  saint  leur 
donnait  un  successeur  ;  le  Christ  lout-puis.'^ant 
du  haut  du  ciel  veillait  sur  sou  Eglise...  Toug 
les  perrécuteur;^  mouraient  et  le  Pape  vive.it 
toujuiua;  la  preuve,  mes  frères,  c'cat  qu'il  vitg 


encore  et  qu'd  vivra  jusqu'à  la  fin  des  temps... 
Plus  tard,  dans  touslfs  siècles,  à  chnque  heure 
de  l'histoire,  nous  rencontrons  de  ces  princes, 
aveuglés  et  hostiles,  qui  essayent  de  mettre 
leurs  mains,  gautelces  de  fer,  sur  l'épaule  de  Ja 
papauté  :  les  uns  s'appellent  Henri  IV,  Frédéricy 
empereurs  d'Allemagne  ;  d'autres  Philippe  le 
Bel,  roi  de  France;  enfin,  c'est  un  Napoléon, 
qui  s'appelait  le  grand,  qui  fait  empi-isonner  le 
saint  pontife  Pie  Vil...  Mallieureux  !  vous  avez 
touché  à  l'arche  sainte  ;  Dieu  vous  a  punis,  et 
l'histoire  nous  montre  que  ni  votre  puissance, 
ni  votre  postérité  ne  vous  ont  survécu  !... 

Gardienne  de  la  dignité  de  l'àme  humaine,  la 
papauté  devait  avoir  contre  elle  les  tyrans,  les 
potentats  de  ce  monde  ;  gardienne  de  la  vérité, 
elle  eut  contre  elle  ces  savants  orgueilleux,  qui 
ne  veubmt  croire  qu'à  eux-mêmes.  Comme  tout 
ce  qui  s'oppose  au  règne  de  Jésus-Christ  sur 
cette  terre,  à  part  quelques-uns,  qui  eurent  re- 
cours à  la  miséricorde  divine,  tous  les  autres 
ont  reçu  leur  châtiment...  Citons-en  quelques- 
uns  seiilement,  et  parmi  les  plus  fameux.  C'est 
Arius,  qui  niait  la  divinité  du  Sauveur  Jésus; 
il  se  croyait  réhabilité  et  triomphant,  quand  il 
xpira  d'une  manière  ignoble  près  d'une  mul- 
eitudc  qui  l'aiteudait  pour  le  porter  en  triomphe. 
tC'est  Calvin  ;  un  témoin  oculaire  de  sa  mort 
disait  :  (v  II  est  mort  de  la  main  du  Dieu  ven- 
geur, en  proie  à  une  maladie  honteuse,  dont  le 
désespoir  a  été  le  terme...»  C'est  Voltaire,  expi- 
rant dans  la  rage  et  le  délaissement,  et  se 
plaignant  d'être  abandonné  de  Dieu  et  des 
hommes...  Enfin,  c'est  l'un  des  premiers  et  des 
plus  dangereux  adversaires  de  Pie  IX,  Gioberti, 
ffîippé  d'une  apoplexie  soudaine,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  désavouer  et  de  reconnaître  ses  er- 
reurs !.. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que,  gardien  de 
l'ordre  établi  par  Jésus-Christ  «lans  la  sociéU}, 
le  Souverain  Pontife  a  contre  lui  lovis  ces  hom- 
mes de  désordre,  que  nous  appelons  révolution- 
naires ;  hommes  qui  ne  rêvent  <|ue  des  boule- 
versements impossibles  et  la  ruine  de  lu  société. 
Inutile  de  vous  démontrer  celte  vérité,  et  j'ai 
hàle  d'arriver  à  la  seconde  pensée  dont  je  dois 
vous  parler. 

Seconde  partie.  —  Frères  bien  aimtis,  en  con- 
sidérant ces  luttes  incessantes  du  chef  de  l'Eglise 
avec  les  passions  des  libertins,  Tovgueil  des  sa- 
vants et  les  puissances  de  ce  monde,  ou  est 
frappé  d'une  invincible  admiration  et  contraint 
de  s'écrier  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  ià  l  »  Oui, 
mon  adorable  Sauveur,  votre  dc.gt  était  là 
quand  peiulaut  plus  de  troi»  siècles,  nos  pon- 
tiles,  obligés  d'errer  de  cachettes  en  cachettes, 
étaient  tridus  et  arrêtés  jusqu'aux  extrémités  les 
plus  obscures  des  catacombes...  On  les  massa- 
rail;  mais  ie  lendemain  un  cœur  généreux  se 


1146 


LA  SEMAINE  DU  CLLUCL 


trouvait  ;  l'inspiration  de  l'Esp'-it  saint,  l'accla- 
mation des  fidèles  le  plaçaient  sur  le  siège  en- 
sanglanté de  Pierre...  Calme,  tranquille,  votre 
Vicaire  gouvernait  l'Eglise,  recevait  les  hom- 
mages du  peupli!  chrétien,  instruisait,  consolait 
et  fortifiait  encore,  quand  déjà  il  entendait  les 
pas  des  bourreaux  venant  le  chercher  pour  le 
martyre. 

Et  dans  ces  longs  combats,  que  vos  vicaires 
eurent  à  soutenir  contre  les  préjugi's  et  la  bar- 
barie du  moyen  âge,  que  de  fois,  ô  mon  ado- 
rable Sauveur,  votre  assistance  divine  nous  ap- 
paraît !  Le  Pape  est  sans  défense  ;  ses  ennemis 
ont  de  puisantes  armées  ;  il  n'a  que  la  prière  ; 
eux  comptent  de  nombreux  bataillons...  Je 
vois  du  fond  de  cette  insupportable  Allemagne, 
presque  toujours  en  lutte  avec  le  Saint-Siège, 
s'élancer  un  empereur  puissant,  la  rage  dans  le 
cœur  et  la  menace  à  la  bouche.  Doux  Gré- 
ç,o\t6  Vil,  pieux  pontife,  c'est  vous  qu'il  vient 
s.Ua(\v\er  ;  innocent  agneau,  tremblez,  ce  lion 
cruel  va  vous  dévorer.  3Iais  non,  l'intrépide 
pontife  ne  tremble  pas  ;  la  vérité  semble  faible 
et  désarmée,  l'erreur  triomphante ,  le  crime 
tout  puissant  ;  eh  bien,  frères  bien  aimés,  la 
vérité  sera  victorieuse,  le  lion  sera  contraint  de 
s'humilier  devant  l'agneau  ;  ce  sera  là  une 
des  preuves  de  l'institution  divine  de  la  papauté 
et  de  l'incomparable  prestige  de  sainteté  et 
d'autorité,  dont  Jésus  a  voulu  envelopper  son 
Vicaire  sur  celte  terre... 

Si  je  voulais  encore  employer  une  comparai- 
son pour  vous  dire  comment .  après  avoir  par- 
couru l'histoire  de  la  sainte  Eglise,  je  me  re- 
présente le  rôle  de  la  papauté  à  travers  ce  monde, 
je  vous  dirais  :  L'Eglise,  c'est  un  navire  chargé 
de  conduire  lésâmes  au  port  de  la  bienheureuse 
éternité.  Pilote  vigilant  et  inspiré,  le  Souverain 
Pontife,  toujours  debout  à  l'avant  de  ce  navire, 
prévoit  les  écueils,  lutte  contre  les  tempêtes  et 
dirige  d'une  main  sûre  les  passagers  vers  les  des- 
tinées immortelles,  qui  leur  furent  promises  au 
jour  de  leur  baptême...  D'autres  fois,  j'aime  à 
me  représenter  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  comme 
un  géant  toujours  debout  sur  ce  monde  :  d'une 
main,  il  refoule  les  tentatives  de  Terreur,  les  en- 
treprises des  méchants  ,  de  l'autre,  il  nous  dis- 
tribue à  nous,  ses  enfants  dociles,  la  vérité, 
nourriture  de  nos  âmes  ;  puis  il  envoie  jusque 
par  delà  les  océans  des  apôtres  trêcher  notre 
sainte  religion,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  vie, 
aux  peuplades  déshéritées  qui  ne  la  connaissent 
pas.  Frères  bien  aimés,  que  vous  dirai-je  encore 
et  comment  vous  faire  partager  à  tous  la  sainte 
confiance,  que  doit  nous  inspirer  cette  force 
inébranlable,  ce  caractère  divin  de  la  papauté!... 

C'était  en  1792,  vos  pères  vous  en  ont  sans 
doute  parlé.  Dans  notre  France  jusque-là  si 
chrétienne ,  la  religion  était  persécutée  ,  les 


églist^s  fermées,  h  s  prêtres  hamÂs  on  massacrés  ; 
Timpiété  triomphante  s'affichait  partout  avec 
une  incomparable  audace  ;  la  cathédrale  de  Pa- 
ris allait  voir,  sur  son  autel  profané,  adorer  la 
chair  vivante  d'une  ignoble  courtisane  ;  puis  les 
soldats  français  promenaient  leur  impiété  avec 
leurs  victoires,  à  travers  l'Europe  entière,  et  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ, appelé  Pie  VI,  arraché  à 
sa  ville  épiscopale,  allait  bientôt  mourir  prison- 
nier de  la  première  de  nos  républiques.  Tout 
semblait  perdu;  eh  bien,  non.  Au  moment 
même  où  les  persécuteurs  impies  de  l'EgUse  et 
de  la  papauté  se  croyaient  assurés  de  leur  triom- 
phe, dans  une  bourgade  presque  ignorée  de 
l'Italie,  à  Sinigaglia,  il  y  avait  un  berceau.  Dans 
ce  berceau  dormait  un  enfant,  que  Dieu  gardait 
pour  être  le  restaurateur  de  la  vérité,  le  fléau 
de  l'impiét  '  moderne,  le  modèle  du  courage  et 
de  la  sainteté  en  face  des  épreuves  el  des  persé- 
cutions. Cet  enfant  c'était  celui  qui  devait  être 
l'illustre  et  bien  aimé  Pie  IX  ..  Dieu  s'était  choisr 
en  lui  un  mur  d'airain,  pour  la  détense  de  la 
vérité.  Impies,  vous  avez  beau  hurler  ;  poten- 
tats, vous  avez  beau  menacer;  ni  la  crainte  du 
poignard  révolutionnaire,  ni  les  plus  perfides 
obsessions  ne  lui  ont  arraché  une  concession,  ne 
Tout  fait  dévier  d'un  pas  dans  la  voie  de  la  jus- 
tice, ne  lui  ont  fait  sacrifier  une  virgule  des 
saints  enseignements  de  l'Evangile  I...  0  Père  de 
nos  âmes,  soyez  à  jamais  béni  ;  oui,  vous  méri- 
tez l'admiration  du  monde  !... 

Péroraison.  —  Frères  bien  aimés,  oui,  le  Sou- 
verain Pontife  est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
cette  terre  ;  oui,  le  Sauveur  lui  a  confié  le  gou- 
vernement de  toute  son  Eglise;  oui,  dans  les 
luttes  et  les  persécutions  que  la  papauté  a  eues  à 
subir  dans  tous  les  temps,  on  peut  voir  la  con- 
firmation de  cette  parole  du  divin  Maître  :  «  Le 
disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître  ;  s'ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront...»  Mais  aussi, 
daub  la  fermeté  surhumaine  déployée  par  les 
vicaires  de  Jésus-Christ,  nous  voyons  clairement 
l'accomplissement  de  cette  autre  parole  :  «Ayez 
confiance,  vous  vaincrez  le  monde  ,  car  moi  je 
l'ai  vaincu...  »  Mais  n'oublions  pas  non  plus  que 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  cette  terre, c'est  le 
père  de  nos  âmes  ;  à  ce  titre,  nous  lui  devons 
respect,  soumission  et  assistance.  iSous  sommes 
obligés  de  lui  venir  en  aide  dans  sa  détresse,  et 
cette  répugnance  que  quelques  chrétiens  éprou- 
vent pour  le  denier  de  saint  Pierre,  est  le  signe 
ou  d'une  grande  avarice  ou  d'une  foi  peu  éclai- 
rée... Ah!  si  donner  au  prem.^e''.:  pauvre  venu 
qui  se  présente  à  notre  porte,  c'est  donner  à 
Jésus-Chrislmème,  à  combien  plus  forte  raison, 
ôbien-aimé  Rédempteur,  considérer- vous  comme 
déposées  dans  vos  mains  les  aumônes  que  nous 
faisons  à  votre  Vicaire...  Soyons  donc,  mes  frè- 
res, généreux  à  l'égard  de  notre  père  ;  donnons 
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d'un  bon  cœur  ei  selon  nos  moyens  ;  Dieu  nous 
le  rendra,  dès  ce  monde,  en  nous  inspirant  un 
amour  de  plus  en  plus  profond  pour  la  sainte 
Eglise  ;  mais  surtout  il  nous  le  rendra  généreu- 
sement dans  cette  cité  bienheureuse,  où  un 
verre  d'eau  donné  au  nom  du  Sauveur  Jésus  ne 
doit  pas  rester  sans  récompense... 

Aiiisi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 
Curé  de  Vauohassis, 


ACTES   OFFICIELS   DU    SAiNT-SlÉGE 

CONGRÉGATION  DE3    RITES 
DÉCRET      CONCERNANT      LES      SÉPULTURES. 

Rmus  D.  NN.  Episcopus  N.  et  T.  exposuit 
quod  in  sua  Diœcesi  plures  inveniuntur  sepul- 
turaî  quoe  tribus  ab  altari  cubitis  non  distant, 
ut  loges  ecclesiasticse  statuunt.  Quum  vero  alise 
sepulturse  coustrui  nequeant.,  ac  aaliquas  remo- 
vere  locum  prsebere  possit  offeasionibus,  prœ- 
fatus  orator  a  Sacra  Rituum  Gongregatione 
humillinie  petiit,  ut  sepulturas  jam  existeutes 
conservare  liceat,  sub  condilione  tamen  quod 
in  posterum  in  earumdem  constructione  leges 
ab  ecclesiasticis  sauciionibus  prœscriptas  ada- 
mussim  servabuntur. 

Porro  eadem  S.  Congregatio,  audita  relatione 
hujusmodi  iustautise  per  iafrascriptum  Secre- 
tarium  facta,  rescribere  rata  est  : 

Corpora  defunctorumjam  condita  in  sepuichris, 
quœ  non  distant  ab  Altari  juxta  prœscriptiones 
canonicns  removeantur ,  si  id  commode  fieri  potest. 
Posthac  vero  in  iisdem  neuliquam  sepeliantur. 
Atque  ita  rescripsit  et  servari  maudavit.  Die  2 
aprilis  1875. 

L.  t  S.  CoNSTANTiNus,  Ep.  Osticn.  et  Velit. 
Card.  Patrizzi,  S.  R.  Prœfetus.  Placibus  Ralli, 
H,  S.  C.  Secretarius. 


LITURGIE 

EÈGLES  A  SUIVRK  DANS  LE  CULTE  DES 

SAINTES  RELIQUES. 

(9*  article.) 

Vl.  —  Exposition  des  Reliques  (suite). 

Comment  faut-il  donner  la  bénédiction  avec 
la  relique  de  la  vraie  Croix?  De  la  même  ma- 
nière qu'avec  le  Saint-Sacrement.  Parmi  les 
questions  soumises  au  jugement  de  la  congre- 
galion  des  Rites,  par  le  vicaire-général  de 
LuQon  et  décidées  le  ^3  mai  1833,  se  trouve  la 
luivante:  «3"  Comme  dans  ce  diocèse,  ainsi 


que  dans  beaucoup  de  diocèses  de  France,  le 
prêtre,  eu  bénissant  le  peuple  avec  le  très-saint 
Sacrement,  dit  en  chantant  ces  paroles  :  Bene' 
dicat  vos  omnipolens  Beus,  Pater,  etc.,  peut-on, 
ou  doit-on  observer  ce  rite  même  pour  la  béné- 
diction donnée  avec  le  bois  de  la  très-sainte 
Croix?» — Réponse:  «Gela  n'est  pas  permis, 
d'après  le  décret  rendu  dans  la  cause  de  Gapac- 
cio,  le  9  février  1762.  »  Ce  décret  que  Ton  avait 
perdu  de  vue  en  France,  et  dont  l'oubli,  après 
avoir  douiié  lieu  d'abord  à  l'introduction  d'un 
usage  anti-liliu-gique,  devint  de  nos  jours  le 
principe  de  discussions  passionnées,  heureuse- 
ment terminées  par  le  retour  à  la  règle,  est 
ainsi  conçu  :  «  Le  prêtre  ne  doit  rien  dire  en 
bénissant  le  peuple  avec  le  très-saint  Sacrement, 
et  les  chantres  et  les  musiciens  ne  doivent  rien 
chanter  non  plus  pendant  ce  temps,  confor- 
mément à  la  prescription  du  rituel  romain  et 
du  cérémonial  des  Evèques,  nonobstant  toute 
coutume  contraire.  » 

Il  y  a  dans  la  cause  de  Modène,  où  nous  avons 
déjà  puisé,  des  décisions  pour  le  cas  où  la  béné- 
diction est  donnée  par  l'évèque.  Elles  prennent 
naturellement  place  ici.  Il  suffit  de  donner 
le  texte  de  la  consultation  et  des  réponses  : 
«  VII.  Attendu  qu'il  est  permis  à  l'évèque  de 
marcher  avec  la  mitre  sur  latète^  lorsqu'il  porte 
une  relique  du  bois  de  la  très-sainte  Croix  en 
procession,  on  demande:  J"  Si  révèuue  peut 
donner  au  peuple  la  bénédiction  solennelle  avec 
cette  relique,  en  gardant  la  mitre.' — 2°  S'il  peut 
au  moins  garder  la  calotte.  —  3°  S'il  peut  gar- 
der la  mitre  ou  la  calotte  en  bénissant  le  peuple 
avec  une  relique  insigne  de  quelque  saint  ?  » 
Réponse  :  «  A  la  première  partie  :  Dans  ce  cas 
la  bénédiction  doit  être  donnée  la  tête  dé(.'OU- 
verte.  —  A  la  deuxième  partie  :  ISégativement. 
—  A  la  troisièm;  partie  :  Il  y  est  pourvu  dans 
les  réponses  précédentes.  » 

14**  La  dévotion  des  peuples  leur  a  fait  désirer 
qu'on  leur  présentât  les  saintes  reliques  à  baiser. 
Lebaiser  était,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  un  des 
signes  les  plus  expressifs  du  respect,  comme  nous 
le  voyous  eu  une  foule  d'endr-its  dos  livres  de 
l'Ancien  Testament.  C'est  une  forme  de  l'adora- 
tion, qui  se  prei\ait  autrefois  dans  un  sens  plus 
large  qu'aujourd'hui,  et  le  mot  même  vient  de 
cette  pratique  ;  adorare  a  pour  racines  ad  et  os, 
porter  à  la  bouche,  c'est-à-dire  baiser.  Cet  usage 
n'a  rien  qui  puisse  le  faire  désapprouver,  et  l'E- 
glise l'a  laissti  s'introduire  et  se  continuer  sans 
opposition.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  est  de- 
mandé dans  la  cause  de  Modène  «si  les  fidèles 
doivent  être  admis  à  baiser  la  relique  de  la  sainte 
Croix.  »  La  Congrégation  des  Rites  a  répondu  : 
«  Que  l'on  observe  la  coutume.  »  Il  n'y  à  donc 
plus  à  hésiter  sur  ce  point. 

U  ne  s'agit  évidemment  ici  de  cette  cérémonie 
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«[Ti'autnnt  qu'elle  so  fait  pu!  linncraont;  cnr  on 
n'a  jamais  pu  tlo'ater  que  cliacuo,  en  son  par- 
ticulier, puisse  (lonîier  aux  saintes  reliques  ce 
témoiguapfe  <le  rcrpoct.  Elle  ne  peut  guère  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  où  les  reliques  sont  solen- 
nelletneut  exposées  ou  porlées  en  procession.  îl 
n'y  a  pas  de  rite  bien  (déterminé  à  observer  dans 
celte  circonsJaiice.  Comme  le  prêtre  qui  pré- 
sente les  reliques  remplit  alors  une  fonction 
publique  et  fait  un  acte  qui  peut  être  rangé 
parmi  les  sacrementanx,  il  ne  s'en  acquitterait 
pas  convenablement,  s^il  n'était  pas  revêtu  des 
ornements  requis  dans  les  circ<vnstances  sem- 
blables, c'est-a-dire  du  surplis  et  d'une  étole  de 
la  couleur  que  demande  la  nature  de  la  re- 
lique. Il  lui  est  permis  de  faire  cette  fonction 
même  après  une  mes~e  privée,  et  alors  il  con- 
servé les  ornements  dont  il  est  revêtu.  Ainsi  l'a 
décidé  la  Congrégation  des  Rites,  en  répondant 
offirmatlvemmt,  le  IG  mars  1833,  à  la  question 
suivante,  dans  une  cause  de  Vérone  :  «  Le  prê- 
tre peut-il,  à  une  messe  privée,  étant  revêtu  de 
ses  ori:iemeuts,  distribuer  les  cendres  et  pré- 
senter à  Itaiser  les  reliques  des  saints,  après  la 
messe  terminée,  comme  il  se  pratique  dans  le 
diocèse  de  Vérone  ?  » 

Le  prêtre  doit  avoir  som  de  se  munir  d'uu 
linge,  pour  le  passer  sur  le  verre  qui  recouvre 
la  relique,  après  que  chaque  personne  y  a  appli- 
qué les  lèvres .  Il  présente  le  reliquaire  de  la 
main  droite  et  l'essuie  de  la  main  gauche, 

Aucune  formule  n'est  indiquée  pour  cette  pré- 
sentation, qui  pourrait,  par  conséquent,  se  faire 
en  silence.  Nous  en  trouvons  dans  deux  auteurs, 
de  llerdt  (1),  et  Carpo  (2),  qui  peuvent  être 
employées  tans  difficulté,  par  exemple:  Per  in- 
tercessitmem  B.  Mariœ  Virginis,  ou  sancti  N.^ 
l ibère t  te  Deus  ab  cannimah.  —  Per^nerita  et  in- 
tercessionem  sancti  N.,  conclut  tibi,  ou  vobis^ 
Oominus  scdutem  et  pacem.  La  Congrégation  des 
Rites  a  approuvé  une  formule  particulière  pour 
saint  Biaise,  dans  laquelle  est  exprimée  la  grâce 
spéciale  que  l'on  demande  par  sou  intercession  : 
Per  interce&sionem  soncti  B/asii,  liberet  te  Dius  a 
malo  gulturis.  Amen  (3).  De  Herdt  donne  les  sui- 
vantes pour  les  reliques  de  la  Passion.  Pour  la 
vraie  Croix:  Persignum  Crucis  de  inimicis  nostris 
libéra  nos,  Deus  noster.  Ou  bien  :  Per  Cru- 
cem  et  Pa&sionem  suam  concédât  tibi,  ou  vobis^ 
Dominm  s.dutem  et  pacem.  Pour  la  eiuronwe 
d'épines  :  Per passioTiCm  suam,  etc.  Pour  les  re- 
liques de  la  crèche  de  Noire-Seigneur:  Per  Na- 
tiiitatcm  suaw,  etc.  Carpo  estime  qu'il  est  préfé- 
rable de  présenter  sans  rien  dire  les  reliques  de 
la  Passion.  11  ne  se  pronoacje  ceçendaut  pas 

1.  Sacr<g  Ulurgiœ  praxis,  par»  i,  aujtt.   27,  III, 
t.,    Cmremoniale  juxta  rit.    rom.,   pars   3,    aum.    251. 
Romce  1874. 
3,  S,  R..  G.  20  man  1899,  itt  verceiiemi. 


ribsolnTPcntsiir  ce  prvînt.  Chacun  rrs^e  libre  âo 
suivre  Tuti  ou  l'autre  sentiment,  jusqu'à  ce  que 
l'autorité  compétente  ait  rendu  une  décision  qui 
devienne  la  règle  offlcielle. 

45°  I.a  colloclion  de  Gardellini  renferme  un 
décret  de  la  Conj:^réiiation  des  Rites,  rendu  pour 
le  diocèse  du  Mans,  le  18  février  1843.  qui  ré- 
sume toutes  les  décisions  antérieures  relatives 
aux  reliques  de  la  vraie  Croix.  Il  nous  parait 
utile  de  reproduire  ce  sommaire  authentique,  et 
nous  le  donnons  ici  en  entier  : 

«  Le  Révérendissime  évèque  du  Mans  (Mgr 
Bouvier),  s'appliquant  pai'- dessus  tout  à  remplir 
avec  l'assiduité  et  la  vigilance  requises  tous  les 
devoirs  delà  charge  pastorale  qui  lui  a  été  con- 
fiée, a  trouvé  dans  tout  son  diocèse  une  multi- 
tude de  reliques  de  la  croix  vivifiante  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  lesquelles,  bien  qu'elles 
soient  à  peine  sensibles,  sont  néanmoins  renfer- 
mées dans  des  croix  en  argent  ou  dorées,  et  sont 
exposées  publiquement  a  la  vénération  des  fidèles, 
presque  de  la  même  manière  que  le  Saint-Sacre- 
ment, On  donne  solennellement  la  bénédiction 
avec  ces  reliques  selon  le  rite  usité  pour  la  bé- 
nédiction donnée  avant  le  très-saint  Sacrement 
de  lEucharistie,  en  ajoutant  toutefois  des  prières 
spéciales  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Croix. 
En  considérant  toutes  ces  choses  et  veillant  à  ce 
que  l'on  observe,  dans  la  reconnaissance  et  l'ap- 
probation des  reliques,  tout  ce  qui  a  été  prescrit 
par  le  concile  de  Trente,  Sess.  xxv,  De  invoca- 
tione,  vencratione  et  rcliquiit  sanctorum,  l'évêque 
désire  fixer  pour  son  diocèse,  touchant  le  culte 
des  reliques  dont  il  vient  d'être  parlé,  des  règles 
certaines  et  précises,  auxquelles  tous  soient  tenus 
de  se  conformer  dans  cette  importante  question. 
C'est  pourquoi,  adressant  à  la  Congrégation  dea 
Rites  une  très-humble  supplique,  il  l'a  priée 
instamment  de  daigner  lui  faire  connaître  tout 
ce  qui  a  été  décidé  antérieurement  sur  la  ma- 
tière. 0 

«  Celte  pressante  demande  ayant  été  exposés 
par  moi  secrétaire  soussigné  dans  l'assemblée 
ordinaire  réunie  aujourd'hui  au  Vatican,  les 
Eminentissimes  et  Révérendissimes  Pères  pré- 
poses à  ce  maintien  des  rites  sacrés  ont  été  d'avis 
qu'il  fallait  répondre  :  «Ou  donnera  les  décrets 
publiés  sur  la  matière.  » 

«  En  conséquence,  ils  ont  déclaré  que  l'on 
doit  bénir  le  peuple  avec  la  relique  de  la  très- 
sainte  Croix,  avant  de  la  replacer  dans  le  lieu  où 
elle  est  conservée,  lorsqu'elle  a  été  portée  en 
prtKîession  o»  exposée  soLeunelleoient,  ainsi  qu'il 
a  été  décrété  dans  une  cause  de  Bresoia,  le 
45  septembre  1736,  doute  l",et  dans  une  autre 
intitulée  Duàiorum,  le  S\  mai  4817,  doute  2'.  Il 
a  été  décidé  aussi  que  cette  bénédiction  doit  tou- 
jours être  donnée,  lors  même  que  le  prêtre  qui 
remplit  la  fonction  n'est  pas  chanoine  ;  car  ce 
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doiiîc  fut  proposé  au    nom  du  cliapiire  <l'une 
cathédrale,  ihuis  une  cause  de  Lwçoti  du  22  juin 
1835,  doute  3%   il  est  absolument   interdit  de 
chanter  aucun  verset  ni  aucune  prière  dans  l'acte 
de  celle  liénédictiou,  de  mêraeque  ce  chaut  avait 
été  interdit  lougternps  doji   auparavant,  même 
pour  la  bénéiliciioa   donnée  avec  le   très-saint 
Sacrement,  dans  une  cause  de  Gappacio  du  9  fe- 
rler 4762. 
a  Quant  à  la  procession  faite  avec  le  bois  de  la 
Croix  viviûante,  lapacrée  Gongréçationdes Rites 
a  déclaré,  le  26   avril  1752,  dans  une  caiLse  de 
Cadix,  qu'il  est  permis  de  porter,  la  tète  décou- 
verte, cette  sainte  relique  sous  le  dais,  deux  thu- 
riféraires l'encensant,  mais  seulement  dans  les 
lieux  où  celte  coutume  est  immémoiiale. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'euccnsemenl  île  la  reli- 
que de  la  ti'ès-sainte  Croix,  il  a  été  décidé  dans  la 
cause  de  Brescia,  mentionnée  plus  haut,  doute2^, 
et  dans  la  la  cau-^e  de  Modène,  du  23  septembre 
1837,  doute  14%  question  1,  qu'd  doit  être  fait 
par  le  prêtre  non  agenouillé,  mais  debout,  même 
le  vendredi-saii)t. 

il  Dans  cette  même  cause  de  Brescia,  doute  3°, 
il  a  été  décrété  que  le  chapitre  et  le  clergé  ne 
doivent  pas  faire  la  génuflexion  en  passant  pro- 
oessionuellement  devant  l'autel  sur  lequel  la 
rehque  de  la  très-sainte  Croix  est  renfermée. 
Alais,  si  celte  relique  est  exposée  sur  l'autel  à  la 
principale  place,  ceux  qui  passent  devant  elle 
doivent  la  vénérer  en  fléchissant  un  seul  genou 
jasqu'à  terre,  ainsi  qu'il  a  éléréglé  dans  la  cause 
de  Varsovie  du  7  mars  1746;  autrement,  si  la  re- 
lique est  renfermée  dans  une  custode,  on  la  vénère 
seulement  [>ar  une  inclination  de  tète. 

«  Dans  la  cause  de  Luçon,  du  22  juin  1835, 
précédemment  indiquée,  doute  l",  il  est  statué 
qu'à  la  messe  célébrée  devant  une  reliquede  bois 
de  la  très-sainte  Croix  exposée  à  découvert,  les 
cérémonies  doivent  être  complètement  ^liifé- 
xeiites  de  celles  que  l'on  observe  ordinairement 
en  présence  du  très-saiutSacreraent  exposé  pu- 
bliquement à  la  vénération  des  tidèles.  Dans  ce 
cas,  on  ne  fait  la  génuflexion  devant  la  relique 
de  îa  très- sainte  Croix  qu'en  arrivant  à  l'autel 
et  au  départ,  et  chaque  fols  que  le  p;  ètretraveree 
le  milieu  de  l'autel,  ou  va  d'un  côté  à  l'autre, 
vcomme  dans  l'euceusement.  Jl  est  décidé  dans 
«cette  même  cause,  doute  2°,  qu'il  n'est  point 
■nécessaire  d'avoir  la  tcvle  découverte  an  chœur 
jjeudant  celte  exposition,  ce  ([ui  est  absolument 
i'equis  en  présence  du  très-saint  Sacrement 
^exposé  à  découvert,  ui  de  faire  la  g^nudlexiou  à 
deiix  genoux.  m;ùs  seulement  d'un  genou,  en 
jàassant  devant  la  relique. 

V  Relativement  à  i'expo&itioQ  de  la  relique 
de  la  très-STÙnte  Croix,  le  vendredi  saijit,  la 
Aiucrée  Congrégatiou  a  déclaré,  daus  la  mcm« 
vcause  da  l'iodène,  du  23  septembre  l<bii7,  qu'il 


faut  conserver  la  couturaB'eu  vigueur,  pour  la 
couleur  de  la  chape  et  du  voile  huiw^ral  dont  on 
se  sert  à  la  bénédiction  ;  pour  la  maiiièrc  de  ré- 
citer l'oraison  lîespice,  guœsumus,  Domine,  par 
le  prêtre  à  genoux  ou  debout  ;  pour  l'admission 
des  fidèles  au  baiser  de  la  sainte  relique;  enfin 
pour  la  manière  dont  les  ministres  sacrés,  savoir 
le  diacre  et  le  sous  diacre,  vont  à  l'adoration  de 
la  très-sainte  Croix,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont 
point  obligés  de  quitter  leurs  chaussures.  » 

«  Enfin,  le  décret  général  de  la  sacrée  Coû- 
grégation  des  Rites,  du  6  mai  1826,  confirmé 
par  le  pape  Léon  XII,  de  sainte  mémoire,  le 
27  du  même  mois,  ordonne  absolument,  dans  le 
cas  où  l'on  admet  ou  tolère  la  coutume  de  porter 
en  procession,  sous  le  dais,  une  relique  de  la 
très-.sainte  Croix,  de  conserver  celte  relique  dans 
un  reliquaire  où  elle  soit  séparée  de  celles  d'  s 
saints,  et  prescrit  strictement  aux  ordinaires  dos 
lieux  de  s'appliquer  sérieusement  à  éliminer  tons 
les  abus  qui  se  sont  introduits  en  cette  matière, 
à  presser  avec  un  zèle  industrieux  l'observation 
de  ce  décret,  et  à  faire  tout  ce  qu'il  dépend  d'eux 
pour  empêcher  à  l'avenir,  que  le  bois  de  la  très- 
sainte  Croix  ne  demeure  renfermé  dans  la 
même  châsse  avec  des  reliques  de  saints.  » 

«  Ces  dispositions,  qui  ont  été  jusqu'ici  décré- 
tées, établies  ou  publiées  sous  foi^me  de  règles 
générales  par  la  sacrée  Congi'égation  des  Rites, 
touchant  le  culte  et  la  vénération  des  reliques 
de  la  très-sainte  Croix  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  et  que  l'on  observe  communément  dans 
les  églises  de  Rome,  sont  communiquées  som- 
mairement, selou  rintenlion  de  cette  même 
sacrée  Congrégation,  au  Ilévérendissime  évèque 
du  Mans,  afin  qu'il  lus  ail  sous  les  jeux,  en  tra- 
çant les  règles  que  l'on  devra  garder  dans  son 
diocèse,  daus  le  culte  et  la  vénération  des  reli- 
ques de  la  très-sainte  Croix.  —  Le  18  février 
1843.  » 

Ce  document  est,  croyons-nous,  unique  dans 
son  genre.  Dans  une  multitude  de  décrets,  la 
Congrégation  des  Rites  se  réfère  à  des  réponses 
antérieures,  pour  y  renvoyer  et  les  contirmer  ; 
mais  celui-ci  est  le  seul  que  nous  ayons  rencon- 
tré où  toutes  les  décisions  rendues  sur  une  même 
matière  soient  réunies  et  c«ordoitnées  de  teile 
sorte,  qn'on  y  trouve  tout  ce  qu'il  faut  savoir  et 
prati([uer  sur  ce  sujet.  Si  qucli['.ie  doule  restait 
sur  le  sen«4es  décisions  précédeutos,  il  faudrait 
en  rapprocher  le  texte  de  celui  de  ce  dernier 
décret,  qui,  danssa  précision  explique  tout  avec 
uiie  i>ariaile  netteté,  et  qui,  •eu  tout  cas,^taut 
plus  récent,  doit  [irévaloir,  h)rs  même  que  l'on 
croirait  remarquer  quelque  diflérenoe  cm  oppo- 
sition entre  les  décrets  primilife  et  le  résuflaé. 

46'  Nous  avons  rueseaublé,  telles  que  nous  les 
avons  trouvées  éparsos,  les  règles  qu'il  hiut  ob- 
server dans  l'exposiviou   publique  des   saintes 
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reli(iàes.  Pour  rendre  la  pratique  plus  facile,  il 
serait  bon  d'avoir  sous  la  main,  bien  coordon- 
nées en  forme  de  cérémonial,  toutes  ces  pres- 
criptions. Les  cérémoniaux  connus  en  France, 
se  contentent  de  brèves  indications  et  entrent 
très-peu  dans  le  détail.  Dans  un  cérémonial 
nouvellement  publié  à  Rome  (I),  le  P.  Louis 
Barloli  de  Carpo  a  suppléé  au  silence  ou  à  l'in- 
suffisance des  autres  auteurs,  et  nous  prenons 
dans  son  livre,  part.  III,  ch.  xii,  le  chapitre  in- 
titulé :  De  l'Exposition,  de  la  Bénédiction,  du 
baiser  et  de  la  Procession  des  reliques.  —  Les  notes 
que  nous  ajouterons  à  celles  de  l'auteur  seront 
signées  de  nos  initiales. 

«  1°  Le  prêtre  chargé  de  faire  l'exposition  de 
la  sainte  relique,  se  revêt  du  surplis  et  d'une 
étole  de  la  couleur  qui  convient  à  cette  fonction  (i>). 
Si  la  relique  est  dans  la  sacristie,  il  la  porte  à 
l'autel,  couverte  d'un  voile,  et  lui-même  n'est 
pas  accompagné,  mais,  là  où  c'est  l'usage,  il  est 
seulement  précédé  d'un  thuriféraire.  Arrivé  à 
l'autel,  il  en  monte  les  degrés,  et,  découvrant  la 
relique,  il  la  place  au  lieu  qui  a  été  préparé  d'a- 
vance, sans  mettre  une  palle  dessous  S.  R.  C. 
7  apr.  1832,  inArimin.  ad  4.  Il  descend  alors  de- 
vant le  degré  inférieur,  met,  à  la  manière 
accoutumée,  de  l'encens  dans  l'encensoir,  le 
bénit  et,  se  tenant  debout,  encense  la  relique  de 
deux  coups  (même  lorsque  c'est  une  relique  de 
la  très-sainte  Vierge.  S.  R.  C.  28  julii  (1789,  m 
Canarien.),  faisant  une  inclination  profonde 
avant  et  après.  Toutefois,  la  relique  de  la  vraie 
Croix  ou  d'un  autre  instrument  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  est  encensée  de  trois  coups,  (3), 
et  on  fait  la  génutlexion  d'un  genou  avant  et 
après.  Le  prêtre  s'agenouille  ensuite  sur  le  de- 
gré inférieur  de  l'autel,  et  s'il  y  a  quelques  priè- 
res à  dire,  il  les  récite,  pourvu  qu'elles  soient 
prises  parmi  celles  qui  sont  approuvées.  Après 
cela,  ayant  fait  à  la  reliqup.  le  salut  convenable, 
il  relourne  à  la  sacristie  (^0-Si  la  bénédiction  doit 
être  donnée  avec  la  sainte  relique,  après  le  verset 
et  l'oraiîon  qui  s'y  rapportent,  le  prêtre  monte 
à  l'autel,  prend  la  relique  des  deux  mains,  sans 
se  servir  du  voile  humerai  (5),  et,  se  tournant 

1.  Cceremoniale  juxta  rilum  rotnanum,  a  P.  Aloysio  M. 
Bartoli  de  Carpo,  Miuorita  Observaati,  elucubratum.  — 
Romœ,  e  typo^raphia  polyglotta  S.  G.  de  Propayanda  Fide. 
1874. 

2.  L'étole  doit  être  rouge  pour  les  reliques  de  la  vraie 
Croix  et  des  autres  instruments  de  la  Passion,  et  aussi 
pour  les  martyrs,  et  blanche  pour  toute»  les  autres  reli- 
ques. P.-F.  E. 

3.  Cet  encensement  n'est  pas  prescrit^  et  n'est  pas  par- 
tout en  usage. 

4.  Devant  une  relique  de  la  Passion,  il  fait  la  génuflexion 
d'un  genou;  devant  toute  autre  relique,  il  incline  profon- 
dément la  tête.  P. -P.  E. 

b.  On  peut  se  servir  du  voile  humerai,  là  où  cette  cou- 
tume est  en  vigueur,  si  la  relique  appartient  à  quelqu'un 
■  dea  instruments  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  S.  il.  C. 
38  upl    ldâ7,  tn  Uulimn.,  ai  14, 


vers  le  peuple,  il  fait  avec  elle  le  signe  de  la 
Croix  sur  l'assistance,  sans  rien  dire  (6).  Après 
la  bénédiction,  il  dépose  la  sainte  relique  sur 
Tautel,  ou  bien  il  l'emporte  avec  lui,  à  la 
sacristie,  de  la  même  manière  qu'il  l'a  apportée. 

«  2°  On  ne  doit  pas  exposer  de  reliques,  même 
celles  de  la  vraie  Croix  ou  d'un  autre  instrument 
de  la  Passion,  ni  devant  ni  sur  le  tabernacle  où 
le  très-saint  Sacrement  est  conservé.  S.  R.  C. 
12  marf.  1836,  in  Trident.,  et  6  sept.  1845,  m 
una  S.  Angeli  in  Vado.  On  ne  doit  pas  les  porter 
sous  Vombrellino  ou  le  dais,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
à  faire  une  exception  pour  les  instruments  de  la 
Passion,  là  où  cette  coutume  est  établie  de  temps 
immémorial,  S.  R.  C.  decr.  gen.  27  mai  182(3. 
On  fera  brûler  deux  lumières  au  moins  sur  l'au- 
tel où  les  reliques  sont  exposées,  S.  R.  C.  22 
jan.  1701 ,  in  una  Conjreg.  Montis  Coronœ,  ad  9. 

«  3°  Lorsqu'une  relique  doit  être  présentée 
aux  fidèles  pour  la  baiser,  leprèire,  vêtu  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  u"  1 ,  prend  de  la  main 
droite  la  relique  et  de  la  main  gauche  un  petit 
linge,  et  se  rend  à  la  balustraile  du  chœur,  du 
côté  de  l'épitre.  Se  plaçant  devant  la  première 
des  personnes  agenouillées  eu  rang,  il  dit,  selon 
l'usage  communément  reçu  :  Per  intercessionem 
Beatœ  Mariœ  Virginis,  ou  Sancti  N.,  liberet  te 
Deus  ab  omni  malo,  Amên,  tandis  qu'il  lui  met  à 
portée  des  lèvres  la  sainte  relique.  Il  passe  ensuite 
à  la  seconde,  fait  de  même,  et  continue  ainsi.  La 
formule  usitée  pour  saint  Biaise,  évêque  et  mar- 
tyr, est  la  suivante  :  Per  intercessionem  sancti 
Blasii,  liberet  te  Deus  a  malo  gulturis.  Amen.  S. 
R.  C.  20  mart.  m  Vercellensi.  Toutefois,  si  la 
coutume  existe  en  quelque  lieu  d'admettre  les 
fidèles  à  baiser  la  relique  de  la  sainte  Croix,  ou 

6.  Cependant,  en  quelques  lieux,  le  premier  assistant 
demande  la  bénédiction  en  disant  :  Jubé,  Domne,  benedicere, 
et  le  prêtre  prononce  ces  paroles  en  donnant  la  bénédic- 
tion :  Per  intercesS'Onem  sancti  N.,  benedicalvos  omnipotent 
Deus,  Pater,  et  Filins,  et  Spiritus  Sanctus;  ou  bien  :  Cujus 
festum  colimus,  etc.;  ou  même  :  Nos  cum  proie  pia,  etc.;  si 
la  relique  est  de  la  très-sainte  Vierge.  Mais,  en  donnant 
la  bénédiction  avec  n'importe  lequel  des  instruments  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur,  on  ne  doit  prononcer  absolu- 
ment aucune  formule,  S.  R.  C.  23  maii  1835,  in  Lucionen. 
ad  3. 

—  Nous  ne  nous  expliquons  pas  cette  dififérence.  Si  la 
bénédiction  doit  être  donnée  en  silence  avec  une  relique 
de  la  Passion,  pourquoi  n'en  est-il  pas  de  même  lorsqu'on 
la  donne  avec  la  relique  d'un  saint?  La  Congrégation  des 
Rites  ne  permet  pas  en  faveur  des  reliques  de  la  Passion 
ce  qu'elle  interdit  pour  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 
Est-il  convenable  de  changer  le  rite  et  d'ajouter  à  la 
solennité  de  la  bénédiction  en  l'honneur  d'un  saint  ?  L'au- 
teur allègue  un  usage  introduit  en  quelques  lieux;  mais 
l'usage  de  donner  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  en 
chantant  :  Benedicat  vos,  etc.,  était  bien  plus  répandu,  et 
cependant  il  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  la  Congrégation 
des  Rites,  et  aujourd'hui  il  a  disparu.  Nous  ne  penson» 
donc  pas  que  cette  pratique,  qui  n'a  jamais  été  fano» 
tionnée  par  l'autorité  compétente,  puisse  modifier  le  droit. 
C'est  le  cas  de  nous  rappeler  l'adage  :  Ecclesia  Dti  wt» 
regitur  exemplis,  sed  reguUs,  P.-F,  E. 
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d'un  autre  instrument  de  h  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  il  semble  qu'il  u'y  a  à  prononcer 
aucune  formule  (1).  11  convient  d'avertir  ici, 
qu'il  est  permis  au  prêtre  de  faire  cette  fonction 
immédiatement  après  la  messe,  S.  R.  C.  16 
mart.  1833,  m  Veronen.,  ad 5. 

«  4°  Quand  on  veut  porter  en  procession  une 
relique  d'un  saint,  il  faut  observer  ce  qui  est 
dit  ailleurs,  toucbant  l'organisation  de  la  pro- 
cession. S'il  est  nécessaire  que  la  relique  soit 
portée  par  plusieurs  personnes  ensemble,  ces 
personnes  seront  des  ecclésiastiques  velus  au 
moins  de  surplis,  5.  JR.  C.  ^julii  1653,  inLucana 
ad  2.  et '2  sept.  1690,  in  Cajetana  ad  i  {±).  Au- 
trement elle  sera  portée  par  le  célébrant  tout 
seul,  sans  voile  humerai  et  non  pas  sous  le  dais, 
S.  R.  C.  décret,  générale  27  maii  1826,  et  elle  ne 
sera  pas  précédée  d'un  thuriféraire  qui  l'encense. 
Cependant,  lorsque  des  prières  supplicatoires 
sont  faites  solennellement  en  l'honneur  d'une 
rehque  de  la  vraie  Croix  ou  d'un  autre  instru- 
ment delà  Passion  de  Notre-Seigueur,  il  est  per- 
mis de  porter  cette  relique  avec  le  voile  hume- 
rai et  sous  le  dais,  et  de  faire  marcher  en  avant 
un  thuriféraire  qui  l'encense  continuellement, 
si  cet  usage  est  très-ancien.  5.  R.  C.  16  sept. 
1741,  in  Bracharen.;  26  aug.  1752,  m  Gadicen., 
ad  5  ;  decr.  générale  Tl  maii  1826. 

«  5o  On  doit  toujours  bénir  le  peuple  avec  la 
relique  de  la  vraie  Croix  ou  d'un  autre  instru- 
ment de  la  Passion  de  Noire-Seigneur,  soit  après 
l'exposition,  soit  après  la  procession,  avant  de  la 
replacer  dans  le  lieu  où  elle  est  conservée.  5. 
/?.  C.  i^sept.  1736,  in  Brixien.  ad.  1  é-^  31  maii 
1817,  in  una  Dubiorum.,  ad  12.  Il  est  seulement 
permis  de  donner  la  bénédiction  avec  les  reliques 
de  la  très-sainte  Vierge  et  des  autres  saints  expo- 
•ées  ou  portées  en  procession,  mais  il  n'y  a 
aucune  obligation  de  le  faire.  S.  R.  C.  1\juln 
1683,  in  Albinganem.  arfl.  » 

P.  F.  ECALLE 


Théologie    dogmatique. 


(4  suivre.) 


Professeur  de  théologie. 


t.  Nous  avons  donné  plus  haut,  n°  14,  les  formules  que, 
d'après  de  Herdt.  on  peut  prononcer  en  présentant  la 
relique  de  la  vraie  Croix  ou  de  quelque  autre  instrument 
de  la  Passion.  S'il  est  permis  d'user  de  celles  qui  sont  indi- 
quées ici  pour  les  rel.ques  des  saints,  pourquoi  ne  pour- 
rait-on en  employer  aucune  pour  des  reliques  plus  diçnes 
encore  et  plus  vénérables?  Nous  ne  voyons  pas  la  raison 
de  celte  différence.  A  notre  avis,  comme  nous  l'avons  déji 
dit,  chacun  reste  libre  de  suivre  l'usage  établi  à  cet  égard, 
jusqu'à  ce  que  la  question  ait  été  tranché?  par  une  déci- 
•ioû  de  l'autorité  compétente.  P. -F.  E. 

2.  Les  statues  et  les  images  des  saints  peuvent  être 
fortées  même  par  des  laïques  revêtus  de  chapes. 


LE  PLEIN  POUVOIR  OU  SA'.NT-SIÉGE 

CnAPITRE  I.    —   ÉPISCOPAT  ET  PRIMAUTÉ  (suite). 

Chapitre  ii. 

Laprimaufé  doctrinale  infaillible 
du  Siège  apostolique. 

Caractère  surnaturel  de  l'Eglise.  —  L'autorittJ, 
principe  de  l'unité  dans  l'Eglise.  —  L'Eglise 
enseignante  est  un  instrument  dans  la  main 
de  Jésus-Christ.  —  L'Eglise  enseignante  et 
l'Eglise  enseignée. —  Dernière  raison  de  l'en- 
seignement infaillible. —  Inspiration  et  infailli- 
bilité.—Le  Pape,  docteur  infaillible  de  l'Eglise. 
— L'épiscopat  e  t  la  primauté  dans  leurs  m  pports 
mutuels.  —  Signification  de  l'intaillibilité 
personnelle.  —  Définition  ex  cathedra.  —  I^ 
preuve  par  l'Ecriture.  — Les  SS.  Pères.  — 
Conduite  des  conciles  et  des  Papes.  —  Les  évo- 
ques véritables  JDges  de  la  foi.  — Pape  et  con- 
cile. —  Le  concile  nécessaire  relativoment 
mais  non  absolument. —  La  question  d'Hono- 
rius  L'infaillibilité  de  la  primaulé  est  de  l'es- 
sence de  l'Eglise.  —  Prétendue  nouveauté  du 
dogme  de  l'infaillibilité.  —  La  règle  de  Saint- 
Vincent  de  Lérins.  —  L'infaillibiUté  et  la  fail- 
libilité  du  Pape,  opinions  théologiques  non 
également  autorisées.  —  Importance  de  la 
définition  de  l'infaibillité.  —  Remarques. 

L'Eglise  est  le  royaume  de  Jésus- Christ  sur 
terre  ;  c'est  pourquoi  son  principe,  son  but,  son 
existence  et  toute  sa  nature  ont  quelque  chose 
de  surnaturel  et  qui  la  distingue  profondément 
des  royaumes  de  ce  monde,  et  toutes  les  com- 
paraisons qu'on  fait  d'elle  avec  eux  eu  ce  qui 
concerne  la  constitution  et  le  gouvernement,  ne 
peuvent  qu'être  très-imparfaites.  Des  forces  invi- 
sibles et  divines  agissent  en  elle  ;  Jésus-Christ  la 
pénètre  et  la  soutient  ;  il  est  son  divin  fiancé, 
et  l'abandonner  lui  est  impossible. 

La  puissance  ecclésiastique  n'est  dour,  princi- 
palement dans  son  plus  haut  représentant  qui  est 
le  Pontite  romain,  qu'un  instrument  dans  la 
main  de  Jésus-Christ,  qui,  présent,  (juoique  in- 
visible, gouverne  ainsi  son  Eglise,  la  protège, 
l'enseigne  et  la  préserve  de  la  ruin>i  eu  dépit  des 
portes  de  l'enfer. 

La  sainte  humanité  de  Jésus -Christ  n'est  en 
elle-même  qu'un  être  fini  et  créé  ;  mais  par  son 
union  hypostatique  avec  la  divinité,  elle  est  de- 
venue l'organe  par  lequel  toutes  les  influences 
de  la  grâce  s'épanchent  sur  l'Eglise  et  sur  le 
monde,  soit  dans  les  sacrements,  soit  indépen- 
dammeut  d'eux;  car  en  elle  est  la  source  de 
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tnntns  lespràres  (I).  Aiiisi,  si  notis  osons  com- 
pnrcr  riuitunin  au  divin,  1»'.  l';'.i>c,  k'S  év'C'iufs  et 
les  prêtres  ne  sont  quo  (î<^  faibles  lioinraf^î  sow- 
mi-;  à  Terreur  et  au  péclm;  mais  k  Christ  qui 
vit  à  jamais  dans  son  E.'ilisc,  le  Christ  Cîtof  de 
l'Église  les  a  telleinont  enrichis  des  trésors  de  la 
grâce  dont  il  possède  lu  ph''niUide,  il  leur  pro- 
digue tant  de  grâces  d'éîat  et  de  tels  pouvoirs, 
qu'à  leur  parole  le  péelié  fuit,  le  ciel  s'ouvre,  et 
que  le  Fils  de  Dieu  lui  même  descend  dans  leurs 
mains  comme  autreiois  diuis  les  bras  de  la  Vierge 
Marie. 

Jlais  cehn  à  qui  il  a  conHc  une  rnîssion  tonte 
spéciale  dans  son  Ei;lise,  celui  à  qui  il  a  donne 
mio  place  à  part  nu-dessus  do  to;:s,  cohù  qu'il  a 
é!i!  le,  pa-tenrinvisible,étahlipaslenr  des  pasteurs, 
cl.ef  des  chefs,  père  et  doclcur  de  tou!c  la  chré- 
tienté, ne  devait-il  pas  aussi  hù  réserver  une 
grâce  toute  Si)éciale  et  proportionnée  à  la  suhli- 
mité  de  sa  fonction,  de  même  qu'il  a  accordé  aux 
o\èqucs  et  aux  prêtres  celle  vqne  réclamait  l'ac- 
complissement de  leur  ministère?  Si  il  le  devait, 
cl  c'est  ce  qu'il  a  tait.  Celui  à  qui  il  commande 
de  paître  tout  le  troupeau,  il  lui  a  donné  en 
mèm»e  temps  la  grâce  nécessaire  correspondante 
à  sa  charge.  A  la  puissance  primatiale  ré[iond  la 
grâce  primatiale.  Etc.eîle-ci se  m:anfeste  tout  spé- 
cialement dan-  la  piimauté  doctrinale  infuiiUlle. 

Toutes  les  oppositions  entre  la  religion  catho- 
lique et  les  contessious  Ecparces  ont  leur  point 
de  départ  et  leur  plus  pr(jtonde  racine  dans  la 
doctrine  concernant  l'Eglise  et  son  autorité.  Pas 
(\v,  christianisme  sans  l'église,  et  pas  d'Eglise  sans 
autorité.  Celle-ci  est  le  principe  elïicace  del'unité, 
snns  elle  l'anarchie  prend  la  place  de  l'ordre,  la 
division,  celle  de  l'union.  Cett€  unité  dans 
l'Eglise  est  dovihle,  il  y  a.  l'unité  dans  la  foi  et 
l'union  dans  la  charité  par  la  communauté  ecclé- 
siastique (-2).  L'unité  dans  la  foi  passe  avant  tout  ; 
car  la  foi  est  rélomcut  viud  de  l'Eglise  ;  .Jésus- 
C!iri4  a  prié  pour  l'unité  dans  la  foi  (3),  elle  est 
le  tVnit  de  la  rédemption,  et  le  sceau  de  la  divi- 
nité de  TEglise, 

C'est  pourquoi  l'Eglise  universelle  ne  peut  pas 
tomber  dans  l'erreur  ni  perdre  l'unité  dans  la 
foi  (4).  Mais  l'Eglite  reçoit  la  toi  par  le  ministère 
d'enseignement  institue  jwur  coite  tin.  Ce  minis- 
tère d'enseignement  ne  peut  errer,  lorsque,  à  la 
place  de  Jésus-Christ  et  assisté  par  Lui,  il  expose 
aux  fidèles  les  vérités  de  la  révélation  (.5),  ce  qui 

\.  Thom.  Aiuin.  De  Ver.  Q  XîTiX,  art.  5.  Od.  3.Qu.  iv,4, 
Interi.r  influxus  graliœ  non  est  ab  a/i'/no  nui  a  solo  Christs: 
cujus  huma.ilfjs-  tx  hoc,  quod  est  liivinilali  conjuncta  laibet 
wrtuUm  jastificandi.  Arl.à:  JiisaeslpriHcijHum  onif^'i  grcctix 
tecunJum  humuniluleni,  sicut  L/eut  est  i)>4ncipium  0)/i7»is  esse. 

2.  Ambros.  Oliic.  l.'i.  3  :  Congregutia,  quœ  m.  unum  corf- 
nevum  corjois   at^ue  compactitm  *nU(Ué  fid»iatqu9  eurilcUis 

BSsurgit, 

3.  Joan.  -xvu  xx. 

4.  Infaillibiliias  possifo,  médiate  et  quo  ad  fînem. 

%,  InfidlUbiiM  activa,  mrnitiiate  tPquwd  jii*jeç(UfiH- 


constituo  pour  chaque  filèlc  la  rè^le  infaillible 
de  sa  foi.  Car  «  il  ji'y  a  qu'une  v(i;c  pour  par- 
venir à  la  vraie  religion,  dit  Saint- Augustin  (I), 
c'est  que  l'on  croie  une  autoriîé  décisive,  in- 
vesliede  la  plus  haute  puissance.»  Ainsi  la  doc- 
trine de  la  foi  coule  de.T  lèvres  de  l'Eiîlise  cn3ei> 
giiaute, comme  autrefois  elle «onlailde  la  bouche 
de  Jésus  Chri.^t  sur  le»  mnll  tudesquiîe  suivaient. 
Pendant  qne  l'Eglise  publie  les  paroles  de  la  vé- 
rité, le  Saint-Esprit  répand  la  giaee  de  la  foi 
dans  les  cœui-s  (2). 

C'e.'t  ainsi  que  la  foi  prend  racine,  c'est  ainsi 
qu'elle  croît  et  se  développe,  sans  cesser  d'être 
avant  tout  et  eu  tout  l'œuvre  du  Christ  dans  les 
âmes  mais  qui  se  fait  par  l'intermédiaire  du 
magistiii-e  ecvlésiastique,  organe viaibledu Christ 
et  son  instrument.  C'est  ainsi  que  les  fidèles  ont 
essentiellement  toujours  la  même  foi,  mais  l'E- 
glise va  au-devant  des  btîsoins  de  tous  les  siècleSj 
ell-e  donne  aux  fidèles  la  réponse  à  leurs  ques- 
tions, elle  les  défend  contre  l'erreur  aux  mille 
formes  changeantes,  elle  réfnte  les  hérésies;  noa 
contente  de  posséder  l'héritage  de  la  foi  dans  sa 
plénitude,  elle  le  développe  et  l'expose  d'une 
manière  toujours  plus  claire,  p!a3  approfondie 
dans  toutes  les  directior.s;  les  ci-oyants  avancent 
ainsi  dans  la  connaissance  du  Christ  et  desa  doc- 
trine ;  m?.isc'est  toujours  le  même  vieil  héritage 
de  la  foi  qu'ils  possèdent,  qiioique  sous, les  formes 
et  avec  des  conséquences  et  des  applioationsnouf 
velles.  Ainsi  tous  sont  membres  de  l'Eglise,  tons 
se  livrent  avec  confiance  à  l'en-eignement  eceléf- 
siastique,  comme  autrefois  les  disciples  à  la  pa- 
role du  divin  maître,  et  la  même  foi  vit  en  touB, 
partout  et  toujours  ;  car  elle  est  bâtie  sur  une 
base  solide,  poaée  par  la  main  même  chi  Seigneur, 
ou  i>!utôt  die  repose  sur  le  Seigneur  lui-même 
qui  la  garde  et  lui  prête  son  assistance  jusqu'à 
la  fin.  Ainsi  les  évêqucs  sont  en  union  avec  le 
Pape  lorsqu'ils  exercent  soit  dansle'Qon^ile  soit 
en  dehors  la  charge  que  Dieu  leuraconfiéed'en- 
seigncr,  eux  qu'il  a  institués  témoins  de  la  vérité 
catholique,  contenue  dès  le  principe  dans  ledé- 
Iiôt  de  la  foi  soit  explicitement  soit  en  germe  et 
dans  SCS  prémisses  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  juges 
dans  les  questions  de  foi,  pour  décider  sur  le 
droit  sens  et  sur  la  saine  interprétation  de  la 
Sainte  Ecriture  et  des  documents  primitifs  de  la 
tradili-oa  Ci).  Témoins  et  jnges  infaillibles  ils 
sont  ainsi  les  docteurs  iufailijl)le9,  faits  pourètee 
le  fondement  oiY  s'établit  le  règne  de  la  for  dans 
les  âmes,  règne  que  la  confession  oxtérieuTE 
manifeste  eusuiie  au  grand  jour. 

Aidsi  procède  la  foi  catholi<.iue'.  Cen^'est  point 
comme  mandataires  de  leurs  dLocésains  qiie  les 

1.  De  utilit.  credendi.  C.  iX, 

2.  I.  Joan.  2.  20-27.  Cf.  I.  I.  V,  August.  In  I.  Joann. 
Trad.  ni.  13  :  Jllagixieria  foiin'ecusadjuloria  quœdatn  sunt  el 
advionilioues  ;  culhedram  in  cœto  tia'et  qui  corda  docet. 

3.  Conc  In<ii:nt.  ^ess.  iv.  Vatican,  Dehu,  Cap.  U| 
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-évfi  vms  pnraîs^Gnt  nn  concile  ;  car  !.?s  évêi^ncs 
sontcllar,^^ôs  d'ensei^^ner,  et  c'est  le  devoir  dc3 
fidèles  de  r  'cevoir  leur  enseignement  ;  les  uns 
sont  docteurs,  les  autres,  rlisciples  ;  les  uns  sont 
i;i',^es,  les  autres  soumis  à  la  sentence.  Les  évê- 
•quos  ne  viennent  pas  témoigner  de  la  foi  actuelle 
de  leurs  troui)eaux,  mus  de  la  doctrine  des 
pasteurs,  leurs  prédécesseurs,  de  la  doctrine  des 
Samts  Pères,  atin  que  la  foi  autitpie  reçoive  de 
leur  bouche  une  solennelle  confirmation  (1).  Ce 
n'est  pas  la  grandeur  de  leur  diocèse  ni  l'éclat 
de  leurs  qualités  personnelles,  mais  le  témoi- 
gnage des  traditions,  surtout  celui  des  Eglises 
apostoliques,  ([u'ils  apportent  avec  eux  (2J,  qui 
donne  du  poids  à  leur  sentence,  car  les  évoques 
sont  les  canaux  de  la  semence  apostolique  (3). 

«  La  tradition  apostolique/dit  saint  Irénée  (4), 
«  se  conserve  par  la  succession  des  évèquesdans 
«  1  Eglise. û  «  Ce  qu'ils  apportent  de  traditionnel 
fst  seul  droit,  parcequ'ila  été  transmis  par  ceux 
qui  avment  mission  de  le  transmettre(5).  »  L'im- 
portance de  leur  office  de  juges  dans  la  foi  ne 
tiépend  nnllemenlde  la  science  ni  de  l'expérience 
qu'ils  peuvent  avoir,  non  plus  que  de  leur  génie 
ou  de  toute  autre  qualité  jiersonnelle  ;  à  la  vérité 
cet  office  n'exclut  point  les  moyens  humains, 
mais  l'importance  qu'il  a  dans  l'Eglise  et  pour 
les  fidèles  dont  il  force  l'adhésion,  il  ne  la  reçoit 
pas  des  fidèles  eux-mêmes,  mais  d'un  élément 
surnaturel,  qui  est  le  plein  pouvoir  d'enseigner 
conféré  à  l'Eglisep.r  Jésus-Christ  etla  promesse 
ci  infaillibilité  qui  y  est  jointe. 
.  Conament  maintenant  faut-il  concevoir  cette 
infailJibdité  de  l'ensei-nemcnt  ecclésiastique. 

Elle  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  est  un 
çtlet  de  1  inspiration.  Celle-ci  ne convioul qu'aux 
livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
TcsJament.  Voici  comment  lecoDciledu  Vatican 
parle  de  ces  livres  (6)  :  «  L'Eglise  les  tient  pour 
«  sacrés  et  canoniques  ;  non  pour  ci.ltc  raison 
«  qu'après  avoir  été  composés  par  le  seul  génie 
«  del'homme,  ils  auraient  été  ensuite  ap[n-oiivcs 
«  par  l'auloriié  ecclésiastique,  ni  sculenumt 
«  parce  qu'ils  contiennent  la  révôlatiin  sans 
«  mélange  d'erreur;  maispaive  que,  écrits  sous 
«  1  inspiration  du  Saint-Esprit,  ils  ont  pour  au- 
t  leur  Dieu  lui-même  et  ont  été  livrés  à  l'Egiis^^ 
«  comme  tels.»  Di  u  est  donc  le  premier  et  véri- 
table auteur  du  livre  inspiré,  non  qu'd  l'a  t.^crit 
lui-même,  mais  parce  (pi'il  a  déterminé  quel- 
qn  un  a  écrire  ce  qu'il  voulait  et  rien  aue  ce 
quUvGuIaiî.  Dieu  donne  l'impulsioa  surnatu- 
lelie  pou;-  la  composition  du  livre  et  assiste  celui 
qui  le  compose. 

1.  Vincent  Lirin.  G.  XXX-lXTin. 

2.  TertuU.   De  prescripl.  G.  xx. 

3.  Id.  G.  XX. 1. 

4.  Adv.  Uœres.  m.  2. 

6.  Tertull.  Décor  Chràt.  C.IU 
€.  Cottst.  Dei  Filius  Cap.  2, 
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C'e.?l  ainsi  quî  l'Erli^e  a  tracé  les  limites  que 
noasn^smiKMH  IVmchir  sias  dénaturer  rliis. 
piration  et  la  dégrader  (I).  Elle  n'exclut  cepen- 
dant pas  les  différents  modes  d'action  du  Saint- 
Espn (^correspond  mt,  dans  les  hmites  marquées 
a  la  différence  des  m.itières  traitées  dans  les 
suints  Livres.  En  certiines  parties,  notamment 
en  ce  qni  regarde  les  livres  proph  "tiiuies  et  di- 
dactiques l'Esprit  Saint  communique  à  l'écri- 
vain sacré  des  révélations  immédiates,  surnatu- 
relles et  spéciales,  tandis  que  pour  d'autres 
parties,  p.w  e.xempleen  ce  qui  concerne  leslivres- 
hi3toriipie3,aprè,avoirexciLé  l'écrivain  à  se  met- 
tre à  l'œuvre,  il  lui  prête  seulement  son  assis- 
tance, pour  le  p^-éserver  de  l'erreur,  l'abmdou- 
nani  pour  le  reste  à  ses  propres  facultés  (2). 

Si  nous  considérons  le  dernier  principe  de 
1  infaillibilité,  il  est  clair  qu'il  n'est  autre  que 
1  intervention  active  du  Saint-Esprit;  si  nous 
en  considérons  l'effet,  il  consiste  en  ce  que  celui 
qui  possède  ce  privilège  soit  exempt  de  toute 
erreur  dans  la  sphère  déterminée  de  son  infail- 
libihlé.  A  ce  double  point  de  vue  l'infaillibilité 
du  magistère  ecclé-tiastique  coïncide  avec  celle 
qui  est  l'effet  de  l'inspiralion,  mais  la  coïnci- 
dence s'arrête  là.  Les  livres  inspirés  sont  pro- 
prement et  en  princip(3  l'ceuvre  du  Saint-Esprit, 
ils  ont  Dieu  pour  premier  auteur  ;  telles  ne  sont 
pas  les  décisions  du  magistère  ecclésiastique  ; 
elles  sont  avant  tout  l'œuvre  de  l'homme,  raais^ 
de  Thomme  assisté  par  le  Saint-Esprit.  Dans 
les  livres  in3i)irés,  l'iiinuence  du  Saint-Esprit  est 
posKwe,  de  sorte  que,  du  commun  avis  des  théo- 
logiens, le  contenu  du  livre,  en  ce  (pii  concerne 
les  faits  qu'il  raconte  et  les  maximes  qu'il  émet, 
a  été  mis  en  état  sous  l'impulsion  et  avec  Tas- 
sistance  du  Saint-Esprit  (3).   Dans  les  déclara- 

1.  Ainsi  la  tliè.e  m  de  Lessius  et  dltamelius.  condamnée 
par  \eé  Uiuultés  JeLoiiv.iin  ot  di  Doimi,  I5S8  :  Liber  aliqun 
((/«aiù  fort»  seciiHcltun  MackaOœonnn  ,  liumana  industna  sina 
a.uisieiUia  spiriius  aannli  ïcn/i/us,  si  spiritus  sanclus  pottta 
texiciur,  nihil  tbi  fuiise  fiUum,  fffictur  scripiura  sacra. 

•i.  Tljom.  A.iuin.  Summ.  t]^éolt)^.  II.  u.  Qu.  GLXXV, 
Art.  2:  Illorum  qui  Uagiograiiha  scriiiserunt,  piures  loqut^ 
laninr  frequenliks  de  tus,  quoe  hunuina  ralione  cognoicipos' 
suiil,  non  quasi  ex  //«r.soua  />#i,  sed  ex  persona  propria  cunv 
fi(l)i,iorio  kimtn  diviui  tuminiâ.  Bollaim.  De  veib.  Dis.  I.  15  : 
lie^ilt  nd«o,  Deuin  quiJem  esse  auclorem  omnium  diviiiarum 
scri,,tnr,iru<n,  seil  alUer  aiense  profihglis,  alilcr  aliis,  prcesertiin 
hi.ioiict».  Nnin  propluds  revelabat  fulura,  et  stmul  n^sistebat, 
ne  aliquid  fiilsi  admitcerenl  in  scribendo  ;  aliis  auttm  scrip~ 
toribits  Peut  uoti  temptr  reuelabn  *,»,  qup  scripturi  erant, 
sed  ejcitubal.  u<  sonher/at  ea,  quw  veL  nideraiU,  vel ,iudiera/i't 
vd  q'iorum  recordabmUnr,  ut  simui  nuislebat,  n^-  falsi  aliquid 
soriOflreni,  qute  assistenti»  non  fitcicb.t,  ne  Uiborarent  inco- 
g\l,in.l-^  et  qu/trendo,  quid  et  quomoio  scriiiiuri  e^sent. 

3.  liieionyin.  Priiel".  iii  lip.  ad  Piiil.  An  polius  ejusdem 
potenti't;  est  ingeuium.  quod  i<t  majoribus  exercueris  e'iam  •» 
minonbui  non  negare  ?  —  Augustin,  Eji.  8  2  :  Ego  eis  to- 
lum  soripturarum  librii,  qui  jmn  canonici  appcUantur,  di^ 
dici  Imnc  timorfin  honaremine  d'/'erre,  u!  nullum  eorum 
atto!orem  scnbtido  aliquid  errasst  firinissitne  credam,  ne  si 
aliquid  in  eis  offend-ro  libris,  nihil  aliu.l  quam  vH  mendo" 
êum  esse  codicem,  vel  inlcrpret$m  non  atsec  tuin  êsse  quod 
diclum  est,  vel  nu  mmiine  intellexissa  non  ambigam.  —  Cf. 
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tions  et  les  sentences  du  magistère  ecclésiasti- 
que, au  contraire,  le  rôle  d:i  Saint-Esprit  est 
avant  tout  négatif;  il  laisse  ceux  qai  eu  sont 
les  organes  méditer,  étudier,  reclierclier  par  eux- 
mêmes,  i'  préserve  seulement  ce  magistère  de 
toute  erreur  dans  ce  qu'il  reconnaît  et  décrète 
officiellement  comme  doctrine  de  la  foi  ou  des 
mœurs,  en  un  mot  dans  tout  ce  qui  est  néces- 
saire au  salut.  Ainsi  l'infaillibilité  qui  provient 
de  l'inspiration,  s'étend  à  tout  le  contenu  des 
saiats  Livres,  dans  le  sens  indiqué  plus  haut, 
tandis  que  celle  qui  résulte  de  cette  assistance 
du  Saint-Esprit  qui  se  borne  à  préserver  de 
l'erreur,  ne  tombe  que  sur  les  doctrines  de  la 
foi  et  des  mœurs.  Le  magistère  ecclésiastique  a 
pour  mission  de  garder  et  de  publier  le  déi^ôt 
de  la  foi,  que  le  Christ  lui  a  trnnsmis  par  ses 
apôtres,  mais  précisément  parce  qu'il  a  cette 
mission  et  nulle  autre,  celte  assistance  négative 
du  Saint-Esprit,  se  joignant  à  l'activhé  propre 
et  spontanée  de  l'homme  lui  fournit  une  garan- 
tie nécessaire  pour  l'accomplissement  de  sa  tâ- 
che. Les  prophètes  et  les  apôtres  étaient  les 
organes  de  la  révélation  divine  qu'ils  devaient 
faire  connaître  aux  hommes  ;  de  là  le  privilège 
qu'ils  avaient  de  recevoir,  par  communication 
immédiate  du  Saint-Esprit,  des  ouvertures  et 
des  connaissances  nouvelles  ;  c'est  pourquoi  ils 
voyaient  dans  le  Saint-Esprit  de?  choses,  qu'ils 
n'auraient  jamais  pu  découvrir  par  les  seules 
forces  de  l'esprit  humain,  ni  même  soup.;on- 

ïi'^''0)-  ..11         j 

De  là  résulte  une  détermination  plus  large  du 

caractère  de  l'infaillibiUlé  ecclésiastique.  Celui, 

dit  Bellarmin('2) ,  qui  a  promis  le  but  (la  pureté  de 

la  foi  maintenue  dans  l'Eglise)  a  dû  nécessaire-- 

ment  promettre  aussi   les  moyens.  Or,   parmi 

ceux-ci  nous  comptons  avant  tout  une  recherche 

C.  Faust.  11,  5.  —  Thom.  Aqiun.  summ.  theol.  I,  II. 
Qu.  I  Art.  1  :  Dvendum  de  omnibus  quœ  in  sacra  scriptura 
traJuntur  {sel  quoJ  codant  su b  fine). 

1.  I  Cor.  II.  9.  a  Dieu  nous  a  révélé  cela  par  son 
Esprit.  »  -^  Melchior  Canus  Loc.  theolog.  V,  v.  p.  132 
éd.  Venet.  :  Âuctores  sacri  ex  proiimu  Dei  tel  revelatione 
tel  inspiratione  scribunt  catolica  dogmati.  Nec  enim  egent 
esteris  ad  scribendum  incilamentis,  nec  humana  ratiocina- 
lione  e  scripluris  aiis  argumentanlur,  disquirunt,  colligunt. 
Al  cori'i'tum  et  Pontifex  humana  via  incedunt,  rationem 
que  sfquuntur,  atque  argumentando  verum  a  falso  dicernunt, 
Non  entm  slalim  exislimandus,  est  summus  Pontifex  eam  ha.- 
bere  facuUatem,  quœ  in  aposloUs,  prophetis  et  evangelistis 
inerai.  ut  proposila  unaqualibet  de  fide  quœslione  protinus 
d  gnoscert  possit,  utra  quœstionis  pars  vera  falsave  sit  ;  sed 
adhiber.-  prias  condlium  necesse  ml,  et  expendere  utriusque 
partis  argumenta  ;  tum  deinJe  sequetur  auxilium  Dei,  quod 
videlicet  opus  est,  ut  summus  Pontifex  in  recla  fide  contmea- 
lur...  Ex  quo  perspicuum  est,  nondormientibus  et  oscitantibus 
palribus  spirilum  sanclum  assistere,  sed  diligenter  humana 
tia  et  raiione  qwerentibus  rei,  de  qua   disserilur,  veritatem. 

AUerum  aulem  discrimen  est,  quod  Dei  spiritus  scriptoribus 
êacris  adest  in  singu'is,  Àt  patribus  synodi  spiritus  veritatis 
non  est  prœsens  in  omnibus,  sed  in  rebut  JoJum  ad  salutem 
mecessariis. 

2.  De  Roman.  Pontif.  lY.  2, 


attentive  de  la  vérité  et  l'examen  approfondi  des 
monuments  de  la  révélation  ainsi  que  des  tradi- 
tions de  l'Eglise.  Loin  de  supprimer  l'activité 
de  l'homme  dans  le  magistère  ecclésiastique,  le 
don  d'infailUbilité  la  suppose,  au  contraire.  Si 
donc  il  est  certain  que  la  promesse  du  Seigneur 
s'accomplira,  il  ne  Test  pas  moins  que  toutes  les 
conditions  que  suppose,  cet  accomplissement, 
seront  elles-mêmes  remplies.  Quand  l'Eglise  a- 
t-elle  jamais  donné  lieu  aux  hérétiques  de  ré- 
sister aux  décisions  des  coudes  généraux  sou» 
le  prétexte  que  les  juges  de  la  foi  n'auraient 
pas  été  libres,  ou  que  leur  jugement  aurait  été 
porté  sans  examen  préalable  (l)?  Le  catholique 
croit  à  l'infaillibilité  du  magistère  ecclésiastique 
à  cause  de  la  promesse  du  Christ  ;  il  sait  que  la 
divine  providence  qui  dirige  le  cœur  des  rois 
comme  l'eau  d'un  ruisseau  (2),  veille  sur  l'Eglise 
d'une  façon  toute  particulière,  et  que  c'est  elle 
qui  garantit  l'accomplissement  de  la  promesse. 
Elle  connaît  des  voies  multiples  et  cachées  pour 
conduire  les  cœurs,  non-seulement  sans  détruire 
la  liberté,  mais  en  l'employant  comme  un 
moyen  d'atteindre  le  but  de  la  vérité. 

«  Si  la  divine  providence  ne  gouverne  pas  les. 
«  affaires  de  ce  mande,  dit  saint  Augustin  (3),  il 
(i  est  dès  lors  très-inutile  de  parler  plus  long- 
ci  temps  de  religion.  » 

Quanta  l'organe  du  magistère  ecclésiastique  in- 
faillible, nous  n'en  avons  iusqu'ici  parlé  que  d'une 
manière  générale.  Le  Corps  épiscopal  de  l'Eglise 
cathohque,  succédant  au  collège  apostolique,  a 
reçu  la  mission  d'enseigner  tous  les  peuples  (4), 
pour  l'édification  du  corps  mystique  de  l'E- 
glise (5),  et  c'est  lui  qui  est  l'Eglise  enseignante; 
mais  il  nous  faut  maintenant  serrer  la  question 
de  plus  près. 

Des  pouvoirs  ont  été  conférés  et  des  promes- 
ses faites  aux  apôtres,  mais  aux  apôtres  eu  union 
avec  Pierre,  aux  apôtres  subordonnés  à  Pierre, 
leur  chef;  donc  aussi  l'épiscopat  cathohque  n'est 
l'organe  du  magistère  infaillible,  qu'autant  qu'il 
est  uni  et  soumis  à  Pierre,  c'est-à-dire  au  siège 
apostolique  de  Rome.  C'est  à  cette  condition 
seulement  que  les  évèques  sont  docteurs  de 
l'Eglise  universelle,  et  qu'ils  oui  part  à  1  héri- 
tage des  promesses.  Quant  au  siège  apostolique, 
il  possède  le  plein  pouvoir  dans  l'Eglise,  la 
charge  d'enseigner  l'Eglise  universelle  lui  a  été 

1  Ce  que  Hase  f.)fanuel  de  polémique  protestante,  Z*  ta. 
t)  198)  dit  des  adversaires  du  concile  du  Vatican,  s  ap-^ 
piique  fort  bien  aux  hérétiques  de  tous  les  temps  qui 
int  résisté  aux  décrets  conciliaires  :  «  Si  le  dogme  eut 
été  retiré,  ou  bien  si  la  majorité  l'avait  repousse  lop- 
positio*  n'aurait  pas  le  moins  du  monde  songe  a  con* 
tester  l'œcuménicité  du  concile.  » 

2.  Prov.  XV,  1.  '  ' 

3.  De  uiilil.    credend. 

4.  Math,  xxviil,  18. 

5.  Ephcs.  m,  11,  12.    Jean,  14,  16,  27. 
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conférée,  comme  aussi  la  juridiction  sur  toute 
J  Lghse  :  et  le  pontife  qui  l'occupe  est  père  et 
S^^'J'^Mf.A*;.*?"^    ^6S  croyants.  Par  conséquent, 
1  jntaillibihte  est  un  don  inhérent  à  sa  char-e 
de  docteur  de  l'Eglise  universelle  ;  c'est  uSe 
simple  grâce  d'état  qui  ne  peut  manquer  raison- 
nablement et  qui  du  reste  a  été  promise  à  celui 
^n\^  mission    d'enseigner  la  vérité  à    toute 
1  Lghse,  de  la  défendre,  de  l'expliquer  et  de  la 
conserver   pure    de    tout    mélange    d'erreur 
L  est  pourquoi,  lorsque  le  Seigneur  fait  connaît 
Ire  a  Pierre  quelle  serait  sa  fonction  dans  l'E- 
ghse  et  qu'il  l'investit  de  sa  charge,   il  le  met 
non-seulement  à  part  des  autres  apôtres  (i) 
mais  encore  en  opposition  avec  eux  ;  Pierre  oui 
doit  confirmer  la  foi  des  autres  se  trouve  seul 
oppose  à  tous  ces  autres  qu'il  a  pour  mission 
de  confirmer  dans  la  foi  (2).  Il  y  a  opposition 
entre  le  premier  Pasteur  et  les  ouailles  au'il 
f^lf.P^î^^e  (3).  Par  conséquent  l'organe  del'in- 
-  ïailhbilité  dogmatique,  c'est  le  Pape  successeur 
de  saint  Pierre;  il  l'est  en  vertu  de  l'assistance 
du  t»aint- Esprit,  qui  lui  a  été  promise  comme 
docteur  de  l'Eglise  universelle.  C'e.t  pourquoi 
«es  décisions  dogmatiques,  étant  infaillibles  par 
1  assistance  de  Dieu,   obligent  par  elles-mêmes 
les  fidèles  à  y  adhérer;  et  elles  obligent  en- 
core une  fois  par  elles-mêmes  {ex  sese)  et  sans 
avoir  besoin  d'attendre  que  l'adhésion  de  l'épis- 
copat  leur  soit  formellement  acquise.  Car  les 
évéques  eux-mêmes  sont  membres  de  l'Eglise 
qui  est  bâtie  sur  Pierre  ;  ils  sont  du  nombre  des 
treres  qui  sont  à  confirmer  dans  la  foi,  des  bre- 
bis qu  il  faut  paître,  ce  qui  n'empêche  pas  quc 
par  rapport  à  leurs  diocésains,  ils  soient  pas- 
teurs et  juges  étabhs  par  le  Saint-Esprit  pour 
-régir  1  Eghse  de  Dieu  pour  interpréter  la  doc- 
rine  de  la  foi,  pour  la  défendre  el  pour  exio-er 
1  obéissance  en  vertu  de  leur  ministère.        ° 

Ainsi  donc  le  corps  épiscopal  catholique  tout 
entier  est  l'organe  du  magistère  infaillible,  mais 
1  eveque  des  évêques,  le  primat  universel  l'est 
aussi.  Dans  quel  rapport  se  trouvent-ils,   l'un 
vis-a-vis  de  l'autre?  11  importe  avant  tout  de 
bien  établir  ici  le  point  de  la  question,  d'éviter 
les  fausses  interprétations  et  les  malentendus. 
L  infaillibilité  du  Pape  dans  les  décisions  do"-- 
matiques  ne  peut  en  aucune  façon  être  tenue 
pour  opposée  à  l'infaillibilité  du  corps  épiscopal. 
Un  ne  peut  pas  davantage  la  concevoir  comme 
s  exerçant    parallèlement    à    rinfaiUibilité    du 
corps    épiscopal    enseignant,   et  n'ayant  avec 
celle-ci  qu  un  rapport  purement  extérieur  et 
accidentel.  Ce  serait  faire  une  abstraction  men- 
songère, embrasser  une  ombre  vaine,  que  de 
scinder  le  corps  vivant  du  Seigneur,  de  séparer 

1.  Matth.  XVI  .    13, 

2.  Luc  KXn,   32. 

3.  Jean,  il. 


les  membres  de  la  tête  et  la  tête  des  membres, 
tête  et   membres  qu'un  même  esprit  anime 
quun  même  souffle  de  vie  pénètre.  Le  Seigneur 
a  donne  l  umté  à  son  Eglise,  comme  le  sceau  de 
sa  divinité,  et  selon  sa  promesse,  le  chef  et  les 
membres  ne  seront  jamais  désunis;  si  donc  on 
les  suppose  divisés,  on    aura  encore  un  tronc 
mort,  mais  on  n'aura  plus  un  corps  vivant,  on 
n  aura  plus  l'Eglise  de  Jésus-Christ.    C'est  une 
union  organique  et  non  pas  mécanique  que  nous 
devons  concevoir  entre  le  Pape  et  les  évê.iues  • 
us  ne  sont  pas  unis  d'une  union  extérieure' 
mais  intime.  Le  Pape,  qui  est  le  chef,  est  uni 
dans  une  vivante  unité  de  foi  avec  les  membres 
qui  sont  les  évêques,  et  il  en  résulte  ce  corps 
vivant  qui  est  l'Eglise  catholique  ;  et  les  évêques 
qui  sont  membres  sont  liés  avec  le  chef,  qui  est 
le  Pape,  et  animés  du  même  esprit  que  lui  •  nue 
1  on  sépare  ces  membres  de  leur  chef,  les  voilà 
morts.  G  est  donc  un  seul  et  même  don  d'infail- 
libilité (£ue  le  Christ  a  promis  à  tout  le  corps  de 
1  t-glise   enseignante. 

(A  suivre.)  Jeannin, 

DROIT  CANONIQUE 

DU  CONGOUEIS  POUR  LA  COLLATION   DES    CURES. 
(12«  art.  Voirn*  35) 

Quel  est  donc  le  sentiment  des  canonistes  qui 
ont  écrit  de  nos  jours  touchant  la  loi  du  con- 
cours et  sa  force  obligatoire  en  France  ?  C'est 
ce  qu'il  nous  faut  examiner  de  près.  Voici  la 
liste  des  auteurs  qu'il  nous  a  été  donné  de  con- 
sulter : 

I.  Le  docteur  Bouix ,  Tractatus  de  Parocho 
Pans,  LecoÛVe,  1855.  Cet  auteur  est  sans  contre- 
dit le  plus  complet. 

ll.L'aniQmà^VAppendix  instilutionum  juris 
publia  et  privati  ecclesiastici,  Jonn.  cardmalis 
Sogha,  ad  usutn  deri  gullicani  ;  sans  date.  Paris 
Courcier.  Cet  Appendix  est  l'œuvre  d'un  prélat 
romain  .pu  a  été  attaché  à  la  nonciature  aposto- 
lique de  Paris. 

m.  Mgr  .Mu pied,  auteur  du  Am  canonici 
unicersi  cnmpendium.  Paris,  .Migne,  I86J. 

IV.  M.l'ubbé  Craisson,  ancien  vicaire  général 
de  Valence  ,  auteur  du  Monuu/e  totiusjuris  cano- 
nici. Paris,  Kutfet,  2«  é.lition,  18G5. 

y.  M.  l'abbé  Icard,  Prœlectiones  juris  canonici 
habitœ  m  semin.  6'.  Sulpitii.   Paris,    LecoÛre 
3*é.Ulion,  1867.  ' 

VI.  M.  l'abbé  Goyhenèche,  Cours  élémentaire 
de  droit  cmwaïque  à  fusaue  des  séminaires.  Paris 
Halon,  f872.  ' 

VII.  M.  l'abbé  de  Rivières,  chanoine  de  la 
métropole  d'Albi.  Mémorial  des  lois  canoniques  et 
discfhnairesduclergé.  Paris,  Putois-Cretté,  1873. 
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VIIÏ.  Mgr  André,  Cours  alphabétique  de  droit 
canon.  Paris,  3'=  édition,  1860. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  traité,  le  doc- 
leur  Bouix  s'occupe  des  règles  canoniques  rela- 
tives à  l'institution  et  à  ladéposscs4on  dos  curés; 
et  la  section  troisième  est  entièrement  consa- 
crée à  la  loi  du  concours.  Sous  le  chapitre  pre- 
mier, l'auteur  expose  correctement  la  lé^islalioa 
canonique;  il  part  du  décret  du  concile  de  Trente, 
t  il  mentionne  îes  modifications  introduites  et 
les  développements  ajoutés,  par  saint  Pie  V,  In- 
nocent XI,  Clément  XI  et  Benoît  XîV,  Sous  le 
chapitre  deuxième,  sont  énumérésles  bénéfices- 
cures  non  assujettis  à  la  forme  du  concours. 
Les  questions  concernant  les  examinateurs  sy- 
nodaux fontl'objet  du  chapitre  troisième.  îînfin, 
chapitre  quatrième,  la  queslion  de  savoir  si  la 
loi  du  concours  doit  être  considérée  comme  étant 
aujourdlmi  eu  vigueur  eu  Fiance,  est  franche- 
ment abordée. 

Ici,  trois  paragraphes.  Dans  le  premier,  la  ca- 
nonistc  se  demande  si,  du  concordat  de  <80I,  il 
résulte  que  les  églises  de  France  ne  sont  plus 
soumises  à  la  loi  du  concile  de  Trente  touchant 
le  concours.  Dans  le  deuxième,  si  la  coutume 
quinquagénaire  de  conférer  les  paroisses  sans 
concours  démontre  clairement  que  la  loi  du 
concours  n'est  plus  aujourd'hui  en  ■vigueur  en 
France.  Dans  le  troisième,  s'il  est  permis  dédire 
que  la  discipline  du  concours  répugne  à  l'iiumi- 
iité  évangélique,  est  nuisible  de  sa  nature,  et 
ne  doit  pas  êtie  approuvée. 

M.  Bouix,  sur  l'argument  tiré  de  l'article  10 
du  concordat  de  1801,  où  il  est  dit  que  «les 
évêques  nommeront  aux  cures,  »  fait  observer 
que  ce  texte,  pris  dans  son  sens  naturel,  se  con- 
cilie pariai tement  avec  la  loi  du  concours.  Car, 
en  effet,  dans  le  système  du  concours,  c'est  tou- 
jours l'évèquequi  nomme,  en  choisissant  le  plus 
digne.  D'ailleurs,  la  dérogation  à  la  discipline  ne 
saurait  résulter  de  cette  simple  énonciation,  sa- 
voir :  «  les  évêques  nommeront  aux  cures  ;  » 
disposition  écrite  qui  suppose  «ne  autre  dispo- 
sition non  écrite,  savoir,  nommeront  «  en  se 
conformant  aux  lois  de  l'Église.  »  M,  Bouix  in- 
voque avec  raison  l'article  i'S  du  concordat 
conclu  entre  Pie  VII  et  Napoléon  pour  la  Répu- 
blique cisalpine.  Cet  aiticle  porte  :  «Sa  Sainteté 
concède  aux  évèques  le  droit  de  conférer  les  pa- 
roisses qui  viendront  à  vaquer  en  quelque  temps 
que  ce  soit  de  l'amiée  ;  et  ces  évèques  confére- 
ront, après  concours,  les  paroisses  de  collation 
libre  à  ceux  qu  ils  jugeront  les  plus  dignes.  Pour 
les  paroisses  de  patronage  ecolésiasuque,  ils 
institueront  ceux  que  le  patron  ecclésiastique 
présentera  comme  les  plus  dignes  parmi  les 
sujets  approuvés  par  les  examinateurs,  après 
concours.  Pour  les  paroisses  de  patronage  laïque. 
Us  insUtuerout  les  sujets  ^ésenl«â,   pourvi» 


qu'ils  aient  été  reconnus  idoînes,  après  examen. 
Dans  tous  les  cas  ci-dessus  énoncés,  on  tiendra 
compte  de  ceci,  savoir  :  «  que  les  ecclésiastiques 
destiné?  aux  cures  soient  agréables  au  gouver- 
nement. ))Le  canoniste  raisonne  ainsi  :  si  le  texte 
«  les  évêques  nommeront  aux  cures»  exclut  for- 
cément la  méthode  du  concours,  à  plus  forte 
raison  ce  texte  a  Sa  Sainteté  concède  aux  évê- 
ques le  droit  de  conférer  les  paroisses  ;  »  or,  il 
est  évident  que  ce  droit  de  conférer  les  paroisses 
n'exclut  pas  la  méthode  du  concours,  puisque 
cette  méthode  est  aussitôt  rappelée  et  inculquée 
en  termes  exprès  :  donc  le  texte  du  concordat 
français  ne  l'exclut  pas  davantage.  M.  Bouix, 
après  avoir  produit  cet  argument,  déclare  qu'il 
le  considère  comme  très-grave  pour  ne  pas  dire 
péremptoire. 

Nous  sommes  tout  à  fait  de  son  avis  ;  cepen- 
dant une  instance  est  possible,  et  nous  regret- 
tons que  le  savant  auteur  n'y  ait  pas  songé.  Ne 
dira-t-on  pas  en  effet  ceci  :  l'article  10  du  concor- 
dat français  et  l'article  l'S  du  concordat  cisalpin 
sont  très -dissemblables.  Dans  le  concordat  cisal- 
pin, la  discipline  du  concours  est  explicitement 
maintenue;  dans  le  concordat  français,  il  n'en 
est  pas  dit  un  seul  mot.  Est-ce  que  ce  silence  est 
significatif?  N'est-on  pas  encouragé  à  dire  que 
le  Saint-Siège,  en  ne  stipulant  rien,  quant  au 
concours^  dans  le  concordat  français,  a  fait  suf- 
fisamment entendre  son  intention  de  continuer 
pour  la  France  un  régime  spécial,  qui  n'était  en 
définitive  que  la  continuation  du  régime  prati- 
qué précédemment  dans  la  plupart  des  diocèses? 

A  l'instance  nous  répondons:  1°  Si  le  concor- 
dat français  était  postérieur  an  concordat  cisal- 
pin, l'objection  aurait  à  nos  yeux  une  certaine 
force  ;  car  on  pourrait  dire  que  ,  si  la  disposition 
du  concordat  cisalpin  n'a  point  passé  dans  le 
concordat  français,  les  hautes  parties  contrac- 
tantes ont  eu  leurs  raisons  pour  ne  pas  le  repro- 
duire. Mais  c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu  ;  le 
concordat  cisalpin  est  postérieur  au  concordat 
français.  Le  cisalpin  est  plus  explicite  parce  que^ 
entre  autres  raisons,  Texpérience,  quant  au  con- 
cordat français,  prouvait  que  la  disposition  sous- 
entendue  ^eroatis  servandis  n'avait  pas  été 
saisie.  De  telle  sorte  que  les  développements 
insérés  dans  le  concordat  cisalpin  peuvent  être 
considérés  comme  se  référant  ausssi  au  concordat 
français,  du  moins  en  ce  sens  qu'il  n'est  plus 
possible  de  soutenir  que  le  droit  de  nomination 
exclut  nécessairement  la  mélliode  du  concours. 

Nous  répondons,  2"  que  pour  dirimer  la  dif- 
ficulté présente  il  ne  suffît  pas  de  s'arrêter  au 
texte  même  du  concordat  de  1801,  mais  qu'il 
faut  se  reporter  aux  lettres  apostoliques  qui  en 
sont  l'indispensable  annexe  et  interprétation. 
Ces  documents,  nous  les  avons  déjà  Interrogés, 
et  avons  reconnu  que  la  loi  du  concours  esticapU- 
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^JKement  rappelée  et  maitenue  par  les  termes  des- 
<IJtes lettres  (voir  nos  article-  9«  et  10^)  ;  attendu 
qu  jl  est  recommandé  au  x  ordinaires  do  nommer 
ies_ sujets  munis  des  qualités  et  prérogatives  re- 
quises par  les  saints  canons,  que  ce  terme  prcro- 
gatives  imph.ine  une  préférence,  celle  piî-cisé- 
meu   qui  résulte  des  actes  du  concours  au  DroOt 
du  plus  dis)ie;  attendu  qu'il  est  encore  proscrit 
de  pourvoir  aux  cures,  selon  les  formes  établies 
ayant  le  changement  de  ré^'ime,  et  qu'il  nr  s'a- 
git point  ici  de  la  pratique  vicieuse  inlroduiie  en 
France,  nonobstant  le  droit  commun  et  le.  dé- 
crets des  conciles  provinciaux,  mais  bien  des 

obl^atots'"''^"  "'"^"^"^  ^''  '''''^^ 
Nous  répondons,  3°  que  l'abrogaiJon  d'une 

résulter  du  simple  silence  gardé  à  cet  égard  dans 
le  texte  l.ttéral  ,lu  concordat.  Nous  ïvons  r.d? 
remar^^uer  plus  haut  que  le  concordat  n'est  p  s 
uii  traite  conclu  entre  les  évèques  et  le  Pane 
mais  entre  le  Pape  et  le  Gouvernement  Irança  s  ' 
ce  qui  est  t.ès-d,nérent.  L'objet  poursuhfpar 
les  liantes  parties  contractantes  n'exigeait  nnlle- 
mcntque  la  loi  du  concours  fût  explicitement 
rappelée.  (Voir  notre  article  OM 

Enfin  et  pour  épuiser  les  ressources  que  nous 
fpurmt  Imticle   13   du  concordat   cisalpin     à 
1  objection  communément  faite,  savoir  que  la 
condition  de  soumettre  le  choix  des  curés  à  l'a- 
grément du  pouvoir  civil  est  inconcili^ible  avec 
J  obligatiop  du  concours,  nous  opposons  le  texte 
formel  dudit  article  -13,  qui  maintient  l'une  et 
i  autre.  D  ou  il  siuvait  que,  dans  la  pratique,  au 
cas  ou  le  sujet  le  plus  di-ne  n'eût  pas  été  agréé 
1  eveque  s  arrêtait  à  un  sujet  moins  digne,  lequel 
devenait,  en  fait,  et  relativement  le  plus  di^e 
La  modification  résultant  de  la  condition  nosée' 
se  rétluit  à  cela. 

Apres  avoir  cx[)Oi^é  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  du  maintien  en  France  de  la  discijdinc 
canonique  touchant  la  collation  des  cuns,  le 
docteur  Bouix  essaye  d'expliquer  la  non-obser- 
vstioti  de  la  loi  du  concours  par  les  évo(iues  ins- 
titués immédiatement  après  le  concordat,  a  f  e 
décret  du  concile  de  Trente,  dit-il  (nous  tradui- 
sons),  déclare   (ju'il   n'y  a  pas   de  concours  à 
établir,  lojsqu'on  redoute  un  dommage  notable, 
par   exemple,  dos   factions  et  des  rixes  graves 
entre   paroissiens.  I.a  loi  du   concours   n'obli-'r3 
pas  non   plus,  quand  il  est  certain  qu'aucun 
candidat  ne  se  i)réscntera.  Alors  l'évèque   est 
hbre  de  mellic  à  la  tète  des  paroisses  les  sujets 
qu  il  voudra,  selon  sa  prudence.  Or,  au  temps 
du  concordat,  la  condition  des  églises  de  France 
était  telle  qu'on  n'eût  pu,  sans  un  grand  dom- 
mage pour  le  peuple  chrétien,  observer  la  forme 
d'un  concours  réguher.  L'immunse  perturbation 
causée  dans  les  ail'aires  ecclésiastiques  et  civiles 
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par  la  Révolution  de  1793  était  à  peine  anaisée  • 
J  ne  restait  qu'un  très-petii  nombre  d'ecclésias* 
tii"os.  Il  devenait  urgent  de  pourvoir  sans  re- 
tard les  paroissieos  de  curés  ;  ce  que  les  évèques 
n  ius..ent  pu  faire  qu'à  travers  de  grandes  difQ- 
cultes  s  il  avait  fallu  d'abord  tenir  régulière- 
ment le  synode  diocésain,  constituer  les^ exami- 
nateurs synodaux,   indiquer  le   concours  pour 
toutes  les  paroisses  qui  vaquinc.t  simultané- 
ment, et  expclier  toutes  chosfs  selon  la  rigueur 
Ou  drou  ;  Il  n  est  donc  point  surprenant  que,  au 
m  lieu  de     elles  nécessités,  les  évèques  aient 
pt-use  que  la  discipline  du  concile   de  Trente 
touchant  le  concours  n'éîait  pas  obligatoire  pour 
us  diocèses.   Mais  de   leurs  actes/ on  conclu- 

Pon<.- :!f  ^'^•'''.o,^"'  "'''  ^"^^1"^^"  ^>"t  considéré  le 
concordat  de  J8U1  comme  emportant  dérogatioa 
a  cette  disciphne  (1).  » 

Nonobstant  la  haute  estime  que  nous  gardons 
pour  i  emnient  et  laborieux  canoniste,  nous  re- 
grettons sincèrement  que  les  réflexions  qui  pré- 
cèdent soient  tombées  de  sa  plume.  Nous  ne 
voulons,  en  aucune  manière,  contester  les  diffi- 
cultés inhérentes  aux  temps  et  aux  circonstances 
en  l^Oi,  mais  nous  croyons  qu'il  était  au  moins 
snpcrilu  de  justifier  la  conduite  dos  premiers 
évoques  par  lesexcei>tions  insérées  dans  le  droit 
Uiiant  a  nous  et  sauf  les  documents  qu'on  pour- 
rait produire,  lesquels  ne  sont  pas  jusqu'ici  venus 
a  notre  connaiss  .nce,  nous  pensons  que  les  évè- 
ques n'ont  pas  même  songe  aux  exceptions  du 
droit,  qu'ils  ont  agi   simplement  et  de  la  meil- 
leure loi  du  monde,  si  l'on  veut,  eu  vertu  de 
lour  omnipotence,  à  l'endroit  de  laquelle,  grâce 
aux  idées  gallicanes,  aucun   doute  ne   s'élevait 
alors.  11  no  faut   pas  oublier  que  los  saines  no- 
tions concernant  la  vah-ur  dos  décrets  du  Saint- 
Siège  en  inatièie  de  discipline  r/ont  pas  toujours 
été  comprises,  encore  moins  acceptées  en  France, 
comme  elles  auraient  dû  l'être.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  notre  explication,  c'est  qu(î,  pour  les 
nominations  uliérieures.  les  mémos  prélats  ont 
agi  comme  ils  avaieut  agi  en  1802,  au  moment 
de  la  réorganisation,  sans  se  sentir  gènes  par 
aucune  limite.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 
(A  suivre)  Victor  Pelletier, 

Chanoine  de  1  É .-lise  d'Orléan». 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

OIUr.TS  d'aux  APPARTENINT  aux  églises.    — 
VENTE    ILIÉGALE.    —  iSUUITi;.    —    HEVENDICATIOIT, 

Ln  rente  dcx  meub!£s  et  ohjet"  d'art  appartenant 
aux  rglises,  fait£  sans  les  formatités  requises,  est 
nulle. 

1,  Tract,  de  Paracho,  pnge  388. 
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En  conséquence,  V acquéreur  est  tenu  de  les  res- 
tituer, ou  de  payer  la  somme  arbitrée  par  le 
tribunal. 

L acquéreur  n'est  fondé  qu'à  exiger  la  restitu- 
tion de  la  somme  qu'il  a  payée,  et  nullement  à 
exercer  un  recours  quelconque  en  garantie  contre 
les  personnes  avec  lesquelles  il  a  traité. 

Il  se  trouve  daus  beaucoup  d'églises,  même 
de  la  campagne,  des  boiseries,  des  sculptures, 
des  tableaux,  des  statues,  des  pièces  d'orfèvrerie, 
des  vitraux,  des  livres  de  liturgie,  des  tapisse- 
ries, et  autres  objets,  dout  les  curés,  pas  plus 
que  les  habitants  du  lieu,  ne  connaissent  pas  la 
valeur.  Celte  ignorance  a  donné  lieu  à  d'innom- 
brables aliénations  si  contraires  aux  intérêts  des 
Fabriques,  qu'elles  ont  cmu  les  chambres  légis- 
latives (CAûwô.  des dép.,  session  de  183.S),etquede 
nombreuses  instructions  ministérielles  ont  été 
expédiées  pour  en  régler  les  conditions.  {Lett.  du 
Min.  des  Cultes,  25  juin  1838,  21  avril  1839, 
9  juillet  1844,  25  août  1847,  16  mars  1848.) 

Nous  prions  le  lecteur  de  bien  remarquer 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  indistinctement  de  tou  s  les 
meubles  et  objets  d'art  appartenant  aux  ég'ises. 
Pour  tous  ceux  que  les  Fabriques  nchètent,  elles 
peuvent  les  revendre  sans  formalités,  puisque 
c'est  là  une  de  leurs  attributions. 

Mais  il  s'agit  des  obji.-ls,  meubles  ou  immeu- 
bles par  destination,  qui  se  trouvaient  dans  les 
églises  lorsqu'elles  ont  été  rendues  au  culte,  et 
de  ceux  qui  ont  été  affectés  à  la  décoration  de 
ces  édifices  par  l'Etat,  le  département  ou  les 
communes.  Tous  ces  objets,  d'après  la  jurispru- 
dence actuelle,  restent  dans  le  domaine  public, 
national,  départemental,  communal,  et  les 
Fabriques  n'eu  sont  qu'affecfataires. 

Or,  le  curé  ni  la  Fabrique  ne  peuvent  pas  li- 
brement aliéner,  par  vente,  échange  ou  don.  les 
objets  rentrant  dans  cette  dernière  classe.  Il  faut 
pour  cela  :  1°  une  délibération  en  forme  du 
conseil  de  Fabrique  ;  2°  l'avis  (conforme  ou 
non  ;  nous  ne  disons  pas  l'approbation)  du 
conseil  municipal;  3°  l'autorisation  de  l'évèque 
4°  celle  du  préfet. 

A  défaut  de  ces  formalités,  la  vente  est  nulle 
dans  tous  les  cas,  et  l'acquéreur  peut  être  con- 
traint à  rendre,  contre  restitution  clu  prix,  l'objet 
qu'il  a  illégalement  acheté,  ou  à  payer  la  somme 
arbitrée  par  le  tribunal.  C'est  ce  qui  a  été  deux 
fois  jugé  par  Itî  tribunal  civil  de  la  Seine  et 
confirmé  par  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Dans  la  première  cause,  le  curé  et  les  mem- 
bres du  conseil  de  Fabrique  de  la  paroisse  de 
Carrières-Saint-Denis,    (Seine-et-Oise)  avaient 

vendu,  eu  1845,  au  sieur  J ,  marchand  de  eu*- 

riosités  à  Paris,  moyennantleprixde  130  francs, 
un  rétable  en  pierre  composé  détruis  bas-reliefs, 
datant  du  xn*  siècle,  et  qui  avait  été  découvert 
daitôTéHlice  en  1835. 


Le  ministre  de  l'Intérieur  ayant  eu  connais- 
sance de  ce  fait,  fit  signifier  au  sieur  J ,  par 

huissier,  que  la  vente  ayant  eu  lieu  sans  les  for- 
malités voulues,  il  eût  à  ne  passe  dessaisir  dudit 
rétable,  sous  peine  de  tous  dommages- intérêts. 

Bientôt  après,  par  ordre  supérieur,  le  maire 
de  la  commune  de  Carrii'^res- Saint-Denis,  agis- 
sant en  vertu  d'une  délibération  du  conseil  mu- 
nicipal et  après  autorisation  du  conseil  de  pré- 
fecture, fit  assigner  le  sieur  J....,  devant  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  «  pour  voir  dire  et  or- 
donner que,  dans  les  trois  jours  du  jugement  à 
intervenir,  ledit  sieur  J serait  tenu  de  resti- 
tuer entre  les  mains  de  M.  le  maire  de  Carrières- 
Saint-Denis,  le  rétable  ci-dessus  désigné,  sinon 
et  faute  par  lui  de  ce  faire  dans  ce  délai,  se  voir 
condamner  en  10,000  francs  de  dommages-in- 
térêts ;  se  voir,  en  outre,  le  sieur  J condam- 
ner en  tous  les  dépens.  »  Cette  assignation  était 
fondée  sur  les  motifs  suivants  :   «  que  si  une 

vente  avait  été  réellement  faite  au  sieur  J , 

c'était  sans  le  consentement  du  conseil  muni- 
cipal et  sans  les  autorisations  voulues  par  la  loi, 
et  par  une  personne  n'ayant  pas  qualité  ;  que 
dès  lors,  cette  vente  était  radicalement  nulle  et 
ne  pouvait  avoir  aucun  effet  ;  que  ce  rétable, 
dont  l'exécution  remontait  au  xii^  siècle,  pré- 
sentait une  grande  valeur  pécuniaire  et  ar- 
tistique  n 

Se  voyant  ainsi  attaqué,  le  sieur  J crut 

devoir,  de  son  côté,  actionner  en  garantie  le 
curé  et  les  membres  du  conseil  de  Fabrique, 
qui  lui  avaient  vendu  le  susdit  rétable. 

Le  curé  posa,  par  son  asoué,  des  conclusion 
tendant  notamment  a  à  ce  qu'il  plût  autribunal 
lui  donner  acte  de  ce  qu'il  déclarait  s'en  rap- 
porter à  la  prudence  du  tribunal,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  vente  des  débris  de  pierre 
mutilés  rentrait  dans  les  pouvoirs  d'administra- 
tion de  la  Fabrique  de  Carrières-Saint-Denis, 
et  de  ce  que,  dans  le  cas  où  le  tribunal  croirait 
devoir  annuler  la  vente  à  défaut  d'autorisation, 
il  consentait,  en  ce  qui  le  concernait,  au  rem- 
boursement d(!s  sommes  payées  par  le  sieur  J 

pour  le  prix  dur  table.  » 

Il  concluait,  en  outre,  conjointement  avec  les 
membres  du  conseil  de  Fabrique,  au  rejet  pur 
et  simple  de  la  demande  en  garantie  fermée  par 
le  sieur  J... 

Voici  maintenant  ce  qui  a  été  statué  par  le 
tribunal  civil  de  la  Seine,  le  15  juin  1847  : 

«  Le  Tribunal, 

«  Attendu  que  l'objet  acquis  par  J...  ne  pou- 
vait être  aliéné  qu'en  remplissant  certaines  for- 
malités qui  n'ont  pas  été  accomplies  ;  que  dès 
lors  la  vente  qui  en  a  été  faite  est  nulle  ; 

«  Attendu  que  J...  connaissait  l'origine  et  la 
nature  de  cet  objet  ;  qu'ayant  négligé  d'exiger 
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Pacoomplissement  des  formalités  requises,  il  a 
acheté  à  ses  risques  et  périls,  et  ne  peut  exercer 
aucun  recours  contre  les  personnes  avec  les- 
quelles il  a  traité,  puisqu'il  devait  savoir  que  cc3 
personnes  n'avaient  pas  le  droit  de  consentir  la 
vente  ;  qu'il  peut  seulement  exiger  le  payement 
de  la  somme  de  138  francs,  prix  de  la  vente,  et 
dont  la  restitution  lui  est  offerte  ; 

«  Par  ces  motifs  déclare  nulle  la  vente  faite  à 
J..,  condamne  ce  dernier  à  restituer  nu  maire  de 
Carrières- Saint-Denis,  le  rétable,  objet  de  cette 
vente,  dans  le  délai  de  quinzaine  de  significa- 
tion du  présent  jugement,  sinon  le  condamne  à 
payer  une  somme  de  six  mille  francs. 

«  Ordonne  que  l'abbé  G....  restituera  à  J...  la 
(Bomme  de  130  francs,  conformément  à  ses 
offres,  et  déboutle  J...  du  surplus  de  sa  demande 
en  garantie  tant  contre  ledit  abbé  G...  que  con- 
tre les  autres  parties  en  cause.  » 

Sur  l'appel  interjeté  par  le  sieur  J...,  la  Cour 
d'appel  de  Paris  a  confirmé  purement  et  sim- 
plement la  décision  des  pre«iiers  juges,  sauf  en 
ce  qui  concernait  la  restitution  de  la  somme 
payée  par  le  sicup  J...,  qu'elle  ordonna  être 
laite  par  le  conseil  de  Fabrique  et  non  par 
l'abbé  G... 

Voici  les  termes  de  son  arrêt,  rendu  le 
10  avril  1848  • 

«  La  Cour, 
«  Adoptant  les  motifs  des  premiers  juges, 
«  Et  considérant  que  l'offre  faite  par  l'abbé 
G...,  de  restituer  la  somme  de  loO  francs  tou- 
chée par  le  conseil  de  Fabrique  a  été  faite  en  ce 
qui  le  concernait  seulement  ;  que  le  conseil  de 
Fabrique  reconnaît  devoir  celte  somme  et  ne 
refuse  pas  de  la  payer  ; 

<(  A  mis  et  met  ra[)pellation  à  néant  ; 
«  Ordonne  que  la  restitution  du  prix  sera 
faite  par  le  conseil  de  Fabrique. 
€  La  Sentence,  au  résidu,  sortissant  effet...  » 
La  seconde  affaire  avait  aussi  pour  objet,  un 
ancien  rétable,  vendu  parla  Fabri*iue  de  Lucy- 
siir-Cure  (Yonne),  sans  jl'acomplissement  des 
formalités  prescrites  et  moyennant  un  prix  déri 
soire,  à  un  sieur  Jouaville,  de  Paris.  Comme 
dans  l'affaire  précédente,  c'est  l'autorité  supé- 
rieure qui  détermina  la  Fabrique  à  intenter 
à  l'acquéreur  une  action  en  nullité  de  vente  et 
en  restitution  du  rétable.  Par  jugement  rendu, 
àla  date  du  1*'  mai  \Hl)d,  le  tribunal  de  la  Seine 
(!'•  Chambre)  condamna  le  sieur  Jouaville  à 
restituer  à  la  Fabrique  de  Lucy-sur-Cure  l'objet 
qu'il  lui  avait  acheté,  contre  remboursement 
du  prix  qu'il  avait  payé.  Le  rétable  fut  ensuite 
vendu  par  la  Fabrique,  cette  fois  autorisée  par 
l'archevêque  de  Sens  et  le  préfet  de  l'Yonne, 
au  département,  moyennant  un  prix  très-con- 
venable ,  tixé  par  experls,  pour  être  dépysé 
dans  ua  muséet 


La  jurispruilence  sur  ce  point  est  donc  sé- 
rieusement établie.  Elle  est  favorable  aux  in- 
térêts des  Fabriques.  Toutefois,  comme  il  vaut 
encore  mieux  éviter  un  procès  que  de  le  ga- 
gner, les  Conseils  de  Fabrique  feront  bien  de 
suivre  scrupuleuse.raent,  dans  les  aliénations 
d'objets  d'art,  les  instructions  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut. 

P.  d'Hauterive. 


PATROLOGIE 

IL  —  Des  écoles  patriaucalîis. 

Puisque  l'Ancien  Testament,  selon  une  belle 
pensée  de  l'Apôtre,  n'était  que  l'ûrabre  des  biens 
futurs,  nous  avons  à  jeter  un  coup  «l'œil  rapide 
sur  les  écoles  des  patriarches,  de  Moïse  et  des 
Synagogues  :  un  fleuve  n'est  pas  connu  si  nous 
en  ignorons  la  source  ;  et  les  institutions  du 
cbristianisme  dérivent  à  coup  sûr  des  usages  du 
monde  primitif. 

I.  H  L'on  prétend,  lisons-nous  dans  le  Diction' 
naire  de  la  Bible,  que,  dès  avant  le  déluge,  il  y 
avait  des  écoles  de  science  et  de  piété,  dont  les 
patriarches  étaient  directeurs  ;  on  met  Adam  à 
leur  tète,  puis  Enos  et  enfin  Noé.  Melchisedech, 
dit- on,  tenait  une  école  dans  la  ville  de  Gariat- 
Séphor,  autrement  Ilébron,  dans  la  Palestine  ; 
Abraham,  qui  avait  été  instruit  par  Iléber,  en- 
seigna en  Chaldce  et  en  Etrypte.  Les  Egyptiens 
apprirent  de  lui  l'astronomie  et  l'arithmétique; 
Jacob  succéda  à  Abraham  dans  rexercice  d'en- 
seigner :  l'Ecriture  dit  qu'il  étuit  homme  simple 
et  (lu'il  habitait  dans  des  tentes,  c'est-à-dire, 
selon  le  Paraphraste  chaUlécn,  qu'il  était  parfait 
et  minisire  de  la  maison  de  doctrine.»  Ainsi 
parle  U.  Calmet,  qui  ajoute  :  «  Tout  cela  est 
certainement  très-peu  solide  et  très-incertain.  » 
L'abbé  de  Senones  cherchait ,  aux  premiers 
temps  du  monde,  des  écoles  publiques,  telles 
que  nous  les  voyons  organisées  île  nos  jours.  Il 
ne  pouvait  en  trouver  de  vestiges,  à  l'éiioquecù 
les  entants  de  Dieu  ne  connaissaient  pas  d'autre 
société  que  la  société  domestique.  Mais  notre 
commentateur  de  l'Ecriture  sainte  fût  tombé 
dans  une  lourde  méprise,  s'il  eût  imaginé  que 
les  patriarches  n'avaient  pas  mémo  un  cuseiguc- 
ment  de  famille. 

Eu  elfet,  dès  le  principe.  Dieu  révéla  aux  hom- 
mes les  principaux  éléments  des  sciences  natu- 
relle tt  surnaturelle;  en  même  temps  il  imposa 
au  chef  de  famille  l'obligation  de  transmettre  ce 
dépôt  à  ses  descendants  ;  et  cette  instruction, 
qui  était  donnée  d'autorité,  suivant  le  mo.îe 
historique,  se  conservait  an  sein  des  tribus  di- 
verses par  le  moyeu  de  la  tradiliou. 
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La  philosophie  admettra  elle-mêmevolontiers 
que  le  Sei,t!;neur  (^aii^rna  révéler  au  premier 
homme  la  science  de  rinfini,  du  fini  et  de  leurs 
rapports.  En  eiïct,  supposeriez- vous  que  cette 
créature  raisonnable,  sociable  et  reli^^ieuse, 
appelée  l'homme,  ait  pu  vivre  une  heuie  sans 
connaître  les  lois  morales  de  son  existence  ? 
Direz-vous  qu'Adam,  sans  maître,  comme  sans 
expérience,  dut  chercher  lui-même  péniolemcnt 
les  mystères  de  la  vie  ?  Mais  les  lois,  fondées,  il 
est  vrai,  sur  la  nature  des  choses,  ne  dépendent- 
elles  pas  avant  tout  de  la  volonté  du  législateur, 
qui  est  toujours  obligé  d'intimer  ses  ordres,  s'il 
veut  les  rendre  exécutoires?  Donc  le  Créateur  a 
dû  parler  aux  hommes  dès  le  commencement. 
Et,  défait^  cette  révélation  primitive  est  certaine. 
Lisons  la  première  page  de  Moïse,  nous  y  ver- 
rons établie,  par  la  main  de  Dieu,  la  base  des 
trois  rapports,  ou  sociétés  de  l'homme.  C'est 
d'abord  la  loi  du  Sabbat,  qui  suppose  que  Dieu 
instruisit  les  hommes  nouvellement  formés  :  de 
la  création  du  monde,  de  l'œuvre  des  six  jours, 
dont  la  sanctification  du  septième  était  spéciale- 
ment destinée  à  consacrer  la  mémoire;  qu'il 
leur  apprit  que  le  ciel  et  la  terre,  avec  tout  ce 
qu'ils  contiennent,  qu'eux-mêmes,  avec  leurs 
corps  et  leurs  âmes,  étaient  des  productions  de 
sa  puissance,  de  sa  sagesse  el  de  sa  bonté.  Ce 
grand  dogme,  en  même  temps  qu'il  révélait 
Pexisteuce  d'un  seul  vrai  Dieu,  faisait  aussi  de- 
Tiner  les  infinies  perfections  de  celui  qui  récla- 
mait les  hommages  de  sa  créature.  Moïse  parle 
ensuite  de  l'institution  du  mariage,  et  dos  lois 
qui  régissent  celte  deuxième  société.  C'est  Adam 
lui-même  qui  rapporte  le  texte  de  cette  loi  ; 
mais,  si  l'on  fait  attention  au  moment  où  il  s'ex- 
prime de  la  sorte,  Ton  rcconnaîlra  aisément 
qu'elle  dut  être  immédiatement  révélée  de  Dieu, 
surtout  parce  qu'elle  contient  des  règles  qui 
étaient  appelées  à  gouverner  les  âges  futurs.  Le 
Seigneur  défendit  enfin  à  nos  premiers  pères  de 
manger  du  fruit  d'un  certain  arbre  du  paradis. 
Cette  dernière  loi,  toute  positive,  comme  celles 
du  mariage  et  du  sabbat,  démontre  suffisam- 
ment le  fait  de  la  révélation  primitive.  Ici  le 
Maître  du  ciel  et  de  la  terre  fonde  les  rapports 
harmoniques  entre  l'âme  et  le  corps.  Notre  âme 
doit  commander  à  la  chair,  à  peu  près  comme 
elle  domine  sur  les  animaux  de  ce  monde  ;  en  un 
mol,  elle  aura  des  appétits  sensuels  à  modérer, 
des  iucUnations  physiques  à  diriger,  des  passions 
à  vaincre.  Telle  était  la  charte  qui  déterminait 
les  droits  el  les  devoirs  de  l'âme  et  du  corps. 

La  désobéissance  originelle,  avec  sa  condam- 
nation et  ses  châtiments,  fit  connaître  à  nos  an- 
cêtres le  mal,  la  douleur  et  les  espérances  de 
Tâme  tombée  :  car,  après  la  sentence  de  mort 
prononcée  par  la  justice  de  Dieu  contre  les  pé- 
cheurs, l'on  aperçoit  â  l'horizon  l'image  de  Celui 


qui  rachètera  le  monde  dans  si  miséricorde.  La 
promesse  du  Rédempteur,  assez  obscure  daw» 
le  texte  de  Moïse,  et  que  la  tradiiion  savait  sans 
doute  écla'rcir,  nous  ap[>rend  ([ue  e  repentir 
obtient  l'indul'-'ence,  et  que  la  vie  éternelle  rem- 
place réternelle  mort.  Ainsi  la  révélalion  para- 
disiaque renfermait  en  L'erme  tous  les  poinl* 
fondamentaux  de  la  religion,  de  la  morale  et, 
puisipi'il  faut  le  dire,  des  sciences  naturelles 
elles-mêmes. 

C;ir  l'on  se  demandera  peut-être  si  leCr-éateur 
enseigna  aux  premiers  hommes  les  connaissance» 
les  plus  indispensables  à  notre  conservation. 
Selon  le  livre  de  l'ixclésiaslique:  «Ce  qui  est 
principalement  nécessaire  pour  l'entretien  de  la 
vie  des  hommes,  c'est  l'eau,  le  feu,  le  fer,  le  sel, 
le  lait,  le  pain  de  ileur  de  farine,  le  miel,  le 
raisin,  l'huile  et  les  vètcîments  [Eccli.  xxxix,  .31  ).» 
Dans  un  chapitre  précédent,  Jésus,  lils  de  IJi- 
rach,  disait  :  «Les  principales  choses  pour  la  vie 
de  l'homme  sont  l'eau,  le  pain,  le  vêtement  et 
une  maison  qui  couvre  ce  que  la  purleur  ordonne 
de  cacher  (xxix,  28).»  Or,  la  Genèse  nous  rap- 
porte que  DieUj  après  avoir  créé  l'homme,  com- 
manda à  celui-ci  de  garder  et  de  cultiver  le  para- 
dis terrestre.  L'agriculture  est  donc  d'institution 
divine;  et  c'est  d'abmd  pour  ce  genre  de  travail 
que  les  hommes  sont  nés.  11  semble  que  le  Sei- 
gneur dut  en  ouvrir  lui-même  les  premiers  se- 
crets. Déplus  le  Créateur  ensi^igna  a  nos  pères 
l'ait  de  se  nourrir  des  fruits  du  jardin  el  des 
plantes  de  la  terre.  Enfin  le  Seigneur  Dieu  fit 
aussi,  à  Adam  et  à  Evf,  sa  femme,  des  habits  de 
peau,  dont  il  les  revêtit  [Gen.  m,  51).  l/on  voit 
par  là  que  les  éléments  des  sciences  naturelles 
apparliennent  eux  mêmes  à  la  révélation  di- 
vine. 

Si  Dieu,  comme  nous  ne  pouvons  en  douter, 
communiqua  aux  ancêtres  du  genre  liumain  les 
principes  fondamentaux  de  la  religion,  de  la 
morale,  des  sciences  et  des  arts,  n'est-il  pas 
raisonnable  de  supposer  que  les  chefs  de  toute 
notre  espèce  furent  portés,  par  inclination  et 
par  devoir,  à  transmettre  à  leurs  enfants  ces 
connaissances  indispensables  ?  Apparemment 
Dieu  leur  fît  lui-même  un  précepte  exprès  de 
rinstruction  de  la  famille,  comme  bi  raison, 
d'ailleurs,  leur  en  fait  un  devoir  :  l'instructioa 
étant  pour  les  hommes,  dans  l'état  actuel  de 
notre  constitution,  le  premier  moyen  de  con- 
naissance qu'ils  aient,  par  rapport  à  la  religion, 
à  la  morale  et  aux  arts. 

Aussi  bien,  l'Ecriture  nous  l'insinue  :  «  Pour- 
rai je  cacher  â  Abraham  ce  ([ne  je  dois  faire, 
dit  le  Seigneur?  Il  sera,  en  effet,  le  chef  saprémô 
d'un  peuple  très-grand  et  très-puissant  ;  et  toutes 
lae  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  lui-  Car 
je  sais  qu'il  ordoanera  k  tous  ses  enfants,  et  à 
toute  sa  maison  après  lui,  de  gaTder  la  voie  dtt 
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SeîgTîGur,  ^t  d'agir  selon  l'équité  oi  la  justice, 
afin  que  le  Seigucur  accomplisse  en  faveur  d'A- 
braham tout  ce  qu'il  lui  a  promis  (ac«.,  xviil, 
47).  ))  Ahrabam,  selon  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, avait  donc  la  mission  d'ensci^'ncr  à  ses 
enfants  et  à  ses  domestiques  .les  d(.cnies  de  la 
religion  surnaturelle,  les  règles  de  la  morale, 
les  cérémonies  du  culte;  et  c'est  au  zèle  qu'il 
déploiera  dans  les  fonctions  kle  maîlîe  ((ue  sont 
attachées  les  [)roniesses  faites  à  sa  postérité. 
Aussi  le  prophète  Job  envoie- l-il  ses  amis  à 
l'école  de  la  famille  :  «  Interrogez,  leur  dit-il, 
les  races  précédentes;  consiilti'Z  avec  soin  leg 
histoires  de  nos  pèies.  Car  nous  ne  sommes  que 
d'hier  au  monde,  et  nous  ignorons  que  nos  jours 
s'écoulent  sur  lu  terre  comme  l'ombre.  Et  nos 
ancêtres  vous  enseigneront  ce  que  je  vous  dis  ; 
ils  vous  parleront  et  vons  découvriront  les  senti- 
ments de  leur  âme  (Job.,  \]ii,  8).»  Moïse, 
même  après  la  promulgation  de  la  Loi,  renou- 
velle et  conserve  le  piécepte  naturel  et  pour- 
tant divin  de  l'inslruclion  pr.triarca'e  :  «  Con- 
sultez les  siècles  anciens,  dit-il  eu  son  dernier 
cantique  ;  examinez  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
suite  de  toutes  les  races  ;  interrogez  votre  père, 
et  il  vous  Instruira  ;  inlerrcgez  vos  aïeux,  et  ils 
"VOUS  diront  ces  chohQ$  {Oeut . ,  xxxh,7).» 

III.  Les  patriarches  donnaient  à  leur  ensei- 
gnement domestique  la  forme  d'une  narration  : 
ils  exposaient  la  doctrine,  sans  se  permettre  d'y 
cyouter  leurs  idées  personnelles.  La  sagesse 
orientale  suivit  longtemps  la  même  marche. 
Cette  philosophie  des  barbares,  comme  on  l'ap- 
pelait dédaigneusement;  cette  philosophie  des 
Egyptiens,  des  Chaldéens,  des  Celles,  des  Phé- 
niciens, des  Ethiopiens,  des  Arabes,  dos  Indiens 
et  des  premiers  Grecs  eux-mêmes,  consistait  à 
enseigner  d'ancieniics  traditions.  Ce  n'était  point 
la  coutume  des  sages  d'établir  des  systèmes  et 
des  théories,  et  de  démontier  leur  doctrine  par 
rinduction  des  effets  aux  causes.  La  voie  de  lar- 
gumentation  leur  était  inconnue.  Ils  ensei- 
gnaient de  la  manière  la  plus  simple  les  doc- 
trines qu'ils  tenaient  de  leurs  aucèlies,  et  qu'ils 
croyaient  sur  leur  autorité,  sans  les  mettie  eu 
doute  et  sans  chercher  à  f  e  les  démontrer.  Cette 
méthode  d'enseignement  répundait  de  vives  lu- 
mières, puisqu'elle  donna  naissance  à  de  grandes 
vertus.  Il  ne  faut  pas  oubher  que  cette  éducation 
a  produit  les  âges  héroïques. 

Elle  n'eut  pas  des  cti'ets  moins  heureux  sur  les 
familles  des  patriarches.  Alors  le  monde  venait 
de  sortir  du  néant;  le  souvenir  de  la  création  da- 
tait d'hier.  Dieu  se  communiquait  visiblement 
aux  hommes.  La  révélation  faite  à  Noé,  par 
exemple,  u'était-elle  pas  uue  confirmation  des 
entreliens  intimes  d'Adam  avec  le  Seigneur?  Les 
enfants  n'avaient  donc  aucune  raison  de  snup^on- 
ner  la  véracité  de  leur  père,  nila  cfirliluUe  de 


ce  qu'il  en?eignait.  Puisant  ainsi  la  vérité  à 
sa  source,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  toutes 
ces  marques  de  crédibilité,  qui  devinrent  en- 
suite nécessaires,  lorsqu'il  s'éleva  dos  impos- 
teurs pour  opposer  de  fausses  révélations  à  la 
véritable.  Les  am  ien,s  ue  disaient  que  ce  qu'ils 
savaient  être  vrai;  ce  qu'ils  avaient  appris  de 
Dieu  même.  Leurs  discours  avaieul  une  grande 
autorité,  ils  étaient  reclus  avec  uue  conlnmce 
aveugle, uue  profonde  vénération  et  une  croyance . 
xibsohie.  La  longue  vie  des  hommes  leur  don- 
nait un  avantage  merveilleux  pour  transmetire 
et  conserver  la  tradition.  Il  était  facile  à  Noé, 
le  second  père  du  genre  humain,  de  savoir  avec 
certitude  les  révélations  faites  à  la  personne 
d'Adam.  Mathusalem  vécut  pendant  les  deux 
cent  quarante-cinq  dernières  années  d'Adam, 
et  les  six  cents  premières  de  Noé.  Et  Noé  lui- 
même,  homme  d'une  piété  et  d'une  S(  ience  érai- 
nentes,  qui  passa  six  siècles  avec  les  t^énéralions 
antérieures  au  Déloge,  n'avait  certainement  pas 
manqué  de  s'instruire,  depuis  ses  jeunes  années, 
des  principes  de  religion  et  de  morale  révélés 
aux  premiers  chefs  de  l'espèce  humaine.  Il 
recueillit  li  sagesse  de  ses  pères  et  conserva 
piécieusement,  au  sein  de  l'arche,  le  dépôt  des 
révélations  primitives. 

PlOT, 
cnré'doyen  de  JuzeDuecoart. 


Les  Erreurs  modernes 

LE    DROIT    OIUIN 

(3*  article) 

La  doctrine  qui  place  en  Dieu  la  source  pre- 
mière de  l'autorité  et  la  fait  remonter  jusqu'à 
lui,  doctrine  enseignée  par  la  raison  et  par  la 
révélation,  a  uue  grandeur  et  une  dignité  »iui 
devrait  la  faireentrer  dans  toutes  les  ômes.  Kilo 
seule  ennoblit  l'obéissance  et  la  rend  digne  do 
riiomme.  Nos  liers  démecrates  ne  voient  que 
l'homme  et  n'obéissent  qu'à  lui;  nous  obéissons 
à  Dieu  :  ils  ne  relèvent  que  du  peu[)le,  nous  re- 
levons (le  la  divinité.  Qi-pllc  est  la  doctrine  la 
plus  noide  et  la  jilus  digne?  L'homme  n'a  pas  le 
droit  de  commander  à  l'homme,  s'il  ne  l'a  rei^'U 
de  Dieu  de  quelcjne  manière.  Non  pas,  nous 
l'avons  dit,  que  dans  l'ordre  purement  naturel 
Dieu  intervienne  d  une  manière  spéciale,  mais 
{larce  que  par  les  lois  mêmes  de  la  nature  et 
laction  des  causes  secondes  il  communi([ue 
l'autorité  à  tout  ce  qui  l'a  sur  la  terre. 

Il  notis  reste  à  considérer  un  autre  a!»pect  de 
la  question,  le  côté  chrétien.  Il  y  a  eu  pendant 
de  longs  si-cles  entre  la  royauté  et  l'Eglise  d'in* 
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times  relations.  Le  christianisme  n'a-t-il  pas 
déposé  dans  son  sein  un  élément  nouveau?  Ne 
l'a-t-il  pas  élevé  à  un  ordre  supérieur.  Nous 
avons  vu  que  l'autorité  civile  est  dans  un  sens 
très-réel  de  droit  divin,  mais  de  droit  divin  na- 
turel :  le  Christianisme  ne  l'a-t-il  pas  fait  sortir 
de  cette  sphère  pour  l'élever  plus  haut.  Ne  lui 
a-t-il  pas  communiqué  quelque  chose  de  surna- 
turel? Charleoiagne,  par  exemple,  le  grand 
empereur  chrétien,  n'avait-il  qu'une  autorité 
purement  civile,  un  pouvoir  purement  humain? 

Posons  d'abord  en  principe  que  même  dans 
l'hypothèse  où  l'on  admettrait  que  l'Eglise  au- 
rait donné  aux  princes  chrétiens  quelque  chose 
de  son  autorité  ou  juridiction  surnaturelle,  leur 
autorité  comme  princes  temporels  n'aurait 
nullement  changé  de  nature  et  serait  restée  pu- 
rement naturelle.  Enefîtt,  dans  celte  hypothèse, 
l'Eghse  n'aurait  fait  qu'ajouter  une  autorité 
différente  et  pour  certains  objets  à  leur  autorité 
comme  rois  :  ils  auraient  été  ses  délégués  ;  mais 
cette  juridiction  de  délégation  ne  pouvait,  en 
aucune  manière,  changer  leur  autorité  propre  ; 
elle  ne  pouvait  que  s'y  ajouter,  tout  en  restant 
de  nature  différente.  Le  Souverain  Pontife  a,  ou 
plutôt  avait,  comme  prince  temporel,  une  au- 
torité naturelle  sur  ses  sujets  des  Etats  Romains, 
et  il  a  comme  pape  une  autorité  surnaturelle 
8ur  les  chrétiens  du  monde  entier. 

Mais  l'hypothèse  dont  nous  parlons  s'est-elle 
réalisée?  L'Eglise  a-t-elle  donné  aux  princes 
chréliôus  quelque  chose  de  son  autorité  surna- 
turelle? 

Il  y  a  dans  l'Eglise  deux  espèces  d'autorité 
ou  juridiction  :  l'une  intérieure,  c'est-à-dire, 
qui  s'exerce  dans  le  for  intérieur,  sur  les 
âmes;  et  l'autre  extérieure  ou  du  for  extérieur, 
et  qui  regarde  l'élément  extérieur  ou  le  corps 
de  l'Eglise.  Il  est  manifeste  que  l'Eglise  ne  peut 
donner  aux  princes  la  juridiction  intérieure  ; 
et  la  raison  principale  en  est  que  par  elle-même 
elle  suppose  l'ordination  ou  le  sacrement  de 
l'ordre.  Il  ne  pourrait  donc  être  question  que 
de  la  juridiction  au  for  extérieure.  Mais  celle-ci 
a-t-elle  été  donnée? 

A  prendre  les  choses  en  elles-mêmes,  il  n'y  a 
pas  d'impossibilité  intrinsèque  à  ce  que  le  Sou- 
verain Ponlife  accorde  à  un  prince  quelque 
juridiction  dans  l'Eglise...  Mais  vl 'abord,  à  par- 
ler en  général,  il  ne  convient  pas  que  l'autorité 
ecclésiastique  soit  conUée  à  d'auvres  qu'à  des 
clercs,  et  les  princes  ne  le  sont  pas.  En  second 
lieu,  une  règle  de  droit  canonique  exclut  les 
laïques  en  général  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. Toutefois  je  me  hâte  d'ajouter  avec  les 
canonistes  que  cette  règle  générale  peut  souf- 
frir exception.  On  admet  que  le  Souverain  Pon- 
tife peut  confier  à  un  laïque,  à  un  prince,  telle 
ou  teUe  cause  ecclésiaslique  :  Papa  polest  non 


solum  civiles  et  oiminales  clencorum,  sed etiam 
quasdam  alias  ecclesiasticas  delegare^  algue  Ju- 
dicandas  et  terminandas  committere  cuipiam  laico, 
verbi  gratia,  régi...  Non  tamen  polest  tollere 
clericorum  exemptionem  in  totum  ,  seu  quoad 
omnes  clericos,  omnesque  causas  ipsorum...  Nam 
ex  tali  dérogations  seu  immutotione  decoloraretur 
universalis  status  Fcclesiœ,  contra  quem  nequit 
papa  di&peasare  (I).  Le  Souverain  Pontife  peut 
donc  confier  à  un  prince  l'exercice  de  quelque 
autorité  ecclésiastique.  Mais  c'est-là  une  excep- 
tion; et  elle  ne  regarde  pas  seulement  les 
princes. 

Ceux-ci  ont,  sans  aucun  doute,  robligailon 
d'aider  l'Eglise  à  faire  son  œuvre  sur  la  terre, 
le  devoir  de  la  protéger  et  de  la  défendre, 
comme  nous  l'avons  montré  en  traitant  du 
libéralisme.  Mais  cette  obligation  ni  ne  leur 
donne  ni  ne  suppose  en  eux  aucune  autorité  sur- 
naturelle ou  ecclésiastique.  Comme  chrétiens, 
ils  sont  obligés  d'obéir  à  l'Eglise  dans  l'accom- 
plissement du  devoir  que  je  viens  de  rappeler  ; 
et  comme  rois,  ils  ont  l'autorité  nécessaire  pour 
ordonner  tout  ce  qui  est  utile  au  bien  général. 
Une  juridiction  surnaturelle  ne  leur  est  donc 
pas  nécessaire  pour  agir  en  véritables  princes 
chrétiens,  et  leur  autorité  ordinaire  et  naturelle 
suffît. 

Au  reste, ettejuridicifton  ne  se  suppose  pas, 
et  elle  devrait  leur  être  donnée  par  l'Eglise 
d'une  manière  positive.  Or,  il  n'y  a  rien  dans 
les  paroles  par  lesquelles  elle  leur  rappelle  le 
devoir  dont  nous  parlons  qui  donne  à  entendre 
le  moins  du  monde  qu'elle  leur  confère  une  pa- 
reille autorité  ;  on  y  trouve  plutôt  le  contraire. 
Léon  XII,  par  exemple,  dans  sa  bulle  jubilaire 
de  182o,  rappelle  aux  princes  que  l'obligation 
dont  nous  parlons  est  un  devoir  qui  découle  de 
leur  propre  dignité  royale.  Sincera  pielas^  dit-il, 
rectique  amor  et  studium^  quo  omnes  par  est  in- 
cendi,  eos  {nempe  reges  et  principes)  compellit 
Ecclesiam  Christi,cujus  filios  se  esse  jure  glorian- 
tw\  ab  omnibus  injuriis  tutari,  et  fdelibus  sibi 
subditis  ex  debito  propriœ  dignilatis  etof/icii  pros- 
picere  in  iis  prœsertim  quœ  ad  fidem  et  animarum 
salulem  speciant.  La  même  doctrine  découle  de 
l'enciclyque  Mirari  de  Grégoire  XVI.  11  rappelle 
aux  princes  qu'ils  doivent  considérer  leur  au- 
torité royale  comme  leur  ayant  été  donnée  non- 
seulement  pourle  gouverjuement  dumonde,  mais 
pour  la  défense  de  l'EgHse  :  Quam  sibi  coliatam 
considèrent  non  solum  ad  mundi  regimin^  sed 
maxime  ad  Ecclesiœ  prœsidium.  Ils  n'ont  donc 
qu'une  même  autorité  pour  gouverner  leurs 
peuples  et  venir  en  aide  à  l'Eglise.  Or  leur  au- 
torité royale  est  d'ordre  purement  naturel  :  elle 
vient  de  Dieu  sans  doute  dans  le  sens  que  nous 
avons  expliqué,  mais  par  causes  secondes  et  des 

i.Reiffemtutl  in  I.  Décret.,  tit.  ?9  n.  9:î. 
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moyens  naturels;  elle  est,  en  un  mot,  de  droit 
divin  naturel. 

J'admets  très- bien  toutefois,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  qu'il  n'y  a  pas  d'impossibilité  absolue 
à  ce  que  le  Souverain  Pontife  confère  à  un 
prince  quelque  juridiction  ecclésiastique.  J'a- 
joute menée  qu'il  y  a  dans  l'bistoire  de  l'Eglise 
des  faits  qui  semblent  indiquer  que  cela  a  eu 
lieu  quelquefois  ;  mais  ce  sont  là  des  faits  par- 
ticuliers qui  ne  modifient  pas  la  doctrine  géné- 
rale. 

On  s'est  servi  quelquefois^en  parlant  de  prin- 
ces chrétiens  dévoués  à  l'Église,  d'une  expres- 
sion qui  semblerait  indiquer  en  eux  une  auto- 
rité, unp.  juridiction  surnaturelle;  on  les  a 
appelés  :  des  évèques  du  dehors  ;  expression 
qui, appliquée,  par  exemjtle,  àun  Charlemagne, 
à  un  saint  Loui*^  ne  semble  pas  trop  forte.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  l'entendre  en  ce  sens  que  ces 
princes  avaient  l'autorité  des  évèques  au  for  ex- 
térieur, et  la  prendre  ainsi  à  la  lettre;  ce  qui  se- 
rait certainement  une  erreur.  Ils  ont  mérité  ce 
titre  par  leur  sollicitude  pour  lebien  de  l'Eglise, 
semblable  à  celle  des  évèques,  par  leur  vigi- 
lence,  par  la  charge  qu'ils  remplissaient  de  la 
défendre  contre  les  périls  du  dehors,  et  par  les 
services  qu'ils  lui  ont  ainsi  rendus. 

Entendons  Fénelon  expliquer  cette  expres- 
sion :  «  Le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé  l'évè- 
que  du  dehors  et  le  protecteur  des  canons,  ex- 
pressions que  nous  répéterons  sans  cesse  avec 
]oie  dans  le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en 
sont  servis.  Mais  l'évèque  du  dehors  ne  doit 
jamais  entreprendre  la  fonction  de  celui  du  de- 
dans. 11  se  tient,  le  glaive  en  main,  à  la  porte 
du  sanctuaire,  mais  il  prend  garde  de  n'y  en- 
trer pas.  En  même  temps  qu'il  protège,  il  obéit; 
il  protège  les  décisions,  mais  il  n'en  fait  aucune. 
Voici  les  deux  fondions  auxquelles  ils  se  borne: 
la  première  est  de  maintenir  l'Eglise  en  pleine 
liberté  contre  tous  ses  ennemis  du  dehors, 
afin  qu'elle  puisse  en  dedans  sans  aucune  gène 
prononcer,  décider,  conduire,  approuver,  corri- 
ger, enfin  abattre  toute  hauteur  qui  s'élève  con- 
tre la  science  de  Dieu.  La  seconde  est  d'appuyer 
ces  mêmes  décisions  dès  qu'elles  sont  faites, 
sans  se  permettre  jamais,  sous  aucun  prétexte, 
de  les  interpréter...  A  Dieu  ne  plaise  que  le 
protecteur  gouverne,  ni  prévienne  jamais  en 
rien  ce  que  l'Eglise  réglera...  Le  protecteur  de 
la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa  protection 
ne  serait  plus  un  secours,  mais  un  joug  iléguisé, 
s'il  voulait  déterminer  l'Eglise  au  lieu  de  se 
laisser  déterminer  par  elle.  (1)  > 

Mais  il  y  a  dans  l'histoire  des  relations  de 
l'Eglise  et  de  la  royauté  un  fait,  une  cérémonie 
d'une  hai>te  importance,  le  sacre.  Manitestation 

i.  Disc,  pour  le  sacre  de  l'élect.  de  Col. 


solonnelle  de  l'union  des  deux  puissances,  con- 
sécration par  la  religion  du  pouvoir  royal, expres- 
sion publique  et  officielle  de  cette  Vérité  que 
nous  avons  démonirée,  que  l'autorité  des  prin- 
ces est  une  participation  de  celle  de  Dieu,  le 
sacre  ne  donne-t-il  pas  aux  rois  une  autirité 
surnaturelle  ,  un  autre  droit  divin  que  celui 
qui  nous  occupe?  L'Eglise  ne  leur  confre-t- 
elle  pas  par  cette  cérémonie  quelque  chose  «le 
son  pouvoir  surnaturel  ? 

Il  faudrait  pour  l'affirmer  des  preuves  cer- 
taines. Or  il  n'y  en  a  pas  :  ni  l'Eglise,  ni  la 
thélogie  ne  nous  en  fournissent,  et  rien  ne  le 
prouve  dans  cette  auguste  cérémonie. 

Jetons  un  regard  sur  la  première  qui  ait  eu 
lieu  certainement  en  France,  celle  de  Pépin  le 
Bref.  Je  dis  certainement,  car  les  érudits  discu- 
tent entre  eux  sur  la  réalité  du  sacre  de  Clovis 
comme  distinct  de  son  baptême.  «  Pépin  le 
Bref,  dit  M.  l'abbé  Darras  dans  son  excellente 
Histoire  do  l'Eglise,  fut  le  premier  des  rois 
francs  sacré  dans  les  formes  ordinaires.  Le  bap- 
tême avait  été  le  véritable  sacre  de  Clovis.  :  les 
Mérovingiens  n'en  eurent  pas  d'autre.  Boniface 
se  servit,  pour  la  consécration,  de  la  formule 
insérée  par  saint  Egbert  d'York  dans  son  /*o»a'- 
^ca/,le  premier  monument  liturgique  d'Occident 
où  se  rencontrent  les  cérémonies  du  sacre  des 
rois.  L'Eglise,  en  versant  l'huile  sainte  sur  les 
tètes  consacrées,  un  a  double  but  :  elle  veut 
rendre  l'autorité  plus  vénérable  aux  peuples  en 
la  plaçant  sous  la  sanction  immédiate  de  Dieu  ; 
mais  en  même  temps  elle  avertit  les  i>rinces  que 
leur  mission  est  un  apostolat,  que  plus  le  pou- 
voir dont  ils  sont  investis  est  grand,  plus  il 
relève  directement  de  Dieu  qui  juge  les  justices 
et  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  rois  D'après 
le  Pontifical  de  saint  Egbert,la  cérémonie  du  sa- 
cre commence  par  le  serment.  Je  jure,  disait  le 
roi,  de  conserver  en  paix  l'Eglise  de  Dieu  et 
tout  le  peu[>le  chrétien  par  mon  gouvernement, 
de  réprimer  l'injustice,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne,  de  joindre  dans  tous  mes  jugements, 
l'équité  à  la  miséricorde.  Ainsi  puisse  le  Dieu 
très-bon  et  très  clément  nous  pardonner  à  tous 
dans  sa  miséricorde  éternelle  I  On  versait  alors 
l'huile  sainte  sur  la  tète  du  roi.  Les  principaux 
seigneurs  s'approchai('nt,et,  conjointement  avec- 
les  évèques, lui  plaçaient  le  sceptre  dans  la  main. 
L'archevêque  commençait  les accb mations...  Le 
peuple  criait  ensuite  par  trois  fois  :  Vivat  rex  in 
œternumî  (d)» 

Il  n'y  a  absolument  rien  dans  cette  cérémonie, 
je  ne  dirai  pas  qui  prouve,  mais  qui  indique  de 
quelque  manière  que  l'Eglise  par  elle  confère 
aux  princes  un  pouvoir  d'une  autre  nature  que 
celui  qu'ils  ont. 

1.  Bi$t.  gin.  de  VEgli»;  X,  XVII,  p.  223. 
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Dans  le  Ponfifical  romain^  cii\ic  preuve  ne  sft 
trouve  pas  davunloac.  Les  évcques  rappellent 
seulement  nu  r^i,  en  lui  plaçant  la  couronne  sur 
la  icte,  qu'il  est  l'cvéque  du  delioi  s,  dans  Je 
sens  que  nous  nvons  expliqué.  «  Keçois  ,  dit 
rarchevèque,  la  couronne  de  l'empire  qui  est 
posée  sur  ta  Icte  par  des  mains  indiiines,  il  est 
vrai,  mois  épisccpales^  au  r.om  du  Père,  du  Fils, 
et  du  Saiiit-Es[iri\  ;  et  sache  qu'elle  représente 
la  splendeur  delà  sainteté,  l'honneur  et  l'exer- 
cice de  la  fermeté  virile;  n'oublie  pas  qu'elle  te 
donne  une  c;'rtaine  part  à  noire  micistère,  en  ce 
que,  de  mêrne  quon  nous  considère  comme  les  pns- 
ieurs  et  les  ministres  du  dedans,  lu  parais  à  côté 
de  f  Eglise  du  Clirist  pour  la  défendre  vaillam- 
ment conlre  toute  attaque.  »  Cette  expression:  à 
côté  de  l'Epiise  du  Christ,  révèle  cluiiemeut  la 
pensée  de  i'tgliie. 

L'ancien  Cérimcniv.l  français  contient  cette 
même  forniuk  du  Pontifical  romain. 

On  le  voit  donc:  l'autorité  civile,  même  dans 
les  princes  chiétiens,  est  de  droit  divin  naturel  * 
l'Eglise  seule  a  une  autorité  surnaturelle. 
L'abbé  Desorges. 


Biographie 

LE  P.  CAPTIER  ET  L'ÉCOLE  fiLBERT-LE-GRAND 

Le  P.  Captier  naquit  à  Tarare  en  1829,  d'une 
famille  honorable  et  chrétienne.  Sou  père  était 
notaire;  son  frère  ,  seul  héritier  de  la  famille, 
est  directeur  au  séminaire  de  Lyon ,  membre 
distingué  de  la  Congrégation  de  Saint-Suliiice. 
Pâle  comme  tous  les  Lyonnais,  celui  qui  devait 
succomber,  à  quarante  ans,  sous  les  balles  tra- 
tricides  des  fédérés  ,  était  de  petite  taille ,  d'une 
constitution  délicate  ;  mais  il  avait  la  figure 
expressive  ,  le  regard  limpide  et  profond.  Ame 
de  choix  ,  il  possédait  d'excellentes  qualités  de 
cœur  et  d'esprit.  Le  fond  de  sa  nature,  et,  pour 
parler  la  langue  de  Pascal,  sa  faculté  maîtresse, 
était  la  volonté  .  Dans  ce  corps^  d'apparence  «a 
peu  chétive  ,  habite.it  uss  incroyable  énergie  dft 
caractère  :  Captier  devait  être  un  bomnae  de 
commandement. 

«  iMis  de  bonne  heure  en  relations  ave»  le  P.La- 
cordaire  ,  dit  l'un  de  ses  compagnons  d'école  et 
de  captivité  (1),  il  devint  son  disciple  chéri  et 
l'un  des  premiers  novices  du  tiers-ordre  ensei- 
gnant, à  Flavigny.  Successivement  maître  élé- 
mentaire à  Lyon,  censeur  et  professeur  à  Sorèze, 
économe  et  prieur  à  Oiilliûs  ,  il  a^ait  passé  par 
tous  les  degrés  de  l'enseignement ,  et  comptait 
déjà  au  nombre  des  maîtres  les  plus  autorisés  de 
la  jeunesse,  lorsque  par  suite  du  développement 
de  l'ordre.,  et  sur  le  conseil  de  ses  amis,  il  vimt 
à  Paris  au  puinlemps  de  48G3  ,  pour  jeter  les 

1.  Correspondant,  l.LXÎXTV.p.  728.  N*  Ju  25  août  1871, 
%S\t  tigué  Grancolas. 


premières  asffisos  de  l'écô!^  Albevt-le-Grand -,  iî 
avait  alors  34  ans. 

«  De  grandes  éprenvoa  l'attendaient.  L'Empire 
était  plus  hostile  que  jamais  à  la  liberté  de  l'en- 
seignement, et  il  tenait  dans  une  suspicion  toute 
particulière  les  disciples  du  père  Lacordaire. 

((Il  avait  bien  voulu  tolérer  dans  les  provinces 
l'établissement  du  tiers-ordre  enseignant  ;  mais 
en  dépit  des  presciiptions  delà  loi,  il  prétendait 
le  tenir  à  distance  de  la  capitale. 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique  était 
M.  Duruy,  le  libéral  que  chacun  sait.  Vainement 
le  l'ère  Captier  avait  remidi  toutes  les  formalités 
légales,  chaque  jour  on  lui  suscitait  de  nou- 
velles tracasseries;  vainement  encore,  il  s'était 
adressé  aux  défenseurs  naturels  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  presque  partout  il  n'avait  reçu 
qu'un  froid  accueil,  ou  tout  au  plus  de  stériles 
marques  de  sympathie.  Les  vrais  partisans  de  là 
liberté  des  ordres  enseignants  ,  le  grand  comte 
de  Montalembert  en  tète,  lui  tenaient, il  est  vrai, 
un  langage  tout  différent  et  l'exhortaient  à  lutter 
jusqu'au  bout;  mais  ils  étaient  sans  le  moindre 
crédit  dans  les  conseils  du  gouvernement,  et 
une  œuvre  patro:;ée  par  eux  était  sûre  d'attirer 
sur  elle  toutes  les  foudres  de  l'atlministraliou. 

«  Cependant  le  Père  Captier  ne  perdait  pas  cou- 
raue;  sans  autre  appui  que  le  texte  de  la  loi ,  à 
force  de  démarches  et  d'instances,  il  finit  par 
arracher  au  minisire  l'autorisation  d'ouvrir.  On 
était  à  l'automne  de  J8G3  ,  mais  la  robe  blanche 
du  Père  Lacordaire  faisait  toujours  peur  au  gou- 
vernement, et  quelques  semaines  après  l'ouver- 
ture de  l'école,  un  commissaire  de  police  enjoi- 
gnit au  Père  Captier  de  quitter  son  costume 
religieux  s'il  ne  voulait  quitter  Arcueil, 

('Nous  ne  racontons  pas  une  histoire  bien  an- 
cienne, ces  ridicules  persécutions  avaient  lieu  il 
y  a  huit  ans  à  peine  1  Et  dire  qu'à  cette  époque 
du  règne,  persoime,  à  part  un  petit  groupe  de 
libéraux,  n'osaient  plus  réclamer  la  simple  et 
frauclie  exécution  de  la  loi  de  1850  1 

('  Il  est  vraique,dans  le  même  temps,  le  galli- 
canisme parlementaire  était  bien  vu  dans  les 
conseils  de  la  couronne,  et  que  si  la  robe  blan- 
che du  tiers-ordre  ^tait  le  ciiuc.iemar  de  nos 
grands  Itommes  d'Etat,  ils  redoutaient  beaucoup 
moins  le  dévergondage  des  théâtres  et  les  excès 
d'une  presse  éhonlée. 

((  On  sait  ce  que  devint  Fécole  Albert-le-Grand 
entre  les  mains  du  Père  Captier.  Après  sept  ans 
à  peine  d'existence,  elle  comptait  au  nombre 
des  écoles  libres  les  plus  florissantes  et  les  plus 
en  vue  du  pays.  Le  nom  du  Père  Lacorelaire 
avait  amené  les  premiers  élèves,  l'habile  direc- 
tion du  Père  Captier  fit  le  reste. 

«Dans ses programmes,ilaYait promis  de  don- 
ner à  la  fois  une  forte  éducation  chrétienne  et 
nationale  à  la  jeunesse  qui  fréquenterait  l'éeole, 
et  cet  engagement  n'était  pas  un  vain  mot.  Lcg 
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pr6vf'nt:ons  tomberait,  et  les  amis  natwrels  de 
réook'  osèrent  niaiiilester  hautement  leur  ntpro- 
hation.  Ce  n'était  que  justice,  le?  idées  «in  Père 
Prieur  eu  matière  dVns(na,uement étaient  largos 
et  liardics.  il  avait  de  bonne  heure  rompu  avec 
nos  vieilles  traditions  univers-itaires  d'obéis  ance 
passive,  si  funeste  à  l'esprit  français*.  Dans  sa 
pensée,  le  colléj^e  moderne  était  une  prépara- 
tion à  la  vie  publique,  avec  ses  luttes  et  s€?  ora- 
ges ,  et  non  un  acheminement  littéraire  à  d'oi- 
sives distractior.s  dans  un  re[)os  honteux.  Pour 
lui  ,  les  causes  de  la  décadence  nationale 
n'étaient  que  trop  manifestes.  I!  les  trouvait  non- 
seulement  dans  l'invasion  da  luxe  et  de  la  cor- 
ruption modernes,  mais  surtout  dans  cet  esprit 
casanier  et  frivole,  étranger  à  toute  belle  ini- 
tiative, qui  nous  caractérise  depuis  tant  d'an- 
nées. 

«C'est  poiirquoi.au  lieu  de  comprimer  l'enfant, 
il  voulait  lui  apprendre  avant  tout  à  se  respecter 
lui-même  et  à  respecter  tout  ce  cfui  mérite  le 
respect  en  ce  monde;  à  bien  se  pénétrer  de  cette 
maxime  :  c'est  que,  sans  travail  sérieux,  sans 
discipline  volontaire  et  sans  forte  moralité,  on 
ne  devient  jamais  avec  les  plus  belles  aptitudes 
natives,  qu'un  vieil  enfant  lio  •.  tout  au  plus  à 
faire  un  méchant  fonctionnaire  public,  si  l'on  ne 
reste  un  déclassé,  un  envieux,  prétendant  à  tout 
et  incapable  de  tout. 

«  C'est  pourquoi  il  aurait  voulu  communiquer 
au  génie  français  toujours  si  brillant,  mais  par- 
fois si  léiier  et  si  présomptueux,  les  qualités 
d'esprit  familières  aux  races  du  nord,  le  sang- 
froid,  la  ténacité,  la  constance  et  par- dessus 
tout,  la  vertu  virile  par  excelh'nce,  la  force  : 
la  résolution  bien  soutenue  de  pratiquer,  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  ce  que  les 
Anglais  appellent  le  self  /lelp ,  l'initiative 
Individuelle,  le  libre  gouvernement  de  soi- 
même,  sans  autre  maître  que  Uieu,  sans  autre 
enseignement  moral  que  le  Credo  de  l'Eglise 
-catholique. 

«  L'école  Albert-le-Grand  était  un  établisse- 
ment complet.  Chose  rare  en  France,  elle  ren- 
fermait un  collège  classique  et  une  école  pré- 
paratoire. En  18C9,  le  Père  Captier  lui  annexa, 
dans  un  quartier  spécial,  une  école  centrale 
mdiifime  pour  le  commerce.  L'idée  première 
de  cet  enseignement  ne  lui  appartenait  pas  : 
elle  venait  du  Père  Baudrand.  Mais,  avec  so«n 
esprit  ouvert  à  toutes  les  recherches  utiles,  il 
avait  mis  un  grand  empressement  à  la  faire 
passer  de  la  théorie  dans  les  faits,  parce  que.  hr 
encore,  ce  grauil  serviteur  de  Dieu  et  ce  grand 
patriote  voyait  du  bien  à  faire,  une  véritable 
lacune  à  combler,  lus  vieilles  traditions  coloni- 
satrices de  la  France  à  faire  revivre,  et  peut-être 
un  grand  nombre  de  jeune»  gêna  à  retirer  d'un 
■apathiqjLie  désœuvremeut. 


«Âpres  le  service  de  Dieu  et  «le  l'Eglise  catho- 
lique, le  Père  Captier  ne  vivait  que  pour  son 
école  Albert-le-Grand  et  pour  ses  chers  élèves, 
ses  ami.s.  Il  les  connaissait  tous  jusqu'au  {dus 
intime  du  cœur.  Sévère  et  inQexible  au  besoin, 
mnis  juste  avant  tout,,  il  les  entourait  d'une 
tendre>ise  religieuse  et  virile.  A  tons  il  a  fait  du 
bien,  et  presque  tous,  ils  font  le  plus  grand  houi- 
neur  à  leur  ancien  maître. 

«Le  mérite  diï  Père  prieur n'avaitpas  tardé  à 
fra;  chir  les  portes  du  collège.  On  aimait  a 
prendre  ses  co!iJ»eils.  Dans  les  dernières  années 
de  l'empire,  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  générale  d'Enseigiwnent,  et  il  fit  à  Paris, 
dans  le  local  du  Cercle  caHiolique,  des  confé- 
rences publiques,  fort  appréciées,  sur  les  prin- 
cipes de  l'éducation  chrétienne.  Au  printemps 
de  1870,  le  plus  illustre  de  nos  grands  hommes 
d'état,  le  vénérable  M.  Guizot,  l'avait  fait  entrer 
dans  la  commission  de  l'enseignement,  comme 
représentnnt  des  écoles  libres.  11  est  vrai  «jue 
M.  DurUY  n'était  plus  alors  ministre  de  l'iu^ 
stPHction  publi(jue. 

«Sanssemèler  ài'àpre  controverse  des  partis, 
dit  toujours  l'a-bbéGrancolas,  le  Père  Captier  ne 
se  désiul('>res3ait  en  aucune  manière  des  ques- 
tions politiques  et  sociales  de  son  t<>mps.  C'était 
encore  pour  lui  un  apostolat.  Conservateur 
libéral,  comme  son  maître  Lacordaire,  comme 
ses  amis  le  grand  comte  de  Montalembert  et 
l'abbé  Perreyve,  il  avait  foi  dans  le  gouver- 
nement parlementaire.  Les  principe*  de  1789, 
tels  qu'ils  sont  exprimés  dans  les  cahiers  des 
clectcurs,  étaient  les  siens.  Il  voulait  la  justice 
so(àale,  la  liberté  politique,  la  discussion,  la 
ptiblicité,  la  responsabilité  du  pouvoir.  Mais  il 
ne  croyait  qu'au  progrès  régulier  et  pacili<iue 
des  institutions  humaines,  sans  émeutes,  sans 
révoltes ,  sans  coup-tl'Etal.  C'est  dire  son 
aversion,  réfléchie  pour  l'esprit  révolutionnaire, 
montagnard  ou  girondin,  et  pour  le  despo»- 
tismc  militiiire,  la  légende  napoléonienne. 
Quant  à  la  tolérance  religieuse,  sans  pactiser 
avec  le  mal,  sans  attribuer  à  l'erreur  doctrinale 
des  droits  qu'elle  ne  peut  avoir,  il  l'acceptait 
comme  le  fruit  inévitahle  de  nos  dissidences 
modernes,  en  matière  de  foi.  Aucune  liberté 
véritable  ne  l'elfrayait,  et  il  était  couvauu-u  (jue 
a  le  jour  où  l'Eglise  aura  sa  part  de  la  liberté 
et  de  l'égalité  commune,  elle  leur  apporiera  sa 
mesure  et  sa  force.  »;  l^arfois  on  lui  a  reproché 
la  tranchise  de  ses  convictions;  pHul-ètre  même 
l'iniolerance  et  les  pas.*ions  humnines  se  sont, 
en  certaines  circonstances,  déchainées  contre 
lui,  je  ne  Siiis  trop  ;  iwiis  ce  que  nous  savons 
fort  bien,  pour  l'avoir  entendu  de  su  bouche* 
et  bien  des  fois,  c'est  qu'il  professait  en  ce» 
matières  la  maxime  du  grand  moine  d'Oc- 
cident : 
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((  Servons  toujours  bien  le  bon  Dieu  et  lais- 
«  sons  dire  le  monde  (I).  » 

Après  la  déclaration  de  la  guerre^  les  élèves 
de  l'école  préparatoire  et  quelques  jeunes  pro- 
fesseurr  prirent  le  mousquet  ;  trois  Pères  par- 
tirent comme  aumôniers  dans  les  ambulances  ; 
et  le  I-ére  Captier ,  resté  au  colléi:^e  avec  les 
PP.  Cotrault,  Houles,  Rousselin ,  Bourard  et 
quelques  maîtres  auxiliaires,  transforma,  sous 
le  feu  des  avants-postes  allemands ,  l'école 
Albert-le-Grand  en  ambulance.  Du  18  sep- 
tembre à  la  fin  de  janvier,  plus  de  douze  cents 
malades  ou  blessés ,  français  ou  allemands , 
entrèrent  dans  les  salles.  Les  Prussiens  respec- 
tèrent la  convention  de  Genève  et,  à  part 
quelques  obus  égarés  qui  tombaient  dans  les 
cours  et  dans  les  jardins  de  l'établissement, 
la  maison  resta  debout.  Les  ressources,  il  est 
vrai,  étaient  épuisées  par  tant  de  sacrifices  ; 
mais  le  P.  Captier  avait  l'âme  trop  fière,  le 
patriotisme  trop  ardent  pour  se  plaindre.  S'il 
était  triste,  c'était  des  malheurs  de  la  France  ; 
il  aurait  donné  son  collège  et  même  sa  vie, 
pour  la  défaite  de  l'Allemagne. 

Après  la  signature  des  préliminaires  de  paix, 
l'établissement  était  redevenu  libre,  et  l'air 
pur  d'Arcueil  avait  cbassé,  des  salles,  les  der- 
niers miasmes  ;  un  grand  nombre  de  familles 
demandèrent  à  ramener  immédiatement  leurs 
enfants.  Le  prieur  hésitait  et  voulait  renvoyer 
la  rentrée  obligatoire  au  mercredi  d'après 
Pâques  ;  mais  les  instances  des  parents  furent 
plus  fortes  que  sa  volonté.  Les  classes  étaient 
donc  ouvertes,  quand  les  troubles  de  Paris  écla- 
tèrent. On  ne  pouvait  se  faire  aucune  illusion 
sur  la  natuure  du  mouvement  :  c'était  la  guerre 
civile  après  la  guerre  étrangère,  l'avènement  de 
la  Commune,  et  peut-être  de  sanglantes  pros- 
criptions. Les  élèves  furent  rendus  à  leur  fa- 
milles autant  qu'on  le  pût  ;  les  maîtres  restèrent 
tous  au  poste. 

Les  tribulations  commencèrent  le  jeudi  saint, 
80US  couleur  de  chercher,  dans  la  maison,  deux 
espions  de  Versailles.  Le  lendemain  et  le  jour 
de  Pâques,  vint  le  gouverneur  du  fort  de  Mont- 
rouge,  promettant  la  bienveillance  et  faisant, 
en  retour,  à  titre  d'escompte  sur  ses  promesses 
de  bonne  grâce,  des  réquisitions  de  matelas  et 
de  couvertures.  Le  commandant  des  Monts- 
Bruyères  et  les  chefs  des  postes  voisins  ne  témoi- 
gnaient pas  une  moindre  estime,  ils  deman- 
daient aussi,  en  retour,  des  couvertures,  des 
matelas,  et  l'assaisonnement  ordinaire  en  temps 
de  Commune,  quelques  dives  bouteilles  rimant 
avec  le  jus  de  la  treille.  Le  collège  était  rede- 
venu ambulance  ;  on  y  soignait  les  blessés,  ou 
plutôt  les  bandits  de  la  Commune.  Par  un  con- 
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trasle  particulier,  le  P.  "Bourard  achevait  de  re- 
copier le  manuscrit  de  son  Traité  des  anges, 
qu'il  devait  achever  au  ciel.  Chaque  soir,  les 
pères  dominicains  se  réunissaient  pour  prendre 
ensemble  quelque  fraternelle  récréation.  Le 
vendredi  17  mai,  ils  furent  enluvés  de  l'école,  et 
conduits,  comme  des  malfaiteurs,  sous  la  con- 
duite de  Léo  Meillet,  au  fort  de  Bicêtre.  Le 
24  mai,  rarchevêqne  de  Paris  était  fusillé  à  la 
Roquette  avec  cinq  otages  ;  le  lendemain  jeudi, 
sur  un  autre  point  de  Paris,  avait  lieu  le  mas- 
sacre de  l'avenue  d'Italie. 

Sous  le  feu  des  assassins,  le  P.  Captier  se  re- 
tourna pour  adresser  un  dernier  et  suprême 
encouragement  à  ses  compagnons  de  martyre  : 
«  Allons,  dit-il,  mes  amis,  pour  le  bon  Dieu.  » 
Quelques  secondes  plus  tard,  lui,  les  Pères  Co- 
trault, Bourard,  Delhorme,  Châtaignerais,  trois 
maîtres  auxiliaires  et  cinq  domestiques  avaient 
quitté  ce  monde,  pour  entrer  dans  l'éternelle 
béatitude.  On  les  avait  massacrés,  non  par  res- 
sentiment politique,  ni  même  comme  otages, 
mais  par  haine  de  l'Eglise  et  de  la  robe  domi- 
nicaine. Ainsi  s'accomplissait  le  mot  sinistre, 
prononcé  quelques  semaines  auparavant  par 
un  brigand  de  la  Commune  :  ■(  Vous  êtes  de  la 
séquelle  comme  les  autres,  et  d'autant  plus  dan- 
gereux que  vous  nous  trompez  par  des  démons- 
trations d'humanité.  »  —  Ce  scélérat  faisait 
allusion  à  rambulance  du  collège  ;  il  accusait 
les  Pères  de  recevoir  les  gardes  nationaux.... 
pour  les  empoisonner.  Voilà  qui  honore  beau- 
coup l'esprit  irançais,  qui  prouve  beaucoup  en 
faveur  du  progrès  des  lumières  et  qui  devrait 
bien  faire  réfléchir  un  peu  ces  malheureux  qui 
salissent  le  papier  avec  des  déclamations  contre 
le  clérical. 

On  a  recueilli  depuis  les  restes  mortels  de 
ces  pauvres  victimes  et  procédé  à  leur  inhuma- 
tion dans  le  jardin  du  collège  d'Arcueil.  Un 
monument  rappelle  leur  mémoire;  leur  cendre, 
déposée  sous  ce  monument,  est  pour  le  Tiers- 
Ordre  de  saint  Dominique  une  prise  de  posses- 
sion. Sous  la  direction  du  P.  Lécuyer,  l'école 
Albert-le-Grand  ne  peut  que  grandir  encore, 
grâce  au  souvenir  des  contesseurs  et  sous  l'au- 
réole de  leur  martyre. 

En  mourant,  le  P.  Captier  laissait  quelque» 
manuscrits,  entre  autres  une  Histoire  de  la  fon- 
dation du  Tiers-Ordre  enseignant,  et  un  volume 
des  C  n/érences  sur  l'éducation.  Ce  volume  a 
été  pubhé  depuis  ;  il  renferme  vingt  discours, 
deux  prononcés  à  Técole  de  Saint- Thomas- 
d'Aquin  à  OuUins,  six  aux  distributions  de  prix 
du  collège  d'Arcueil,  deux  à  la  Société  générale 
d'éducation.  Les  dix  derniers,  rédigés  sous 
forme  de  conférences,  ont  été  préparés  pour  le 
Cercle  catholique  du  Luxembourg.  «  Ceseonfé- 
rences,   dit  le  P.   Rousseiiu,    a'oat  pas  été 
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écrites  ;  elles  étaient  improvisées  et  un  sténo- 
graphe recueillait  l'improvisation.  » 

«Nous  sommes  donc,dit  l'abbé  Delarc,en  pré- 
sence de  simples  jotes  et  de  fragments  incom- 
plets que  le  Père  aurait  remaniés  et  retouchés 
avant  de  les  publier,  et  cependant  quel  charme 
dans  ces  pages,  et  comme  on  y  retrouve  les 
qualités  qui  avaient  valu  à  la  parole  du  P.  Cap- 
tier  une  si  incontestable  autorité.  Jamais 
homme  n'a  écrit  avec  moins  de  parti  pris.  Tout 
en  re>tant  catholique  et  parfait  religieux,  il  ne 
reculera  pas  devant  la  discussion  des  problèmes 
les  plus  redoutables  de  notre  époque.  Il  les 
étudiera  avec  le  secours  d'une  analyse  fine,  dé- 
licate, et  s'il  y  a  un  côté  sympathique  dans  les 
causes  qui  passionnent  ses  contemporains,  il 
saura  le  mettre  en  relief.  —  Ce  n'est  pas  chez 
lui  qull  faut  chercher  ces  phrases  banales  qui 
ont  trop  souvent  cours  dans  la  littérature  ecclé- 
siastique de  notre  époque  ;  encore  moins  y  trou- 
verait-on ces  jugements  a  priori.  Non,  le  P.  Cap- 
tier  est  resté  fidèle  à  la  parole  du  livre  saint  : 
Cuncta  probafe,  quod  bonum  est  tenete.  Pour 
obéir  à  ses  convictions,  il  n'hésitera  pas  à  se 
séparer  de  ses  amis,  et  à  se  montrer  plus  large 
et  plus  libéral  que  les  laïques  qui  l'entourent. 
Son  discours  sur  la  liberté  de  l'enseignement 
■supérieur,  7  et  8  mars  1868,  en  est  une  preuve 
très-piquante.  Qu'il  me  soit  permis  de  détacher 
de  ce  discours  le  beau  passage  suivant  : 

«  Allons-nous  donc,  nous  rehgieux,  cacher 
sous  la  loi  de  l'enseignement  je  ne  sais  quelle 
restauration  politique  de  nos  vieux  instituts? 

«  Rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée  !  Le  seul 
privilège  que  je  demande  pour  les  ordres  reli- 
gieux, c'est  qu'il  n'en  aient  aucun,  c'est  qu'il 
soient  purement  et  simplement  sous  le  droit 
commun. 

«  Ce  qui  nous  lie  les  uns  aux  autres,  nous 
Teligieux,  c'est  un  lien  tout  si»irituel,  un  lien 
absolument  étranger  à  l'ordre  civil  et  politique 
qui  existe  aujourd  hui. 

«  Ainsi  donc  nous  ne  voulons  rien  de  l'Etat, 
nous  communautés  religieuses;  nous  lui  de- 
mandons seulement  de  reconnaître  (jue  nous 
sommes  des  hommes  et  des  Français,  soumis 
<iomme  tous  les  autres  aux  lois  do  notre  pays.  » 

La  Bibliographie  catholique  voit  dans  ces  'lis- 
Côurs,  uutrailede  l'éducation  chn^tienne.  «  Nous 
disons  à  dessein  éducation  clirétieune,  ajoulc- 
t-elle,car  le  P. Captier  tenait  ces  deux  mots  [)0ur 
inséparables.  El  certes ,  personne  n'a  mieux 
compris  leur  sens  pr(;fond,  leur  immense  por- 
tée, les  obligations  qu'ils  imposent  aux  maîtres, 
les  garanties  «qu'ils  o tirent  aux  jeunes  gens,  aux 
familles,  à  la  société.  Le  prieur  d'Arcueil,  dont 
les  sauvages  du  dix-neuvième  siècle  ont  versé  le 
sang  généreux,  était  un  éducateur  de  premu'r 
ordie.  Il  l'clait  par  la  vocation,  par  l'étude,  par 


l'expérience,  par  le  zèle  sacerdotal  et  apostoli- 
que. Il  s'était  voué,  dès  sa  vingtième  année,  au 
service  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse;  il  avait 
médité  toutes  les  théories  de  l'enseignement ,  il 
avait  soudé  toutes  les  tendances  et  tous  les  be- 
soins de  notre  époque  ;  il  connaissait  le  but  et 
les  meilleurs  moyens  de  l'atteindre;  il  y  allait 
avec  cette  prudence,  cette  abnégation,  ce  calme 
enthousiasme ,   qui  (ïstinguent  le  prêtre  et  lo 
saint.  P(dnt  d'exclusivisme  dans  les  idées,  rien 
d'àpre,  rien  d'étroit  ;  mais  une  vaste  synthèse, 
illuminée  d'un  rayon  du  ciel,  et  éclairant  à  son 
tour  les  moindres  détails  de  la  vie.   «  L'école, 
«  pour  nous,  disait-il,  n'est  qu'une  continuation 
«  ou  une  extension  de  la  famille.  Nous  y  rece- 
«  vous  l'enfant  pour  nous  dévouer  à  lui  en  l'ai- 
«  mant,  pour  l'élever  et  le  grandir ,  faire  de  lui 
«  un  homme,  et  le  rendre  alors  à  qui  nous  l'a 
«  confié.  L'école  ainsi  conçue  doit  avoir,  comme 
«  la  famille,   un  intérieur  doux,  gracieux   et 
«  égayé,  un  intérieur  où  la  loi  du  travail  et  de 
«  l'obéissance  soit  adoucie  par  les  plus  suaves 
«  affections,  par  les   fêtes  les  plus  épanouies. 
(•  Il  faut  à  l'école  un  nom,  des  souvenirs,  des 
<i  sympathies,  un    bonheur  domestique     qui 
«  relient  tous  les  membres  en  un  même  corps 
0  solitaire.  »  On  ne  saurait  assurément  rêver  un 
idéal  qui   réponde   mieux  aux  légitimes  désirs 
des  parents  et  donne  à  leur  tendresse  une  plus 
entière  satisfaction.  —  Mais  la  famille  n'est  pas 
tout  :  la  société  a  des  droits  sur  la  formation  de 
ses  membres.  Le  culte  de  la  patrie  aura  sa  place 
dans  l'enseignement  du  maître.  Il  se  résumera 
dans  ces  trois  points,  qui  comprennent  tous  les 
autres  :  aimer  son   pays  avec  intelligence,  le 
servir   avec  courage,   l'honorer  avec   son  ca- 
ractère. La  [larole  du  P.  Captier  est  toujours 
émue  quand  il  s'agit  de   la  France.    De  tels 
accents,  une  telle  morale,  une  si  vive  préoccu- 
pation de  l'avenir,  méritaient  bien  la  haine  lies 
révolutionnaires. — Enfin,   au-dessus  de  la  fa- 
mille et  de  la  patrie,  la  religion  veille,  attend 
les  âmes  et  leur  demande  sa  part.   Pour  la  do- 
mination,  le  collège  sera  donc  avant  tout  un 
asile  religieux.  L'élève  qui  lui  arrive  est  a  un 
petit  envoyé  du  bon  Dieu  ;  »  il  le  reçoit  au  nom 
de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  pe- 
tits enfants.  »   Il  sait  qu'en  faisant  de  lui  un 
chrétien,  il  sert  à  la  luis  ton*  les  grands  intérêts 
de  la  vie  domestique  et  de  la  \ie  sociale.  Le 
P,  Lacordaire  avait  dit  :  «  Les  intérêts  de  l'E- 
«  glise  sont  ceux  de  l'humanité,   les  intérêts  de 
«  l'bumanitè  sont  ceux  de  l'Eglise  ;  le  christia- 
«  nismc,  dont  l'Eglise  est  le  corp»  vivant,  n'est 
((  parvenu  à  un  si  haut  degré  de  puissance  qu'à 
«  cau.-e  de  la  fusion  profumle  qui  existe   entre 
«  lui  et  l'humanité  ;  »  le  P.  Captier  souscrit  à 
sa   pensée  et   la   continue,   en   déclarant  que, 
«  tout  est  chrétien   dans  la  bonue  éducation. 
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«  nationalf,  et  que  tout  est  national  datis  la 
«  boupe  éducation  chrétienne  (!)•  » 

Eu  rapprochant  ce  disconr-  du  P.  Captier, 
du  discours  fort  connu  de  l'abbé  Dauphin,  et 
du  discours  peut-être  supérieur,  de  l'abbé  Pou- 
let, prêtre  res^retté  du  diocèse  de  Beauvais, 
on  aurait,  sur  l'ensemble  de  l'écudation,  pour 
les  principes  généraux,  une  excellente  syn- 
thèse. 

Quant  au  P.  Captier,  son  œuvre  ma!2;istrale, 
son  œuvre  vivante  et  durable,  c'est  l'Kcole 
Albert-le-vjrand.  Grâce  à  Dieu,  elle  survit  au 
massacre,  au  pillage,  à  la  dévastation,  plus  cher 
que  jamais  au  Tiers-Ordre,  aux  familles,  à  l'E- 
glise. Les  religieux  passent,  l'ordre  reste  ;  quand 
ceux  qui  passent  tombent  sous  des  balles  fra- 
tricides leur  saiu^  est  une  semence,  un  engrais, 
une  force  et  une  lumière. 

. , .  Uao  avulso,  non  déficit  alter 
Aareus,  et  simili  frondescit  virga  métallo. 

Justin  Fèvre, 
Protonotaire  Apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 

Discours  du  Saint-Père  à  la  jeunesse  catIioli'[ue  d'Ita- 
lie :  les  aveiigles  et  les  boiteux  de  la  Révolution.  — 
Evêques  français  au  Vatican.  —  Etat  du  diocèse  d© 
Constantine  et  d'Hippone.  —  Maux  causés  par  les 
inondations  du  Midi.  —  Les  secours.  —  Lo  T.-Fî. 
Frère  Irlide,  supérieur  général  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes.  —  Couronnemeirt  de  Notre-Daoïe  du 
Port.  —  Erecti'>n  d'une  statue  votive  à  la  sainlo 
"Vierge,  au lîavre.  ^Déclaraiion  de  guerre  à  l'Eglise 
en  Portugal.  —  Un  meeting  bernois.  —  Le  synode 
schisraaMqae  d'OIten.  —  Résultats  de  la  persécution 
au  Tong-King. 

7  juillet  1875. 
Rome.  —  Nouscontintions,  suivant  notre  pro- 
messe, de  rapporter  les  beaux  discours  pronon- 
cés par  Pie  IX  à  l'occasion  des  anniversaires  de 
sou  exaltation  au  souverain  pontilicat  et  de  son 
couronnement.  Celui  qui  suit  est  la  réponse  faite 
à  l'Adresse  lue  au  nom  de  la  jeunesse  catholique 
d'Italie,  par  M.  Jean  Acquaderui. 

«  Votre  réunion,  mes  chers  enfants,  rappelle 
à  mon  esprit  un  tableau  où  est  représentée  la 
lutte  du  bien  et  du  mal.  On  pourrait  répéter, 
aujourd'hui,  la  description  qu'a  faite  du  chaos  le 
poëte  païen  : 

Frigida  pugnabant  cœlidis  huiuentia  siccis, 
Mollia  cum  duris,  sine  pondère  hiabentia  pondus. 

*  De  cette  lutte  a  nature  sortit  du  chaos  et 
fut  ordonnée. 

«  Mais,  laissons  ces  pensées  poétiquee  et  con- 
templons un  instant  un  autre  contraste,  une 
autre  antithèse,  qui  nous  est  suggérée  par  la 
grande  fête  de  ce  jour,  dédiée  au  précurseur 

1.  Extrait  d«  1»  BibUogrctphio  catholique,  septembre 
«72. 


saint.Jeau-Baptiste.  D'un  côté  Hérode,  de  l'autre 
saint  Jean.  Celui-là  sous  les  voûtes  aux  lambris 
dorés,  celui-ci  dans  la  pauvreté  du  désert.  L'un 
repu  de  mets  savoureux,  l'autre  ;ipaisant  les 
tourments  de  la  faim  avec  une  maiijre  nourri- 
ture. Le  premier  au  milieu  des  chants  et  des 
danses,  le  second  livré  aux  rigueurs  d'une  vie 
de  pénitence  et  aux  fatigues  d'une  mission  qwf» 
Dieu  lui  a  confiée 

<(  Cependant,  notez  la  diversité  d'attitude  du  : 
divin  Rédempieiir  avec  Hérode  et  avec  les  disci- 
ples de  Jean.  Amené  devant  le  roi  impudique  et 
cruel,  celui-ci  l'interroge,  non  pour  s'instruire 
ou  s'édifier,  mai?  uniquement  par  curiosité,  par 
divertissement,  dans  l'espoir  de  quelque  pro- 
dige. Jésus-Christ,  plein  de  majesté,  méprise 
en  silence  les  demandes,  tantôt  rusées,  tantôt 
indiscrètes,  <le  celui  qui  avait  méprisé  les  non 
licet  du  grand  précurseur,  et  l'abandonne  aux 
dérèglements  de  sa  vie  misérable. 

«  Au  contraire,  le  divin  Maître  reçoit  amou- 
reusement les  disciples  de  Jean  et  répond  à  leur 
demande  «  s'il  est  le  Messie  attendu  »  en  opé- 
rant des  prodiges.  Dites  à  Jean,  s'écrie-t-il,  que 
les  aveugles  voient,  que  les  sourds  entendent, 
que  les  boiteux  marchent  droit  sur  leurs  pieds. 
Et  taudis  qu'il  moulre  sa  divinité  resplendis- 
sante dans  les  prodiges,  et  son  amabilité  envers 
les  disciples  de  Jean,  il  leur  enseigne  encore  que 
les  œuvres  manifestent  la  personne.  Les  œuvres 
bonnes  manifestent  l'esprit  bon,  et  réciproque- 
ment. 

«  Oh  !  combien  il  y  a  d'aveugles,  de  sourds  et 
d'estropiés  qui  s'etforceut  de  corrompre  la  so- 
ciété !  Aveugles  ceux  qui  persécutent  les  saiuls^ 
et  les  religieux,  ceux  qui  dépouillent  les  autels, 
ceux  qui  jettent  le  mépris  sur  les  choses  sacrées, 
ceux  qui  dilapident  les  biens  destinés  aux  pau- 
vres et  au  culte  de  Dieu,  pour  rassasier  les  cupi- 
dités insatiables  des  fabricants  de  révolutions  ; 
ceux  qui,  pour  seconder  les  desseins  des  esprits 
infernaux,  font  tout  leur  possible  afin  d'abattre 
l'édifice  religieux  élevé  par  Jésus-Christ,  cet 
édifice  contre  lequel  s'émonssent  toutes  les  armes 
que  leur  propre  fureur  et  la  fureur  d' autrui 
mettent  en  leurs  mains. 

«  Ce  sont  là  les  aveugles  ;  ils  suivent  le  chemin 
delà  per.lition.  Et  les  avertir  ne  sert  de  rien, 
parce  qu'ils  sont  sourds  aussi  à  la  voix  des  hom- 
mes et,  pire  encore,  à  la  voix  de  Dieu.  Quelle 
sera  notre  conduite  envers  eux?  Nous  prierons, 
comme  l'enseigne  JÉsus-QaaisT  :  Oratcpro  perse- 
quentièus  vos. 

«  Quant  aux  boiteux,  nous  leur  dirons  qu'on 
ne  peut  allier  JÉsas-CHSisT  et  Déliai,  et,  par 
suite,  qu'ils  se  gardent  de  certains  conseils  pha- 
risaïques,  contre  lesquels  noire  Sauveur  lui- 
même  nous  indique  l'arme  de  la  prudence  Ca- 
rete  a  fermmto  pharisœorum* 
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a  Ce  ferment  est  une  véritable  poix,  mai.s  elle 
s'attache  obstinément  et  réduit  presqu'à  l'impuis- 
sance le  malheureux  qui  s'y  laisse  prendre.  Que 
votre  soin  soit  donc  d'avertir  vos  amis  et  c.eux 
que  vous  connaissez  de  ne  se  pas  L'iisser  prendre 
à  la  poix  de  la  révolution,  car  de  l'aveu  d'un  des 
chefs  révolutionnaires  vivants,  la  civilisation 
moderne  et  les  gouvernements  inféodés  à  cette 
civilisation  traînent  une  longue  suite  de  fautes 
et  de  crimes,  —  en  sorte  qu^un  gonvernemect 
de  cette  sorte  ne  mérite  pas  que  vous  et  ceux 
qui  pensent  comme  vous  ûeviennent,  mcmedaus 
la  mesure  la  plus  restreinte,  ses  adhérents. 

«  En  attendant,  à  l'imitation  des  disciples  de 
Jean,  vous  êtes  allés  voir  et  vénérer  le  divin 
Maître  et  vous  avez  goûté  une  part  des  consola- 
tions qui  sortent  de  son  très-saint  Cœur.  Et 
tandis  que  les  noms  de  ses  ennemis  sont  écrits 
sur  la  terre,  m  terra  scritentur,  vos  noms,  les 
noms  de  vos  amis  et  de  tous  ceux  qui,  épars  dans 
le  monde,  partagent  vos  principes  et  les  prati- 
quent, doivent  espérer  être  écrits  dans  ce  saijït 
Cœur  :  Scripta  simt  in  Cœlts. 

«  Poursuivez  donc  da-ns  vos  voies,  afin  d'ob- 
tenir la  couronne  q\ii  attend  ceux  qui  com- 
battent avec  fermeté  jusqu'à  la  fin.  Et  puisque 
rarme  la  plus  puissante  est  la  prière,  souvenez- 
vous  de  prier  pour  les  aveugles  et  les  pauvres 
d'esprit,  et  ayez  la  confiance  d'aider  à  leur 
guérison.  Pour  les  boiteux,  redites- leur,  en 
tonte  rencontre,  cette  triste  affirmation,  que  la 
civilisation  moderne  trai»e  après  elle  une 
longue  suite  de  fautes  et  de  crimes... 

«  Que  la  bénédiction  de  Dieu  vous  donne  la 
force  de  remplir   votre  mission  et  que  vous 

S  Dissiez,  en  vous  présentant  au  tribunal  de 
ieu,  recevoir  la  récompense  de  votre  constance 
et  de  votre  fermeté  victorieuses  ;  que  dans  celte 
bénédiction  Dieu  vous  donne  le  courage,  et 
qu'elle  pénètre  dans  vos  familles,  y  fasse  régner 
la  paix  et  vous  accompagne  juscprà  la  mort  ; 
qu'elle  soit  enfin  le  gage  (que  je  vous  désire  de 
tout  mon  cœur)  de  votre  éternelle  félicité  dans 
le  ciel.  »  —  Benedictio  Dei,  etc. 

Plusieurs  évètjues  françsiis  ont  fait,  dans  ces 
derniers  temps,  leur  visite  ad  limina.  Mgr  Fon- 
teneau,  évêque  d'Agen,  a  mis  sous  les  yeux  du 
Saint-Père,  trente-cinq  adresses  venant  de  son 
chapitre,  du  clergé,  des  communautés  religieuses 
et  des  paroisses  de  son  diocèse.  Mgr  Mabille, 
évèque  de  Versailles,  a  entretenu  Sa  Sainteté  des 
bonnes  œuvres  qui  se  multipUent  dans  sou 
diocèse,  et  a  déposé  à  ses  pieds  60,000  francs 
pour  le  denier  de  saint  Pierre.  Mgr  Robert, 
évêque  de  Constantiiie,  et  d'flippone,  a  vivement 
intéressé  le  Saint  Père  en  lui  parlant  de  sa  mis- 
sion africaine.  Le  diocèse  de  Constautine  et 
d'flippone  est  très  étendu  ;  les  Kabyles  en  oc- 
cupent une  assez  bonne  partie  ;  et^  bien  qu'ils 


ne  fournissent  que  peu  de  conversions,  ils  ont 
néanmoins  une  sympathie  tiès-martiuée  pour 
les  ministres  de  la  rehgion  catholique.  Ceux-ci 
d'ailleurs  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant.  Le* 
écoles  catholiques,  non  pins,  'uï  sont  pus  assez 
nombreuses,  surtout  c'Iles  pour  les  gar/^ous. 
Pie  IX,  ou  le  pense  bien,  a  béni  avec  une 
tendre  affection  et  Ms^r  Robert  et  les  peuplades 
confiées  à  sa  sollicitude  pastorale. 

France,  —  On  a  pu  évaluer  maintenant  Tim- 
mensité  du  désastre  occasionné  par  les  inonda- 
tions. Lt!  nombre  des  personnes  qui  ont  péri 
sous  les  eaux,  serait  environ  de  ?e[)t  cents.  Le 
total  des  pertes  matérielles,  dép  isserait  cent 
cinquante  millions;  en  présence  d'un  pareil  mal- 
heur, tous  les  cœurs  s  émeuvent  et  toutes  les 
mains  se  tendent  pour  l'ailoueir.  Des  souscrip- 
tions sont  ouvertes  dans  beaucoup  de  journaux; 
celle  de  V Univers  s'élève  déjà,  à  ce  jour,  à  la 
somme  de  19,948  fr.  50  cent.  Les  évèqucs  ont 
tous  prescrit  des  quêtes.  Les  secours  viennent 
même  de  l'étranger,  principalement  «le  l'An- 
gleterre, de  l'Irlande  et  de  la  Belgiijue.  Les 
membres  du  Sacré-Collégf*  ont  envoyé  10.000  fr. 
et  les  chanoines  de  Saint  Jean-ilc-Lalran  300  fr. 

L'élection  du  nouveau  supérieur  général  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  a  eu  heu  le  2  juil- 
let, jour  de  la  fête  de  la  Visitation  de  la  très- 
sainte  Vierge.  C'est  le  T.  H.  Fwère  Irlide.  qui 
succède  au  T.  H.  Frère  Jean-Olympe.  Le  Frère 
Irlide  est  âgé  de  62  ans.  Il  était  assistant  depuis 
1873.  Auparavant,  il  avait  été  d'abord  direc- 
teur du  pensionnat  de  Rayonne,  puis  visiteur 
de  la  province  dont  cettv'  ville  est  le  chef-lieu. 
Nous  souhaitons  que  Dieu  accorde  au  Frère  Ir- 
lide, un  plus  long  supériorat  qu'au  Frère  Jean- 
Olympe. 

Deux  grandes  fêles  religieuses  ont  été  célé- 
brées, le  24  juin  à  Clermont-Ferrand,  et  le 
28  au  Havre. 

Clermont-Ferrand  couronnait  la  véritable 
statue  de  Notre-Dame  du  Port.  Un  triduum  pré- 
paratoire avait  été  prêché  par  Mgr  Mermillod  ; 
six  prélats,  NN.  SS.  l'archevêque  de  Bourges, 
les  évèques  de  Cahors,  de  Limoges,  de  Cler- 
mont,  du  Puy,  et  le  vicaire  apostolique  de 
Genève  rehaussaient  de  leur  présence  la  céré- 
monie, qui  s'est  terminée  par  des  acclamations 
finissant  toutes  par  le  cri  célèbre  depuis  le  con- 
cile tenu  à  Glermont,  sous  Urbain  II,  en  1095  : 
«  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  I  » 

La  ville  du  HaNTe  fêtait  aussi  la  mère  de 
Dieu.  Elle  lui  érigeait  une  statue  votive,  en  mé- 
moire de  la  protection  vraiment  merveilleuse 
dont  elle  a  été  l'objet  en  1870,  lorsque  les  Prus- 
siens se  massaient  pour  l'investir  et  la  rançon- 
ner. De  quelque  façon  qu'on  expliqae  le  subit 
changement  de  coaduile  des  Prussiens,  le  fait, 
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c'est  que  les  Havrais  avaient  fait  vœu  d'élevor 
une  statue  à  la  Vierge,  s'ils  échappaient  aux 
Pnissiins,  et  que  les  Prussiens ,  arrivés  aux 
portps  du  Hâve,  n'y  entrèrent  pas. 

Portugal.  — Depuis  longtemps,  les  francs- 
maçons  et  los  libéraux  n'étaient  pas  moins  actifs 
ici  qu'ailleurs  ;  et  ici  comme  ailleurs,  c'était  la 
guerre  à  l'Eglise  qu'ils  préparaient.  Ils  viennent 
de  la  tui  déclarer.  L'évêque  de  Bragance  étant 
mort,  le  gouvernement,  contrairement  aux  lois 
canoniques,  qu'il  avait  toujours  respectées,  en- 
joignit au  chapitre  de  nommer  vicaire  capitu- 
laire  un  prêtre  qu'il  lui  présentait.  Le  chapitre 
refusa  ;  cependant,  voulant  faire  toutes  les  con- 
cessions possibles,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  il  dé- 
signa cinq  de  ses  membres  et  s'engageaà  nommer 
celui  que  le  gouvernement  choisirait  parmi  eux. 
Mais  le  gouvernement,  n'ayant  point  accepté 
cette  proposition,  le  chapitre  nomma  le  vicaire 
capitulaire  qu'il  lui  plut.  C'était  là  peut-è're  ce 
que  désirait  Le  gouvernement  ;  car,  aussitôt  il  fit 
suspendre  le  traitement  du  chapitre,  et  accusa 
devant  les  tribunaux  le  vicaire  capitulaire 
d'exercer  des  fonctions  usurpées.  En  apprenant 
ces  faits,  une  grande  émotion  s'éleva  dans  tout 
le  Portugal.  Interpellé  à  la  Chambre  des  pairs, 
le  gouvernement  se  défendit  mal,  et  finit  par  en 
appeler  à  l'exemple  de  M.  de  Bismarck.  Maison 
exalta  la  résistance  des  évèques  allemands,  et 
l'on  démontra  au  gouvernement  que  sa  conduite 
avait  été  contraire  à  la  loi  et  à  la  constitution, 
et  qu'en  ce  qui  concerne,  en  particulier,  le  re- 
trait des  émoluments  du  chapitre,  il  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu'après  une  sentence  juridique.  Sans 
renoncer  à  son  entreprise,  le  gouvernement  a 
déféré  le  cas  à  la  justice.  Voilà  donc  les  hostili- 
tés ouvertes  :  qui  peut  prévoir  où  elles  condui- 
ront? 

Suisse.  —  Les  libres-penseurs  qui  s'intitulent 
vieux  catholiques  ne  répugnent  pas  à  employer 
les  procédés  les  plus  ignobles  pour  maintenir 
leur  talon  sur  l'Eglise.  Afin  de  protester  contre 
le  conseil  fédéral,  qui  veut  le  retour  des  prêtres 
jurassiens,  Berne  avait  convoqué  un  immense 
meeting.  Par  malheur,  les  manifestants  ne  vin- 
rent qu'en  petit  nombre.  On  ne  laissa  pas,  toute- 
fois, de  faire  de  son  mieux.  Deux  hommes  tra- 
vestis, l'un  en  ours,  l'autre  en  prêtre,  prirent  la 
tête  du  cortège.  Et,  tout  en  marchant,  l'ours, 
qui  figurait  le  peuple  bernois,  donnait  des  coups 
de  patte  à  la  figure  du  prêtre.  Lorsqu'on  fut 
arrivé  sur  la  place  publique  ,  l'ours  se  jeta  sur 
le  prêtre, et  lui  arracha  sa  soutane  par  morceaux. 
Cela  voulait  dire  que  le  gouvernement  de  Berne 
avait  la  mission  de  dépouiller  l'Eglise  catholique, 
comme  l'expliquèrent  les  discours  qui  furent 
ensuite  prononcés.        ^ 

A  Olten,    avait  eu  lieu,  denx  0^  *rois  iour* 


auparavant,  le  fameux  synode  schismalique  où 
Ton  devait  procéder  à  la  nomination  d'un  évè- 
qne.  Il  y  avait  161  délégués,  parmi  lesquels  46 
prêtres.  L'Assemblée  se  réunit  à  Thôtel  de  ville. 
Elle  était  présidée  par  un  laïque,  et  le  rôle  des 
prêtres  fut  à  peu  prés  nul,  ce  dont  plusieurs 
d'entre  eux  furent  três-mortifiés.  La  première 
chose  dont  on  s'occupa  fut  la  situation  de  la 
secte,  et  l'on  fit  l'aveu  qu'aile  n'était  pas  en  pro- 
grès, mais  plutôt  en  décroissance.  Quand  on 
arriva  à  la  question  de  Tevêque,  on  discuta  sur 
les  qualités  que  devrait  avoir  le  futur  prélat,  et 
la  première  que  le  synode  exigea,  ce  fut  <(  une 
bonne  santé,  accompagnée  d'une  corpulence 
vigoureuse.  »  Pour  le  choix  du  sujet,  on  renvoya 
à  quatre  mois,  sous  prétexte  que  les  gouverne- 
ments avaient  besoin  de  s'entendre  au  sujet  du 
traitement  à  lui  fournir,  et  le  synode  se  dis- 
persa. 

ToNG-KiNG.  —  Mgr  Gauthier,  vie? ire  aposto- 
lique du  Tong-King  méridional,  adresse  aux 
missions  catholiques  une  lettre  qui  contient  les 
résultats  de  la  persécution  de  l'année  dernière 
dans  sa  mission.  Voici  quelques-uns  des  chiffres 
donnés  par  l'évêque  missiounaire  : 

«  Chrétiens  brûlés  vifs,  massacrés  ou  noyés, 
2,058. 

«  Chrétiens  morts  de  faim  ou  de  misère , 
1,343. 

«  Chrétiens  dont  les  maisons  ontélé  incendiés, 
23,190  sur  33,792  que  comptait  la  mission. 

«  Pertes  matériels,  1,035,575  ligatures.  (La 
ligature  vaut  1  franc.) 

«  A  la  suite  des  douloureux  événements  de 
la  persécution,  la  mission  a  dû  nourrir  de  nom- 
breux chrétiens  réduits  à  la  misère;  le  nombre  a 
varié  de  820  au  mois  de  mars  1874,  à  7,670  au 
mois  d'octobre  delà  même  année.  Pour  subvenir 
à  ces  touchantes  misères,  la  mission  a  dépensé, 
en  9  mois,  92,582  ligatures.  » 

On  se  rappelle  que  ces  immenses  malheurs 
sont  attribuables ,  en  partie,  à  notre  gouverne- 
ment, qui  abandonna  les  chrétiens,  après  que 
ceux-ci  s'étaient  levés  en  notre  faveur  à  l'appel 
d'un  de  nos  officiers,  M.  Francis  Garnier.  Cepen- 
dant notre  gouvernement  n'a  rien  fait  pour 
alléger  le  poids  de  ces  désastres.  Ce  sera  pour  les 
catholiques  une  raison  de  plus  de  donner  davan- 
tage à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  afin 
de  soutenir  en  Orient  l'honneur  du  nom  français. 

P.  d'Hauteriye. 
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THÈIÏIE  HOFsllLÉTlQUE  SUR  L'ÉVANGILE 

DU  X'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
(Luc.  XVIII,  9-14.) 

I.  L'homme  n'est  qno  misère,  et  copeiifîant 
rorgueil  lait  le  fond  de  sa  nature  dépravée; 
c'est  pour([iioi  le  oéleste  médecin  combat  si  fré- 
quemment ce  mal  universel.  Quiaetiam  superbi'a 
plus  quam  aliœ  pasaiones  vexât  hominum  inen- 
tes,  ideo  crebrius  de  hac  monet  (1).  Aujourd'hui  il 
s'adresse  à  des  hommes  superbes,  qui  aimaient 
à  se  persuader  qu'ils  étaient  justes,  et  qui,  au 
lieu  de  rapporter  à  l'auteur  de  tout  don,  le  bien 
qui  pouvait  être  en  eux,  se  confiaient  à  leurs 
prétendus  mérites  et  n'avaient  pour  autrui  qu'un 
dédain  mé[>risant.  Il  leur  propose  une  parabole, 
qui  a  pu  être  même  un  fait  contemporain,  et 
qui  n'est  que  trop  souvent  une  triste  réalité. 
Nous  y  voyons  la  condamnalion  de  l'orgueil  en 
générai,  et  en  particulier,  de  l'orgueil  là  où  il 
ne  devrait  pas  même  être  pussible,  de  l'ori^ueil 
dans  la  prière. 

Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour  prier. 
Pour  parvenir  au  temple  il  fallait  gravn-  la  mon- 
tagne sur  laquelle  il  était  bâti.  Mais  le  divin 
Miiitre  rappelle  cette  circonstance,  afin  de  no»is 
faire  souvenir  que  quand  nous  allons  dans  la 
maison  de  Dieu,  où  quand  nous  voulons  prier, 
nous  devons  monter,  c'est-à-dire,  nous  élever 
par  la  pensée  jusqu'au  trône  de  l'Eternel  et 
laisser  en  bas  tout  ce  qui  pourrait  dissiper  notre 
intelligence  et  troubler  notre  cœur.  Ut  isto  cor- 
porali  ascensu  mnnerentur  oiaturi  mentem  siinul 
ad  Deam  elevandam  esse,  cum  oraiionis  non  pos- 
trema  pars  sit  mentis  in  Deum  elevnlio  (i2).  Ils 
montent  au  temple  pour  prier.  C'est  là  l'uni- 
que but  que  l'on  doit  se  proposer  en  entrant 
dans  le  lieu  saint.  Idcircovœ  illisquitemplmn  in- 
grediuntur  ad  fubulandum,  ad  ins/iicicndtan  mu- 
lieres,  ad  videndum  et  complacendum  hoinini- 
bus  (3). 

L'un  était  pharisien,  c'est-à-dire  un  de  ces 
hommes  qui  taisaient  profession  de  régularité  ; 
l'autre  était  piihticain,  de  cette  classe  décriée 
que  flétrissait  l'opinion.  Le  pharisien,  se  tenant 
debout,  priait  ainsi  ^n  lui-même.  Les  juifs  d'alors, 
de  même  que  les  chrétiens  d'aujourd'hui,  puu- 
\aieut  prier  debout  sans  être  répréheubibks; 

1.  Theopbyl.,  in  Calen.  our, 

2.  .I.msen.  m  Lttc. 

9.  Divaj!)!  Cftithus.  in  Lm 


mais  cette  attifude  du  pharisien  est  ici  signn'.'i; 
comme  un  indite  de  l'orgueil  qui  le  remplissait 
et  se  révélait  jusque  dans  son  e.xtérieur.  Perhoc 
quod  dicit  «  stans.  .)  elatum  ejus  animum  notât  : 
ipso  enim  hntitu  superbissimus  videbatur  (4).  Il 
priait  en  lui-même  ;  sa  prière  ne  va  pas  jusqu'à 
Dieu  ;  dan?  sa  suffisam-e,  tout  eu  s'adressant  à 
Dieu,  il  semble  se  parlrr  à  lui-même  :  A}iud  se 
orubat,  quasi  non  opud  Dnint,  quia  ad  seipsum 
redibat  per  pcccatum  supcrhiis. 

Jevons  rends 'p'âce.  J  usqu'ici  toutest  bien;  il  est 
digne,  il  est  juste  de  rendre  grâces  à  bien.  Mais, 
c'est  peu  de  reconnailie  que  le  bien  qui  est  en 
nous  nous  a  été  donné  de  Dieu,  si  nous  ne  pre- 
nons garde  eu  même  temps  de  ne  point  nous 
élever  au-dessus  des  autres,  et  si,  satisfaits  de 
nous-mêmes,  nous  croyons  n'avoir  rien  à  dési- 
rer :  ^on  reprelienditur  quia  Deo  gracias  agebat, 
sed  quia  nihU  addi  cupiehat  (o). 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  Je  ne  suis  pas  comme 
le  reste  des  hommes  qui  sont  voleurs,  injustes,  adul- 
tères,ni  tel  aussi  que  ce  publicain.  0  sutfisant,vous 
ne  sentez  donc  pas  tout  ce  qu'il  y  u  de  mons- 
trueux dans  votre  orgueil?  Vous  insultez,  vous 
condamnez  le  genre  humain  tout  entier  ;  tout 
est  corruption,  vous  seul  êtes  la  justicel  11  n'y  a 
pas  jusqu'à  ce  pauvre  publicain  qui  ne  soit  ou- 
tragt!  à  l'heure  même  où  vous  le  voyez  repen- 
tant et  humilié.   Vous   n'êtes   pas  comme  lui, 
dites -vous.  En  etfet,  devant  Dieu,  il  vaut  plus 
(]ue  vous.  Je  jeûne  deux  fois  par  semaine,  je  donne 
la  dîme  nou-S!.-ulement  dt;s  fruits  di;  la  terre, 
comme  la  loi  l'ordonne,  mais  la  dime  de  tout  ce 
que  je  poasède.  D'u^u,  qui  n'oulilie  rien,  n'a  ]>as 
besoin  que  nou>  lui  ra[qielions  nos  h. mues  œu- 
vres ;  il  est  cependant  permis  de  lui  représenter 
li:s  grâces  qu'il  nous  a  faites  pour  l'exi-iter  à 
nous  en  acconler  de  nouvelles.  Ce  qui  est  mal, 
c'est  d  étaler  superbement  ses  mérites  pour  s'eni- 
vrer de  vanité,  pour  s'élever  au-dessus  du  pro- 
chain jusqu'à  le  mépriser  et  l'insulter;  le  mal, 
c'est  de  se  complaire  en  soi-même,  comme  si  on 
était  parvenu  au  sommet  de  la  pcrtection.  Voilà 
le  crime  de  lorgueilleux,  et  son  malheur  aussi  ; 
car  Dieu   résiste  aux  superbes,  et  il  n'y  a  rien 
qui  éloigne  davantage  la  grâce  q\ie  la  jactance: 
èi  vis  iilienus  e.-<sc  a  grutia,  jucla  mrrila  tua  (6). 
II.   iNous  venons  "de  voir,  dans  la  prière  du 
pharisien,  le  tvpo  de  celte  prière  cigueilleuse 

4.  Tlicoii'";  lac;     1».  '"  i.''''<- 

5.  Aii.niHt!    de  m-i'.   Duimni,  X\X\l. 

6.  Aie;;,  in  puatni.  .vxXI- 
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que  Dien  ne  peut  que  rejeter  ;  voyons  clans  ecHe 
du  pnblii-aiu,  le  modèle  de  la  prière  humble  qui 
justifie  lo  pécheur.  Et  le  imblicain,  se  tenant 
éloigné^  n'osait  pas  même,  lever  les  yeux  au  ciel. 
11  se  tient  coitruè,  au  bus  du  leraple,  sans 
doute,  se  recoiniaissant  inditrue  de  monter  plus 
haut.  Mais  l'humililé  le  ra[)[)ruche  de  Dieu  ; 
parce  qu'il  n'ose  pas  refj;arder,  Dieu  le  regarde, 
et  déjà  il  avait  le  cœur,  là  où  il  n'osait  porter  les 
yeux.  JJe  longinqm  staf^at,  iJeo  tamen  oppropin- 
gnabar  ;  et  cvrn  Dnmirais  de  prope  attendebat. 
Excelsiis  enim  Dominns  et  Innnilia  respicit;  nec 
oculos  ad  cœlum  k'iaùat  :  ut  respiceretur  non  res- 
piciebat  (I).  Pécheurscomme lui,  n'ambitionnons 
pas,  dans  la  maison  de  Dieu,  une  place  distinguée; 
quelle  qu'elle  soit,  estimons-nous  heureux  de 
ce  que,  comme  on  le  faisait  aux  siècles  de  la 
primitive  Eglise,  on  ne  la  refuse  plus  à  noire 
indignité.  En  présence  du  Dieu  terrible,  comme 
le  publicain.  veillons  sur  nos  regards;  que  si, 
moins  humbles  que  lui,  nous  osons  bien  les 
lever  jusqu'aux  labernacles,  évitons  de  les  por- 
ter avec  irrévérence  et  légèrelé  sur  les  objets 
qui  nous  environnent  pour  y  chercher  un  ali- 
ment à  notre  dissipation,  à  notre  curiosité,  à 
notre  malignité,  et  pcul-èlre  à  notre  cœur  cor- 
rompu. 

Il  se  frappait  la  poitrine,  il  ne  craignait  pas 
de  passer  pour  un  pécheur,  en  donnant  des  mar- 
ques extérieure-  de  la  cxDntrition  qui  brisait  son 
âme  ;  bien  différent  de  ces  esclaves  du  respect 
humain  qui  rougissent,  jusque  dans  l'assi-m- 
îtléc  sainte,  de  se  frapper  la  poitrine  ou  de  se 
marquer  du  signe  de  la  Croix.  Lorsque  les 
rèi^les  de  la  liturgie  le  prescrivent.  Et  il  disait  : 
ô  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur. 
Pour  qui  la  pitié,  ô  mon  Dieu,  sinon  ]>our 
celui  (jui  en  a  le  plus  besoin?  Oratio  brevis  vcrbo, 
sed  magna  virtute,  modica  quantùate,  sed  plcna 
scieiUicè  (2)  Aimons  à  prier  de  la  sorte,  et  soyons 
coniiants  en  la  divine  miséricorde,  car  elle  ne 
rejette  pas  le  cœur  humihé. 

111.  En  effet,  nous  avons  entendu,  dans  le  pha- 
risien, un  accusateur  orgueilleux,  dans  le  pu- 
hlicain  un  humble  coupable,  entendons  main- 
tenant la  seatence  du  juge  :  Audisti  superbum 
ttccusatorcm,  audisti  humilem  reum  :  audi  nunc 
judicem  dicentim  :  Amen  dico  vobis,  descendit  lac 
justificatus  in  domum  suam  ab  illo  (3).  Vous  voyez, 
dit  ici  saint  Jean  Chrysostome,  deux  cochers  et 
deux  chars  dans  une  arène  :  l'un  porte  la  justice 
unie  à  l'orgueil  ;  l'autre  le  péché  avec  l'humilité. 
Le  char  du  péché  dépasse  celui  de  la  justice,  non 
par  ses  propres  forces,  mais  par  la  vertu  de  l'hu- 
milité (pii  raccompagne;  l'autre  est  vaincu,  non 
point  pur  la  faute  de  la  justice,  mais  à  cause  du 

1.   Aug.    de  vcrb.    Dom.   XXXVI. 
?..  Dioiiya.  Carihus.  in  Lucam. 
S.  Au".  XXXVI.  de  Verb.  D. 


poiJs  de  l'orgueil.  L'excellence  de  rhumilitc 
triomphe  du  poids  du  péché,  s'élance  et  atteint 
Dieu;  \p  poids  de  l'orgueil  eutrove  la  justice  (1).  » 
Car  quiconque  s  élève  sera  abaissé,  et  quiconque 
s'abaisse  sera  élevé.  Notre  divin  Mnîtr^  nous  a 
souvent  répété  cette  sentence  foudcimentale,  et 
elle  se  vérifie  continuellement  devant  Dieu 
comme  devant  les  hommes.  Devant  Dieu  qui  re- 
fuse ses  grâces  aux  esclaves  de  l'orgueil  ;  devant 
les  hommes,  parce  que,  parmi  les  hommes,  l'or- 
gueil trouve  toujours  l'orgueil  qui  le  combat  et 
se  plaît  à  rhumilier.  Les  humbles,  au  contraire, 
sont  exaltés,  même  dès  ce  monde;  l'humilité  ne 
les  préserve-t-elle  pas  du  péché  qui  est  le  seul 
abiùssement  véritable,  et  ne  leur  donue-t-elle 
pas  la  vraie  grandeur  en  les  rendant  semblables 
au  Dieu  anéanti  ?  Enfin,  est-ce  que  la  gloire  éter- 
nelle n'est  pas  le  partage  des  humbles  ?  Con- 
ciuous  donc  avec  saint  Léou  :  Tota  christianœ 
sapientiœ  disrijÀina  non  in  abundantia  verbi,  non 
ia  astutia  disputandi,  neque  in  appetitu  taudis  et 
gl'iriœ,  sed  in  vera  et  voluntaria  humilitate  consis- 
tit,  ffuam  Dominus  Jésus  ab  utero  matris  usque  ad 
supplidutn  crucis  pro  omni  furiitudine  et  elegit  et 
doc  ait  .^2). 

L'abbé  HerM-VN, 
Curé  de  Festuhert, 


INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES 

SUR    LE   SYlïiBOLE    DES   APOTRES 

(47*  instruction.) 

Corps   et  âme  de  l'Eglise  ;  son  infaillibilité  ;  nos  devoirs 
envers  l'Eglise. 

Texte.  —  Credo  in  sanctam  Ecclesiam  catho- 
licam.  Je  crois  à  la  sainte  Eglise  catholique. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  eu  vous  parlant  de  k 
sainte  Eglise  catholique,  je  m'aperçois  que  j'ai 
oublié  de  vous  développer  un  côté  de  sa  consti- 
tution, qui,  bien  compris,  vous  intéressera,  j'en 
suis  sur,  et  vous  portera  à  bénir,  à  admirer  la 
miséricorde  du  bon  Dieu.  Les  impies  et  les  pro- 
testants nous  reprochent  d'enseigner  comme 
une  vérité  de  foi,  qu'on  ne  peut  être  sauvé  hors 
de  la  véritable  Eglise...  Je  désire  vous  montrer, 
en  commençant,  que  non-seulement  cet  ensei- 
gnement est  vrai,  mais  qu'il  est  conforme  à  la 
raison  et  à  la  charité...  Essayons... 

On  peut  comparer  l'Egl  se  à  un  être  vivant, 
ayant  un  corps  et  une  âme.  Le  corps  se  com- 
pose de  tout  ce  qui  est  visible  ;  ainsi  quiconque 
a  été  baptisé  au  sein  de  l'Eglise  catholique  et 
n'a  pas  renié  manifestement  la  foi,  fait  partie  du 
corps  de  l'Eglise.  Mais  de  même  que,  dan?  un 
arbre,    on  voit  des  branches  qui  jaunissent  et 

t.  De  Incomprehem.  Dei  natur.  Bom.  v. 
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â'autres  qui,  étant  mortes,  ne  peuvent  plus  re- 
cevoir la  sève  ;  de  même  que,  dans  le  corps 
humain,  il  se  rencontre  parfois  une  jambe  souf- 
Irante,  un  bras  ou  des  doigts  paralysés,  qui 
ne  reçoivent  plus  que  d'une  manière  incom- 
plète ce  sang  réparateur,  dont  la  source  est  au 
cœur  :  ainsi  dans  le  corps  de  l'Eglise,  dans  cette 
société  extérieure  et  visible,  qui  nous  a  adoptés 
par  notre  baptême,  il  y  a  des  membres  qui  lan- 
guissent ;  ce  sont  les  pauvres  pécheurs  ;  il  y  en 
a  d'autres  qui  sont  morts,  ce  sont  les  pécheurs 
endurcis,  les  incrédules,  les  libertins,  chez  les- 
quels la  foi  est  éteinte,  et  dans  l'âme  desquels 
ne  circule  plus  la  charité,  cette  sève  divine,  qui 
entretient  la  foi. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  peut-être  chez  les 
païens,  il  y  a  sûrement  chez  les  hérétiques  cer- 
taines âmes  droites  et  de  bonne  foi,  que  des 
préjugés  seuls  retiennent  dans  l'erreur ,  qui 
embrasseraient  la  vérité,  si  elle  leur  était  con- 
nue ;  ces  âmes  appartiennent  à  ce  que  nous  ap- 
pelons l'âme  de  l'Eglise  catholique,  car  leur 
volonté  est  bonne,  et  si  la  vérité  se  montrait  à 
leurs  yeux  avec  toute  sa  splendeur,  elles  seraient 
disposées  à  l'embrasser.  Toutes  ces  personnes 
peuvent  être  sauvées,  nous  ne  les  repoussons 
pas,  puisque  par  leurs  dispositions,  elles  a[)par- 
tiennent,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  l'âme  de 
la  sainte  Eglise  catholique... 

Je  voudrais  rendre  cette  pensée  pins  claire, 
je  cherche  une  comparaison;  je  n'eu  trouve 
qu'une  ;  encore  rciidra-t-elle  ma  pensée  d'une 
manière  bien  imparfaite  !..  Imaginez  des  ci- 
toyens français,  voyageant  en  Chine,  en  Océa- 
nie,  ou  chez  d'autres  peuples  situés  à  l'cxtré- 
mité  du  monde...  Vienne  le  jour  d'un  vote; 
impossible  à  eux  de  raanitester  leur  pensée,  de 
nommer  le  chef  ou  les  députés  do  leur  choix... 
La  distance  les  empêche  de  prendre  part  aux 
douleurs  comme  aux  réjouissances  de  la  patrie  ; 
extérieurement  ils  semblent  ne.  plus  lui  appar- 
tenir. Mais  si  leur  cœur  a  conservé  un  profond 
amour  du  pays,  s'ils  désirent  vivement  revoir 
«on  soleil  et  rentrer  dans  son  sein ,  ne  sont-ils 
pas  réellement  Français  par  leurs  senliments  et 
n'appartiennent-ils  pas  à  ce  «|ue  j'appellerai 
l'âme  de  la  France'?..  Ainsi,  mes  tréres,  tout 
cœur  de  bonne  foi,  tout  ami  sincère  de  la  vé- 
rité, n'importe  quelle  région  il  habite,  et  la 
secte  dans  laquelle  il  soit  né,  appartient  à  l'âme 
de  l'Eglise. 

Cette  explication  est  bien  longue;  pourtant 
une  objection  se  pré.<«ente  et  je  dois  y  ré[)ondre. 
S'il  eu  est  ainsi,  iiiront  les  impies,  si  l'on  peut 
être  sauvé  en  appartenant  à  l'âme  de  l'Eglise, 
pourquoi  chercher  à  convertir  les  protestants  '? 
Pourquoi  vos  missionnaires  vont-ils  dans  des 
pays  lointains  troubler  la  tranquillité  du  sau- 
vage ?  Frères  bien  aimés,  c'est  que,  si  le  salut 


est  possible  pour  ceux  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'âme  de  l'Eglise,  il  leur  devient  bien  plus  facile 
quand  ils  font  partie  de  son  corps,  quand  ils 
peuvent  user  des  sacrements  et  des  moyens  de 
sanctification,  dont  seule  elle  dispose...  Un  pé- 
cheur, qui  est  hors  de  l'Eglise,  ne  peut  être 
reconcilié  à  Dieu  que  par  la  contrition  parfaite, 
et  nous,  nous  avons,  outre  ce  moyen,  le  sa- 
creraent  de  pénitence,  qui  nous  rassure...  Une 
pauvre  âme,  dans  ces  conditions,  n'a  pour  se 
soutenir  que  ses  propres  lumières;  et  nous,  hé- 
ritiers des  trésors  de  Jésus-Christ,  nous  avons  à 
lui  offrir  l'Eucharistie  pour  la  fortifier  et  mille 
autres  moyens  de  sanctification,  que  la  sainte 
Eglise  seule  possède...  Voilà  pourquoi  toujours 
des  apôtres  ont  travaillé  â  la  conversion  des  in- 
fidèles; voilà  pourquoi  aussi  nous,  qui  somme* 
nés  dans  le  sein  de  l'Eglise,  nous  ne  remercie- 
rons jamais  assez  le  Seigneur... 

Proposition  et  Division.  -*-  Je  me  propose 
maintenant,  pour  compléter  les  explications 
que  je  devais  vous  donner  sur  la  sainte  Eglise, 
de  vous  dire,  premièrement,  deux  mots  sur  son 
infaillibilité,  secondement  de  vous  exposer  quel- 
ques-uns des  devoirs  que  lious  avons  à  remplir 
envers  elle... 

Première  partie.  —  Infaillibilité  de  l'Eiçlise. 
Un  illustre  docteur,  l'une  des  pins  pures  et  des 
plus  brillantes  lumièrf  s  de  l'Eglise  catholique, 
dont  souvent  nous  invoquons  le  témoignage  et 
l'autorité,  saint  Augustin,  a  prononcé  une  pa- 
role étrange.  «Je  ne  croirais  pas,  dit-il,  à 
l'Evangile,  si  je  n'y  étais  déterminé  par  l'auto- 
rité de  rÉglise!..»  Comment,  saint  évèijne, 
vous  qui ,  dans  vos  sermons  et  vos  savants 
éerils,  expliquez  avec  tant  de  piété  et  d'amour 
les  enseignements  de  notre  divin  Sauveur,  vous 
n'y  croiriez  pas,  si  l'Eglise  n'avait  éié  là  pour 
vous  les  transmettre?  Non,  parce  que,  confiés 
aux  hommes,  ces  enseignements  auraient  pu 
ctn?.  dénaturés,  et  je  suis  sûr  qu'en  les  recevant 
de  la  main  de  l'EsAlisc,  ils  .sont  bien  ceux  du 
Sauveur  Jésus..  »  Et  c'est  vrai,  hks  frères,  la 
sainte  Eglise  est  infaillible;  c'est  une  perle 
encore  que  Jésus-Christ  a  voulu  attacher  à  la 
couronne  de  son  épouse.  «  Jamais,  a-t  il  dit,  le* 
pnissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  c^intre 
elle.  »  L'ern'ur  s'est  présentée  sous  toute*  le» 
lormes,  pour  frapper  à  sa  |)orte  elp<*nétreidans 
son  sein  ;  tour  à  tour  elle  av;rit  le»  caresses  et 
les  menaces  à  la  bouche  ;  tantcH  ellesétayait  de 
l'autorité  d'un  prince,  Uinlôt  elle  sappuyail  sur 
les  hurlements  de  la  foule  ;  les  portes  tle  l'Eglise 
lui  furent  toujours  fermées...  Ici  elle  dlléguait 
la  nécessité  de  fortitier  l'autoriié  civile  ;  de  nos' 
jours,  elle  in^ocjne  je  ne  sais  quelle  indépen- 
dance de  l'âme  et  le  prestige  séduisant  de  la 
liberté  humaine...  Sous  aucun  masque  l'erreur 
ne  fut  re<;ue,  et,  naguères  encore,  l'immortel 
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concile  du  Vatican  la  poursuivait  jusque  dans 
ses  derniers  retr.inchenients. 

Mais  où  siège  dans  l'Eglise  le  principe  de 
cette  iofaillibiîilé?...  Frères  bien  aimés,  il  a  été 
donné  à  Pierre^  et  seul  le  successeur  de  Pierre 
le  possède  dans  toute  sa  plénitude.  Le  sou- 
verain Pontife  peut  bien,  s'il  le  juge  à  propos, 
consulter  les  évèques,  ou  les  réunir  dans  une 
assemblée  solennelle,  qu'on  appelle  concile;  mais 
a  lui  seul  appartient,  dans  l'Eglise,  le  magistère 
infaillible.  Dans  une  circonstance  mémorable,  et 
peu  d'heures  avant  son  agonie,  Jésus-Christ,  le 
divin  foncîateur  de  l^Eglise,  auquel  rien  n'échap- 
pait, disait  à  son  premier  Apôtre  :  «  Pierre, 
Satan  et  avec  lui  toutes  les  puissances  de  l'en- 
fer, dont  il  dispose,  ont  demandé  à  te  persécu- 
ter, à  te  secouer  comme  le  vanneur  secoue  le 
froment  dans  son  crible  ;  mais  ne  crains  rien, 
j'ai  prié  pour  toi  ;  c'est  près  de  toi  que  les 
autres  viendront  chercher  des  conseils,  et  tu 
les  confirmeras  à  jamais  dans  la  véritable 
croyance...  »  Ainsi  disait  Jésus,  et  Pierre,  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs  légitimes,  recevait  à 
toujours  le  don  de  l'infaillibilité  et  la  promesse 
de  l'assistance  du  Saint-Esprit...  Voilà,  mes 
frères,  la  source,  l'origine  de  l'infaillibilité  que 
possède  la  sainte  Eglise  catholique  !.. 

Seconde  partie.  —  Mais  parlons  maintenant 
de  nos  devoirs  envers  l'Eglise...  Ici  encore,  mes 
frères,  je  me  servirai  d'une  comparaison... 
L'Eglise,  c'est  la  patrie  de  nos  âmes,  c'est  leur 
pays,  comme  la  France  est  notre  patrie,  à  nous 
Français.  Nous  devons  aimer  notre  patrie  ter- 
restre, nous  dévouer  pour  elle,  désirer  sa  gran- 
deur et  sa  prospérité.  J'arrête  ce  soldat,  qui 
s'arrache  aux  embrassements  de  sa  famille  : 
fl  Où  vas-tu  donc,  mou  jeune  ami,  le  cœur  si 
résolu  et  les  yeux  mouillés  de  larmes?  — La 
guerre  est  déclarée  ;  la  France  m'appelle  sous 
ses  drapeaux  ;  la  patrie  demande  mon  concours, 
peut-être  mon  sang  et  ma  vie  ;  je  cours  les  lui 
donner.»  Et  vous  le  savez,  mes  frères,  longue 
serait  la  liste  de  ces  simples  soldats,  de  ces  héros 
obscurs,  qui  n'ont  pas  hésité  et  qui  n'hési- 
teraient pas  à  faire  pour  leur  patrie  de  la  terre, 
les  plus  grands  sacrifices... 

En  vous  parlant  ainsi,  je  vous  ai  indiqué  nos 
devoirs  envers  l'Eglise,  la  patrie  de  nos  âmes... 
Nous  devons^  l'aimer,  lui  être  dévoués,  prier 
pour  qu'elle  soit  ici-bas  connue,  exaltée  et  glo- 
rifiée... Réfléchissez  un  moment  aux  bientaits 
dont  nous  lui  sommes  redevables.  Qu'étiez-vous, 
en  quel  état  était  votre  âme,  lorsque  vous  êtes 
Venus  au  monde  7  Comme  un  hideux  cancfr, 
le  péché  originel  la  défigurait  aux  yeux  de 
Dieu.  Petit  enfant,  la  sainte  Eglise  vous  accu  iU 
lit,  le  baptême  puriha  votre  âme,  le  cancer  dis- 
parut, la  lèpre  origiuelle  guérit.  «  Non,  mon 
enfantjuous  disait-elle  ce  jour  là,  non  tu  ne  seras 


plus  l'esclave  de  Satan  ;  tu  seras  mon  fils  à  moi 
et  Tentant  bien  aimé  de  Dieu...  »  Puis  elle  nous 
enveloppait  dans  un  large  manteau  d'amour; 
elle  versait,  dans  nos  jeunes  cœurs,  <*.omme  ua 
lait  bienfaisant,  les  vérités  saintes.  Oui,  pour 
nous  tous,  chrétiens,  PE^lise,  c'est  une  mère  ;, 
notre  âme  a  cru,  grandi  et  reposé  sur  son 
cœur...  C'est  elle  qui  est  la  dépositaire  des  sa- 
crements, des  indulgences,  de  ce  vaste  trésor  de 
grâces  accumulé  par  les  mérites  de  notre  divin 
Sauveur  et  des  saints...  Si  vous  avez  reçu  le 
pardon  de  vos  péchés,  c'est  â  l'Eglise  que  vous 
en  êtes  redevables  ;  c'est  elle  qui  a  donné  à  ses 
ministres  le  pouvoir  d'effacer  nos  fautes... 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  en  ce  moment 
de  me  tourner  vers  le  saint  tabernacle  :  «  Oh  I 
sainte  Eglise  du  Christ,  seule  vous  êtes  la  gar- 
dienne véritable  de  l'Eucharistie  1  Jésus,  ô  doux 
Jésus,  avec  quelle  adorable  simphcité  vous  vous 
êtes  remis  entre  les  mains  di  votre  épouse  1.^ 
Vous  êtes  là,  et  l'Eglise  me  dit  à  moi,  son  mi- 
nistre :  «  Tel  jour,  ouvre  le  tabernacle,  expose 
mon  Jésus  à  la  vénération  des  fidèles  et  qu'il 
les  bénisse...  Prêtre  ;  tu  viens  de  dire  la  messe,, 
ouvre  encore  le  tabernacle,  pour  donner  mon 
Jésus  à  ces  âmes  qui  désirent  le  recevoir.  — 
Sainte  Eglise,  je  vous  obéis.  Est-ce  tout  ce  que 
vous  avez  à  me  commander?  —  Non,  prêtre  ; 
il  y  a,  à  l'extrémité  du  village,  dans  une  chau- 
mière pauvre,  humide  et  malsaine,  un  inûrme 
couché  sur  la  paille  ;  avant  de  mourir  il  veut  re- 
cevoir Jésus  :  cours  le  lui  porter,  je  te  le  recom- 
mande, car  tu  répondras  de  lui,  âme  pour 
âme.  »  Et  je  pars,  et  au  nom  de  la  sainte  Eglise, 
je  porte  Jésus  à  ce  pauvre  malade!...  Allez, 
donc  chercher  tant  d'amour,  tant  de  dévoue- 
ment, tant  de  délicatesse  pour  f  âme  du  chré- 
tien, chez  les  sectes  protestantes!..  Jamais. 
Elles  n'ont  pas  Jésus;  elles  n'ont  pas  l'Eu- 
charistie, ce  sont  des  sociétés  mortes;  elles- 
n'aiment  pas  leurs  enfants!.. 

Pour  nous,  catholiques,  n'oublions  pas  qui  a 
nourri  notre  âme  des  premières  vérités,  et  quelle 
vérité  sainte  nous  a  bercés  dans  ses  bras  depuis, 
le  jourdenotrebaptême.  Aimons  l'EgUse  comme 
on  aime  une  mère  ;  soyons  fidèles  â  lui  obéir. 
L'Espril-Saint  a  dit  quelque  part  :  «  Malheur  à. 
celui  qui  contriste  le  cœur  de  sa  mère.  »  Dési- 
rons vivement  son  exaltation,  c'est-â-dire  que  la- 
foi  qu'elle  enseigne  soit  connue,  propagée  et  re- 
présentée à  tous  l©s  bouts  du  monde.  Vous  con- 
naissez l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  ;  l'au- 
mône d'un  sou  par  semaine,  donnée  par  de  pieux, 
fidèles,  sert  à  entretenir  de  nombreux  mission- 
naires, qui,  chaque  année,  àla  gloire  delasainie 
Eglise  catholique,  convertissent  par  milliers  des 
âmes  ignorantes  et  égarées...  Pourquoi,  frères 
bien-aimés,  les  membres  de  cette  pieuse  associa- 
tion ne  sont-ils  pas  plus  nombreux  dans  cett&-' 
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paroisse  ?...  Un  sou  par  semaine  pour  le  bon 
Dieu  et  pour  l'exallaiion  de  sa  sainte  Eglise!... 
Est-il  une  seule  famille  qui  ne  puisse  le  donner? 
Ah!  vous  du  moins  qui  avez  la  foi,  empressez- 
vous  de  vous  faire  inscrire  dans  cette  pieuse  as- 
sociatioii  :  proposez-vous  de  payer  fidèlement  ce 
petit  tribut  à  la  sainte  Eglise,  qui  vous  a  donné 
le  baptême,  qui  remet  vos  péchés  par  la  Péni- 
tence et  vous  ofïre  l'Eucharistie.  Hélas!  nos  pa- 
tries de  la  terru  réclament  de  nous  de  plus  lourds 
impôts,  qui  cependant  ont  moins  de  mérite  de 
vant  Dieu... 

Péroraison.  —  Je  voudrais,  mes  frères,  en 
terminant  ces  instructions  sur  l'Eglise,  vous  ci- 
ter quelques  paroles  d'un  célèbre  archevêque, 
qui  fut  l'une  des  gloires  les  plus  pures  et  des 
lumières  les  plus  brillantes  de  l'Eglise  de 
France,  Fénelon.  «  J'aime,  disait-il,  mes  pa- 
rents plus  qne  moi-même  ;  j'aime  ma  patrie 
plus  que  mes  parents,  et  j'aime  l'Eglise,  patrie 
de  mon  âme,  plus  que  ma  patrie  terrestre.  » 
«  Sainte  Eglise  du  Christ,  disait-il,  ailleurs,  si 
jamais  je  t'oublie,  que  malangue  desséchée  s'at- 
tache à  mon  palais  ;  oui  toujours  tu  seras  le 
premier  objet  de  mes  pensées.  »  Pieux  arche- 
vêque, Dieu  vous  a  récompensé  de  votre  amour 
pour  1  Eglise  ;  vous  êtes  mort  comme  meurent 
les  saints,  et  quelle  belle  auréole  d'estime  et 
d'admiration  vous  enveloppe  à  tout  jamais  dans 
l'histoire  ! 

Frères  bien- aimés,  ainsi  devrait  être  réglé 
notre  amour.  Après  le  Dieu  qui  nous  a  créés, 
c'est  la  sainte  Eglise,  qui  nous  a  adoptés,  que 
nous  devrions  le  plus  aimer  ici- bas  ;  rien  ne  de- 
vrait vous  coûter  pour  contribuer  à  sa  gloire,  à 
son  exaltation.  0  divine  épouse  de  Jésus!  sainte 
Jérusalem  d'ici-bas  î  que  tes  tentes  sont  belles, 
que  tes  pavillons  sont  éclatants  !...  Sainte  Eglise, 
ma  mère,  jeune  je  t'aimai,  comme  on  aime 
quand  on  est  jeune,  c'est-à-dire  de  toute  l'ardeur 
de  mou  âme  ;  aujourd'hui,  vieillissant  et  déjà 
blanchi  par  l'âge,  je  sens  grandir  mon  amour 
pour  toi  de  toute  la  haine  que  te  portent  les 
impies,  de  toute  la  rage  de  tes  persécuteurs. 
Ton  souvenir  dilate  mon  cœur  ;  tes  douleurs 
sont  mes  douleurs,  tes  joies  son  mes  jVdes.  Nulle 
persécution  ne  vient  foudre  sur  toi,  sans  que 
mon  âme  attristée  n'en  ressente  le  contre-coup  ; 
aucune  consolation  ne  vient  réjouir  ton  cœur  et 
celui  de  ton  chef  bien-aimé,  sans  que  mon  âme 
ne  la  partage.  Oh  !  comme  je  t'aime,  Eglise  de 
Dieu,  noble  épouse  du  Sauveur  Jésus  ;  comme 
je  voudrais  te  voir,  connue,  aimée,  exaltée,  triom- 
phante 1... 

Frères  bien  aimés,jevousen  conjure,  aimez-la 
aussi  plus  que  lout  ce  qu'on  peut  aimer  ici-bas... 
Dieubénira  votre  affection,  et,  après  avoir  aimé, 
i'Eglise  militante  sur  cette  terre,  après  avoir 
prié  et  fait  quelques  lége.rs  sacrifices  pour  son 


exaltation,  soyez-en  sûrs,  les  grâces  descendront 
sur  vous  ;  Dieu  vous  bénira,  et  vous  deviendrez 
un  jour,  les  merabi  ■^s  de  l'Eglise  qui  triomphe 
dans  le  ciel.  Ainsi  so.'t-il. 

L'abbé  Lobry, 
Curé  de  Vauchassis. 


ACTES   OFFICIELS   DU    SAINT-SlÉGE 

PROVISION     D'ÉGLISES 

Sa  Sainteté  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX, 
continuant  à  pourvoir  aux  besoins  de  l'Eghse, 
après  que  le  cardinal  Kzarri,  qui  s'est  demi  de 
son  titre  de  Saint-Jérôme  des  Esclavons,  eut  opté 
pour  celui  de  Sainte-Balbine,  a  daigné  nommer 
le  o  juillet,  les  archevêques  et  les  évêques  sui- 
vants : 

Patriarche  des  Indes  occidentales,  Mgr  Fran- 
çois de  Pauie  Beuavides  y  Navarrette,  ancien 
évèque  de  Siguenza  ; 

A  {'Eglise  métropolitaine  de  Tolède,  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Jean- Ignace  Moreno,  du  titre 
de  Sainte-Marie  de  la  Paix,  transféré  du  siège 
de  Volladolid  ; 

A  l'Eglise  métropolitaine  de  Messine,  Mgr  Jo- 
seph ouarino,  transféré  du   sié?e  de  Syracuse  ; 

A  \' Eglise  archiépiscopale  de  Larisse  in  par^ 
tibus  inftdelium,  Mgr  François-Marie-Benjamia 
FUchard,  transféré  du  siège  de  Belley,  dont 
il  retient  l'administration  provisoire ,  député 
coadjuteur  avec  future  succession  de  Son  Em. 
le  cardinal  Joseph-Hippolyte  Guibert,  arche- 
vêque de  Paris  ; 

A  V Eglise  métropolitaine  de  Sijracuse,  Mgr  Be- 
noit La  Vecchid  Guarneri,  des  Frères-Mineurs- 
Observantins  de  Sainl-Fran-;ois,  transféré  au 
siège  de  Noto. 

A  l'Eglise  métropolitaine  (a;  Bamberg,  le  R. 
D.  Frédéric  Schreiber,  prêtre  du  diocèse  d'Augs- 
bourg  ,  curé  d'Engelbrcchtz-Mûnster,  et  inspec- 
teur des  écoles  dans  le  territoire  de  Landesberg. 

A  {'Eglise  métropolitaine  de  Saint-Jacques  de 
Cuba,  daiis  l'Amérique  méridionale,  R.  D.  Joseph- 
Marie-Martin  d'Herrera  y  de  la  Iglesia,  prêtre 
du  diocèse  de  Salamanca,  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Léou,  docteur  en  théologie  et  en  «iroit 
canon. 

A  l'Eglise  cathédrale  de  Malaga,  Mgr  Etienne- 
Joseph  Perez  y  Martiuez  Feruandez,  ancien 
archevêque  élu  de  Tarragone. 

Aux  Eglises  cathédrales  unies  de  Trieste  et  de 
Capo  d'Istria,  Mgr  Georges  Dobrila,  transféré 
du  siège  de  Parenzo  et  Pola. 

A  l'Eglise  cathédrale  de  Monodnedo,  Mgr.  Fran- 
çois de  Sales  Crispo  y  Bautista,  transféré  du 
siège  d'Archis  in  partibus. 

A  l'Eglise  cathédrale  de  Wladislavir  ou  Kalich^ 
Mgr  Vincent-Tliéophile  Popiel,  transféré  du 
siège  de  Plotsk. 
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A  V Eglise  cath'tdrah  de  Sain^- Marthe,  dans  la 
Nouvelle-Grenade ,  Mgr  Joseph  Romero,  trans- 
féré du  siège  de  Dibona  in  partiùus, 

A  l'Eglise  cathédrale  de  Coidoue,  R,  P,  Frère 
Zéphiriii  Gonzalez  y  Dias  Tuiion,  prêtre  du 
diocèse  d'Oviedo,  profès  de  l'Ordre  des  Prédica- 
teurs de  Saint-Dominique,  ancien  recteur  et 
curé  du  collège  des  missionnaires  d'Oea:;na, 
examinateur  synodal  de  divers  diocèses,  docteur 
en  philosophie  et  en  théologie,  élu  et  démission- 
naire du  siège  de  Malaga. 

Aux  Eglises  cathédrales  unies  de  Cogli  et  de 
Pergola,  R,  D.  Louis-Raphaël  Zampetti,  prêtre 
du  diocèse  de  Lorette,  chanoine  tbéologal  de  la 
collégiale  de  Castelfidardo,  prieur  de  l'église  de 
Saint-Antoine  et  Anastase,  vicaire  capilulaire 
de  Pergoki,  juge  synodal  de  son  diocèse  et 
docteur  en  théologie,  ainsi  qu'en  l'un  et  l'autre 
droit. 

A  V Eglise  cathédrale  de  Nota,  R.  D.  Jean  Blan- 
diui,  prêtre  diocésain  de  Galtagirone,  curé  de 
Talagonia,  sa  patrie,  docteur  en  théologie  et 
en  droit  canon. 

A  l'Eglise  cathédrak  de  Kœnigsgrœtz,  R.  D. 
Joseph  Hais,  prêtre  du  diocèse  "de  Budv;eis, 
chanoine  capitulaire  de  Cette  cathédrale,  exami- 
nateur synodal,  recteur  du  séminaire,  défenseur 
des  maj-iages,  assesseur  au  consistoire  épiscopal, 
conseiller  du  tribunal  ecclésiastique  et  docteur 
en  théologie, 

A  l'Eglise  cathédrale  de  Bellnj,  R.  D.  Jean- 
Joseph  Marchai,  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Dié, 
vicaire  général  dudit  diocèse. 

Aux  Eglises  cnt/iédrales  unies  de  Calahorra  3t 
Calzada,  K.  l).  Gabin  Catalina  del  Amo,  prêtre 
diocésain  de  Siguenza,  chanoine  de  la  métropole 
de  Tolède,  licencié  en  droit  canon  et  docteur  en 
théologie. 

A  l'Eglise  cathédrale  de  L^on,  R.  D.  Saturnin 
Fernandez  de  Castro,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Santander,  recteur  du  séminaire  de  cette  vill<^ 
et  docteur  en  théologie. 

Al' Eglise  cathédrale  de  Santander,  R.  D.  Vin- 
cent Caivo  y  Valero,  prêtre  deSéville,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Cadix,  professeur  au  sémi- 
naire de  cette  villo,  et  docteur  en  théologie. 

A  VEglise  cathédrale  de  Pugno  du  Pérou,  R. 
D.  Pierre-Joseph  Chavez,  prêtre  d'Arequ'ipa. 
chanoine  «le  lu  .Merci  en  cette  cathédrale,  exa- 
minateur synodal,  juge  de  paix,  directeur  de  la 
bienfaisance  et  docteur  eu  théologie. 

A  l'Eglise  épisco/jale  de  A  vria  in  partions  infj- 
delmm,  R.  D.  Vital  Galli,  prêtre  de  Gagh,  prévét 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  examinateur  pro- 
synodal, défenseur  des  mariages,  vicaire  capitu- 
laire de  Cagli,  docteur  en  philosophie,  en  sacrée 
théologie  et  eu  luu  et  l'autre  droit,  député 
coadjuteur  avec  future  succession  de  Mgr  Hya- 
cinthe Luzin,  évèque  de  iVanii. 


A  VEglise  épiseopale  de  Gerra  in  partîhus  inft- 
delium,  R.  D.  Victor,  Joseph  Doutreloux,  prêtre 
du  diocèse  de  Liège,  chanoine  de  cette  cathé- 
drale, vicaire  général  du  même  diocèse,  prési- 
dent du  grand  séminaire,  docteur  en  théologie, 
député  coadjuteur  avec  future  succession  de 
Mgr  Théodore-Joseph  de  Montpellier,  évèque 
de  Liège. 

Par  brefs  particuliers  et  antérieurs  ont  été 
nommés  : 

A  l'Eglise  métropolitaine  de  Cashel,  en  Irlande, 
Mgr  Thomas  Croke,  transféré  du  siège  d'Au.- 
chiand. 

A  VEglise  archiépiscopale  d'Adana  in  partibus 
in/idelium,  R.  P.  Ambroise  Notyn  Darauni,  pro- 
cureur général  des  moines  Antouins  de  la  Con- 
grégation des  Maronites  d'Alep. 

A  VEglise  épiscopale  d'Abdera  in  partibus  infi- 
deliuni,  Mgr  Richard  Rosskell,  ancien  évèque  de 
Nollingham. 

Enfin  à  VEglise  épiscopale  de  Marcopolis  in 
partibus  infidelium,  R.  P.  Paul  Durieu,  de  la 
congrégation  des  Oblats  de  Marie  Immaculée, 
député  coadjuteur,  dans  le  vicariat  apostoHque 
de  la  Colombie  britannique,  de  Mgr  Louis  Jo- 
seph d'Herbomez,  évèque  de  Mehtopolis  in  par- 
tibus infidelium. 

Avant  que  Sa  Sainteté  se  retirât,  on  lui  a  pré- 
senté, dans  les  formes  ordinaires,  l'instance  du 
PaUium  pour  les  Eglises  métropolitaines  de  To- 
lède, de  Messine,  de  Syracuse,  de  Baœberg,  de 
Saint- Jacques  de.  Cuba,  et  enfin  de  Cashel  en 
Irlai.de. 

GONC?RÉOATrON  DES    RITES 

MANTUANA. 

Rme  Domine  ntî  Frater...  Exposnit  Amplitudo 
Tua  liuic  Sacrorum  Rituura  Congreirationi  in 
Diœcesi  Tibicommis&a  SSmum  Vialicum  deferri 
ad  intirmos  secreto  sine  ullo  exterioris  cultus 
signo,  etsi  desint  gravia  moli\'n,  quee  ita  fieri 
suadeant;  itemque  in  Missa  solemni  etiamPon- 
tilicali  Uiaconum  cancre  Evangeliura  super  prae- 
cellii  Alliu"is.  in  qua  sistunt  eliam  Subdiaconus, 
Acolythi  et  Thuriferarius.  Quum  autem  Ampli- 
tudo Tua  modis  omnibus  curaverit  ut  in  utra- 
qne  re  serventur  qusa  ab  ecclesiasticis  sanclioni- 
bu!?  et  a  Rubricisprae^cribuntur,  parum  vel  nihil 
profecit,  siquidcin  Clerus  usus  illos,  non  abusus 
reputat  sed  consuetudines  ob  lemporum  diu- 
turailatem  non  improbandas.  Quapropter  Am- 
plitudo Tua  ab  eadeni  Sacra  Congregatione 
humillime  postnlavit  utdigneturdeclarare,  quid 
de  supradictis  usibus  sit  sentiendum,  et  an  at- 
tenta conauetudine  sint  tolerandi.  Sacra  vero 
Cougregatio  ajudita  relatione  afc.  infrascripto 
Secretario  facta,  nec  non  voto  Rmi  D.  Augustini 
Caprara  eju^N^em  Sacrse  Cougregationis  Asses- 
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soris  ac  Sanctse  Ficlei  Sub-Promotarius,  decla- 
i-avit  praciiictos  usas  non  esse  consuetudines  sed 
qlmsus  oranino  aboleudos  :  iiijuiixitque  Ampli- 
tudiui  Tuœ  vt  eosdem  etiam  iiomiiie  Sucrae 
Congre^iitionis  prohibeat,  prout  magis  expedire 
copioverit. 

Dum  vero  pro  mei  muneris  ratione  mentem 
S<KTa}  Congre^ationis  siguifieo  Araplitudiiii 
Tuai,  eiilem  diuturnam  ex  animo  felicitatem 
auprecor. 

Amplitudinis  Tuae, 

Uti  r rater, 

C.  Epus  Ostien.  et  Yelit.  Card.  Patrïzi, 

S.  R.  C.  Prœ&m; 

D.  B;irtoIini,  5.  R.  C  Secretarius. 

Humœ,  die  G  februari  1875. 

Rino  Domino  nli  Fr.Hri. 
Epi-copo  Mantuano. 
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L£  PLEIN  POUVOiR  DU  SA!NT-SI£GE 

'Snite). 

Soit  que  le  Saint-Sicge  porte  un  décret  d'ac- 
cord avec  les  évoques,  en  concile  ou  bors  concile  ; 
soitqnele  l*ape,  comme  Père,  comme  docteur  et 
juge  dw  la  foi,  prenne  une  décision  doii;ma tique 
avant  laréxmiondu  concile,  avant  que  les  autres 
évèques  aient  porté  leur  jugement,  c'eht  toujours 
la  même  infaillibilité  qui  parle  à  l'Eglise  et  qui 
•écarte  l'erreur  des  sentences  dogmatiques  im- 
posées à  la  croyance  de  tous  et  obHgatoires  pour 
tous.  Que  l'inhulbldlilé  se  munifest<î  sous  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  formes,  le  princijve  «l'où 
elle  découle  est  toujours  le  même,  est  toujours  le 
raèrae,  le  fondement  bur  leiiuel  elle  repose,  c'est- 
à-dire  Jesus-<'dn-i.st  qui  con<hiit  son  Eglise  par 
son  Esprit,  qui  îurt'iut  conduit  et  éclaire  le  clicf 
visible  de  cette  liglise,  son  vicaire  et  son  repré- 
sentant sur  la  terre  (1). 

Nous  pouvons  donc  bien  distinguer  eutni  l'in- 
faillibihté  du  Pape  et  rinfailld)iliié  du  concile  ; 
mais  cette  distinction  n'est  pas  adéquate,  parce 
que  le  concile  général  sans  le  Pape  n'est  pas 
concile  général.  Ainsi  l'infaillUvilité  du  Pape  n'est 
pas  autre  que  celle  de  l'Eglise  :  le  Pape  est  infail- 
lible, parce  que  l'Eglise  l'i'st,  et  dans  la  mesure 

A.  Goai:.  Vatican.  Ue  Ecdes.  Clirist.  Cap.  4.  liomaniim 
Ponlifioem...  per  usiislenitain  divinaiti  ipxi  ni  II.  Peint  pro- 
mùsKuia  eu  infaillibilitate  pollere,  qua  divinus  Hedemptor 
Eoclesiain  suaiii  in  dcfinicnda  doctrina  de  fide  vel  moribus  ins- 
trucîam  wm'  r-duil  ;  idcoque  ejusdcin  Itomaiii  l'onlilii-if  dtj't- 
nitiwies  ex  soe,  itou  aulem  ex  cunietuu  lîccUsiœ  irix\ormu- 
Mo*  têse. 


que  l'Eglise  l'est.  Et  rinfiiillibilitéde  l'Eglise  est 
celle  du  Pape,  cbef  de  l'Eglise  ;  en  lui  obéissant, 
les  fiuèles  seront  pour  jamais  à  l'abri  de  l  erreur. 
Le  Seigneur  n'a  point  promis  deux  infaiUibilités, 
mais  une  seule,  et  il  a  désigné  pour  en  être 
dépositaire,  tantôt  le  cbef  seul,  tantôt  le  clief 
avec  les  membres,  qui  sont  les  évéques  unis  au 
cbef  en  concile  ou  PU  debors.  La  même  diviue 
Providence  qui  préserve  l'Egli-se  de  toute  erreur, 
en  préserve  aussi  le  chef  de  l'Eglise  et  son 
suprême  pasteur  qui  doit  nourrir  tout  le  trou- 
peau de  raliraeut  de  la  pure  doctrine,  <>omme 
l'àme  est  uni<pie,  l'àme  de  hiquelle  procèdent 
les  «liverses  fonctions  de  la  vie  corporelle,  de 
même  aussi  est  unique  l'esprit  qui  gouverne  le 
corps  mystique  du  Christ,  l'Eglise  catholique;  et 
tantôt  par  le  chef  seul,  tantôt  par  le  cbef  uni  aux 
membres,  il  po.se  l'acte  tondamcntal  de  la  vie 
ecclésiastique,  c'est-à-dire  la  déiinilion  et  la  pro- 
mulgation de  la  foi  et  la  réfutation  de  l'erreur. 
L'infaillibilité  du  pape  et  l'infalibbilité  de  toute 
l'Eglise  euseignajite  ne  s'excluent  point  mais 
s'impliquent  au  contraire  r(k'iproquement  ;  elles 
n'existent  pas  côte  à  côte  l'une  de  l'autre,  mais 
l'une  dans  l'autre.  L'Eglise  tout  entière,  doc- 
teurs et  dis<:'iples,  évoques  et  laïques,  est  la 
colonne  (J)  ou  Le  toiuiement  de  La  vérité  dans  le 
monde,  qu'elb.  ue  doit  pas  biisser  tomber  dans 
l'erreur,  et  voilà  pouripioi  rinfaillibilité  a  été 
promise  à  tout  le  corps  eneeignant  chargé  de 
conserver  pur  et  intact  le  dépôt  de  la  vérité.  Le 
corps  enseignant  tout  entier  a  été  constitué  i^ar- 
dieu  de  l'héritage  de  la  lîi>i,  et  voilà  pourquoi  il 
lui  a  été  ordonné  de  se  teaii*  serré  autour  de 
celui  qui  confirme  ses  frères,  autour  du  suprême 
pas^teur  et  doct'tur,  de  qjii  les  docteurs  tles 
églises  parlicuUères  doivent  aussi  recevoir  h:» 
leçons  et  qui  est  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  s'appuient  les  colonnes  de  leui-s  éj^lises. 
Ainsi  l'Lglise  tout  entière,  l'épiscopat  tout  entier 
et  l'évèque  universel  sont  iidaillibles,  mais  cha- 
cun d'uiu!  manière  dilférenU\ 

Le  sltnple  fidèle  no  repn*sente  pas  l'Kirlise 
universelle,  ni  l'évèque  particulier,  tout  l'epis- 
co[»at  catholique  ;  mais  là  fversonne  du  Pape  est 
le  sujiport  adéqiuit  de  la  iw|>aiife;  elle  ivpré- 
sente  toutt;  la  [tapante;  la  primauté  pn;ud  dans 
sa  personne  une  forme  léelie  et  concrète.  Voilà 
Itounpioi  l'infaillibilité,  <pii  a  été  doiuuje  à  lu 
primauté,  aiiparlient  ikcrsomielleiueut  an  PajiB, 
et  [M>urquoi  elle  est  exercée  j  ar  lui.  Sa  perst'iuie 
l>orte  '>ute  seule  la  --bi'.'ge  du  magistère 
suprême,  et  c'est  pounpio»  elle  u  été  munie  du 
don  de  l'infaillibilité;  au  i-oiitrmre,  la  chai-ge 
d'enseigner  toute  l'Eglise  n'incombe  à  l'évéquf. 
particulier  ({n'en  communauté  avec  tout  l'épis- 
copat, il  ne  p(;ut  donc  possédei"  que   la   mesure 

1.  T.  3,  li. 
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d'infaillibilKé    corrpspondaute.    S'il   peut   être 
question  d'une  infaillibilité    personnelle,    elle 
existe  en  tant  que  le  suprême  magistère,  avec 
lequel  le  don  de  l'infaillibilité  est  lié,  appartient 
au  Pape  individuellement  et  personnellement, 
et  non  pas  en  commun  avei"  d'autres  et  d'une  ma- 
nière subordonnée  et  dépendante,  comme  c'est  le 
cas  pour  les  évoques  à  qui  ce  privilège  a  été  seule- 
ment accordé  collectivement  et  conjointement 
avec  le  Pape  et  non  individuellement.  Mais  le  don 
de  l'infaillibilité  n'a  pas  été  accordé  au  Pape  pour 
son  avantage  et  son  usage  personnel,  il  n'est  pas 
pour  la  personne  qui  le  possède,   mais  pour 
1  usage  et  le  service  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
1  Eglise  désigne  l'infaillibilité  par  le  mot  de  cha- 
risma {\)qm  marque  un  don  accordé  à  quel- 
qu'un pour  l'avantage  d'autrui.  Ce  don  ne  pré- 
serve donc  point  de  l'erreur  la  personne  du  Pape 
considérée  en  soi  et  pour  soi,  encore  moins  la 
rend-il  impeccable.  La  personne  du  Pape  n'est 
pas  absolument  infaillible  ;  car,  comme  il  est  en 
tout  et  toujours  une  personne,  il  serait  infaillible 
en  tout  et  toujours.  Le  don  de  l'infaillibilité 
n  est  pas  personnel  à  ce  point.  Elle  a  été  pro- 
mise à  la  fonction  dont  la  personne  du  Pape  est 
revêtue,  à  la  personne  officielle,  non  à  la  per- 
sonne privée  (2),  et  encore  sous  certaines  condi- 
tions et  dans  certaines  hypothèses,  c'est-à-dire 
dans  l'exercice  de  la  suprême  juridiction,  en  des 
questions  dogmatiques  intéressant  toute  l'Eglise 
On  ne  peut  donc  en  aucune  manière  la  conce- 
voir comme  un  état  permanent,   une  qualité 
inhérente  et  continue  du  Pape.  Elle  n'est  point 
davantage  un  miracle  dans  le  sens  propre  du 
inot,  puisque  l'effet  surnaturel  produit  par  les 
gacremeuts  n'est  pas  considéré  comme  miracu- 
leux par  les  théologiens.  Un  miracle  est  un  évé- 
nement extraordinaire,  tandis  que  les  effets  de 
la  grâce  divine  qui  se  reproduisent  dans  la  doc- 
trine comme  dans  les  sacrements,  appartiennent 
a  iordre  surnaturel  institué  par  Jésus-Christ 
«♦.  -f^*  ^°  ^^.,fe"s  qu«  ie  concile  du  Vatican 
attribue  Imfadlibilité  au  Pape:   «  H  est  infail- 
a  hble  lorsqu  il  parle  ex  cathedra,  c'est-à-dire 
«  lorsque  remplissant  la  charge  de  pasteur  et 
a  de  docteur  de  tous  les  chrétiens,  en  vertu  de 
«  sa  suprême  autorité  apostoli-iue,   il  délinit 
«  qu  une  doctrine  sur  la  foi  ou  les  mœurs  doit 
•  être  tenue  par  l'Eglise  universelle  (3).  » 

Le  terme  ex  cathedra  n'est  qu'une  expression 
concrète  pour  dire  l'exercice  du  magistère 
suprême,  la  souveraine  autorité  doctrinale  en 

nef,»    li  TnT  Tf-  """"  P"'"'-    f^^^P'opter  non  est 

tr:;4ri«,:;';/'^"  co„.a..a.one    non^anU  Pontilicibu. 

3.  Vatic.  Poiior  œternus,  cap.  iv. 


exercice,  dont  1rs  d.^dsions  en  malière  de,  foi  e! 
de  mœurs  obligent  toute  l'Eglise  à  y  adhérer 
L  hglise  a  adopté  cette  exprccsion  familière  aux 
théologiens,  parce  qu'elle  rend  de  la  manière  la 
plus  exacte  un  droit  ou  un  fait,  qui  est  au<=si 
ancien  que  1  Eglise   même;   elle  l'a  adoptée, 
comme  elle  en  avait  adopté  d'autres    aupara- 
vant, leur  donnant  une  sanction  dogmatique  (i  ) 
Mais  l  expression  n'a  absolument  rien  de  nou- 
veau.  Saint    Cyprien  revient  souvent  à   «   la 
Uiaire  de  Pierre  »    {Cathedra  Petn)  (2^    qu'il 
désigne  comme  la  Chaire  par  excellence  (3)  •  d-- 
même  saint  Optât  de  Milève  (4),  saint  Jérôme  (5)' 
saint  Augustin  (G),  Prudence  (7).  Cette  expres- 
sion, donc,  et  celle  de  «  Siège  de  Pierre  ,,  Sedos 
l  etru  de  «  place  de  Pierre  »  Locus  Pétri  sont 
Itvqiiemment  usitées  chez  les  Pères,  comme  on 
1  a  deja  pu  voir  par  nos  citations  et  comme  ou 
le  verra  encore.  Mais  quand  il  est  question  d'u.';e 
Uiuire    de  quoi   veut-on   parler  en  définitive 
sinon  de  1  enseignement  et  de  la  parole  qui  en 
descend  {Lo^ui  ex  cathedra)  ?  Et  lorsque  les  sain  ts 
Pères  parlent  si  souvent  de  la  nécessité  de  s'ac- 
corder avec  la  «  Chaire  de  Pierre,  »  cr.mmeit 
cela  pouvait-il  avoir  lieu  uutrement  que  par  la 
soumission    aux    décisions    tombées    de    cette 
Uiaue?  Il  est  aisé  par  là  d'entendre  ce  que  nous 
dcM-iions  par  une  Lociitio  ex  Cathedm. 

Qu'est-ce  que  la  locutio  ou  definiiio  dogmatira 
cxcathedra?  C'est  une  décision  doctrinale  îibre  et 
Iranche  de  toute  contrainte,  rendue  par  le  Pon  - 
tite  romain  en  des  questions  qui  sont  du  do- 
maine de  la  foi  et  des  mœurs,  avec  l'inten'ion 
d  obliger  1  universalité  des  fidèles  à  s'y  soumettiv 
du  fond  du  cœur  (8).  Jl  est  certain  qu'une 
dension  dogmatique  doit  obliger  l'Eglise  uni- 
verselle pour  revêtir  le  caractère  d'une  locutio 
ex  cathedra,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  l'ab- 
sence de  formalités  extérieures  déterminées, telles 
que  la  menace  d'excommunication  Imicée  contre 
ceux  qui  refuseraient  d'adhérer,  etc.,  ne  saurait 

1.  Ainsi  ôaooiaio:,  transsubstantiatio,  fonva  corpovU 
G.   17  ''■  '^'""'  ^'  ^"  ^P-  ''"''  ^'  '^-  ^P-  ''^-  ^-  »•  ^l'-  "XV. 

3.  Ep.  xmi.  C.  5. 

4.  C.  Pannen.  ii.  2.  3^  5.  6. 
ô.  Ep.  XV.  ad  Damas.  Ep.  Lcvti.  ad  Pamach. 
b.  bp.    LUI.  ad  Generos.   Ps.  C.  Donat. 
7.  Peristeph.,  xi.  31. 

difn  ^V    «''uT'  -   ^'""-  '^"'"'^-   ^^''   3-   S^^--^^^-   ^«   P'à»r 
aisp.   y    8.  Ballonui,  De  vi  et  rzt.  yrimat.  cap.   xv    n    24  • 

tidet  defimUones  debent  esse  actus  pUme  liberi  et  volunlari, 

Lum  ergo  Romani   Ponlifices,  nulla   vi    exteriori   cogente   ol 

vmd,candam  calhohcœ  fidn  ^nUalem   qmbusdam  dissentiôni- 

bus  tmpetttam  al-.quod  dogwavirca  credeudum  proponuni  atone 

constttuunt,  vel  errorem   alxqvem  fidei  conlrarium  us  formllU 

aamnant,  quibus  non  opinionem  privatam,  sed  doctrinam  ca- 

ttiolicamse  exponere    erroremve  ei   doctrinœ  conlrariam  pro- 

scnberetla  sujmficajit.  ut  qmcumque  aliter  seutiani,  a  catho- 

lica  vel  Romana  fide  abesseel  ab  EcUesiœ  Romancf^  communione 

et  umiale  separatos  dcclarent,  anathemate  percetlani  aut  ha- 

reseot    tel    ahxi   œquivatenlibus     censuris   proposiiiones,  quoi' 

aoinnant,  tnurant  :  hœc  erU  proprie  dicta  defin,tio  fidei. 
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enlever  ce  caractère  à  une  décision  papale, 
lorsque,  d'ailleurs,  l'intention  du  Pape  s'est  ma- 
nifestée d'une  manière  claire  et  indubitable 
(1).  Ce  qui  est  seul  décisif,  en  cette  matière, 
ce  n'est  pas  la  forme  de  l'obligation,  mais  la 
volonté  clairement  exprimée  du  Suprême  Pas- 
teur d'obliger  toute  l'Eglise,  en  vertu  du  pou- 
voir qu'il  tient  de  sa  charge. 

C'est  pourquoi,  d'après  le  commun  enseigne- 
ment des  théologiens,  on  ne  saurait  considérer 
comme  locutio  ex  cathedra  :  1°  De  simples  or- 
dres du  Pape  se  rapportant  à  des  cas  ou  incidents 
paiticuliers.  2°  Des  jugements  portés  sur  des 
personnes.  3°  Des  déclarations  ou  réponses  des 
Papes  à  des  questions  qui  leurs  sont  posées  par 
des  évêques  ou  par  d'autres  personnes  (2).  Ao  Des 
décrets  disciplinaires,  [luisqu'iis  ne  règlent  que 
l'ordre  extérieur  de  l'Eglise.  5'^  Une  opinion  que 
le  Pape  exprime  soit  de  bouche,  soit  par  écrit 
comme  personne  privée  ou  comme  savant  (3). 
6°  Il  va  de  soi  que  l'omission  d'une  locutio  ex 
cathedra,  qui,  en  raison  des  circonstances,  aurait 
dû  intervenir,  tandis  que  le  chef  de  l'Eglise  s'est 
contenté  d'imposer  silence  aux  parties  adverses, 
n'est  pas  une  locutio  ex  cathedra  (4). 

Ce  qui  vaut  pour  le  concile,  vaut  de  la  même 
manière  pour  les  décisions  doctrinales  du  Pape. 
Tout  concile  a  coutume  de  débuter  par  une  re- 
vue attentive  de  la  tradition  de  l'Eglise;  cette 
recherche  de  la  tradition  est  un  devoir  qui 
oblige  eu  conscience  ceux  qui  ont  charge  d'en- 
seigner dans  TEgUst!,  c'est  une  direction  pour 
leurs  opérations,  qui  doit  être  supposée,  mais 
qui  échappe  à  tout  examen  et,  par  suite,  ne 
peut  fournir  un  critérium  d'une  décision  dog- 
matique régulière  ni  pour  le  concile,  ni  pour  le 
Pape.  Les  Papes  doivent  donc  toujours  agir 
comme  ils  ont  agi.  «  Les  Pontifes  romains,  selon 
que  le  leur  conseillait  la  condition  des  temps  et 
des  choses,  tantôt  en  convoquant  des  conciles 
œcuméniques,  tantôt  en  consultant  l'Eglise  dis- 
persée dans  l'univers,  tantôt  par  des  synodes 

t.  Id.  1.  c.  p.  290.  Cf.  not.  1  :  Si  sermo  sit  tie  Jelimlio- 
nibus  fidei,  sicut  conciliorum  cerlo  generalium  difntiiiones  ex 
ipsis  verbis  et  notis  definitionem  exprimenUbus  ia/is  digno- 
scuntur ;  ila  etiam  definittones  Pontificum  romanorum  ex 
cathedra  editœ  salis  ex  eo  discernuntur,  si  Us  verbis  i^mt  pro~ 
positœ,  quibus  ex  officio  et  jure  primatus  fidei  uinl'item  in 
Ecclesia  cuslodiendam  et  ab  omnibus  calholicis  prœslandam 
déclarent. 

2.  MELCa.  Gan.  Summ.  theolog.  VI.  8  :  Respondent  enim 
tape  Pontifices  ad  privatas  liujus  vel  illius  episcoi'i  quœstiones  ; 
suam  propositionem  de  re^^us  proposais  expliciindo,  non  sen- 
tentiam  ferendo,  qua  fiddes  obligatos  esse  velul  ad  credendum. 
Bellarm.  I.  c.  IV,  14,  —  Alors  même  que  des  {[uestions 
dogmatiques  seraient  touchées  en  pareil  cas,  il  n'y  aurait 
pas  luculio  ev  calhtdra. 

3.  BiiNorr  XIV,  De  Syn.  diœces.  prœf.  VI,  8.  Melch. 
Can.  1.  c. 

4.  Cf.  Réponse  raisonnée  aux  questions  proposées  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  l'université  de  Wurztjourg,  par  le 
Mintslère  du  culte,  à  l'occasion  du  concile  du  Vatican.  1869, 
P.  46.  —  Ballerini,  1.  c,  c.  xv. 


particuliers,  tantôt  par  d'autres  moyens  que  la 
Providence  leur  fournissait,  ont  défini  qu'il  fal- 
fait  tenir  tout  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  ils 
avaient  reconnu  conforme  aux  saintes  Ecritures 
et  aux  traditions  apostolii{ues(l).  »  Quant  à  une 
loi  fixe  et  déterminée  que  le  Pape  devrait  obser- 
ver dans  sa  manière  de  procéder  et  dans  sa 
conduite,  elle  existe  aussi  peu  pour  lui  que  pour 
le  concile,  puisque  la  Providence  peut  user  de 
plusieurs  moyens  pour  lui  faire  reconnaître  et 
exprimer  la  vérité.  C'est  assez  pour  l'Eghse, 
qu'elle  sache  simplement  que  le  Pape  a  poné  sa 
sentence  en  toute  liberté  et  avec  réflexion,  qu'il 
a  fait  un  acte  humain  en  un  mot,  condition  né- 
cessaire, mais  suliisante  pour  créer  une  obliga- 
tion pour  l'universalité  des  fidèles.  Mais  lui 
prescrire  pour  sa  conduite  des  règles  et  des  con- 
dilions  extérieures,  l'Eglise  ne  le  peut  en  aucune 
façon,  elle  n'a  pour  cela  aucun  droit,  car  l'in- 
faiUibilité  a  été  promise  à  Pierre,  sans  ([u'il  ait 
été  fait  mention  de  cette  condition  à  établir  [  ar 
TEglise  (2).  «  Celui  qui  a  promis  la  fin  a,  du 
même  coup,  promis  les  moyens;  il  ne  nous  ser- 
virait de  rien  de  savoir  que  le  Pape  est  infailli- 
ble lorsqu'il  décide  librement  et  avec  réflexion, 
si  nous  ne  savions  pas  que,  en  vertu  de  la  pro- 
messe divine,  la  Providence  divine  ne  permet- 
tra pas  que  le  l*ape  décide   sans  réflexion  (3).  n 

1.  Vatic.  1.  c. 

2,  Solet  autem  quœri,  quid  sit  futuriim,  si  Ponii,ex  sin$ 
prcemissa  diligentia  definiat  :  alicui  dicunt  possc  lune  Ponti'^ 
ficem  errare,  et  Ecclesiam  posse  tune  non  asseiiliri;  sed  hoc 
periculosum  est,  quia  Ecclesiœ  non  polertt  constare  an  Pon- 
tifex  adhibuerit  sufficientem  diligentiam  necuej  et  ideo  melius, 
ut  eiistimo,  respoT.detur,  non  admitlendo  casum  :  nan 
Spiritus  sanctus,  qui  régit  Ecclesiam  non  permittet ,  Ponti' 
ficem  latn  imprudenler  definire  et  ideo,  quolies  absolut» 
de  fini  l ,  credendum  est,  euvi  sufficientem  diligentiam  prœmi- 
sifse.  Suare2,  De  Fide,  disp.  V.  sect.  i,  n.  11. 

On  ne  peut  pas  non  plus  établir,  comme  critérium,  que 
le  Pape,  quand  il  voudra  parler  ex  cathedra,  devra,  aupa- 
ra%ant,  avoir  consulté  un  concile  romain  ou  bien  le  Col- 
lège des  cardinaux,  ou  tout  au  moins  les  théologiens  dont 
il  est  entouré.  (Bexettis,  Privileg.  d.  Pelr.  vindic.  Vol.  l". 
p.  :io99.)  Lorsque  le  Pape  consulte  l'Eglise  romaine,  c'eit 
une  marque  de  distinction  qu'il  lui  accorde,  comme  à 
rE;,'lise  du  successeur  de  Pierre.  Mais  rinfaillibilité  de  la 
décision  ne  pro'.  ient  pas  des  conseils  ni  de  l'Eglis» 
romaine  ni  d'aucun  autre,  elle  vient  de  la  promess» 
faite  à  la  primauté.  Cf.  Phillips,  Droit  icclésiastique.  II. 
p.  3.19. 

3.  Bellarm.  1.  c.  IV.  2.  Cf.  Ballerin.  I.  c.  Cap  15: 
Hinc  metus  eorum  retundiiur,  qui  dicunt  rem  plenam  pericuU 
infallibihtatem  in  defitiieridis  controversiiy  fidei  unius  Ponttficii 
persomf  allribuere,  quœ  pro  aliquo  prtpjudicio  vel  a/ftctu 
possel  aliquindo  ojiinionem  mi*iu5  vram.  quam  in  uni'uum 
induieril,  reluti  certum  dogma  definire.  Hit  profecto.  qui  id 
timent,  considerala  unius  Pontificis  pcr*oua  defimtiones  dog~ 
maliens  metiiinlur  humuuo  more,  tire  r«»,/iJ.«',  dogmata  ftdti 
esse  rem  dicinam,  et  infalUbilHatem  Rutimnorum  Pontificutn 
divinis  promissis  Petro  fnctis  ac  Iradittone  confirmante  ai 
successores  ejus  una  cumprimatu  traduclis  mnili.  ditinamqu» 
Proridentiam  rariis  et  occultis  modis  poss$  effictrt,  et  (fU 
divinœ  promissiones  sint  \rrit(t)  certo  effecturam,  ut,  li  qui 
Pûuhfices  pro  aliqua  praoccupalione  aul  affeclu  velltnt  aliquid 
falsum  defini:e,  vel  a  d'fiuiendo  impediantur  omnino  v»l 
contineantur  inter  eorum  decretorum  limUes,  quœ  de(in\tiont$ 
non  sunt. 
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Ce  qui  nous  garantit  la  vérité  surnaturelle  de 
toute  décision  dogmatique,  qn'elle  vienne  soit 
du  concile,  soit  du  Pape,  c'est  toujours  l'inter- 
vention divine-  ([ui  en  est  le  principe  efficace. 
L'homme,  en  ce/a,  n'agit  que  comme  instrument; 
il  est  dans  la  main  de  la  cause  première  et  sou- 
veraine qui  se  sert  de  lui,  le  conduit  et  le  porte. 
Ce  n'est  pas  la  délibération  plus  ou  moins  lon- 
gue, le  nombre  plus  ou  moins  jj;rand  des  juges 
de  la  foi  qui  donne  à  une  décision  de  foi  prise 
en  concile  sa  valeur  surnaturelle  et  son  carac- 
tère dogmatique  qui  s'impose  à  la  croyance  de 
toute  l'Eglise.  La  même  chose  doit  se  dire  d'une 
décision  ex  cutkedra.  Toutes  les  difficultés  tirées 
de  la  nature  de  l'homme,  de  ses  inclinations,  de 
ses  passions,  même  de  ses  maladies,  qui  peuvent 
influer  sur  la  souveraineté  doctrinale  du  Siège 
apostolique  et  en  troubler  l'exercice,  ont  leur 
fondement  en  ce  que  l'on  ne  se  rend  pas  un 
compte  exact  de  l'efficacité  de  la  grâce,  dont 
l'Eglise  dit  qu''elle  peut  ramener  à  Dieu  noire 
volonté  même  rebelle  (1).  Telle  est  la  puissance 
de  la  grâce  qu'elle  triomphe  de  tous  les  obsta- 
cles, et  le  même  qu'elle  conduit  infaillible- 
ment (2)  les  prédestinés  au  salut  éterneL  ainsi, 
selon  la  promesse  qui  a  été  faite,  elle  maintient 
dans  la  vérité  le  Suprême  Pasteur  de  l'Eglise  au 
moyeu  de  sa  liberté  même  qu'elle  dirige  et  par 
des  impulsions  extérieures  et  par  des  inspira- 
tions intérieures  (3),  «  car,  dit  saint  Augustin  (4) 
lorsque  le  Christ  pria  pour  Pierre,  il  demanda 
pour  lui  la  volonté  la  plus  libre,  la  plus  invin- 
cible et  la  plus  persévérante  (5). 

1.  Secret.  Miss,  Dora.  IV.  p.  Pentec. 

2.  Non  potest  effectua  misericoriiœ  Dei  esxe  in  hominis 
folestate,  ut  frustra  iUe  miserealur,  si  homo  nolit.,...  quia 
posset  ita  vocare,  quomodo  illis  aplum  esset,  ul  et  moverentur 
et  intelligerent  tt  sequtrentur.  Augustin  ad  Sim]ilic.  1  2. 
Ci.de  Correptione  et  gratia.  xiv,  45:  Non  est  dubilandum, 
volunlati  Dei  humanas  voluntates  non  passe  resistere,  qiw- 
minus  faciat  ipse  quod  vuU  quandoquidem  etiani  de  ipsis 
hominum  volunlatibus  quod  vult,  cum  vuU,  facit...  Sirte  dubio 
habens  humanorum  cordium,  quo  placerel,  inclinandorum 
omniimtenlissimam  voluntalem,  Ib.  XII.  38  :  Stibvcnlum  est 
infirmitati  voluntatis  humano',  ut  dioina  gralia  indeclinabi- 
liter  et  insuperabiliicr  ayerelur,  et  ideo  quamvis  infirma  non 
tamen  deficeret,  neque  adversitate  aliqua  vinceretur. 

3.  Joan.  XVI,  13. 

4.  L.  c.  VIII.  17.  Audebis  dicere,  etiam  roganie  Christo, 
ne  deficeret  (ides  Pétri,  defecluram  fuisse,  si  Petius  eam 
deficre  voluitset,  hoc  ett,  ti  usque  in  ftnem  perseverare 
noluisset  ?  Quasi  aliud  Peirus  ulld  modo  vellel,  quam  pro  iUo 
Chrisfus  rogassel,  ut  veltet?  Nam  quis  ignorât,  lune  fuisse 
ferituram  (idem  Pétri,  si  ea,  qua  fidelis  eral,  voluntas  ipsa 
deficeret;  et  permansuram,  >i  eadem  voluntas  maneret?  Sed 
quia  prœparatuf  voluntas  a  Domino,  ideo  pro  illo  Christi  non 
posset  esse  inauis  oratio.  Quando  rogavit  ergù,  ne  fides  ejus 
defireret,  quidaliud  rogavit,  nisi  ut  haberet  in  fide  liberrimam, 
fortissimam,    invictissimam,    perseverantissimam  volunlaiem  ? 

5.  Melch.  CanO.  L.  c.  V.  p.  133:  Deus  sunviter  disponit 
omnia,  simulque  prospicit  et  finem  et  média  ad  finem  neces- 
laria.  Si  enim  promilleret  cuiquam  œternam  vitam,  moz 
eonferrel  illi  etiam  bonarvm  gratiam  acdnmim,  quibus  eam 
vitam  consequeretur .. .  Sic  omnino,  cum  Ecclesiœ  fidei  firmi- 
tatem  sit  polliritus,  déesse  non  potest,  quominua  tribuat 
EcclesiO!    pièces   ceteraque   pratiiia,    quibus    hœc    firmita* 


Tout  n'est  pas  strictement  article  de  foi  dans 
l'ensemble  des  développements  dogmatiques  où 
entre  le  concile  ;  il  en  est  de  même  des  constitu- 
tions dogmatiques  du  Saint-Siège;  toutes  les 
propositions  qui  s'y  trouvent  contenues  ne 
s'imposent  pas  riL;oureusement  et  san  s  excep- 
tian  à  la  croyance  des  fidèles.  Les  décisions 
dogmatiques  proprement  dites  obligent  seules, 
mai*  non  les  motifs  ni  la  démonstration  (1). 
«  Dans  les  décisions  papales,  dit  iMelchior 
«  Cano  (2),  nous  avons,  avant  tout,  deux  choses 
«  à  distinguer,  d'abord  le  sens  et  le  contenu  du 
<i  décret,  puis  les  motifs.  C'est  seulement  lor:^- 
a  qu'ils  définissent,  ex  cathedra,  les  vérités  de 
«  foi,  que  les  Papes  ne  peuvent  errer  dans  leurs 
«  décisians.  Si  les  raisons  qu'ils  apportent  ne 
«  paraissent  pas  convaincantes,  pour  ne  pas 
«  dire  mal  agencées  et  peu  démonstratives  , 
«  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Nous 
M  n'avons  pas  à  défendre  leurs  motifs,  mais 
a  leurs  décisions.  Les  saints  Pères,  dans  les 
«  conciles,  n'apportent  pas  non  plus  des  preu- 
«  ves  toujours  convaincantes,  le  plus  souvent  ils 
«  se  contentent  de  raisons  vraisemblables  et 
a  probables.  Dussent  les  Papes  errer  çà  et  là, 
a  dans  la  déduction  des  motifs  de  leurs  déci- 
«  sions,  cela  ne  porterait  encore  aucune  atteinte 
a  à  leur  autorité  de  juges  suprêmes.  »  Autant 
pouvons-nous  en  dire  des  lettres  dans  lesquelles 
les  Papes,  à  propos  d'une  question  de  foi  ou  de 

conservatur.  Nec  vero  dubitari  potest,  quod  in  rébus  natura" 
libus  contingit,  idem  in  supernaturalibus  quoque  uiu 
venire,  ut  qui  dat  Rnem,  det  consequenlta  ad  finem...  quem 
admodum  enim,  si  Christus  Petro  diceret  :  Ego  rogavi  pro  te, 
ne  deficiat  caritas  tua  ;  certo  certius  intelltgeretur,  diligentiam, 
curam,  vigilias,  prêtes,  cœleraque  auxilia  opporlvma  illi 
impetrasse,  quœ  sunt  ad  charilatis  conservalioncm  necessaria } 
ita  cum  dix  il  :  Ego  rogavi  pro  te,  ne  deficiat  fides  tua,  prociU 
dubio  id  intelligimus  eum  a  pâtre  consecutum,  ut  qua  ad 
rectum  de  fide  judicium  pertinerent,  ea  aiessent  Petro  omnia, 
sive  a  Deo  sive  ab  hominibus  expectarefitur.  Quibus  ex  verbiê 
comprehendilur,  cum  Sjiiritum  veritatis  Christus  Apostolis 
eoTUmque  successoribus  in  fidei  judicio  promiseric,  nihU 
omnino  illis  d^futurum,  quod  fidei  controversiis  finiendi» 
fuerit  necessarium.  Ac  si  semel  h'irelicis  hanc  licentiam  per» 
miltimus,  ut  in  quœstionem  vocent,  num  Ecclesiœ  judices  eam 
diligentiam  et  curam  exhibuerinl,  quœ  cpus  erat,  ut  quœstiù 
via  et  ralione  finirelur  ;  ecquis  adeo  cœcus  est,  qui  non 
videat,  omnia  mox  Pontificum  conciliorumque  judicia  Idbp- 
factari  ? 

1.  VERO>fiOS,  Reg.  fid.  g.  4.  n.  5.  Generaliter  dicimtu, 
eorum,  quœ  continentur  in  captibus,  id  solum  et  totum  esse  dit 
fide.  quod  definitur,  seu  ut  loquuntur  juristes  solum  dispositivum 
arresti,  seu  contenti  in  capite  aut  canone  est  de  fide  ;  motivum 
vero  arres'.i,  seu  ejus  probationes  non  sunt  de  fide.  Ratio  est, 
quia  primum  solum  proponitur  ad  credendum,  et  propriê 
definitur,  non  autem  motivurr  %eu  probalio.  Hinc  plurima 
continentur  in  conciliis  etiam  universalibus,  qwp  non  sunt  dt 
fide,  sed.  quodineis  est  obi:er  dietum.  —  Melch.  Gan.  L.  c, 
V.  5  :  Quœ  in  conctliorum  aut  pontificum  decretis  vH 
explicandi  gratia  inducuntur,  vel  ut  objectio^i  respondeatur-, 
vel  etiam  obiter  et  in  transcursu  prœter  institutum  prœci^ 
puum,  de  quo  erat  potissimum  controversia,  ea  non  pertinent  ad 
(idem,  hoc  est,  nansunt  calholicœ  fidei  judicia.  Gomj».  BOSSOBX. 
Defensio  déclarât.  Cler.  Gallic.  I.  3,  1. 

i  L.  c.  VI.  8. 
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inœurs,  avertissent,  redressent,  blâment,  con- 
seillent, sans  vouloir  cependant  porter  une  dé- 
cision dogmatique  définitive  et  obligatoire  pour 
toute  l'Eglise  (1). 

On  ne  saurait  nier  qu'à  l'ésrard  de  telle  ou 
telle  décision  pontificale,  des  difficultés  peuvent 
s'élever  sur  la  question  de  savoir  si  et  jusqu'à 
quel  point  elle  est  obligatoire.  Mais  la  locutio 
ex  cathedra  a  encore  cela  de  commun  avec 
les  décisions  des  conciles  (2).  Cette  contro- 
Terse  se  tranche  par  le  consentement  de  l'Eglise, 
par  le  commun  enseignement  des  théologiens 
et  surtout  par  la  conduite  pratique  de  l'Eglise 
même  (3). 

Maintenant  que,  dans  ce  qui  précède,  nous 
avons  rigoureusement  déterminé  et  clairement 
exposé  le  point  précis  de  la  question,  il  ne  nous 
sera  pas  difficile  de  justifier  le  dogme  de  l'infail- 
libilité de  la  chaire  apostolique  romaine,  tel  que 
l'a  formulé  et  promulgué  le  concile  du  Vatican. 

Ce  dogme  n'est  que  la  conséquence  nécessaire 
des  promesses  faites  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs. Ces  promesses,  nous  les  avons  déjà 
examinées  de  près  et  discutées  lorsque  nous 
avons  traité  de  la  primauté  en  général.  L'infail- 
libilité n'est  autre  chose  que  le  plein  pouvoir  de 
la  chaire  apostolique  se  manifestant  sur  le  ter- 
rain de  la  doctrine.  La  primauté  dans  la  doctrine 
est  partie  essentielle  et  intégrante  de  la  puis- 
sance primatiale  en  général  (-4).  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'Eglise  est  bâtie  sur  la  vérité  de  la 
doctrine  de  la  loi.  Pierre  est  le  fondement  de 
l'Eglise  (5),  il  ne  peut  donc  chanceler,  c'est-à- 
dire  errer  dans  la  foi  sans  que  tout  l'édifice  de 
l'Eglise  tombe. 

La  foi  est  l'élément  vital  de  l'Eglise,  et  le  main- 
tien de  la  foi  dans  sa  pureté  est  sa  principale  et 
plus  noble  tâche  ;  elle  est  la  colonne  et  le  fon- 
dement de  la  vérité.  Si  elle  est  inébranlable, 
c'est  parce  qu'elle  est  infaillible.  Mais  ce  qui  la 
rend  inébranlable,  c'est  le  fondement  sur  lequel 
elle  est  bâtie,  c'est-à-dire  Pierre.  Pierre  est  donc 
l'intermédiaire,  l'instrument  visible  dont  se  sert 
le  chef  et  le  protecteur  invisible  de  l'Eglise  pour 
maintenir  celle-ci  dans  l'infaillibilité,  donc  Pierre 
est  lui-même  infaillible.  «  Tu  es  bien  heureux, 
dit  le  Seigneur  (6),  parce  que  mon  Père  lui- 
même  t'a  instruit;  l'opinion  des  hommes  ne  t'a 

1.  Id.  c.  VI.  p.  1G5. 

2.  Ainsi  H  y  il  controverse  sur  le  point  de  savoir  si 
\ Inalruclion  four  la  Arviénie-ii»,  du  pape  Eugène  IV,  sur  le 
concile  de  Fiorenue,  est  une  déHnition  dogmatique  à  l'é- 
gard de  ce  qui  y  est  dit  de  la  forme  et  de  la  matière  des 
sacrements,  on  hien  un  simple  renseignement  pratique. 

3.  Tanner,  Ve  fide.  IV.  dub.  ft. 

4.  Coacil.  Vatic.,,  i  c  :  Iiiso  atflem  aposlolicn  primatu... 
aupremam  quuqut  viagxiieriif.oieMaUmcompiehendi.  Schulté, 
le  chef  des  vieux  catholiques  allemands.  Op.  cit.  sup. 
p.  193  :  Ouellen  des  Ivirchenrechts,  p.  85. 

5.  Matth.,  XVI,  18. 

^  6.  S.  Léon  le  Grand,  Sermonj  rv,  2. 


pas  égaré,  mais  une  inspiration  du  «iel  t'a  guidé. 
Ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang,  mais  celui  dont 
je  suis  le  Fils  unique  qui  m'a  révélé  lui-même  à 
toi.  Je  te  le  dis  en  vérité,  comme  mon  Père  t'a 
révélé  ma  divinité,  ainsi  je  veux  te  révéler  ta 
prérogative  :  Tu  es  Pierre,  c'est-à-dire  comme 
je  suis  la  Pierre  angulaire  et  fondamentale,  et 
que  nul  ne  peut  en  poser  une  autre,  de  même 
toi  aussi  lu  es  Pierre,  et  je  te  communiquerai 
ma  force,  et  ce  qui  m'appartient  à  moi  en  propre 
et  par  nature,  sera  tien  par  participation  avec 
moi.  Sur  ce  solide  api>ui,  dit-il,  je  bâtirai  le 
temple  éternel,  et  mon  Eglise,  dont  le  faîte  doit 
monter  jusqu'au  ciel,  sera  assise  sur  la  fermeté 
inébranlabledecette  foi...  Dieu  munira  son  Eghse 
d'une  telle  force  que  ni  la  corruption  de  l'hérésie 
ni  l'incrédulité  païenne  ne  la  vaincront...  (1).» 
—  «  Cette  foi  de  Pierre,  dont  le  Seigneur  a  loué 
la  fermeté,  Pierre  l'a  tiansmise  à  ses  successeurs; 
ainsi  que  dure  ce  que  Pierre  a  confessé  en  Jésus- 
Chiist,  ainsi  dure  ce  i]ue  Jésus-Christ  a  institué 
dans  la  personne  de  Pierre  (2).  »  «  L'ordre  établi 
par  l'éternelle  vérité  demeure  donc,  et  Pierre, 
conservant  la  fermeté  du  roc,  qu'il  a  reçue  du 
Seigneur,  n'abandonne  plus  jamais  le  gouver- 
nail de  l'Eiilise  (3).  »  En  Pierre  la  fermeté  de 
tous  est  aÛerinie,  et  les  secours  de  la  grâce  sont 
ordonnés  de  façon  que  la  fermeté  qui  a  été  com- 
muniquée par  Jésus-Christ  à  Pierre,  est  passée 
de  Pierre  aux  apôtres  (4).  La  confession  de  Pierre, 
voilà  donc  le  fondement,  et  sa  fermeté  est  celle 
d'un  rocher  que  nul  choc  ne  saurait  ébranler  (5), 
Donc  l'Eglise  est  bâtie  sur  Pierre  seul,  il  est  la 
base  dont  personne  ne  doit  se  séparer,  car  «  s'il 
s'élève  des  hérésies,  c'est  uniquement  parce  que 
l'on  cesse  d'obéir  à  révèque(G)  ;  »  et  c'est  l'union 
de  tous  avec  lui  qui  seule  garde  l'unité  de  la 
foi  (7). 

Pierre  est  le  suprême  Pasteur  à  qui  a  été  con- 
fiée», la  garde  de  tout  le  troupeau,  à  tous  ses  de- 
gi'és,  agneiuix  etbrebis(8),  «  Les  Apôlrcs  étaient 
plusieurs,  dit  saint  Augustin,  mais  c'est  à  un 
seul  qu'il  a  été  dit  :  Paissez  mes  brebis,  et  le 
Sei..:;neur  a  mis  l'unité  daus  l'apôtre  Pierre  seul.» 
Avant  tout  il  a  pour  mission  de  conduire  le 
troiqwau  dans  le  pâturage  de  la  doctrine  pure  et 
parfaite  (9),  de  le  pré.'ierver  du  poison  de  l'er- 
reur. Quant  auxbrebissur  lesquelles,  par  l'ordre 
du  Seigneur,  Pierre  doit  exercer  aussi  sa  charge 
pa.storale,  elles  duivcut  écouter  sa  voix  et  le 
suivre,  sous  peiue   d'être  exclues  de  la  berge* 

I.  m,  3. 
z.  lu,  2, 

3.  m,  3. 

4.  IV,  3. 

5.  lu,  3. 

6.  Cvpr.  Ep.  55,  73, 

7.  lien.  1.  c.  m.  2. 
a.  Joann.,  21,  15. 
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Tîe  rn.  Tons  doivent  donc  être  d^^oporfl  avpc 
Pierre  dans  la  foi,  c'est  pourquoi  la  ioi  de  Pierre 
est  infaillible,  puisque  autrement  il  n  aurait  pas 
le  droit  de  paitre,  ni  les  brebis,  le  devoir  de  lui 

Le 'seigneur  a  prié  pour  la  foi  de  Pierre,  et  les 
frères  sont  renvoyé^  à  Pierre  pour  obtenir  la 
fermeté  dans  la  foi  (2}.  Mais  évidemment  Pierre 
De  pourra  confirmer  la  foi  de  ses  frères,  que  si 
cette  même  foi  n.^  chancelle  janaais  en  lui,  mais 
demeure  et  se  conserve  à  jamais  dans  une  ter- 
meté  et  une  pureté  inaltérables.  «  Le  danger 
d'être  tentés  menaçait  tous  les  apôtres,  cepen- 
dant la  sollicitude  du  Seigneur  se  porte  tout  par- 
ticulièrement sur  Pierre,  il  prie  spécialement 
pour  que  Pierre  garde  sa  foi,  comme  si  la  sûreté 
des  autres  dépendait  de  la  fermeté  des  senU- 
menls  du  piiuce  des  apôtres  (3).  » 


{A  suiire.) 


Jeannin. 


LÉGISLATION 

Loi  concernait  les  commissions  administratives 

DES   établissements  DE   BIENFAISANCE. 

Quoique  cette  loi  ne  soit  pas  toute  récente, 
Dous  l'in«(  rons  néanmoins  dans  notre  recueil,  a 
cause  du  fréquent  intérêt  pratique  qu'elle  offre 
pour  beaucoup  de  nos  lecteurs. 

Elle  a  été  adoptée,  par  rAssemblée  nationale 
siégeant  à  Versailles,  après  avoir  subi  l'épreuve 
des  trois  lectures,  le  21  mai  1873. 

En  ce  qu'elle  renferme  de  nouveau,  cette  loi 
est  surtout  une  réparation  envers  l'Etrlise,  qui 
avait  été  chassée  des  liopilaux  après  les  avoir 
fondés  (4). 

Déjà  l'article  ^"  avait  éié  voté  sous  une  forme 
qui  perpétuait  l'iniquité ,  lorsque  plusieurs 
députés  proposèrent  d'y  ajouter  une  disposition 
qui  fut  adoptée  et  qui  y  mit  fin. 

La  première  rédaction  portait  :  «  les  commis- 
sions administratives  des  hospices  et  hôpitaux 
et  des  bureaux  de  bienfaisance  sont  composées 
de  cinq  membres  et  du  maire  de  la  commune.» 

Et  l'addition  proposée  était  ainsi  conçue  ; 
«  ainsi  que  du  curé  de  la  commune,  et,  s'il  y  en  a 
plusieurs,  du  plus  ancien,  et  dans  les  communes 
où  siège  un  conseil  presljytéral  ou  un  consis- 

1.  Bernard.  De    Considérât.,  iv,  Z.  Evarigelizare  pascere  e 
i.  Luc.  XXII,  32. 

3.  S.  Léon,  »erm.  iv,  2. 

4.  Avant  la  présente  loi,  le  curé  pouvait  êtrenommê 
membre  de  la  commission  administrative,  en  tant  que 
particulier,  mais  non  en  tant  que  curé.  {Loi  du!  fri- 
maire au  V;  Urdonn.  du2  avril  1S31  i  Utic.  Uu  23  murt  et 
du  ïljuin  lSâ2,J 


toire  i?raclitc,  d'un  délégué  de  chacun  de  ces 
conseils.  » 

C'est  Mgr  Dupanloup  qui  s'e?t  chircré  de  sou- 
tenir à  la  tribune  la  susdite  addition,  et  il  l'a 
fait  avec  des  raisons  si  fortes,  que  l'Assemblée 
Ta  adoptée  à  la  presque  unanimité  :  441  voix 
contre  3. 

On  aimera  sans  doute  à  trouver  ici  un  résumé 
de  cette  victorieuse  harangue. 

Pour  établir  le  droit  qu'ont  les  ministres  de 
l'Eglise  d'être  présents  dans  les  conseils  de  la 
charité  et  de  l'assistance  publique  ,  l'éloquent 
prélat  a  rappelé  que  ce  sont  eux  qui  ont  fondé  le 
patrimoine  des  pauvres,  eux  qui  même  out  créé 
la  charité. 

«  C'est  nous,  s'est-il  écrié  avec  un  légitime 
orgueil,  c'est  nous  qui  avons  couvert  la  Fraru-e, 
l'Europe,  et  successivement  les  deux  mondes,  de 
maisons  hospitalières,  d'hospices,  d'hôpitaux... 

«  Avant  nous,  avant  le  christianisme,  il  n'y 
avait  pas  sur  la  face  de  la  terre  un  seul  hospice, 
un  seul  hôpital,  un  seul  asile  pour  la  souf- 
france... 

«  On  connaît  la  date  des  premières  fonda- 
tions. Le  nom  des  premiers  fondateurs,  des 
premiers  chrétiens,  des  premiers  évoques,  des 
premiers  Papes  qui  les  ont  fondés  est  dans 
l'histoire. 

«  Nous  avons  créé,  messieurs,  le  capital  de 
la  charité  sur  la  terre.  Nous  avons  créé  la  cha- 
rité elle-même. 

«  Avant  nous,  avant  le  christianisme,  le  nom 
et  la  chose  étaient  profondément  inconnus.. . 

«  Il  y  a  de  quoi  être  effrayé,  messieurs,  quand 
on  lit  dans  les  historiens,  je  ne  dis  pas  seulement 
dans  les  historiens  chrétiens,  qui  pourraient  être 
suspects  à  plusieiirs  d'entre  vous,  mais  dans  les 
historiens  païens  eux-mêmes,  ce  que  devenaient 
sur  la  terre,  avant  nous,  avant  lecliristianisme, 
les  indigents  ,  les  pauvres  malades,  les  pauvres 
vieillards  et  les  enfant?,  et  ce  qu'on  en  faisait. 
La  pauvreté  était  une  honte,  et  Vi  compassion 
elle-même,  les  plus  célèbres  moralistes  en  avaient 
fait  une  faiblesse,  je  ne  dis  pas  assez,  un  vice,  oui, 
un  vice  1 

«  Le  plus  fameux  des  moralistes  de  l'antiquité 
{Sénègue,  Tract,  de  clément.)  définissait  i  a  com- 
passion un  vice  du  cœur  :  Miseriçordia  animi 
vitium  est... 

«  Un  autre  ancien  disait  qu'il  faut  être  un 
sot  ou  un  étourdi,  levem  aut  stulti'.m,  ou  uu  mé- 
chant, nefariam,  pour  livrer  son  cœurfi  la  com- 
passion. Cherchez  cela  dans  l'oraison  de  Cicéron 
pro  Murena,  vous  le  trouverez. 

«  Et  enfin,  le  même  philosophe  tranche  toute 
la  difficulté  d'un  seul  mot,  en  disant  :  Le  sage 
est  sans  compassion  :  Sapiens  non  miseretur. 

«  La  vérité  est  donc,  messieurs,  que  nous 
ayQns  créé  sur  la  terre,  noû-seulemeut  le  ca^itfi 
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